'"""illll!!;, 


ni'. 


■  ..!iP 


L'ANNÉE 

PSYCHOLOGIQUE 


LAWKi:  PSYCHOLOGIQUE 


SOMMAI  h'/-:   PE  LA    I  h  ANNEE 
(1905) 


t 


Mémoires  originaux. 

La  mesure  de  la  faligue  intellectuelle  (Binet). 

l,a  îifience  «lu  léiiu>i)inafîe  (Hinet"!. 

A  propos  de  la  mesure  île  rinlelligence  (Binet). 

Association  des  idées  (Féhé). 

Ktal  de  la  sensibilité  tactile  dans  des  cas  d'hémiplégie  organique  (Bour- 

uns  et  DiiiE). 
L'asymétrie  du  sens  guslalif  (ILf.mehlixk). 
L'élude  métaphysique  de  la  sensation  et  de  l'image  (Binet). 
La  mesure  du  defjré  d'instruction  (Vanev). 
Méllii)di-s  nouvelli'S  j)our  faire  le  diagnostic  différentiel  des  anormaux  de 

l'intelligence  (Binet  et  Simon). 
\^  péilap>>;ie  des  arriéré»  (.Meisy). 
Tableau  clinique  de  l'aliénalion  mentale  (Simon). 
L'action  motrice  bilatérale  de  chaque  hémisphère  cérébral  (Grasset). 

Revue  générales  annuelles. 


Anatumie  nerveuse  (va.n  Gkhi  chte.n). 
Physiologie  nerveuse  (Fuedehico). 
l'hyxioloffie  des  sensations  (Nuel). 
Anthropologie  (Deniker). 
l'alholugic  nerveuse  ((iiii.LAiN). 


Psychologie  comparée  (Boii^). 
Criminalité  (Lacassagne  et  Martin). 
Philosophie  (.Malapebt). 
Linguistique  (Meillet). 
Psychologie  religieuse  (Leuba). 


Analyses 

par  MM.  Bea(ms,  Bixkt,  Bourdon,  Foucalt,  Larguieh. 

SenjKilion,  Images,  Percrplion,  Allenlion,  Associations  (ridées,  Mémoire, 
Actitilé  intellectuelle.  Processus  supérieurs,  Ëmolions,  Sens  esthétique, 
Volonté,  Mouvements,  l*éda'ji>gic.  Héves,  etc.,  etc. 


L'ANNÉE  PSYCHOLOGIQUE 


PUBLIEE    PAR 

ALFRED    BINET 

AVEC    LA   COLLABORATION    DE 

MM.    BEAUNIS,    BERiNARD -LEROY,    BLARINGHEM,    BOHN,    GASTON    BONNIER, 

BOURDON,    CHABOT,    CLAPARÈDE,    DECROLY,    DENIKER,   FOUCAULT, 

FRÉDÉRICQ,'VAN  GEHUCHTEN,  GRASSET,  GUILLAIN,  LACASSAGNE,  LEUBA,  ERNST  MACH, 

MALAPERT,    MARTIN,    MAXWELL,    MEILLET,    NUEL,   SANCTIS, 

SIMON,   SOURIAU,   TREVES,    VANEY 

Secrétaire  de  la  Rédaction  :  LARGUIER  DES  BANCKLS 


DOUZIÈME     ANNEE 


MÉMOIRES     ORIGINAUX 

Misère  physiologique  et  sociale  (Binel  et  Simon). 

InteUifrence  des  abeilles  (Gaston  Bonnier). 

FatiEjue,  travail,  effort  (Z.  Trêves). 

Types  et  degrés  d'insuffisance  Mentale  (Sanctis). 

Force  centrifuge  et  perception  de  la  verticale  (Bourdon). 

Notions  d'espèce  et  mutation  (Blaringhem). 

Pour  la  philosophie  de  la  conscience  (Binet). 

Tropismes,  réflexes  et  intelligence  (G.  Bohu). 

Psychologie  du  témoin  (Larguier). 

Pédagogie  scientifique  (Binet,  Simon,  Vaney). 

Psychologie  judiciaire  (Claparède). 

Rapports  de  la  physique  avec  la  psychologie  (Mach). 

REVUES  GÉNÉRALES  ANNUELLES 


Anatomie  nerveuse  (van  Gehuchten). 
Physiologie  nerveuse  (Fredericq). 
Sensations  (Nuel). 
Anthropologie  (Deniker). 
Pédagogie  (Chabot). 
Esthétique  (Souriau). 
Linguistique  (Meillet). 
Philosophie  (Malapert). 


Pathologie  nerveuse  (Guillain). 
Pathologie  mentale  (Bernard-Leroy). 
Hypnotisme  (Grasset). 
Arriération  (Decroly). 
Criminalité  (Lacassagne  et  Martin). 
Psychologie  comparée  (Bolin). 
Psychologie  religieuse  (Leuba). 
Métapsychique  (Maxwell). 


ANALYSES    PSYCHOLOGIQUES 

par  MM.  Beaunis,  Binet,  Bourdon,  Foucault,  Larguier,  Simon. 
Sensations,  Images,  Perception,  Attention.  Associations  d'idées,  Mémoire,  Acti- 
vité   intellectuelle.    Processus   supérieurs,    Émotions,    Sens    esthétique.    Sens 
moral.  Volonté,  Mouvements,  Pédagogie,  Rêves,  etc.,  etc. 


PARIS 
MASSON    ET    C,    ÉDITEURS 

LIBRAIRES      DE      l'ACADÉMIE      DE      MÉDECINE 
120,     BOULEVARD     S  AIN  T- G  ERM  A  IN 


1906 


Tous  droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés 
pour  tous  pays. 


Cvvrfvaç^\'X 


L'ANNÉE  PSYCHOLOGIQUE 

TOME   XII 


PREMIÈRE    PARTIE 

MÉMOIRES   ORIGINAUX 


LA   MISÈRE    PHYSIOLOGIQUE 
ET   LA   MISÈRE    SOCIALE 

I 

PRÉLIMINAIRES 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  médecins  et  pédagogues 
ont  proposé  d'introduire  dans  les  établissements  d'instruction 
publique  la  pratique  d'un  carnet  sanitaire  individuel,  sur 
lequel  seraient  portées  par  le  médecin  des  indications  pério- 
diques relatives  à  la  santé  et  à  la  croissance  des  enfants. 

Un  certain  nombre  de  ces  fithes  sanitaires,  ou  livrets  sani- 
taires, ou  carnets  scolaires  de  santé,  ont  été  imaginés  et  même 
imprimés;  nous  avons  eu  l'occasion  d'en  examiner  plu- 
sieurs types.  Un  des  plus  récents,  et  aussi  des  plus  complets, 
émane  de  la  Ligue  des  médecins  et  des  pères  de  famille;  il  a 
été  proposé  récemment  par  Legendre  et  Mathieu.  11  porte  le 
nom  de  carnet  sanitaire.  Nous  le  décrirons  brièvement.  Il 
contient  d'abord  une  rubrique  générale  :  antécédents  person- 
nels de  l'élève.  C'est  la  première  page  du  livret.  Les  auteurs 
ont  prévu  un  certain  nombre  de  maladies,  rougeole,  coque- 
luche, oreillons,  varicelle,  scarlatine.  Ils  n'ont  pas  osé  imprimer 
les  noms  de  maladies  très  importantes  à  connaître  au  point  de 
vue  de  la  santé  individuelle  :  Tépilepsie,  la  tuberculose,  la 
fièvre   typhoïde,  l'aliénation  mentale,  la  syphilis.  Au  bas   de 
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cette  première  page  doivent  être  indiquées  les  vaccinations  et 
revaccinations,  avec  leur  date  et  leur  succès.  Tout  au  bas, 
dernière  mention  :  point  faible  à  surveiller  d'après  les  indica- 
tions de  la  famille. 

Ce  sont  des  renseignements  qui  doivent  être  donnés  une 
fois  pour  toutes. 

Sur  les  autres  pages  du  livret,  on  trouve  le  Bulletin  sanitaire 
de  chaque  anuée.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  il  y  a  un  examen 
annuel  et  un  examen  semestriel.  L'examen  annuel,  qui  doit  se 
faire  dans  le  premier  semestre,  est  principalement  médical; 
on  a  prévu  les  rubriques  suivantes  :  aspect  général,  squelette, 
poumons,  cœur,  peau  et  cuir  chevelu,  nez  et  gorge,  audition, 
vision,  dentition.  On  remarquera  que  les  appareils  urinaire, 
génital,  digestif  et  nerveux  sont  passés  sous  silence.  Les 
expressions  :  peau  et  squelette  indiquent  bien  que  dans  la 
pensée  des  auteurs  du  livret  c'est  un  examen  médical  qui  doit 
se  faire  sur  le  sujet  nu. 

L'examen  semestriel  est  plutôt  anthropologique;  c'est  un 
examen  de  croissance:  il  doit  être  fait  «  avant  le  1"  janvier  » 
et  «  après  Pâques  ».  Les  mensurations  portent  sur  les  données 
suivantes  :  poids,  taille,  périmètre  thoracique. 

Au  bas  de  la  page,  des  cases  attendent  les  observations  sur 
les  affections  survenues  au  cours  de  Tannée.  On  indique 
expressément  :  nature,  date  et  durée,  gravité,  observations. 
Le  tout  doit  être  suivi  de  la  signature  du  médecin. 

Ces  quelques  détails  montrent  bien  le  but  du  livret  scolaire. 
Ce  but  est  de  veiller  plus  étroitement  que  dans  le  passé  sur  l'état 
de  santé  des  enfants  pendant  la  période  scolaire,  afin  qu'on 
puisse  connaître  et  soigner  à  temps  les  maladies  commençantes 
ou   les    prédispositions    à  peine  apparentes,    les    diathèses. 

Nous  voyons  dans  ces  idées  une  manifestation  intéressante 
des  tendances  médicales  de  notre  époque;  le  médecin  ne  se 
contente  plus  de  donner  ses  soins  aux  malades  qui  spontané- 
ment viennent  le  consulter;  il  fait  effort  pour  aller  en  quelque 
sorte  au-devant  de  ceux  qui  sont  malades  sans  le  savoir;  et  la 
médecine  cesse  d'être  une  industrie  privée  pour  devenir  une 
fonction  sociale.  Il  est  à  espérer  que  cet  esprit  nouveau,  si 
intéressant  et  si  louable,  se  développera  assez  largement  pour 
amener  l'atténuation  des  préoccupations  professionnelles  qui 
restent  jusqu'ici  bien  accusées  chez  un  grand  nombre  de 
praticiens. 

Toute   idée  nouvelle  soulève  des    difficultés  d'application. 
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car  elle  est  obligée  de  s'ouvrir  une  place  dans  un  système  clos. 

On  peut  se  poser  bien  des  questions  au  sujet  du  livret  sco- 
laire. 

1"  Par  qui  doit-il  être  rempli?  Est-ce  le  médecin  qui  sera 
seul  chargé  de  prendre  les  observations,  défaire  les  examens, 
ou  bien  le  médecin  peut-il  être  aidé  dans  une  partie  de  son  tra- 
vail par  d'autres  personnes,  par  exemple  les  maîtres? 

2"  L'autorisation  des  parents  doit-elle  être  demandée? 

3^'  La  nécessité  du  secret  médical  sera-t-elle  sauvegardée? 

4°  Sur  quels  points  précis  doit  porter  l'examen?  A  quelles 
méthodes  doit-on  recourir?  Quel  contrôle  emploiera-t-on?  A 
quelles  dates  opérera-t-on?N'y  en  a-t-il  pas  de  meilleures  que 
d'autres?  Ne  doit-on  pas  les  fixer  en  tenant  compte  de  la 
période  scolaire? 

5°  Dernière  question,  la  plus  importante  de  toutes.  Quelle 
peut  être  l'utilité  pratique  du  livret  scolaire? 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  soit  en  mesure  de  répondre  avec 
exactitude  à  ces  divers  points  d'interrogation.  On  ne  peut  y 
répondre  encore  que  par  des  idées  a  priori.  C'est  du  reste  l'ha- 
bitude, non  seulement  en  France,  mais  en  tout  pays.  On  fait 
du  bruit  autour  d'un  projet,  on  agite  les  grelots  de  la  presse, 
on  saisit  l'opinion,  pour  agir  indirectement  sur  les  pouvoirs 
publics.  Puis,  si  on  est  assez  heureux  pour  mettre  en  branle 
cette  inerte  machine  qu'on  appelle  l'administration,  le  projet 
est  exécuté  et  accompli  définitivement  sur  la  plus  vaste  échelle; 
on  gâche  des  millions  de  rames  de  papier,  on  met  en  mouve- 
ment des  milliers  d'individus.  La  consigne  est  de  faire  grand. 
On  a  bien  rarement  l'idée  de  faire  un  petit  essai,  un  tâtonne- 
ment sur  une  échelle  réduite,  pour  amender  l'idée  a  priori  et 
la  rendre  meilleure.  Il  est  probable  que  c'est  de  cette  manière 
que  se  fera  l'histoire  du  livret  scolaire.  Peut-être  le  projet 
n'aboutira-l-il  à  rien,  absolument  rien;  peut-être  aurat-il  la 
chance  d'être  admis;  dans  ce  dernier  cas,  il  sera  appliqué, 
d'un  beau  geste  large,  à  la  France  entière,  sans  aucun  essai 
expérimental  préalable. 

C'est  cet  essai  que  nous  avons  voulu  faire,  avec  les  moyens 
dont  nous  disposons. 

Nous  avons  pris  une  école  primaire  de  Paris,  celle  auprès  de 
laquelle  un  laboratoire-école  vient  d'être  créé  par  nous.  Nous 
avons  fait  comme  si  le  projet  de  création  des  livrets  de  santé 
n'était  plus  un  projet,  mais  fonctionnait  régulièrement.  Nous 
nous  sommes  nommés  en  quelque  sorte  médecins  de  ladite 
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école,  el  nous  avons  fait  mélhodiquement  l'examen  des  2i")  gar- 
çons de  six  à  quatorze  ans  qui  la  fréquentent.  Nous  avons  répété 
le  même  travail  sur  les  308  enfants  d'une  école  de  tilles  appar- 
tenant au  même  quartier.  Le  livret  médical  a  été  imaginé  sur- 
tout pour  l'enseignement  secondaire,  mais  il  serait  bien  plus 
utile  d:ins  l'enseignement  primaire,  où  tantde  familles  pauvres 
ne  peuvent  pas  se  payer  un  médecin. 

Nous  allons  indiquer  succinctement  à  quelle  conclusion  nous 
avons  abouti,  au  moyen  de  nos  observations  sur  000  enfants. 
Ce  nombre  de  000  fait  pauvre  figure  auprès  de  certaines  statis- 
tiques; mais  il  nous  paraît  suffisant  pour  une  première  enquête. 

II 
LA  MESURE   DE   LA   CROISSANCE  DES  ENFANTS 

L'examen  sanitaire  des  enfants  comprend,  dans  tous  les 
livrets,  trois  parties  qu'il  importe  de  distinguer  :  la  première, 
médicale,  tenue  au  secret;  la  seconde,  de  nature  anthropo- 
logique, consistant  surtout  en  mensurations  du  développement 
corporel;  la  troisième  concernant  la  physiologie  des  organes 
des  sens.  Évidemment,  les  parties  2  et  3  n'ont  pas  l'obligation 

du  secret. 

Nous  laisserons  de  côté  pour  le  moment  l'examen  médical 
proprement  dit,  et  l'examen  des  organes  des  sens,  et  nous  ne 
parlerons  que  de  l'élude  de  la  croissance. 

L'étude  de  la  croissance,  ou  du  développement  physique, 
peut  être  faite  de  deux  manières  dilVérentes  :  ou  bien  en  traçant 
la  courbe  individuelle  de  la  croissance,  d'étape  en  étape  pour 
chaque  enfant,  ou  bien  en  comparant  la  mesure  prise  sur  un 
enfant  k  la  moyenne  de  la  mesure  correspondante  sur  ceux  du 
même  âge.  Ce  sont  deux  méthodes  qu'il  est  très  important  de 
distinguer.  La  première,  celle  de  rmissnnce  individuelle,  ou 
ffi'-nrfi(iue,  est  beaucoup  plus  lente;  pour  connaître  le  déve- 
loppement corporel  d'un  enfant,  et  le  comparer  ainsi  à  lui- 
même,  il  faut  du  temps,  au  moins  trois  mois;  au  contraire,  la 
seconde  méthode,  ou  méthode  de  sfalistique,  n'impose  aucune 
attente;  elle  indifiue  tout  de  suite,  dès  qu'une  mesure  est 
prise,  ce  qu'elle  vaut,  par  une  comparaison  avec  la  normale. 

Il  doit  être  entendu  que  nous  parlerons  seulement  de  la 
méthode  statistique,  la  seule  que  nous  ayons  employée.  Bien 
des  esprits  supposeront  qu'elle  est  moins  sûre  que  la  première, 
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et  que  les  moyennes  auxquelles  on  compare  chaque  individu 
sont  très  artificielles.  Nous  examinerons  ces  critiques  un  peu 
plus  loin;  dans  notre  pensée  ces  deux  méthodes  doivent  être 
employées  cumulativcment;  seulement,  nous  nous  abstenons 
de  juger  la  méthode  génétique,  ne  l'ayant  pas  expérimentée 
nous-mêmes. 

Nous  commençons  par  l'élude  de  la  croissance,  du  dévelop- 
pement physique  et  de  la  force  physique.  Sous  cette  rubrique 
on  pourrait  ranger  bien  des  mensurations  et  des  constatations  : 
d'abord  la  taille  et  le  poids,  ensuite  la  mesure  de  nombreuses 
parties  du  corps  et  la  mesure  de  la  tête  (céphalomélrie),  puis 
des  mesures  relatives  à  la  fonction  respiratoire  (mesure  des 
épaules  et  de  la  poitrine,  et  mesure  de  la  capacité  vitale  ou 
spirométrie)  et,  enfin,  des  mesures  relatives  à  la  force  muscu- 
laire, soit. dans  un  à-coup  brusque  (dynamomètre),  soit  dans 
une  épreuve  de  fond  (ergographe).  Nous  n'allongeons  pas 
inutilement  cette  liste,  nous  nous  arrêtons  ici. 

Nous  n'avons  pas  pris  sur  les  353  enfants  de  l'école  des 
garçons  et  de  l'école  des  filles  un  grand  nombre  de  mesures 
somatiques.  C'eût  été  de  pur  luxe.  Il  s'agit  de  se  restreindre  à 
ce  qui  est  indispensable  et  toute  économie  de  mesure  doit  être 
la  bienvenue.  Pour  rendre  pratique  le  livret  scolaire,  il  faut 
surtout  l'abréger.  Si  on  en  demande  trop,  on  n'obtiendra  rien. 

Il  y  a  deux  mesures  dont  l'utilité  s'impose,  c'est  le  poids  et 
la  taille.  Elles  ne  sont  pas  suffisantes,  car  le  chiffre  du  poids 
peut  être  vicié  par  l'abondance  du  tissu  adipeux,  et  la  taille 
ne  donne  que  le  développement  en  hauteur,  et  non  dans  les 
directions  transversales;  or,  il  semble  —  et  c'est  l'avis,  paraît- 
il,  de  mainte  compagnie  d'assurance  sur  la  vie  —  que  la  taille 
est  moins  caractéristique  de  la  force  de  santé  que  le  dévelop- 
pement dans  le  sens  transversal.  Il  y  a  en  outre  un  intérêt 
très  grand  à  faire  des  constatations  relatives  à  la  fonction 
respiratoire. 

Le  livret  de  Legendre  et  Mathieu  porte  la  mention  :  péri- 
mètre thoracique.  Il  nous  a  semblé  que  la  mesure  de  ce  péri- 
mètre ne  peut  pas  être  confiée  sans  péril  à  un  opérateur  quel- 
conque, car  la  grandeur  de  la  poitrine  varie  avec  l'inspiration 
et  l'expiration,  elle  peut  être  augmentée  par  la  saillie  des 
pectoraux,  le  développement  du  système  adipeux,  ou  la  proé- 
minence des  seins  chez  la  femme;  le  ruban  métrique  avec 
lequel  on  enserre  la  poitrine  est  un  instrument  infidèle,  sou- 
vent mal  gradué  à  l'origine,  s'étirant  à  l'usage  et  pouvant  être 
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appli(iué  sur  la  poilrine  d'une  manière  lâche  ou  serrée;  de 
là,  trois  causes  d'erreur  de  technique  qui  sont  d'autant  plus 
importantes  que  la  variation  individuelle  du  pOrimètre  thora- 
cique  n'est  pas  très  grande. 

Nous  avons  l'ait,  à  propos  de  cette  erreur  de  technique,  les 
vérilications  suivantes  :  trois  opérateurs  (MM.  Binel,  Simon 
et  Vaney)  ont  pris  deux  fois  le  périmètre  thoracique  des  trois 
mêmes  enfants,  le  même  jour,  en  se  servant  du  même  ruban, 
et  après  s'être  entendu  pour  employer  la  même  technique  :  le 
rulian  passant  immédiatement  au-dessous  du  mamelon,  sur  le 
thorax  nu,  et  le  sujet  étant  mesuré  pendant  qu'il  compte  à 
haute  voix;  on  faisait  attention  de  ne  pas  mesurer  ses  inspira- 
tions profondes.  H  sera  bien  rare,  évidemment,  qu'il  se  ren- 
contre une  telle  concordance  dans  les  règles  de  technique  à 
suivre,  entre  des  opérateurs  différents.  Eh  bien,  malgré  cet 
accord  préalable  et  si  rare,  les  erreurs  sont  restées  considéra- 
bles. L'écart  le  plus  grand  des  mesures  entre  les  deux  opéra- 
teurs qui  s'entendent  le  moins  a  été  en  moyenne  de  2  centimè- 
tres et  l'écart  moyen  pour  chaque  opérateur  comparé  à 
lui-même,  c'est-à-dire  prenant  deux  fois  la  même  mesure  sans 
se  souvenir  du  chiffre  précédent,  a  été  de  2  cm.  3.  C'est  vérita- 
blement énorme,  d'autant  plus  que  l'accroissement  annuel  de 
cette  circonférence  est  assez  faible;  il  est,  d'après  Godin, 
généralement  inférieur  à  2  centimètres,  entre  treize  et  dix- 
sept  ans. 

Ce  qui  a  fait  recommander  le  périmètre  thoracique,  c'est 
qu'on  a  pensé  que  sa  réduction  pourrait  servir  à  dépister  la 
tuberculose;  mais  il  n'en  serait  ainsi  que  si  bien  réellement  le 
chitTre  de  ce  périmètre  mesurait  la  capacité  respiratoire;  or 
des  exemples  curieux  ont  montré  ([u  il  n'en  est  rien.  Tel  cou- 
reur que  l'on  nous  cite,  remarquable  par  son  souftle,  est 
cependant  refusé  au  conseil  de  revision  pour  périmètre  thora- 
cique insuffisant;  ce  qu'explique  la  maigreur  du  sujet  et 
peut-être  le  développement  de  sa  poilrine  qui  a  pu  se  faire  en 
long  plus  qu'en  large  ou  en  forme  circulaire  plus  qu'en  dia- 
mètre transversal.  (La  forme  circulaire  est  celle  qui  se  prête 
le  mieux  à  l'augmentation  de  volume.)  D'ailleurs,  M.  (ïrancher, 
dans  une  lettre  récente  qu'il  a  bien  voulu  nous  écrire,  nous  a 
donné  un  renseignement  intéressant  sur  les  recherches  qu'il 
poursuit  sur  la  tuberculose  dans  les  écoles,  c'est  qu'il  paraît 
n'avoir  réussi  jusqu'ici  à  trouver  aucune  corrélation  entre  la 
mesure  du  périmètre  thoracique  et  les  signes  de  la  tubcrcu- 
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lose  précoce  :  et  cela  ne  nous  étonne  guère;  il  n'y  a  rien  de 
plus  infidèle  que  les  corrélations. 

On  peut  remplacer  avec  avantage  le  périmètre  thoracique 
soit  par  la  spirométrie,  soit  par  la  mesure  du  diamètre  biacro- 
mial.  La  spirométrie,  c'est  la  mesure  directe  de  la  capacité 
vitale,  par  la  quantité  d'air  expiré. 

Malheureusement  la  spirométrie  exige  quelque  habileté  de 
la  part  du  sujet  et  n'est  guère  applicable  à  des  enfants  ayant 
moins  de  dix  ans.  Le  diamètre  biacromial  est  au  contraire  plus 
pratique.  Il  a  une  foule  d'avantages;  il  peut  se  prendre  sur  les 
filles  aussi  commodément  que  sur  les  garçons,  il  n'est  pas 
modifié  par  la  saillie  des  pectoraux,  puisque  c'est  une  mesure 
osseuse  qui  se  prend  entre  les  deux  extrémités  les  plus  externes 
des  omoplates;  enfin  il  comporte  une  grande  précision.  Les 
trois  opérateurs  sus-nommés  (Binet,  Simon  et  Vaney),  mesu- 
rant le  diamètre  biacromial  de  divers  enfants,  ont  trouvé  que 
la  moyenne  de  leur  écart  individuel  est  de  U  cm.  6,  et  que  la 
moyenne  des  écarts  maxima  entre  eux  est  aussi  de  0  cm.  6; 
erreur  petite  relativement  à  l'accroissement  annuel  de  cette 
mesure,  qui  est  en  moyenne  de  1  cm.  5. 

Nous  concluons  donc  pour  l'introduction  du  diamètre  biacro- 
mial, parmi  les  mesures  élémentaires  à  prendre  du  développe- 
ment corporel;  nous  le  considérons  non  comme  une  mesure 
de  la  fonction  respiratoire,  mais  comme  une  mesure  générale 
du  développement  corporel  dans  le  sens  transversal. 

Technique  des  mesures.  —  i°  Taille.  —  Enfant  déchaussé, 
pieds  en  équerre,  talons  appuyés  contre  le  mur;  on  appuie  la 
main  sur  l'abdomen  de  l'enfant,  pour  le  faire  tenir  droit.  Une 
équerre  du  type  Bertillon,  et  qu'on  peut  faire  fabriquer  au 
prix  de  quelques  francs  par  le  premier  menuisier  venu,  sert  à 
mesurer  la  taille.  On  cloue  contre  le  mur  un  mètre  en  bois; 
se  méfier  des  rubans  métriques,  généralement  mal  gradués.  Le 
chiffre  de  la  taille  est  dicté  à  un  secrétaire,  qui  doit  répéter 
le  chiffre  avant  de  l'écrire.  C'est  là  une  prescription  générale. 
2°  Poids.  —  L'enfant  ne  garde  que  ses  vêtements  d'intérieur, 
on  tolère  chez  lui  comme  vêtements  essentiels  :  chemise, 
pantalon  et  bas,  chez  les  garçons;  les  autres  vêtements 
(caleçon,  tricots,  foulards),  ou  sont  enlevés,  ou  sont  laissés,  mais 
notés,  et  une  opération  subséquente  indique  le  poids  moyen  de 
ces  vêtements  de  luxe.  La  balance  dont  nous  nous  servons  est 
une  balance  automatique. 

On  l'a  vérifiée  de  la  manière  suivante  :  on  prend  le  poids 
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(11111  sujet,  puis  on  lui  incl  un  kilo^'iamnie  dans  la  main,  la 
balance  areuse  une  augnienlalion  d'un  kilogramme.  Noire 
balance  pèse  à  2r>()  grammes  près. 

3"  Le  iliiniu-trf.  bian-ominL  largeur  mesurée  avec  un  compas 
d'épaissfur.  en  bois,  d'un  acromion  à  l'autre  (ce  compas 
coûte  ."{  l'rancs).  On  reporte  ensuite  lécartement  sur  un  mètre. 
Excellente  mesure,  plus  osseuse  que  celle  de  la  largeur 
d'épaules,  qui  comprend  la  saillie  musculaire  des  deux  del- 
toïdes. On  pi'ul  mesurera  travers  la  chemise. 

4°  La  dimension  de  la  tête  (crâne  et  face)  avec  des  procédés 
que  nous  avons  déjà  longuement  décrits;  nous  prenons  pour  le 
crâne,  les  diamètres  anléro-postérieur,  transversal,  frontal 
minimum,  biauriculaire,  la  hauteur  verticale;  pour  la  face, 
nous  prenons  la  distance  ophryo-sous-menlonnière,  la  distance 
sous-naso-sous-mentonnière  et  le  diamètre  bizygomatique; 
nous  additionnons,  séparément  pour  la  face  et  le  crâne,  la 
valeur  de  ces  mesures  en  millimètres  et  nous  obtenons  ainsi 
deux  totaux  empiriques,  l'un  pour  le  crâne,  l'autre  pour 
la  face. 

Temps  iiéressairr  pour  prendre  ces  iJiesures,  el  (tlldude  des 
parents.  —  Tout  cela  peut  être  fait  très  rapidement,  à  une 
condition  toutefois,  c'est  que  tous  les  détails  soient  organisés 
d'avance  el  avec  soin.  Le  plus  long  est  de  faire  déchausser  les 
enfants,  de  noter  leurs  vêtements  dits  de  luxe,  ou  de  les  en 
dépouiller.  Le  mieux  est  de  faire  subir  cette  opération  préalable 
â  toute  une  classe,  de  manière  que  ce  soient  les  sujets  qui 
attendeiil  les  mensurateurs,  et  non  les  mensuraleurs  qui 
attendent  les  sujets.  Nous  pouvons  citer  comme  modèle  dorga- 
nisalion  ce  qui  s'est  fait  dans  l'école  des  tilles  dirigée  parM^^Nes- 
poulous.  Cette  école  dispose  d'un  grand  préau,  couvert  et  fermé. 
Les  élèves  d'une  même  classe  s'y  préparaient  ensemble;  et 
chaque  élève  passait  devant  un  moniteur  qui  lui  délivrait  une 
tiche  sur  Ia(|uelle  on  inscrivait  nom,  âge  et  classe  de  l'élève; 
plus  loin,  un  autre  moniteur  notait  les  vêlements  de  luxe. 
Kntin  trois  opérateurs  distincts  mesuraient  taille,  poids, 
diamètre  biacromial.  L'école  compte  environ  300  enfants.  Les 
mensurations  ont  pris  exactement  deux  heures  et  demie  dans 
une  après-midi.  On  voit  par  conséquent  que  le  dérangement 
est  peu  considérable  pour  une  école;  mais  il  faut  que  tout  soit 
bien  régie  d'avance. 

,\jouloiis  (jue  sur  les  5.j3  enfants  mensurés  par  nous,  nous 
n'avons   provoqué  aucune   plainte  des  parents.   Une   mère  a 
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regretté  que  son  enfant  ne  fût  pas  là  le  jour  des  mensurations. 
Une  autre,  frappée  qu'on  eût  trouvé  son  enfant  petit,  est  venue 
nous  demander  des  conseils  médicaux. 

Chiffres  moyens  des  mesures.  —  Nous  groupons  dans  un 
seul  tableau  que  voici  toutes  les  moyennes  dont  nous  aurons 
à  nous  servir  : 


Mesures  moyennes  d'enfants  d'école  primaire  de  Paris. 


TAILLE 

POIDS 

D   J.AJ  1  ]• 
BIACHO.MIAL 

CRÂNE 

4  ans. 

Garçons. 

Filles. 

Garrons. 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

97,7 

14,61 

" 

21,5 

635,8 

609,60 

5  —  . 

10-2,9 

17,3 

23 

64! 

(j  —   . 

108,2 

110 

17,85 

19,500 

23,75 

24,7 

64is4 

625,60 

1  —  . 

li4,3.j 

114,:; 

20 

20,500 

25,5 

25,5 

652 

8  —   . 

120,7 

122 

23 

24,400 

26.7 

27 

(157.6 

631,75 

9  —   . 

12:;,:; 

124,8 

26 

25 

27,55 

27,5 

66 1 

10  —   . 

130,4 

130,8 

28,2:; 

27,500 

28,7 

28,7 

664.8 

653,85 

11  —   . 

136,:. 

13o,8 

29,.5 

31,500 

29,3 

30,3 

673 

12  —   . 

142,0 

140 

32,7:; 

34.500 

30 

31,2 

682,4 

659,50 

13  —  . 

691 

14  —  . 

699,4 

674,91 

Chacun  de  ces  chiffres  résulte  de  mesures  prises  personnel- 
lement par  nous  ou  sous  notre  direction.  Les  mesures  cépha- 
liques  des  filles  ont  été  prises  par  M"*^  Sirugue,  institutrice  à 
Paris,  très  habile  et  très  consciencieuse;  le  poids  des  filles  a 
été  mesuré  avec  grand  soin  par  M"''  Nespoulous,  directrice 
d'école  à  Paris;  la  taille  des  tilles  a  été  mesurée  par  notre 
collaborateur  si  dévoué,  M.  Vaney,  directeur  d'école  à  Paris.  Le 
reste  a  été  mesuré  par  nous.  Le  nombre  des  sujets  n'est  jamais 
inférieur  à  20,  souvent  supérieur  à  40.  Les  âges  varient 
beaucoup;  dix  ans  par  exemple  comprend  des  enfants  qui  ont 
dix  ans  et  un  nombre  indéterminé  de  mois;  cela  est  fâcheux, 
il  vaudrait  mieux  ne  mesurer  que  des  enfants  ayant  l'âge  juste, 
ou  à  très  peu  près.  Nos  tables,  pour  cette  raison,  sont  provi- 
soires, mais  elles  peuvent  déjà  rendre  de  grands  services. 

On  remarquera  que,  pour  quelques  mesures,  les  filles  ont  un 
développement  supérieur  à  celui  des  garçons  :  fait  déjà  observé 
bien  des  fois;  seulement,  il  n'y  a  jamais  de  supériorité  absolue 
des  filles  sur  les  garçons  pour  le  développement  de  la  tête. 

Mode  d'utilisalion  des  mesures  de  croissance.  Un  nouveau 
système  de  notation.  —  Un  chiffre  de  mesure  a,  pris  en  lui-même, 
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une  valeur  absolue;  maissa  signHicalion  ne  se  dégage  que  si  on 
le  compare  avec  un  cliilTre  de  moyenne.  Que  signifie  une  taille 
de  i  \1  pour  un  enlanlde  dix  ans,  si  on  ne  connaît  pas  la  taille 
hahiluL'lle  des  enfants  de  cet  àge-là? 

Repurlons-nous  à  nos  chillres  de  moyenne. 

Comment  nous  servir  de  ces  chiffres?  De  la  manière  suivante  : 
Un  enfant  a,  supposons-le,  une  taille  de  130,4;  il  a  dix  ans; 
il  a  la  taille  de  son  âge;  on  fait  suivre  sa  taille  du  signes.  Il 
est  un  peu  plus  grand,  il  a  133,5;  il  n'atteint  pas  encore  la 
taille  d'un  enfant  de  onze  ans;  il  est  encore  affecté  du  signe  =; 
mais  s'il  a  la  taille  de  130,5  ou  de  137,  alors  il  a  une  taille 
supérieure  d'un  an  à  son  âge,  il  est-hl;  de  même,  s'il  était  de 
lilA'}  il  aurait -h  :2.  Le  même  calcul  s'applique  en  sens  inverse. 
Si  cet  enfant  de  dix  ans  a  une  taille  de  1:28,  il  est  =  ;  s'il  a  une 
taille  de  1^25,0,  il  est  encore  =;  s'il  a  125,5  ou  124,  ou  120,8,  il 
est  —  1  ;  s'il  a  120,7  ou  118,  ou  1 14,4,  il  est  —  2. 

Ce  mode  de  figuration  indique  d'une  manière  très  expressive 
le  développement  de  l'enfant,  et  la  valeur  de  la  mesure.  Quand 
on  dit  qu'un  enfant  est  en  avance  d'un  an  pour  la  taille,  en 
relard  dun  an  pour  le  poids,  cela  se  comprend  tout  de  suite, 
et  beaucoup  mieux  qu'avec  des  indices  qu'on  formerait  péni- 
blement en  rendant  une  des  mesures  égale  à  100  et  en  rappor- 
tant la  seconde  à  la  première. 

Ainsi,  un  enfant  de  dix  ans  a  une  taille  de  130  et  un  poids  de 
23;  nous  disons  :  taille  130,=;  poids  23,  — 2.  L'indice  calculé 
en  divisant  23  par  130  est  beaucoup  moins  clair  et  beaucoup 
moins  significatif'. 


1.  On  iiolirrail  (Hre  tenlé  de  calculer  le  rapport  du  crâne  à  la  taille;  le 
quolienl  de  ces  rapports  croil  avec  l'âge,  ce  qui  signifie  que  la  taille 
devient  de  plus  en  plus  grande,  relativement  au  crâne;  l'observation  du 
reste  suflil  à  le  montrer.  Avec  des  cliilTres  de  notre  tableau,  on  a  les 
rapports  suivants,  obtenus  en  divisant  taille  par  crâne;  1  605  ("i  ans),  1  674 
(Dans),  1  754  {7  ans\  1  837  (8  ans),  1  898  (9  ans),  \  963  (10  ans),  2  019  (H  ans), 
2  090  12  ans).  Prenons  maintenant  un  enfant  de  8  ans  qui  est  en  retard 
de  1  an  pour  la  taille  (il  a  1  Ht)  et  en  retard  de  3  ans  pour  le  crâne  (il  a 
tUI);  le  (|uolienl  est  de  1  784,  intermédiaire  entre  celui  de  7  ans  et  celui 
de  S  ans;  on  pourrait  donc  conclure  que  taille  et  crâne  sont  chez  lui 
bien  équilibrés,  et  ce  serait  tout  à  fait  faux.  Si  on  examine  les  causes  de 
cette  illusion  fie  rhilTres.  on  voit  qu'elles  sont  les  suivantes  :  l'augmen- 
tation de  la  taille  augmente  le  cliilTre  exprimant  le  rapport;  l'augmen- 
tation du  crâne  le  diminue;  mais  augmentation  et  «liminution  ne  sont 
pas  prop()rti(mnelles  à  la  valeur  de  croissanci;  [physiologique  de  ces  don- 
nées; car  la  tailli;  croit  beaucuu|»  plus  vile  que  le  crâne;  donc  un  retard 
d'un  an  pour  une  niesure  se  trouve  compensé  par  un  retard  d'un  ordre 
tout  dilTérent  pour  une  autre  mesure. 
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III 

APPLICATION  DES  MÉTHODES  PRÉCÉDENTES.  NOMBRE  DES  ENFANTS 
QUI  PRÉSENTENT  PHYSIQUEMENT  UN  RETARD  OU  UNE  AVANCE. 
LIMITE  DES  ÉCARTS  POUR  LA  TÊTE  ET  LE  CORPS.  INTERPRÉTA- 
TION.  MISÈRE   PHYSIOLOGIQUE. 

Applicaiion  de  cette  méthode  de  notation.  La  limite  des  écarts 
jjhysio logiques.  —  Il  s'agit  de  savoir  d'abord  combien  d'enfants 
dans  une  école  ont  un  développement  corporel  égalàlamoyenne, 
combien  sont  en  retard  d'un  an,  de  deux  ans,  de  trois  ans  et 
davantage.  Parlons,  pour  commencer,  de  ce  qui  concerne  le 
corps. 

Chez  les  garçons,  nous  trouvons  : 

Égalité  ....  92  sujets. 

Signe  —  1   .    .  36      — 

Signe  —  2   .    .  21       — 

Signe  —  3   .    .  8       — 

Expliquons  ces  signes  par  quelques  exemples  :  tout  enfant 
qui  est  en  relard  d'une  année  pour  une  des  mesures  (même 
pour  une  seule)  est  mis  sous  le  signe  —  1  ;  s'il  est  en  retard 
d'un  nombre  différent  d'années  pour  les  différentes  mesures, 
on  le  met  sous  le  signe  du  retard  le  plus  considérable;  et  on 
fait  de  même  pour  les  avances;  en  cas  de  conflit  de  signes 
contraire,  on  opte   pour  le  plus  fort. 

Chez  les  jeunes  filles,  nous  trouvons  : 


Signe  +  1   . 

.     36  sujets 

Signe  +  2   . 

.     19       — 

Signe  +  3   . 

2       

Signe  +  (•?)  . 

.      12       — 

Égalité  .    .    .    . 

99 

su 

jets. 

Signe  +  1    . 

Cl  sujets. 

Signe  —  1    . 

'73 

— 

Signe  +  2   . 

.     21       — 

Signe  —  2   . 

24 

— 

Signe  +  3   . 

3       — 

Signe  —  3   . 

.       6 

— 

Signe  +  (?). 

.      17       — 

Signe  —  4   . 

.       3 

— 

Signe  —  ;)   . 

1 

Il  est  juste  d'ajouter  que  ce  calcul  est  fondé  sur  une  donnée 
un  peu  spéciale;  nous  nous  servons  de  moyennes  formées  par 
les  chiffres  que  l'école  même  a  fournis. 

Quant  aux  enfants  qui  sont  en  retard  ou  en  avance  sur  la 
moyenne,  il  y  a  lieu  évidemment  de  faire  une  distinction  entre 

\.  Une  partie  de  ces  divers  chiflres  a  été  calculée  par  M"'"  Nespoulous, 
directrice  d'école,  et  par  M.  Roussel,  instituteur  à  Paris.  Nous  les  remer- 
cions vivement. 
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les  trois  inesuros  que  nous  avons  décrites.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  supposer  qu'un  enfant  peut  être  en  avance  pour  une 
mesure  et  en  relard  pour  une  autre.  Nous  ne  voulons  pas 
aflirnjer  rimpossihililé  du  lait,  puisque  nous  l'avons  rencontré; 
mais  il  est  rare. 

Le  trait  le  plus  saillant  du  développement  corporel,  c'est 
l'harmonie.  Si  un  enfant  a  une  grande  taille,  il  a  le  plus  sou- 
vent un  grand  diamètre  hiacromial,  et  un  poids  élevé.  Ce  n'est 
pas  «lu'oii  rencontre  toujours  une  harmonie  complète;  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  de  l'obésité  très  accentuée  chez  un  enfant 
jeune,  cela  produit  une  grande  avance  du  poids  sur  les  autres 
mesures. 

On  peut  donc  relever  des  écarts  entre  les  mesures  corpo- 
relles; une  avance  d'un  an  pour  lune,  de  deux  ans  pour  la 
seconde,  de  trois  ans  pour  la  troisième.  Mais  outre  que  des 
écarts  aussi  grands  sont  rares,  ils  ne  sont  pas  discordants, 
c'est-à-dire  de  signe  opposé;  nous  appelons  discordance  le 
fait  détre  en  avance  pour  une  mesure,  et  en  retard  pour  une 
autre. 

Auln'  ([ueslion  :  quelle  est  la  limite  des  écarts  maxima? 
Voici  une  école  de  300  enfants.  De  combien  d'années  est  en 
relard  l'enfant  qui  a  subi  le  retard  le  plus  grand?  La  limite 
extrême  a  été  de  cinq  ans;  mais  c'est  si  rare  qu'on  peut  ne  pas 
en  tenir  compte.  Pratiquement  la  limite  est  de  trois  ans*. 

Autre  question  :  quel  est  le  nombre  d'enfants  qui  sont  gra- 
vement en  retard?  Il  faut  ici  fixer  arbitrairement  une  limite; 
nous  choisissons  celle  de  deux  ans,  et  il  sulfit  qu'elle  soit 
atteinte  par  l'une  quelconque  des  trois  mesures.  A  l'école  des 
garçons,  sur  191  enfants  examinés,  nous  en  trouvons  21  qui 
sont  dans  ces  conditions,  soit  un  peu  plus  de  1  dixième.  Parmi 
ces  i21  enfants,  8  sont  en  retard  pour  la  taille,  15  pour  le  poids 
et  13  pour  la  largeur  d'épaules.  A  l'école  de  tilles,  ces  retardées 
physiques  sont  au  nombre  de  37  sur  391,  soit  un  pou  moins 
de  i  dixième. 

Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  ici,  avec  le  i)lus  grand  soin, 
laqui-lle  de  ces  trois  mesures  a  la  valeur  la  mieux  représenta- 
tive de  l'ensemble  :  car  il  y  a  toujours  intérêt  à  simplifier  les 
examens.    Nous    n'avons    pas    de    données    suffisantes   pour 

1.  Foraient  cxreplion  a  ci'llo  règle  les  nains  cl  les  cnfanls  convalescents 
il'unc  nialailic  grave.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que  d'enfants 
du  type  scolaire,  ceu.\  qu'on  rencontre  eirectivement  ilans  les  écoles,  et 
qui  ne  présentent  pas  d'atlection  aigué  au  moment  de  l'examen. 


I 
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résoudre  la  question  posée.  Disons  simplement,  à  titre  d'indi- 
cation, que  c'est  le  poids  qui  nous  a  paru  avoir  la  meilleure 
valeur  de  représentation. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  développement  corporel.  Nous 
avons  voulu  traiter  à  partie  développement  céphalique,  parce 
qu'il  présente  une  loi  toute  différente  :  il  subit  des  variations 
individuelles  beaucoup  plus  fortes.  Alors  qu'on  ne  rencontre 
pour  ainsi  dire  jamais  d'enfant  ayant  un  retard  corporel  de 
plus  de  trois  ans,  on  rencontre  au  contraire  assez  souvent  des 
enfants  dont  le  développement  céphalique  présente  un  écart 
énorme,  de  quatre  ans,  cinq  ans,  six  ans,  sept  ans  et  même 
davantage.  Exemple  :  sur  50  enfants  mensurés,  nous  en  rele- 
vons seulement  16  qui  ont  le  développement  de  leur  âge;  8  ont 
un  retard  d'un  an;  6  de  deux  ans;  3  de  trois  ans;  3  de 
quatre  ans;  1  de  cinq  ans;  les  avances  sont  aussi  grandes,  il  y 
en  a  1  de  sept  ans,  et  même  1  de  huit  ans.  Il  nous  a  paru  utile 
de  relever  cette  différence  entre  le  développement  céphalique 
et  le  développement  corporel,  afin  de  prévenir  une  erreur 
possible;  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  un  enfant  normal  pour  le 
corps  est  en  retard  de  trois  à  quatre  ans  pour  la  tête;  ce  retard 
est  fréquent  et  peut  n'avoir  aucune  signification. 

Nous  donnons  les  portraits  de  plusieurs  enfants  de  douze 
ans  dont  l'un  ajuste  le  volume  céphalique  de  son  âge,  et  dont 
les  autres  sont  en  retard  ou  en  avance;  on  voit  que  les  têtes 
ont  des  dimensions  variées,  mais  sans  les  mensurations,  on 
ne  croirait  pas  que  certains  retards  sont  aussi  grands,  par 
exemple  celui  de  l'enfant  n°  1  dont  le  portrait  est  le  premier  à 
gauche;  ce  relard  s'est  produit  pour  le  crâne,  moins  pour  la 
face;  et  c'est  peut-être  ce  défaut  d'harmonie  qui  caractérise  le 
mieux  la  microcéphalie. 

Interprétatio.x  des  faits  PRÉCÉDENTS.  —  Nous  passous  main- 
tenant à  la  question  de  théorie.  Elle  est  très  compliquée. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  d'écart  entre  un  développement 
individuel  et  une  moyenne.  Quelle  est  la  signification  de  cet 
écart?  Il  peut  être  :  i°  ethnique,  2"  familial,  3°  de  pathologie 
ancienne,  4"  de  pathologie  récente. 

Écart  ethnique.  —  Nous  voulons  dire  par  là  que  cet  écart 
atteste  une  différence  de  race.  Si  un  petit  Japonais  s'était 
glissé  par  hasard  dans  les  rangs  de  nos  Parisiens,  sa  réduction 
de  taille  et  de  poids  n'aurait  d'autre  signification  que  son 
origine.  Le  caractère  ethnique  agit  très  fortement,  on  le  sait, 
sur  la  taille  et  le  poids,  et  la  forme  de  la  tête.  Dans  ce  cas,  on 
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n'a  pour  ainsi  dire  pas  le  droit  de  juger  un  individu,  en  le 
comparant  à  une  moyenne  qui  ne  le  concerne  pas.  Voilà 
l'ohjection  (ju'on  va  nous  faire.  Si,  nous  dira-l-on,  vous  jugez 
que  tel  enfant  est  en  retard  de  deux  ans,  cela  tient  simplement 
à  ce  qu'il  est  dune  race  plus  petite  que  les  Parisiens  ordi- 
naires; mettons  que  c'est  un  Auvergnat. 

Notre  réponse  sera  bien  simple.  Nous  ne  nions  pas,  bien 
entendu,  l'importance  de  la  question  de  race  :  mais  elle  ne 
parait  pas  devoir  intervenir  ici;  car  nous  ne  tenons  compte 
que  des  écarts  tellement  grands  que  dans  les  conditions  pra- 
tiques où  nous  opérons  il  serait  bien  rare  de  les  confondre 
avec  ceux  qui  seraient  de  nature  ethnique.  Un  enfant  de  dix 
ans  est  en  retard  de  deux  ans  pour  sa  taille.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  quand  on  emploie  notre  mode  de  notation?  C'est 
qu'il  a  une  taille  inférieure  d'au  moins  10  centimètres  à  la 
moyenne  des  Parisiens.  Or  c'est  là  une  différence  1res  grande, 
et  étant  données  les  races  au.vquelles  on  peut  avoir  affaire 
dans  une  école  française,  cet  écart  doit  toujours  être  pris  en 
considération,  il  n'est  pas  ethnique. 

Écart  familial.  —  H  y  a  des  familles  où  toutes  les  dimen- 
sions du  corps  sont  grandes  ou  petites;  ce  sont  des  caractères 
qui  peuvent  se  transmettre  par  hérédité.  Or,  ces  écarts  fami- 
liaux sont  souvent  très  considérables,  bien  plus  que  les  écarts 
ethniques.  Il  est  possible  de  rencontrer  des  familles  qui 
atteignent  une  taille  supérieure  de  20  centimètres  et  davantage 
à  la  moyenne  normale,  laiiuelle  est  en  France  de  1  m.  Oo.  Il  y 
a  là  évidemment  une  difficulté  assez  grande,  puisque  le  déve- 
loppement d'un  enfant,  pour  être  bien  jugé,  doit  être  rapporté 
à  son  type  familial.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce 
point. 

Jiiurl  di'  jialhologie  amienne.  —  Un  sujet  a  souffert  pendant 
sa  première  enfance;  il  est  venu  au  monde  avant  terme,  ou  avec 
un  poids  très  petit;  ou  bien  il  a  présenté  divers  accidents 
(athrepsie,  rachitisme,  etc.).  Plus  tard,  sa  santé  est  devenue 
meilleure;  mais  il  présente  encore  une  réduction  de  volume 
qui  est  le  témoin  de  ses  antécédents  pathologiques. 

Écart  de  patholofjie  actuelle.  —  Il  s'agit  d'un  enfant  qui  est 
mal  n(»urri,  ou  (jui  est  surmené,  ou  qui  est  en  instance  de  tuber- 
culose, ou  (jui,  enlin,  pour  une  raison  ou  une  autre,  souffre 
dans  le  développement  de  sa  croissance. 

On  voit  par  ces  exemples  combien  il  est  délicat  de  déterminer 
la  nature  d'un   écart   de   croissance  individuelle,  rien  qu'en 
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leianl  compte  des  chiffres  de  mesure.  D'une  pari,  Çes  chiffres 
doiveul  être  interprélés,  et  ils  ne  le  seront  pas  toujour  et 
„    essairement,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  sens  patho- 


3  4 

Fig.  1.  —  Portraits  de  quatre  enfants  de  douze  ans  qui  présentent  de 
curieux  écarts  de  développement  céplialique.  Le  premier  a  un  retard 
de  neuf  ans.  Le  second  de  cinq  ans.  Le  troisième  est  normal.  Le  qua- 
trième a  une  avance  de  deux  ans. 

logique.  D'autre  part,  il  n'est  point  certain  que  les  enfants  dont 
les  mesures  attestent  un  développement  très  différent  de  la 
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moyenne  soient  les  seuls  qui  réclament  des  soins  médicaux  ou 
la  sollicitude  des  parents.  L'examen  anthropométrique  ne  peut 
donc,  en  aucun  cas,  dispenser  de  l'examen  médical.  Cela  doit 
être  bien  entendu.  L'examen  anthropométrique  est  comme  un 
lilel  dont  les  mailles  trop  larges  laissent  passer  bien  des 
malades.  Il  peut  cependant  en  retenir  quelques-uns,  et  par 
conséquent  il  peut  être  utile. 

Examen  individuel  des  enfants  qui  présentent  un  écart  de  déve- 
luppement  phijaique  de  deux  ans  au  moins.  —  Après  ces  considé- 
rations théoriques,  revenons  à  l'observation.  Nous  avons  dit 
que  dans  une  école  de  garçons  nous  avons  pu  mettre  à  part 
'■21  enfants  sur  191,  parce  qu'ils  présentent  pour  une  de  leurs 
mesures  un  retard  de  deux  ans  au  moins.  Bien  que  cette 
limite  de  deux  ans  soit  un  peu  arbitraire  —  car  on  aurait  pu 
tout  aussi  bien  prendre  un  an  ou  trois  ans  —  acceplons-la; 
elle  sépare  un  nombre  d'enfants  qui  n'est  pas  très  grand,  puis- 
qu'il n'est  que  de  1  dixième  environ.  Que  sont  en  réalité  ces 
enfants? 

Nous  avons  prié  le  directeur  de  l'école  de  nous  les  présenter, 
après  les  avoir  mélangés  avec  un  nombre  égal  d'enfants  de 
même  développement  physique,  mais  pour  lesquels  celui-ci 
était  au  contraire  celui  de  leur  âge;  nous  ignorions  làge  réel 
des  enfants;  nous  savions  seulement  qu'il  existait  des  retardés 
et  des  normaux. 

Nous  voulions  savoir  s'il  nous  serait  possible  de  reconnaître 
ces  enfants  soupçonnés  do  retard,  en  tenant  compte  de 
quelque  signe  visible.  Cette  recherche  est  fort  intéressante; 
bien  qu'elle  se  fasse  au  moyen  de  procédés  médicaux,  elle 
n'est  pas  dans  les  habitudes  du  diagnostic  médical,  puisqu'elle 
est  soumise  à  un  contrôle:  l'examinateur  cherche  en  effet  à 
retrouver  dans  une  foule  les  enfants  à  développement  tardif, 
et  s'il  les  confond  avec  des  enfants  à  développement  normal, 
ce  sera  la  preuve  qu'il  se  trompe,  qu'il  ne  sait  pas  voir,  ou 
bien  que  ce  prétendu  retard  n'est  le  signe  pathologique  de 
rien  ', 

Notre  examen  nous  a  conduit  à  la  conclusion  suivante,  que 

1.  On  pourrait  opposer  plusieurs  objections  à  notre  manière  de  rai- 
sonner :  supposons  qu'un  médecin,  par  exemple,  prenne  un  normal  pour 
un  nlanlé;  ce  ne  sera  pas  nécessairement  une  erreur,  puisque  ce  soi- 
disant  normal  peut  être  en  réalité  un  malade,  malgré  le  développement 
moyen  de  son  corps.  Nous  répondrons  que  tous  ces  cas  exceptionnels 
sont  [lossiblfs,  mais  qu'en  moyenne  le  ^'roupe  des  normaux  doit  être 
certaincmciil  moins  pathologique  que  celui  des  relardés. 


BINET   ET   SIMON.    —   MISÈRE   PHYSIOLOGIQUE   ET    SOCIALE       17 

nous  donnons  ici  très  brièvement,  car  nous  y  reviendrons  à 
une  autre  occasion  :  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  l'enfant  à  développement  normal;  celui-ci  frappe 
tout  de  suite  par  son  état  de  santé,  et  même  son  aspect  exté- 
rieur l'observateur  le  moins  prévenu.  Nos  erreurs  ont  porté 
uniquement  sur  les  retardés.  Parmi  eux,  il  y  en  a  un  certain 
nombre  qui  ont  été  confondus  avec  des  normaux;  nous  avons 
fait  6  erreurs  sur  16  enfants  relardés,  soit  6  erreurs  dans  l'exa- 
men d'un  nombre  total  de  30  enfants  normaux  et  retardés  qui 
avaient  été  envoyés  par  petits  groupes  dans  le  cabinet  du 
directeur. 

Le  signe  qui  nous  a  guidés  le  plus  souvent  n'est  point  la 
constatation  précise  d'une  modification  définie  dans  les  fonc- 
tions physiologiques,  telles  qu'une  maladie  de  cœur,  une 
déformation  de  la  colonne  vertébrale,  ou  des  signes  de  rachi- 
tisme. Sans  vouloir,  pour  le  moment,  affirmer  rien  de  précis 
sur  ce  point,  il  nous  semble  que  l'aspect  général  de  l'enfant 
est  ce  qui  nous  a  le  mieux  servis;  c'est  l'attitude  générale  du 
corps,  la  coloration  de  la  peau,  la  forme  et  l'expression  des 
traits  du  visage.  On  reçoit  assez  nettement  l'impression  subjec- 
tive qu'on  est  en  présence  d'enfants  chétifs,  d'enfants  atteints 
de  misère  physiologique.  C'est  là,  croyons-nous,  une  constata- 
tion intéressante. 

IV 

ÉTAT  SOCIAL  DES  ENFANTS  QUI  SONT  RETARDÉS  DE  DEUX  ANS 
AU  MOINS  COMME  DÉVELOPPEMENT  PHYSIQUE 

Cette  nouvelle  étude  va  compléter  la  précédente;  après  la 
constatation  du  mal,  voici  la  constatation  de  son  origine. 

Sur  les  20  enfants  retardés  de  l'École  de  garçons,  nous  en 
trouvons  11,  soit  55  p.  100,  qui  sont  de  la  cantine  gratuite  \  et 
qui  par  conséquent  appartiennent  à  des  familles  dans  la 
misère;  alors  que  la  proportion  générale  des  enfants  apparte- 
nant à  la  cantine  gratuite  dans  cette  école  est  de  20  p.  100.  Ce 
fait  atteste  d'une  manière  intéressante  que  ces  enfants  sont 
mal  nourris;  7  autres  sont  pauvres,  d'après  le  directeur  de 

l.  La  cantine  gratuite,  c'est  la  gratuité  du  repas  du  midi,  qui  est  servi 
dans  l'école  aux  enfants  de  parents  pauvres,  d'après  le  choix  fait  par  le 
Directeur  de  l'École.  Le  pourcentage  des  cantines  gratuites  varie  beau- 
coup suivant  les  écoles;  il  devrait  être  réglé  suivant  des  bases  précises, 
que  nous  indiquerons  dans  les  conclusions  de  ce  travail. 

l'année    psychologique.    XII.  2 
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l'école;  2  seulement  appartiennent  à  la  médiocrité,  et  l'un  de 
ces  deux-Ik  a  été  «  noué  »  pendant  son  enfance.  On  voit  donc, 
que  parmi  les  causes  que  nous  avons  par  hypothèse  indiquées, 
la  cause  la  plus  fréquonlc  est  la  dornière,  c'est  une  cause  so- 
ciale, mauvaise  alimentation,  mauvaise  hygiène,  en  un  mot 
tout  l'ensemble  de  mauvaises  inlluences,  qui  sont  produites 
par  la  misère. 

Dans  l'école  de  filles,  qui  est  voisine  de  l'école  des  garçons, 
nos  constatations  sont  analogues.  Nous  trouvons  35  enfants  sur 
.'{00  qui  ont  un  retard  de  deux  ans  pour  une  mesure  au  moins, 
et,  sur  ce  nombre,  17  appartiennent  à  la  cantine  scolaire,  soit 
40  p.  100,  alors  que  la  proportion  générale  des  enfants  appar- 
tenant à  la  cantine  dans  cette  école  est  de  2r3  p.  100. 

Nous  avons  cherché  à  préciser  ces  premières  indications  en 
demandant  aux  directeurs  des  deux  écoles  de  répartir  tous 
leurs  élèves  en  A  groupes,  misère,  pauvreté,  médiocrité, 
aisance;  on  a  cherché  ensuite  le  nombre  des  enfants  en  avance, 
en  retard,  ou  à  égalité  de  di-veloppement  physique  qui  se 
rangent  dans  ces  4  catégories.  On  a  appelé  enfants  de  condition 
misL'rti/j.'r  ceux  qui  reçoivent  des  vêtements  de  la  caisse  des 
écoles,  et  qui  mangent  gratuitement  à  la  cantine  (il  y  en  a  00  à 
l'école  des  garçons)  ;  de  condition  pauvre  ceux  qui  reçoivent 
des  vêtements  ou  galoches,  mais  qui  ne  mangent  pas  à  la  can- 
tine (il  y  en  a  77);  de  condition  médiocre,  des  enfants  d'ouvriers 
et  employés;  ils  n'ont  besoin  d'assistance  sous  aucune  forme 
(il  y  en  a  IIS);  enfin  de  condition  tiisée,  les  enfants  de  commer- 
çants, d'industriels,  ou  de  ménages  d'employés  où  mari  et 
femme  travaillent,  sans  qu'il  y  ait  plus  de  2  enfants  par  ménage 
(il  y  en  a. 'il).  Ces  nombres  varieraient,  bien  entendu,  d'une  école 
il  l'autre.  Celles  où  nous  travaillons  sont  dans  un  quartier  plutôt 
pauvre,  elles  sont  près  de  Belleville.  Outre  cette  cause  occa- 
sionnelle de  variations  dans  les  chiffres,  il  y  en  a  une  autre, 
(jui  tient  à  la  manière  dont  le  classement  des  enfants  dans  les 
quatre  catégories  susdites  serait  effectué.  Il  y  a  tel  directeur 
d'école  ([ui  est  plus  consciencieux  que  tel  autre;  l'un  accordera 
la  cantine  gratuite  à  tous  ceux  qui  la  demandent,  l'autre  ne  se 
décidera  (ju'après  une  enquête  sérieuse.  Il  est  évident  qu'avant 
de  faire  un  travail  analogue  au  nôtre,  il  faut  bien  choisir  son 
école,  son  milieu. 

\  l'école  de  garçons,  les  enfants  ayant  le  signe  =  (c'est-à- 
dire  à  d(''veloppement  physique  de  leur  Age)  sont  de  12  p.  100 
dans  les  deux  premières  classes  (misère   et  pauvreté)   et   de 
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24  p.  100  dans  les  deux  autres  (médiocrité  et  aisance).  Les 
enfants  en  retard  d'un  an,  de  deux  ans,  ou  davantage,  sont  en 
majorité  (21  p,  100)  dans  les  deux  classes  pauvres,  et  en 
minorité  (11  p.  100)  dans  les  deux  classes  moins  pauvres.  A 
l'inverse,  les  enfants  en  avance  sur  le  développement  physique 
sont  en  minorité  (12  p.  100)  dans  les  classes  pauvres,  et  en 
majorité  (17  p.  100)  dans  les  classes  plus  riches.  Ces  nombres 
sont  bien  significatifs  ^ 


Tableau  indiquant  la  corrélation  qui  existe  entre  le  dévelop- 
pement physique  des  enfants   et  l'état  social  de  leurs  parents. 


ENFANTS 

DE   DÉVELOPPEMENT    PHYSIQUE 


avance 
régulier 
re  lardé 


ÉTAT  SOCIAL  DES  PARENTS 


MISERE    OU    PAUVRETE 


Garçons. 


12  p.  100 
1-2      — 

21      — 


Filles. 


1  p.  100 
24      — 
20      — 


MÉDIOCRITÉ    OU    AISANCE 

Filles. 


OaivoDS. 

n  p. 

100 

24 

— 

M 

— 

21  p.  100 
21      — 

n    — 


A  Técole  de  filles,  c'est  la  même  distribution  de  chiffres. 
Parmi  les  enfants  avancés  comme  développement,  il  y  en  a  63  de 
fortune  médiocre  ou  aisée,  contre  22  de  misère  ou  de  pauvreté  ; 
parmi  les  enfants  à  développement  physique  régulier,  il  y  en 
a  62  de  fortune  médiocre  ou  aisée,  contre  37  de  misère  et  de 
pauvreté;  et  enfin  parmi  les  relardés,  il  y  en  a  50  de  fortune 
médiocre  ou  aisée,  contre  60  de  misère  et  de  pauvreté. 

11  résulte  donc  de  tout  cet  ensemble  de  chiffres  que  les 
enfants  physiquement  retardés  appartiennent  en  majorité  aux 
catégories  les  plus  pauvres;  et  si  on  prend  seulement  ceux  chez 
lesquels  le  retard  est  de  deux  ans,  on  trouve  qu'ils  sont  dans 
un  état  de  misère  physiologique,  qui  est  très  souvent  due  à  la 
misère  sociale  ^. 

1.  M.  Vaney  a  pris,  en  opérant  son  classement,  des  précautions  spé- 
ciales pour  éviter  une  auto-suggestion,  qui  aurait  consisté  à  ranger  de 
préférence  dans  les  classes  pauvres  les  enfants  qu'on  sait  être  en  retard 
physiquement.  II  est  facile  de  chercher,  même  inconsciemment,  à,  vérifier 
une  idée  préconçue  !  M.  Vaney  a  déterminé  la  classe  sociale  des  enTants 
avant  de  rechercher  dans  quel  groupement  les  place  leur  dévelopjiement 
cor|)orel.  Nous  ne  pensons  pas  qu'une  précaution  analogue  ait  été  prise 
pour  le  calcul  des  chilTres  relatifs  à  l'école  de  filles. 

2.  Nous  ne  voulons  pas  faire  une  bibliographie  étendue.  Il  suffira  de 
signaler  que,  dans  divers  pays,  on  a  fait  des  recherches  sur  la  taille,  le  poids, 
la  force   musculaire,  la  grosseur   de  tête  des  enfants,  en  tenant  compte 
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A  propos  (le  ces  résultais,  nous  avons  eu  la  curiosité  de  savoir 
si  la  réduction  du  développement  physique  des  enfants  malheu- 
reux est  un  fait  récent,  acquis  pendant  leur  développement,  ou 
si  c'est  un  fait  héréditaire;  si,  en  dautres  termes,  les  parents 
malheureux  de  ces  enfants  ne  sont  pas  également  de  petite 
taille  et  de  petits  poids.  M.  le  directeur  Vaney  a  bien  voulu, 
par  une  belle  circulaire  aulographiée,  conçue  en  termes  liabiles, 
demander  aux  père  et  mère  de  ses  élèves  de  lui  envoyer  leur 
taille,  —  seule  donnée  qu'il  fut  possible  de  leur  demander;  et 
presque  tous  les  parents  se  sont  empressés  de  satisfaire  à  cette 
demande.  Le  succès  inespéré  de  cette  petite  enquête,  qui  nous 
encouragera  à  en  faire  cl'autres,  analogues,  dans  l'avenir,  nous 
a  permis  de  constater  qu'en  effet  les  parents  de  petite  taille 
(moins  de  1  m.  65  chez  les  hommes,  et  moins  de  1  m.  00  chez 
les  femmes)  sont  plus  nombreux  dans  les  classes  pauvres  que 
dans  les  classes  aisées.  Voici  quelques  chiffres  dans  lesquels 
nous  confondons  les  pères  et  mères,  et  qui  montrent  bien  cet 
abaissement  léger  de  la  taille  chez  le  pauvre. 

l*arents  de  condi-  (  t,  .,,  ,  ,    , 

>  Taille  au-dessus  de  la  moyenne.       /2 
lion    pauvre    ou  <  „  ...  ,  -  ^,„ 

.      ',  ,  i  Taule  au-tlessous 83 

misérable.  [ 

Parents  de  condi-  (  t,  .,,  ,  ,     ,  ,^„ 

,  ,.  \  Tadle  au-de.ssus  de  la  moyenne.     103 

tion  médiocre  ou  -  ~    n  i 

.   ,  /  Tadle  au-dessous 93 

aisee.  ' 

L'influence  commence  donc  déjà  à  agir  chez  les  parents;  elle 
parait  cependant  un  peu  moins  nette  que  chez  l'enfant,  ce  qui 
prcmverait  que  la  misère  physiologique  des  jeunes  est  plus 
grande.  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  doser  ces  choses;  il 
suflit  pour  le  moment  de  les  mettre  en  lumière. 

Nous  terminerons  en  constatant  que  la  misère  physiologique 
n'agit  pas  seulement  sur  le  développement  corporel  des  jeunes 
enfants,  mais  aussi  sur  le  développement  de  leur  intelligence. 
Pour  des  raisons  qui  seront  expliquées  plus  loin,  nous  mesurons 
le  d(''veloppcment  d'intelligence  des  enfants  d'école,  d'après  la 
classe  qu'ils  occupent  relativement  à  leur  âge;  les  enfants  en 

«le  l'élal  de  fortune  des  parents;  on  a  trouvé  conslammenl  que  le  poids 
et  la  taille  sont  en  moyenne  plus  faibles  chez  les  enfants  des  classes 
pauvres.  Ces  reiherciies  ont  été  faites  a  .Munich,  Breslau,  Boston,  Fri- 
l>our(.'.  Halle,  Leipzig.  Les  jilus  récentes  sont  dues  à  .Mfons  lini-'lesiierger 
el  <illo  Zii-gler.  Voir  Beilnige  zur  Kenntnis  der  psycliischen  und  pliy- 
sischen  Nalur  des  scclisjalirigen  in  die  Sciiule  eitretenden  Kindes,  dans 
Die  Experimenlelle  Pildagogik,  i  Band,  Heft  3,4,  p.  niJ-^So. 
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retard  d'un  an,  ou  de  deux  ans,  trois  ans  sont  nécessairement, 
pris  en  masse,  moins  intelligents  que  ceux  qui  ne  présentent 
aucun  retard,  et  ces  derniers  sont  inférieurs  à  ceux  qui  sont  plus 
avancés.  Le  tableau  suivant  montre  ces  difïerents  faits,  que 
nous  consignons  ici  sans  commentaire,  ayant  l'intention  de 
traiter  la  question  tout  au  long,  au  point  de  vue  méthode,  dans 
notre  article  sur  la  pédagogie  scientifique;  il  est  en  effet  très 
important  de  savoir  comment  on  doit  calculer  le  degré  d'intel- 
ligence des  enfants;  et,  si  on  se  trompe,  on  ne  comprend  plus 
rien  aux  résultats. 


Tableau  indiquant  la  corrélation  qui  existe  entre  le  développe- 
ment physique  des  enfants  d'école  et  leur  développement 
intellectuel. 


ENFANTS 

DE    DÉVELOPPEMENT 

ENFA.NTS  DE  DÉVELOPPEMENT 

INTELLECTUEL 

AVANCÉ 

RÉGULIER 

RETARDÉ 

PHYSIQUE    : 

.- '*»^^<^-»^--- 

^ -* ^.^-- 

- — —^^y^  ^.>^^~^ 

Garrons. 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

avancé 

29 

34 

26 

47 

13 

21 

régulier 

34 

34 

33 

43 

23 

22 

re  lardé 

18 

24 

28 

oO 

39 

33 

CONSÉQUENCES   SOCIALES 


Nous  présentons  diverses  conclusions  dont  les  unes  sont 
relatives  à  la  réglementation  de  cette  partie  du  livret  scolaire 
que  nous  avons  étudiée,  et  les  autres  aux  conséquences  sociales 
de  la  misère  physiologique  et  au  rôle  que  l'instituteur,  l'ins- 
pecteur primaire  et  tous  les  chefs  de  l'administration  devraient 
jouer  dans  ces  questions  si  graves. 

1°  L'étude  et  la  mesure  de  la  croissance  des  enfants  peut  se 
faire  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  demander  l'autorisation  des 
parents,  et  elle  est  soustraite  à  la  gène  du  secret  médical.  On 
se  rappelle  que  nous  avons  mensuré  600  enfants  sans  soulever 
la  moindre  plainte  de  la  part  des  parents,  ou  plutôt  quelques- 
uns  se  sont  plaints  que  leurs  enfants,  absents  de  l'école,  n'aient 
pas  été  mensuréspar  nous. 

2"  Les  trois  mesures  à  prendre  sont  la  taille,  le  poids  et  le 
diamètre  biacromial,  remplaçant  le  périmètre  thoracique. 
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3°  Il  est  nécessaire  que  le  livret  scolaire  conlienne  des  indi- 
cations précises  sur  la  technique  des  mensuralions.  Une  ins- 
Iruclioii  publiée  à  part  pourrait  être  égarée  et  perdue  de  vue. 
Il  faut  que  la  technique  soit  imprimée  sur  le  livret  lui-même. 

•4"  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  livret  porte  une  table 
des  valeurs  moyennes  de  mesure  par  âge,  pour  que  l'obser- 
vateur puisse  comparer  son  sujet  à  cet  étalon,  alin  d'en  tirer 
une  interprétation  convenable.  Sans  terme  de  comparaison,  les 
chiffres  ne  prennent  aucun  sens  et  le  travail  devient  inutile  et 
fastidieux. 

5"  Les  mensurations  de  croissance  peuvent  être  confiées  à 
des  instituteurs  ou  à  des  maîtres,  à  la  condition  que  ceux-ci 
aient  toujours  dans  l'esprit  la  perspective  que  leurs  opérations 
seront  contrôlées.  Nous  avons  vu  d'autre  part  que  toute  celte 
anthropométrie  prend  peu  de  temps,  quand  on  sait  l'orga- 
niser avec  suffisamment  d'intelligence.  Nous  sommes  donc  d'avis 
qu'un  instituteur  doit  mesurer  le  développement  physique  de 
ses  élèves,  comme  il  doit  mesurer  l'acuité  de  leur  vision  et  de 
leur  audition. 

Laissons  de  côté  maintenant  toutes  ces  questions,  utiles  sans 
doute,  mais  d'intérêt  secondaire,  relatives  au  modits  opérande 
et  passons  aux  conséquences  sociales  des  faits  que  nous  obser- 
vons. Nous  ne  nous  plaçons  pas  ici,  au  point  de  "vue  du  médecin 
(car  nous  examinerons  cette  question  ailleurs,  à  propos  de  la 
partie  essentiellement  médicale  du  livret  sanitaire)  ;  nous  pen- 
sons à  l'instituteur  surtout  et  nous  nous  demandons  :  à  quoi 
ces.  mesures  peuvent-elles  lui  servir? 

Quand  il  s'agit  de  la  vue  et  de  l'audition,  pas  de  question. 
Le  maître  a  intérêt  à  connaître  les  élèves  ayant  des  défectuo- 
sités des  organes  des  sens  pour  les  placer  convenablement 
dans  la  classe.  Mais  quelle  utilité  y  a-t-il  à  ce  que  l'instituteur 
sache  qu'un  enfant  présente  tel  ou  tel  retard  de  développe- 
ment physique? 

Cette  utilité  est  double.  En  premier  lieu,  l'instituteur  jouera 
ici  un  rôle  important  et  bienfaisant  d'avertisseur;  quand  il 
constate  un  notable  retard  de  développement,  il  prévient  la 
famille  et  le  médecin.  C'est  un  grand  service  qu'il  rend  à 
l'enfant. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'instituteur  est 
appelé  à  prendre  une  part  des  plus  actives  dans  la  réglementa- 
tion d'un  certain  nombre  d'œuvres  d'assistance.  C'est  lui  qui. 
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en  fait,  désigne  les  enfants  qui   doivent  profiler  de  la  can- 
tine gratuite  et  des  distributions  gratuites  de  vêtements.  Cest 
lui  qui  est  consulté,  en  même  temps  que  le  médecin,  pour  le 
choix  de  ceux  qui  bénéficieront  pendant  quelques  semaines 
des    colonies    scolaires.    Ces    désignations,    il    est    important 
quelles  soient  bien  faites,  car  le  nombre  des  élus  est  limité, 
et  toutes  les  fois  qu'on  inscrit  sur  la  liste  un  enfant  qui  ne 
devrait  pas  y  figurer,  on  porte  préjudice  à  un  autre  enfant  qui 
méritait  davantage  notre  sollicitude.   L'instituteur  a  donc  le 
devoir  de  se  renseigner  sur  l'état  de  fortune  et  de  nécessité 
des  parents.  Nous  lui  demandons,  en  outre,  de  toujours  tenir 
compte  de  l'état  de  développement  physique  des  enfants.  Nous 
lui  donnons  les  moyens  de  connaître  ce  développement  et  de  le 
mesurer.  Nous  sommes  même  d'avis  qu'il  devrait  d'office  porter 
sur   la  liste  de   la  cantine  scolaire  tous  les  enfants  qui  sont 
retardés   physiquement,  puisqu'il  est   prouvé  que,   pour  une 
forte  proportion  d'entre  eux,  c'est  la  misère  qui  est  la  cause  du 
relard.  Celle  liste  une  fois  établie,  on  examinera  quels  sont  les 
enfants   qui,  par  suite  d'un    état   de  fortune  satisfaisant  des 
parents  pourront  en  être  rayés  et  on  maintiendra  les  autres. 
Ce  sera  un  moyen  d'augmenter  l'utilité  de  ces  œuvres  d'assis- 
tance où  tant  de  générosités  se  déploient  avec  un  élan  qui  a 
besoin  quelquefois  d'être  réglementé.  Allons  plus  loin,  élar- 
gissons la  question,  et  ne  craignons  pas  de  dire  que,  possédant 
actuellement  quelque  chose   qui  ressemble  assez  bien  à  une 
mesure  de  la  misère  sociale,  nous  devrions  appliquer  en  grand 
cette  mesure  dans  tous  les  cas  où  l'assistance  se  fait  sentir. 
Par  exemple,  la  réglementalion  des  cantines  gratuites  devrait 
être  revisée  sur  ces  bases.  Le  pourcentage  des  cantines  gra- 
tuites des  écoles  devrait  être  déterminé  d'après  les  mensura- 
tions physiques  faites  dans  chaque  école,  de  manière  qu'on  fût 
sûr  que  l'aliment  gratuit  va  toujours  à  l'enfant  le  plus  pauvre. 
Nous  ne  demandons  pas  de  nouveaux  crédits,  mais  une  distri- 
bution plus  rationnelle  de  ce  qui  existe  déjà. 

En  terminant,  nous  rappellerons  une  anecdote  :  celle  d'un 
ministre  de  la  guerre  de  Suède  à  qui  un  colonel  faisait  des 
réclamations,  disant  que  la  nourriture  de  ses  soldats  était  infé- 
rieure à  la  ration  d'entretien.  Le  ministre  répondit  en  envoyant 
une  balance;  tous  les  soldats  furent  pesés,  et  comme  leur  poids 
fut  trouvé  normal,  on  repoussa  la  réclamation.  Nous  ne  nous 
associons  pas  pleinement  à  la  rigueur  de  cette  mesure  un  peu 
sommaire.  On  ne  nous  aurait  pas  compris  si  on  supposait  que- 
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nous  voulons  inviter  les  instituteurs  à  supprimer  de  la  liste  des 
cantines  gratuites  tous  les  enfants  dont  le  développement  est 
normal.  Ce  serait  tout  simplement  odieux.  Ce  que  nous  deman- 
dons est  bien  différent  :  c'est  que  lorsque  linslituteur  sera 
obligé,  bien  malgré  lui,  de  faire  un  choix  entre  plusieurs  élèves 
pour  lesquels  il  peut  mettre  en  œuvre  les  bienfaits  de  l'assis- 
tance, il  tienne  compte,  par  la  considération  du  développement 
corporel,  dé  ceux  (jui  sont  les  plus  faibles,  les  plus  en  retard 
et  qui  ont  le  plus  besoin  d'une  nourriture  saine  et  d'air  pur.  Il 
aura  ainsi  contribué,  pour  une  très  grande  part,  à  introduire 
le  bon  sens  et  la  précision  dans  les  œuvres  d'humanité. 

A,  BiNET  et  Tu.  Simon. 


II 


LES  ABEILLES  N'EXÉCUTENT-ELLES 
QUE    DES     MOUVEMENTS     RÉFLEXES? 


Les  opinions  des  savants  sont  très  diverses,  comme  on  sait, 
au  sujet  de  l'intelligence,  de  l'instinct  et  des  actes  réflexes  que 
manifestent  les  animaux,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  inver- 
tébrés. Prenons  comme  exemple  l'un  des  insectes  qui  a  été  le 
plus  étudié  à  ce  point  de  vue,  l'Abeille  domestique,  ou  plutôt 
une  colonie  d'abeilles,  car  la  plupart  des  actes  des  abeilles 
sont  le  résultat  d'une  décision  ou  d'une  hérédité  qui  se  traduit 
par  une  action  collective. 

Les  caractères  saisissables  qui  peuvent  déceler  l'intelligence 
sont  principalement  les  changements  qui  se  produisent  dans 
les  actes  des  animaux  lorsqu'il  se  présente  une  circonstance 
tout  à  fait  imprévue,  ou  encore  le  dressage  à  telle  ou  telle  fonc- 
tion sous  une  influence  éducative.  Il  y  a  donc  à  rechercher  si 
ces  caractères  peuvent  être  mis  en  évidence  chez  les  abeilles. 

L'instinct  a  pour  caractéristique  principale  l'hérédité.  Sans 
qu'on  puisse  mettre  en  évidence  aucun  apprentissage,  aucune 
adaptation  au  milieu  extérieur,  l'animal  exécute  des  actes  variés 
qui  n'ont  aucunement  l'apparence  de  ce  que  nous  appelons  la 
volonté  ou  le  raisonnement.  Comme  celte  propriété  héréditaire 
est  presque  abolie  chez  l'homme,  celui-ci  est  naturellement 
amené  à  attribuer  entièrement  à  l'instinct  les  faits  et  gestes 
des  animaux.  Reste  à  rechercher  sous  quelles  formes  l'instinct 
se  manifeste  dans  une  colonie  d'abeilles  et  dans  chaque  élé- 
ment de  la  colonie. 

Enfin  on  peut  réserver  le  nom  de  réflexes  à  l'influence 
directe  et  immédiate  du  milieu  extérieur  sur  les  actions  des 
animaux. 

Voyons  d'abord  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion  qui  attribue 
à  ce  dernier  mode  de  manifestation  du  système  nerveux  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  l'observation  des  abeilles. 

M.  Abraham  Netler  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  note 
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dans   les    Compifs   /{rndus   de    V Académie    des  Sciences  pour 
exposer  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet. 

Il  dil,  par  exemple  :  «  Quatre  des  évolutions  des  abeilles 
seraient  exécutées  intentionnellement;  or,  je  crois  pouvoir 
démontrer  que  tous  leurs  mouvements  sont  de  la  nature  des 
réilexes  » 

Les  quatre  exemples  choisis  par  M.  Netter  sont  :  le  soleil 
d'artifice,  les  ventileuses,  les  nettoyeuses,  les  gardiennes. 
Examinons  successivement  ces  exemples  avant  d'en  citer 
d'autres  et  de  signaler  quelques-unes  des  expériences  que  j'ai 
faites  sur  le  sujet  en  question. 

Le  «  soleil  d'artilice  »  ou  la  «  parade  »  s'observe  par  une 
belle  journée,  lorsqu'il  y  a  un  abondant  couvain  (c'est-à-dire 
œul's  et  larves)  dans  la  ruche,  et  lorsque  beaucoup  de  jeunes 
abeilles  existent  dans  la  colonie.  On  aperçoit  alors  devant 
la  ruche  de  nombreuses  abeilles  ouvrières  qui  volent,  la  tète 
tournée  vers  l'entrée,  et  qui  décrivent  des  cercles  plus  ou 
moins  grands;  puis,  l'exercice  terminé,  toutes  ces  abeilles  ren- 
trent dans  la  ruche,  en  attendant  la  parade  du  lendemain  qui 
aura  lieu  encore  s'il  fait  beau  temps. 

M.  Metter  ne  voit  dans  ce  phénomène  qu'un  •<  impérieux 
besoin  de  revenir  à  la  ruche  >>,  et  ce  serait  à  cause  de  cet 
impérieux  besoin  que  les  abeilles  tournent  presque  toujours 
la  tête  vers  l'entrée  de  leur  habitation  pendant  qu'elles  font  le 
«  soleil  d'artifice  ».  Je  me  demande  ce  que  cela  veut  dire.  Si  ces 
ouvrières  ont  un  impérieux  besoin  de  rentrer  dans  la  ruche, 
qu'est-ce  qui  les  en  empêche,  et  pourquoi  en  sont-elles  sorties? 

Or,  si  l'on  observe  attentivement  les  abeilles  faisant  la 
parade,  on  reconnaît  que  ce  sont  de  jeunes  abeilles  qui  ne 
sont  pas  encore  allées  à  la  récolte.  11  parait  dès  lors  très  évident 
que,  par  cet  exercice,  elles  apprennent  à  reconnaître  l'entrée 
et  les  abords  de  leur  habitation.  La  preuve  peut  d'ailleurs  en 
être  donnée.  Il  sudit  pour  cela  de  substituer  à  la  mère 
d'abeilles  noires  ordinaires  d'une  ruche  une  mère  fécondée 
d'abeilles  jaunes  liguriennes.  Moins  de  quinze  jours  après 
l'éclosion  des  jeunes  abeilles  jaunes,  j'ai  constaté  que  la  parade 
était  presque  uniquement  faite  par  des  abeilles  de  cette  race, 
dont  aucune  ne  pouvait  être  observée  en  dehors  de  la  ruche; 
donc  le  soleil  d'artifice  est  bien  constitué  par  des  ouvrières 
qui  ne  sont  pas  encore  sorties.  Or,  le  fait  le  plus  remarquable, 
c'est  que  parmi  ces  abeilles  faisant  la  parade,  il  y  en  avait 
quelques-unes  de  noires,  partant  plus  âgées,  et  même  d'assez 
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vieilles  ayant  déjà  les  ailes  quelque  peu  frangées.  A  la  fin  de 
l'exercice,  toutes  les  abeilles  italiennes  (jeunes  par  conséquent 
à  ce  moment)  rentraient  dans  la  ruche,  tandis  que  les  abeilles 
noires,  qui  participaient  à  la  parade  en  allant  de  ci,  de  là  au 
milieu  des  autres,  au  lieu  de  rentrer  par  l'entrée  de  la  ruche, 
parlaient  en  vol  droit  pour  aller  à  la  récolte.  Il  est  donc  impos- 
sible de  ne  voir  qu'une  action  réflexe  dans  cet  intéressant 
phénomène,  et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  une 
éducation  des  jeunes  par  des  ouvrières  plus  âgées. 

Le  second  exemple  examiné  par  l'auteur  que  je  viens  de  citer 
est  relatif  aux  ventileuses.  On  sait  que  les  ventileuses  sont  des 
abeilles  ouvrières  qu'on  observe,  surtout  le  soir,  à  la  fin  d'une 
journée  de  bonne  miellée;  ces  abeilles,  disposées  sur  le  pla- 
teau, tournées  vers  la  porte  de  leur  habitation,  sont  réparties 
en  files  qui  se  prolongent  dans  l'intérieur  de  la  ruche.  Fixes, 
dressées  sur  leurs  six  pattes,  les  unes  derrière  les  autres,  le 
corps  raide,  elles  agitent  constamment  leurs  ailes,  avec  une 
telle  rapidité  qu'on  ne  les  voit  plus,  sauf  quand  elles  s'inter- 
rompent un  instant,  heurtées  par  une  butineuse  qui  sort  ou 
qui  rentre.  Lorsqu'on  les  aperçoit  pour  la  première  fois,  elles 
font  l'effet  de  ces  mouches  auxquelles  des  écoliers  sans  pitié 
ont  arraché  les  ailes  pour  en  faire  un  jouet  vivant. 

Une  question  se  pose  immédiatement  à  leur  aspect.  Pour- 
quoi ces  abeilles  sont-elles  ainsi  disposées  et  se  fatiguent-elles 
continuellement  à  battre  des  ailes? 

Voici  l'explication  qu'en  donne  M.  Abraham  Netter.  «  La 
ruche  est  si  bien  calfeutrée  que  l'air  arrive  seulement  par 
l'orifice  d'entrée.  Aussi,  parmi  les  10  000  à  100  000  abeilles 
qui  vivent  dans  ce  milieu  en  est-il  que  le  besoin  de  respirer 
pousse  vers  le  dehors,  et  si  là  elles  agitent  les  ailes,  ce  n'est 
certainement  pas  intentionnellement,  pas  plus  que  nous  quand, 
dans  les  grands  froids  de  l'hiver,  marchant  dans  la  rue,  nous 
précipitons  nos  pas  machinalement.  » 

Comment!  Sur  10  000  à  100  000  abeilles,  il  n'y  en  a  que  10  à 
100  qui  sont  poussées  dehors  par  le  besoin  de  respirer?  Pour- 
quoi pas  les  autres?  Mais  admettons  avec  l'auteur  que  ce  soit 
par  suite  d'un  réflexe  ayant  cette  cause  que  ces  abeilles  soient 
sorties.  Elles  agiteraient  alors  leurs  ailes  machinalement 
comme  nous  précipitons  nos  pas  dans  la  rue  par  les  grands 
froids  d'hiver?  C'est  difficile  à  comprendre,  et  en  quoi  respi- 
rent-elles mieux  par  leurs  stigmates  et  leurs  trachées  parce 
qu'elles  battent  des  ailes? 
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Est-ce  machinalement  et  par  suite  d'un  acte  réflexe  que  ces 
venlileuses  se  disposent  en  files  devant  Tenlrée  de  la  ruche  et 
que  chacune  demeure  à  une  place  assignée,  d'où  rien  ne  la 
fait  houger  tant  (lu'clle  n'est  pas  remplacée  par  une  autre? 

En  réalité,  celte  explication  ne  peut  pas  se  soutenir,  même 
si  Ion  se  borne  à  un  examen  superficiel.  Mais  il  y  a  aussi  des 
observations  suivies  et  des  expériences  sur  cette  question.  Jai 
montré,  tout  d'abord,  et  ceci  est  un  fait  d'une  grande  impor- 
tance, dans  une  suite  d'observations  faites  avec  M.  de  Layens, 
que  le  nombre  des  venlileuses  d'une  même  ruche  est  propor- 
tionnel à  la  quantité  de  nectar  récollée  dans  la  journée.  On 
arrive  facilement  à  ce  résultat  en  comptant  d'une  part  le 
nombre  des  venlileuses  chaque  soir  et  d'autre  part  en  pesant 
la  ruche  soir  et  matin  de  façon  à  avoir  à  la  fin  de  chaque 
journée  l'augmentation  de  poids  de  la  ruche.  D'autre  part,  si, 
au  moment  de  la  grande  miellée,  je  remplace  le  soir  tous  les 
rayons  où  du  nectar  vient  d'être  récolté  par  des  rayons  de 
miel  operculé,  il  n'y  a  presque  plus  de  venlileuses  le  lendemain 
soir.  Au  contraire,  si  je  remplace  dans  une  ruche  tous  les 
rayons  de  miel  operculé  par  des  rayons  pris  dans  une  autre 
ruche  et  contenant  dans  des  alvéoles  ouverts  le  liquide  sucré 
qui  vient  d'être  récolté  et  non  encore  transformé  en  miel,  je 
vois  subitement  le  lendemain  que  le  nombre  des  venlileuses  a 
beaucoup  augmenté. 

Si  l'on  considère  que  le  nectar,  au  moment  où  les  abeilles  le 
rapportent  à  la  ruche,  contient  environ  75  p.  100  deau  en 
moyenne,  tandis  que,  transH^rmé  en  miel  operculé  et  cacheté 
dans  les  alvéoles,  ce  miel  ne  contient  plus  que  ^5  p.  100  d'eau, 
il  faut  que  les  abeilles  aient  fait  évaporer  cet  excès  d'eau,  11  est 
facile  de  voir,  fùl-ce  avec  les  barbes  d'une  plume,  que  le  cou- 
rant d'air  qui  renouvelle  l'entrée  de  la  ruche  est  beaucoup  plus 
fort  quand  il  y  a  des  files  de  venlileuses  près  de  la  porte  que 
lorsqu'il  n'y  en  a  pas. 

Il  résulte  assez,  clairement,  il  me  semble,  de  ces  observations 
et  de  ces  expériences  que  les  venlileuses  exécutent  un  Iravail 
réglé  par  la  colonie  et  qui  a  pour  elTet  de  faciliter  la  sortie  de 
la  vapeur  d'eau,  l'évaporation  du  miel  jeune  et  sa  concentra- 
lion,  en  établissant  méthodiquement  dans  la  ruche  un  courant 
d'air,  d'autant  plus  fort  qu'il  y  a  plus  de  récolte  et  par  consé- 
quent plus  d'eau  à  évaporer. 

Passons  au  troisième  exemple.  Il  est  relatif  aux  nelloyeuses. 
Les    ouvrières    chargées     de    la     fonction     de     nelloyeuses 
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s'observent  principalement  dans  la  matinée.  Elles  débarrassent 
la  ruche  de  tous  les  débris  inutiles,  des  larves  mortes  pendant 
leur  incubation,  et  surtout  des  cadavres  d'abeilles  qui  meurent 
en  grand  nombre  chaque  nuit,  ce  qui  est  fatal  puisque  dans  la 
belle  saison  une  ouvrière  ne  vit  que  quarante  à  cinquante 
jours,  et  que  la  population  d'une  colonie  est  considérable. 

A  ce  propos,  M.  Netter  expose  que  les  abeilles  qui  sortent  le 
malin  rencontrent  des  obstacles,  c'est-à-dire  les  débris,  les 
cadavres  de  larves  ou  d'abeilles;  l'auteur  dit  :  «  Or,  les  pre- 
mières abeilles  se  heurtent  contre  ces  obstacles,  deviennent 
furieuses  et,  s'en  prenant  aux  objets,  elles  les  poussent  dehors. 
—  Irritabilité,  cause  déterminante  du  nettoyage  ». 

Il  faut  n'avoir  jamais  observé  le  calme  méticuleux  des 
nettoyeuses,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  les  premières  abeilles 
sortant  de  la  ruche,  pour  leur  attribuer  la  moindre  irritabilité 
ou  la  moindre  fureur;  et  il  faut  aussi  n'avoir  jamais  observé 
les  abeilles  lorsqu'elles  sont  vraiment  irritées  et  en  fureur 
pour  supposer  un  instant  que  les  nettoyeuses  sont  dans  cet 
état.  Lorsque  certaines  d'entre  elles  vont  au  milieu  du  couvain 
extraire  de  leurs  alvéoles  les  larves  manquées  ou  atteintes  de 
maladie,  puis  les  transportent  tout  le  long  du  rayon  et  tout  le 
long  de  la  ruche  jusqu'à  l'entrée,  jusqu'au  bord  du  plateau  et 
la  laissent  tranquillement  tomber  au  dehors,  il  est  impossible 
de  soutenir  qu'elles  se  heurtent  à  un  obstacle.  La  fonction  des 
nettoyeuses,  examinée  en  détail,  constitue  au  contraire  un 
exemple  frappant  de  l'exécution  d'un  travail  commandé  et 
parfaitement  réglé  par  la  communauté. 

Arrivons  maintenant  au  quatrième  et  dernier  exemple  cité 
par  M.  Netter.  Il  s'agit  cette  fois  des  gardiennes.  A  l'entrée  de 
la  ruche,  se  trouvent  toujours  quelques  abeilles,  à  mine 
affairée,  qui  restent  auprès  de  la  porte  et  qui  peuvent  être  ren- 
forcées dans  leur  fonction  défensive  par  d'autres  ouvrières 
placées  en  dedans  de  l'entrée  dans  une  sorte  de  poste  de  police. 
Les  gardiennes  dressent  leurs  antennes  sur  chaque  butineuse 
qui  rentre;  si  elles  ne  perçoivent  pas  l'odeur  des  abeilles  de 
la  colonie  (car  chaque  colonie  a  une  odeur  spéciale),  elles  se 
précipitent  vers  l'intruse  et  la  repoussent  loin  de  la  ruche. 
Lorsqu'il  arrive  une  guêpe,  un  frelon,  voulant  entrer  pour 
piller  du  miel  dans  la  colonie,  les  gardiennes  appellent  du  ren- 
fort et  les  ouvrières  massées  derrière  la  porte  sortent  alors 
en  se  jetant  avec  les  gardiennes  sur  l'ennemi. 

Voici  ce  que  dit  M.  Netter  à  ce  sujet  :  «  Ici  encore  l'irritabi- 


30  MÉMOIRES   ORIGINAUX 

lilé  comme  cause  déterminante.  Les  abeilles  se  jettent  sur  tout 
ce  qui  rtMnue  trop  vivement  devant  elles,  et  de  là  la  fureur  de 
celles  qui  se  trouvent  sur  le  tablier  en  voyant  arriver  brusque- 
ment les  guêpes,  les  frelons  et  autres  parasites.  » 

l)'ai»(»rd,  ce  ne  sont  pas  des  abeilles  qui  «  se  trouvent  »  sur 
le  tablier  de  la  ruche.  Il  est  indéniable,  si  l'on  suit  leur  allure 
et  leurs  faits  et  gestes,  que  ces  gardiennes  sont  là  préposées  à 
une  fonction  précise  et  dans  un  but  déterminé.  On  peut  s'en 
assurer  en  les  marquant  avec  une  poudre  colorée  qui  s'attache 
à  leur  corps;  on  voit  alors  au  bout  d'un  certain  temps  comment 
elles  sont  renouvelées  et  relevées  de  leur  faction.  Ensuite,  il 
est  inexact  d'aflirmer  qu'elles  sont  mises  en  fureur  par  tout  ce 
qui  remue  trop  vivement.  Qu'on  leur  présente  une  feuille  qu'on 
agile,  elles  se  comporteront  tout  autrement  que  si  c'est  un 
frelon  qui  se  présente  pour  entrer  dans  la  ruche;  elles  sem- 
bleront effrayées  et  non  furieuses.  Qu'une  grosse  mouche, 
comme  cela  arrive  parfois,  ou  un  inoffensif  papillon  se  trouve 
voleter  devant  la  ruche,  elles  laisseront  l'insecte  tranquille;  si 
c'est  une  guêpe,  elles  se  précipiteront  pour  l'empêcher  d'entrer. 

Expérience  :  deux  ruches  voisines  de  celle  dont  on  observe 
les  gardiennes  ont  été  réunies.  Pour  permettre  celle  réunion 
de  deux  ruches  en  une  seule  et  éviter  la  guerre  entre  les  deux 
colonies,  on  a  versé  la  veille  préalablement  de  l'essence  de 
menthe  dans  chacune  des  deux  ruches  à  réunir.  Les  abeilles 
dos  deux  ruches  ayant  acquis  la  même  odeur,  la  réunion  se 
fait  facilement.  Il  y  a  donc,  à  côté  de  la  ruche  observée,  une 
autre  ruche  très  forte  en  population,  et  dont  toutes  les 
ouvrières  ont  l'odeur  d'essence  de  menthe.  Si  lune  d'elles 
arrive  devant  la  porte  de  la  ruche  dont  nous  considérons  les 
gardiennes,  celles-ci  l'empèclient  d'entrer;  elles  reconnaissent 
que  c'est  une  ouvrière  qui  n'appartient  pas  à  la  colonie.  Est-ce 
pas  suite  d'un  simple  réllexe? 

Mettons  alors  un  peu  d'essence  de  menthe  à  l'extrémité 
d'une  baguellc  et  présentons-la  devant  l'entrée.  Les  gardiennes 
ne  se  précipitent  pas  sur  la  baguette.  Elles  reconnaissent  bien 
l'odeur  d'essence  de  menthe  mais  elles  savent  reconnaître 
aussi  que  ce  n'est  pas  une  abeille  qui  l'exhale. 

Je  m-  vais  pas  plus  loin  dans  l'examen  de  la  communication 
de  M.  iNetter.  Je  me  contenterai  seulement  de  signaler  une  des 
questions  que  l'auteur  propose  aux  entomologistes.  Il  se 
demande  si  la  forme  du  cristallin  de  l'œil  de  l'Abeille,  constitué 
par  la  réunion  d'un   grand   nombre    d'éléments    hexagonaux 
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n'est  pas  la  cause  de  la  forme  hexagonale  des  alvéoles  con- 
struits par  les  abeilles.  Si  cela  était,  on  devrait  être  surpris  de 
ne  pas  voir  les  Papillons  ou  même  les  Écrevisses  construire 
des  logettes  hexagonales,  car  le  cristallin  de  leur  œil  est 
constitué  comme  celui  de  FAbeille. 

Tout  ce  qui  précède  ne  veut  pas  dire  qu'on  n'observe  pas 
des  actes  réflexes  chez  les  Abeilles,  mais  montre  qu'il  y  en  a 
d'autres  à  observer.  Si  l'on  prend  entre  ses  doigts  une  abeille 
qui  butine  sur  une  fleur  et  qu'on  la  presse  légèrement,  elle  fait 
agir  son  aiguillon  et  cherche  à  piquer;  ce  n'est  ni  de  l'intelli- 
gence ni  même  de  l'instinct,  c'est  un  réflexe. 

Les  exemples  que  j'ai  cités  ne  signifient  pas  non  plus  que 
l'instinct  héréditaire  ne  soit  très  développé  chez  les  abeilles. 
Ce  n'est  certainement  pas  par  suite  d'un  raisonnement  que 
l'abeille  mère,  lorsqu'elle  se  trouve  sur  de  petits  alvéoles,  y 
pond  des  œufs  d'ouvrières  et  que,  lorsqu'elle  est  au-dessus  de 
grands  alvéoles,  y  pond  des  œufs  de  faux-bourdons  ou  abeilles 
mâles.  N'est-ce  pas  aussi  par  une  sorte  d'instinct  général  de 
l'association  qu'un  essaim  sortant  d'une  ruche  et  qui  n'a  pas 
trouvé  d'avance,  par  des  chercheuses  envoyées  de  tout  côté, 
l'abri  qui  lui  est  nécessaire,  se  groupe  en  grappe  sous  une 
branche  d'arbre? 

A  cùté  de  ces  actions  que  nous  comparons  tout  naturellement 
soit  à  des  réflexes,  soit  à  des  actes  instinctifs,  comment  ne  pas 
qualifier  d'intelligents  un  grand  nombre  d'actes  accomplis  par 
les  abeilles?  Ce  n'est  jamais,  il  est  vrai,  l'intelligence  indivi- 
duelle qu'on  peut  constater  chez  ces  insectes,  car  une  abeille 
isolée  est  dépourvue  de  toute  initiative  et  semble  n'obéir  qu'à 
un  ordre  qui  lui  a  été  donné.  Ce  sont  les  manifestations  d'une 
intelligence  collective  qui  sont  à  observer  dans  l'élude  détaillée 
des  mœurs  des  abeilles. 

Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  du  soleil  d'artifice,  que  cer- 
taines fonctions  ne  peuvent  être  remplies  par  les  abeilles  qu'à 
la  suite  d'un  apprentissage.  Non  seulement  les  ouvrières 
apprennent  à  reconnaître  les  abords  de  la  ruche  et  à  s'en 
éloigner  progressivement,  mais  une  certaine  éducation  leur  est 
aussi  nécessaire  pour  remplir  l'office  de  butineuses.  Lorsqu'on 
a  substitué  une  mère  ligurienne  à  une  mère  d'abeilles  noires 
et  que  l'on  suit  attentivement  les  allées  et  venues  des  premières 
abeilles  jaunes  qui  vont  au  dehors,  on  voit  ces  butineuses 
débutantes  aller  en  hésitant  sur  les  fleurs,  cherchant  à  imiter 
leurs  compagnes  plus  âgées.  Dans  leurs  premières  sorties,  ces 
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ouvriî'res  ne  semblent  même  pas  rechercher  avidement  le  miel 
ou  le  sirop  de  sucre  qu'on  place  sur  les  fleurs  où  elles  vont  se 
poser  assez  néglij^emment.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques 
jours  qu'elles  buUuont  comme  les  autres,  avec  ardeur,  régu- 
larité, se  distribuant  méthodiquement  par  une  rigoureuse 
application  de  la  division  du  travail. 

Mais  c'est  surtout  lorsque  se  présente  une  circonstance 
imprévue  que  se  révèle  l'intelligence  des  abeilles.  Je  citerai 
simplement  deux  expériences  caractéristiques  parmi  celles  que 
j'ai  faites  à  ce  sujet. 

Je  place  des  morceaux  de  sucre  assez  loin  du  rucher.  Le 
lendemain  matin  les  ouvrières  chercheuses  les  ont  découverts 
et  signalés;  un  va-et-vient  de  butineuses  tend  à  s'établir  entre 
le  sucre  et  les  ruches.  Comment  faire  pour  enlever  ce  sucre 
solide?  Les  abeilles  n'en  ont  jamais  vu  et  pourtant  elles  ont 
reconnu  que  c'était  du  sucre!  Des  butineuses  essaient  de  le 
mordiller;  mais  elles  s'aperçoivent  bientôt  que  leurs  mandi- 
bules sont  impuissantes.  Alors  s'organise  un  double  courant 
d'ouvrières  au  vol  :  elles  vont  de  la  ruche  au  bassin  plein  d'eau, 
récoltent  de  l'eau  dans  leur  jabot;  puis  du  bassin  aux  morceaux 
de  sucre,  déposent  l'eau  sur  le  sucre  et  aspirent  ensuite  le  sirop 
formé,  semblable  à  du  nectar,  pour  le  reporter  à  la  ruche. 

J'attache  des  morceaux  de  rayons  de  cire  au  moyen  de 
ficelles  et  je  remplace  un  cadre  d'une  ruche  par  celui  qui  est 
formé  de  morceaux  de  rayons  juxtaposés  et  ainsi  maintenus. 
Les  abeilles  ressoudent  tous  les  morceaux,  réparent  les 
alvéoles,  complètent  le  gaufrage;  cela  est  tout  naturel,  et  peut 
être  considéré  comme  instinctif.  Mais  la  ficelle?  Les  abeilles  n'ont 
jamais  vu  de  ficelle.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  ficelle  dans  une 
ruche!  Alors,  elles  l'entament  avec  ténacité,  et  au  bout  de  plu- 
sieurs jours  elles  arrivent  à  détacher  des  bouts  de  ficelle  qui 
tombent  au  fond  de  la  ruche.  Un  à  un,  chaque  bout  de  ficelle 
est  enlevé  par  le  procédé  suivant.  Cinq  à  six  ouvrières  le  traî- 
nent sur  le  fond  de  la  ruche,  le  font  sortir  par  la  porte  puis  le 
disposent  parallèlement  au  bord  du  plateau.  Elles  s'espacent 
le  long  de  la  ficelle,  la  léte  vers  l'extérieur,  en  se  plaçant  à  peu 
près  à  la  môme  distance  les  unes  aux  autres,  puis  s'envolent 
toutes  ensemble  en  maintenant  la  ficelle  parleurs  mandibules. 
A  quelques  mètres  de  la  ruche,  elles  lâchent  en  même  temps 
le  bout  de  licelle  qui  tombe  sur  le  sol,  puis  rentrent  dans  l'ha- 
bilation  pour  aller  attaquer  un  autre  morceau  de  ficelle. 

Je  pourrais  écrire  de  nombreuses  pages  relatant  des  obser- 
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valions  analogues  relatives  à  la  recherche  du  butin,  à  la  con- 
struction des  alvéoles,  au  réglage  de  la  ponte,  à  l'emmagasi- 
nenment  du  miel,  à  l'essaimage,  à  la  guerre  entre  les  colonies. 
Partout  on  reconnaît  une  réglementation,  et  partout  on  peut 
déceler  les  modifications  que  subissent  les  décisions  du  gou- 
vernement social,  lorsque  les  circonstances  extérieures  se 
modifient  ou  deviennent  subitement  imprévues. 

On  ne  peut  juger,  il  est  vrai,  chez  les  abeilles  de  ces  pro- 
priétés du  système  nerveux  que  par  les  efTets  que  Ton  perçoit, 
par  les  mouvements  variés  qui  se  produisent,  par  une  intuitive 
comparaison  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  Vertébrés,  car  la  phy- 
siologie des  ganglions  cérébroïdes  ou  de  la  chaîne  nerveuse 
ventrale  des  Insectes  nous  est  encore  presque  entièrement 
inconnue. 

Et  cependant,  tout  observateur  consciencieux,  qui  a  étudié 
les  abeilles  pendant  de  longues  années,  se  refusera  à  ne  voir 
que  des  mouvements  réflexes  dans  leur  admirable  organisa- 
tion collectiviste.  11  n'hésitera  pas  à  leur  accorder  plus  que 
l'instinct,  à  admettre  sans  conteste  chez  ces  représentants 
supérieurs  des  Articulés  les  manifestations  de  l'intelligence. 

Gaston  BoNNiER 

(de  l'Inslitut). 
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LE  TRAVAIL,  LA   FATIGUE   ET   LEFFORT 

I 

INTRODUCTION 

En  1H99,  V Année  Ps\]rhologique  publia  une  Revue  générale 
sur  lu  fatigue  musculaire,  où  M"*^  J.  Jolejko  résumait  très 
clairement  l'état  des  différentes  questions  relatives  à  la  fatigue 
jusqu'à  cette  date;  les  recherches,  surtout  au  sujet  du  travail 
volontaire,  se  sont  depuis  considérablement  développées;  et 
la  plus  grande  partie  des  résultats  obtenus  est  Teffet  de  don- 
nées techniques  et  de  considérations  tout  à  fait  différentes; 
il  y  a  donc  lieu  de  résumer  aujourd'hui  la  question  tout  entière 
au  point  de  vue  actuel,  et  je  suis  très  heureux  que  M.  le 
Prof.  Binet  m'en  ait  offert  ici  l'occasion. 

De  toutes  les  méthodes  employées  par  la  technique  physio- 
logique à  l'étude  graphique  de  la  fatigue,  la  méthode  ergogra- 
phique  de  A.  Mosso  (1)  a  été  la  plus  favorablement  accueillie 
dans  le  domaine  de  la  psychologie  expérimentale.  On  remarqua 
bientôt,  à  vrai  dire,  que  plusieurs  circonstances,  telles  que  la 
combinaison  de  différentes  articulations  dans  le  mouvement, 
la  limitation  artificielle  du  mouvement  provoquée  par  la  fixa- 
tion des  doigts,  la  façon  suivant  laquelle  on  attachait  le  poids, 
le  choix   arbitraire  de  la  résistance,  constituaient  autant  de 
causes  qui  modifiaient  profondément  et  d'une  manière  indé- 
terminée l'effet  utile  de  la  contraction;  de  façon  que  l'ergo- 
gramme  ne  pouvait  être  l'expression  fidèle  de  la  capacité  de 
travail  du  sujet.    Plusieurs  auteurs,  en    effet,  Binet  et  Vas- 
chide  (2),  Kraepelin  (IJj,  Hough  (4),  S.  J.  Fran/.(o),  F.  Schenk(G) 
et  d'autres  ont  vu  la  nécessité  de   modifier  la  technique  afin 
de  rendre  les  conditions  d'expériences  plus  constantes  et  plus 
favorables  à  la  production  de  travail.  .Malgré  ces  remarques, 
la    majorité    des  auteurs  a  directement  comparé  les   ergo- 
grammes  aux  courbes  classiques  de  Kronecker,  et  appliqué 
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au  soulèvement  ergographique  (i22,  23)  volontaire  les  notions 
relatives  à  la  contraction  musculaire  en  général;  au  surplus 
dans  les  calculs  du  travail  on  a  négligé  la  dernière  partie  de 
la  courbe  dont  les  soulèvements  sont  dUiabitude  très  bas,  mais 
n'ont  plus  de  tendance  à  diminuer  davantage.  On  procéda 
donc  sans  délai  aux.  différentes  applications  de  la  méthode 
sans  attendre  d'être  éclairé  par  des  recherches  préliminaires 
et  fondamentales  sur  les  rapports  que  les  leviers  naturels  et 
l'appareil  ergographique  établissaient  entre  l'énergie  réelle- 
ment employée  dans  la  contraction  volontaire  et  l'effet  utile 
qu'on  obtenait  par  l'interposition  des  susdites  machines. 

La  littérature  possède  aujourd'hui  des  recherches  d'ergo- 
graphie  très  nombreuses  tenant  aux  conditions  physiolo- 
giques, psychologiques  et  pharmacologiques  les  plus  variées  ; 
néanmoins  on  peut  encore  se  demander  avec  G.  Burdon 
Sanderson  (7)  si  ces  recherches  ont  réellement  contribué  à 
l'interprétation  du  phénomène  de  la  fatigae.  Il  faut  donc 
méthodiquement  aborder  le  problème  dans  ses  points  essen- 
tiels, qui  pourraient  être  formulés  par  les  questions  sui- 
vantes : 

1°  Dans  quelles  conditions  peut-on  obtenir  de  nos  mouve- 
ments l'effet  utile  maximum  (travail  maximal)? 

2°  Comment  se  présente  la  courbe  de  travail  maximal 
rythmique  selon  qu'on  l'obtient  par  une  stimulation  électrique 
(maximale)  ou  bien  par  la  volonté? 

3"  Peut-on  considérer  la  courbe  de  travail  comme  expression 
de  l'affaiblissement  neuro-musculaire  correspondant? 

4°  Quels  éléments  devons-nous  étudier  dans  la  courbe  de 
travail  volontaire  et  comment  ces  éléments  varient-ils  selon 
les  différentes  conditions  de  travail? 

.5"  Quels  rapports  existent  entre  l'effet  utile,  l'affaiblisse- 
ment et  l'effort  au  cours  du  travail  rythmique  volontaire? 

C'est  à  ces  questions  que  nous  tâcherons  de  répondre,  après 
quoi  nous  donnerons  dans  le  dernier  paragraphe  un  essai  des 
applications  de  nos  résultats  aux  différentes  branches  de  la 
biologie. 

II 

DANS    QUELLES   CONDITIONS   PEUT-ON   OBTENIR 
DE   NOS   MOUVEMENTS    LE    PLUS   GRAND    EFFET   UTILE? 

Pour  ce  qui  regarde  le  muscle  détaché  de  ses  insertions  les 
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conditions  plus   favorables  à  l'efTet  utile  peuvent  se  résumer 
ainsi  i8)  : 

a)  11  existe  un  poids  moyen  déterminé  (poids  maximal)  don- 
nant un  Miaximuni  de  travail  (poids  X  hauteur  de  soulèvement) 
(Rosenllial  . 


Fig.  I. 


//)  L'efTet  utile  lorsqu'on  travaille  en  charge  '  est  considéra- 


1.  «  Le  travail  vient  exécuté  en  charrie  lorsque  le  muscle,  au  moment 
<le  l'excitation,  est  soumis  ii  la  tension  correspondant  au  poids  qu'il  doit 
soulever;  eu  siirchnri/e  lorsque  le  poids  est  ap[)uyc  i>ar  un  soutien  de  façon 
(jue  le  muscle  vient  à  être  complèlement  cliarpé  seulement  après  un 
certain  degré  de  raccourcissement.  Ce  cas  se  vériiie  en  général  dans  les 
mouvements  des  moteurs  animés,  puisque  les  articulations  limitent  le 
degré  de  distension  auquel  peuvent  être  soumis  les  muscles. 

•  On  parle  de  coutniction  isoionique  lorsque  la  charge  se  maintient  égale 
durant  tout  le  mouvement;  ce  fait  ne  se  vérifie  jamais  dans  la  pratique 
d'une  façon  altsolue,  puistiue  les  masses  déplacées  assument  une  vitesse 
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blement  plus  grand  qu'en  surcharge;  l'effel  utile  de  la  con- 
traction isotonique  en  charge  avec  des  poids  lourds  est  plus 
grand  que  celui  de  la  contraction  auxotonique  (Santesson)  (9). 

c)  L'effet  utile  est  plus  grand  lorsque  la  force  musculaire  ne 
s'exerce  pas  directement  contre  le  sens  de  la  pesanteur,  mais 
sur  des  masses  inertes;  dans  ce  cas  le  muscle  présente,  avant 
de  se  raccourcir,  une  tension  notablement  plus  forte  (A.  Fick). 

Suivant  ces  règles  nous  aurons  un  effet  utile  maximum  du 
muscle  conservé  dans  ses  rapports  normaux  d'insertion  et  de 
circulation,  par  une  excitation  faradique  maximale  très  courte, 
en  appliquant  le  poids  maximal  au  levier  osseux  naturel  et  de 
façon  qu'il  détende  le  muscle  autant  que  la  structure  de  l'arti- 
culation le  permet.  La  figure  1  représente,  sans  exiger  de  des- 
cription plus  minutieuse,  une  façon  assez  simple  de  réaliser 
les  mêmes  conditions  d'expérience  chez  l'homme;  cette  dispo- 
sition m'a  servi,  en  effet,  assez  bien  pour  les  recherches  que 
je  résumerai  dans  les  paragraphes  suivants.  Plus  tard  je  l'ai 
adaptée  au  doigt  médius  ;  de  cet  appareil  et  de  ses  accessoires 
nous  parlerons  plus  loin. 


III 

COMMENT  SE  PRÉSENTE  LA  COURBE  DE  TRAVAIL  MAXLMAL  RYTH- 
MIQUE SELON  QU'ON  L'OBTIENT  PAR  UNE  STIMULATION  ÉLEC- 
TRIQUE (MAXIMALE)  OU  BIEN  PAR  LA  VOLONTÉ? 

Voici  les  résultais  d'une  expérience  de  travail  maximal 
rythmique  exécuté  par  le  muscle  gastrocnémien  du  lapin. 
La  fig.  2  représente  la  courbe  descendante  exécutée  aVec 
lloO  grammes,  poids  maximal  au  commencement.  La  fig.  3 
nous  démontre  que  la  chute  de  l'ergogramme  n'est  pas  l'expres- 
sion fidèle  de  l'affaiblissement  du  muscle;  elle  dépend  de  ce 
que  les  conditions  mécaniques  ne  sont  plus  adéquates,  le  poids 
étant  devenu  surmaximal;  en  effet,  nous  pouvons,  par  le  choix 

indépendante  de  celle  du  raccourcissement  musculaire;  c'est  pour 
se  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  de  contraction  isotonique 
qu'on  tâche  dans  les  recherches  myographiques  de  réduire  autant  que 
possible  le  bras  de  la  résistance. 

..  Il  s'agit  de  contraction  auxotonique  lorsque  les  conditions  d'expé- 
rience sont  telles  que   la  charge  augmente  durant  la  contraction. 

«  Il  s'agit  enfin  de  contraction  isométrique  lorsque  le  muscle  exerce  sa 
force  contre  une  résistance  qui  augmente  durant  la  contraction  de  façon 
qu'elle  empêche  presque  absolument  le  muscle  de  se  raccourcir  (p.  e.  dyna- 
momètre); c'est  un  cas  extrême  de  contraction  auxotonique.  • 
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d'un  poids  ronvonable  1 4()a-oOO  gr.),  rt'tal)lir  les  conditions  de 
travail  maximal.  On  s'attendrait  à  une  deuxième  courbe  des- 
cendante, puis  ti  une  troisième  avec  un  poids  moindre,  etc., 
jusqu'à  rùpuisemenl  du  muscle;  on  obtient  au  contraire  une 
courbe  do    travail  maximal  en  régime    permanent  qui  peut 


Fig.  2.  —  Portion  descendante  de  l'ergogramme  exécutée  par  le  muscle 
gaslrocnémien  du  lapin,  chargé  de  1150  grammes,  poids  maximal  ini- 
tial, excitation  électrique  maximale  du  nerf  sciatique,  intervalle  2". 

compter  des  milliers  de  soulèvements  dont  la  régularité  ne 
disparait    que    par   l'intervention   de  la   rigidité  musculaire. 
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Fig.  3.  —  Traces  erf^ograpliiques  obtenus  de  suite  après  la  fig.  2  parle  même 
muscle,  en  essayant  les  dilTérenls  poids  au-dessous  de  1150  grammes 
pour  déterminer  le  nouveau  poids  maximal.  (",e  poids  est  démontré  être 
celuide  4UO-liOO  grammes,  etavecce  poids  les  soulèvements  rythmiques  ne 
donnent  plus  une  courbe  descendante,  mais  une  ligne  horizontale  (phase 
de  production  constante  de  travail). 

Dans  cette  phase  le  muscle  ne  fournit  une  nouvelle  courbe 
descendante  qu'après  un  repos  suffisamment  long,  ou  bien  en 
augmentant  l'excitation  si  elle  n'avait  pas  été  jusqu'alors  maxi- 
male :  et  le  travail  que  le  muscle  fournil  dans  cette  phase  est 
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toujours  le  même,  quel  que  soit  le  poids  avec  lequel  on  a  com- 
mencé l'expérience.  Dans  le  cas  de  stimulation  artificielle,  la 
dépense  d'énergie  chez  le  muscle  est  donc  déterminée  non 
pas  par  les  conditions  mécaniques  mais  par  l'intensité  de 
l'excitation. 

La  fig.  4  nous  montre  la  courbe  de  travail  qu'on  obtient 
lorsque,  par  des  modifications  opportunes  du  poids,  les  condi- 


Fig.  4. —  A,  diagramme  de  travail  maximal;  gastrocnémien  de  lapin, 
excitation  électrique  maximale  sur  le  nerf  sciatique  à  travers  la  peau. 
Poids  décroissant  du  maximal  initial  700  grammes,  au  maximal  final 
400  grammes,  à  raison  de  gr.  4,5  chaque  contraction;  rythme  2",  unité 
de  travail  gr.  m.;  B,  courbe  de  la  fatigue,  c'est-à-dire  ligne  des  som- 
mets des  contractions;  unité  mm.  En  A  comme  en  B,  les  divisions  des 
abscisses  correspondent  aux  contractions  successives. 


lions  mécaniques  permettent  à  chaque  soulèvement  la  pro- 
duction maximum.  La  fig.  5  donne  un  exemple  des  oscillations 
périodiques  qui  peuvent  insurger  spontanément  à  la  suite  de 
certains  degrés  de  surcharge,  quoique  l'intensité  de  l'excita- 
tion reste  constante.  Elle  nous  révèle  donc  un  des  mécanismes 
par  lesquels  les  oscillations  que  P.  W.  Lombard  a  décrites 
peuvent  se  produire  (10,  11). 

La  fig.  6  montre  la  courbe  de  travail  musculaire  volontaire 
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telle  qu  on  loblienL  par  [appareil  lîg.  1  '.  A  la  diflerence  de 
ce  que  nous  avons  vu  précédemmenl,  dans  le  cas  du  travail 
musculaire  volontaire  le  sujet  ne  donne  pas  une  courbe  des- 
cendante seule,  mais  il  nous  donne  toute  une  série  de  courbes 
descendantes  jusqu'à  ce  quà  partir  du  poids  maximal  initial 
on  arrive,  en  diminuant  le  poids,  à  un  certain  poids  qui  per- 
met une  production  de  travail  maximal  en  régime  permanent 
(poids  maximal  (iiial).  A  chaque  changement  de  poids,  le  sujet 


pjg.  5.  _  Oscillations  provoquées  artiliciellemenl   durant   la   phase    de 
travail  constant  par  des  modifications  de  la  surcharge. 

éprouve  un  soulagement  très  évident,  une  diminution  de 
l'efforl,  tandis  que  la  production  de  travail  augmente.  L'ergo- 
gramme  volontaire  descendant  qui  s'accompagne  d'un  senti- 
ment d'elFort  plus  ou  moins  accentué  nous  représente  une 
diminution  de  l'effet  utile,  qui  n'est  en  aucun  rapport  évident 
avec  l'afTaiblissement  du  muscle  ou  du  stimulus  volontaire.  Si 


Fig.  6.  —  Courbes  desri'rulantes  successives  obtenues  par  la  diniinulion 
du  poids  dans  le  travail  volontaire.  Les  nombres  représentent  en  kilogr. 
les  poids  soulevés  sans  interruption  par  le  biceps  brachial.  La  ligure 
est  réduite  à  la  moitié  de  l'original. 


nous  commençons  l'expérience  par  le  poids  maximal  initial  et 
si  aussitôt  que  le  soulèvement  a  baissé  d'un  certain  degré 
(d'un  cinquième  par  exemple)  nous  diminuons  le  poids  dans 
la  même  proportion,  en  sorte  que  le  soulèvement  puisse  réac- 
quérir la  hauteur  initiale  sans  qu'il  y  ait  perte  de  travail,  nous 

1.  Le  poids  maximal  initial  dans  le  travail  volontaire  est  en  pratique  le 
poids  le  plus  lourd  que  le  sujet  puisse  soulever. 
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obtiendrons  à  une  très  grande  approximation  la  courbe 
du  travail  musculaire  volontaire;  cette  courbe 
est  représentée  par  la  fig.  7  (13)  et  elle  peut 
être  évidemment  transformée  en  diagramme  de 
travail  (fig.  8,  par  exemple)  qui  descend  paral- 
lèlement à  la  valeur  du  poids  maximal. 

Il  est  donc  démontré  que  dans  la  courbe  du 
travail    musculaire   volontaire,   de    même   que 
dans  celle  du  travail  provoqué  par  la  stimulation 
électrique,    une    phase    de    travail   en   régime 
permanent  succède   à   la  portion  descendante 
qui  est  composée  en  général  d'un  nombre  limité 
de  soulèvements   et  qui   peut  d'ailleurs  appa- 
raître ou  non,    selon  le  poids  avec  lequel  on 
commence    le   travail.    On  ne  peut   douter  de 
l'importance  pratique  de  la  phase  constante,  à 
laquelle  correspond  dans  certains  cas,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  une  production  de  travail 
presque  pareille  à  celle  de  la  phase  descen- 
dante. Ces  faits  se  prêtent  à  d'autres  consé.- 
quences  encore,  qui  tiennent  à  la  nature  même 
de  la  stimulation  volontaire.  Il  n'y  a  plus  lieu 
d'affirmer  d'une  façon  générale  que  pour  obtenir 
d'un  mouvement  volontaire  le  plus  grand  effet 
utile  possible  il  soit  nécessaire  de  stimuler  le 
muscle   d'une  façon  d'autant  plus  intense  que 
le  muscle  a  plus  travaillé;  même  en  admettant, 
par  une  hypothèse  illogique,  que  nous  puissions 
graduer  le  stimulus  volontaire  indépendamment 
des  résistances,  c'est-à-dire  que  nous  puissions 
envoyer  des  stimulus  maximaux  différents  pour 
soulever  le  même  poids',  l'expérience  a  prouvé 
que  l'intensification  du  stimulus  n'est  pas  suffi- 
sante pour  augmenter  sensiblement  l'effet  utile  si 
le  poids  devient  surmaximal,  et  elle  n'est  d'ail- 
leurs plus  nécessaire  si  on  diminue  le  poids  de 
façon  qu'il  reste  maximal.  De  même  on  ne  peut 
affirmer  comme  loi  générale  que  la  production 


1.  Quelle  que  soit  la  vitesse  qu'on  imprime  à  un  mobile 
par  un  mouvement  volontaire,  la  tension  moyenne  qu'on 
imprime  au   muscle  durant  le  mouvement  correspondra  toujours  à  la 
valeur  de  la  résistance. 
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d'une  certaine  quantité  de  travail  extérieur  coûte  plus  cher 
au  muscle  fatigué  qu'au  muscle  normal.  Cela  se  vérifie  seule- 
ment lorsqu'on  persiste  à  travailler  en  des  conditions  qui  se 
font  de  plus  en  plus  inadéquates,  c'est-à-dire  en  conditions 
d'efîbrt.  Nous  voilà  donc  arrivés  à  une  première,  bien  que 
provisoire,  définition  de  l'efi'ort  :  l'efTort  est  un  état  ayant  son 
origine  dans  la  disproportion  entre  l'effet  utile  qu'on  obtient 
par  le  mouvement  volontaire  et  la  quantité  d'énergie  qu'on 
dépense.  Puisque  l'intensité  du  stimulus  volontaire,  maximal 
ou  non,  se  détermine  d'après  les  résistances,  et  détermine,  à 
son  tour,  l'intensité  des  éclianges  nutritifs  dans  le  muscle,  on 
peut  déduire  les  propositions  suivantes  qui  ont,  d'ailleurs,  été 
démontrées  par  les  expériences  : 

a)  Le  travail  avec  des  poids  sous-maximaux  épargne  le 
matériel  dont  le  muscle  dispose  et  permet  l'accumulation  de 
nouvelle  énergie;  c'est-à-dire  il  constitue  un  repos  relatif, 
après  lequel  le  sujet  peut  encore  exécuter  un  travail  plus 
intense. 

b)  Dans  le  travail  musculaire  volontaire  le  muscle  peut  tou- 
jours donner,  avec  différents  poids,  la  même  quantité  de  travail 
qu'il  aurait  donnée  avec  ces  mêmes  poids  dès  le  commence- 
ment, quelle  que  soit  la  quantité  de  travail  qu'il  a  préalablement 
exécutée  avec  des  poids  moindres. 

c)  Le  déficit  de  travail  occasionné  par  des  poids  sous-maxi- 
maux ne  peut  être  d'aucune  façon  compensé  ni  par  une  plus 
longue  résistance  (plus  grand  nombre  de  soulèvements),  ni  par 
une  augmentation  de  la  production  maximale  dans  la  phase- de 
régime  permanent. 

Avec  des  poids  assez  légers,  la  courbe  de  travail  sera  dès  le 
commencement  représentée  par  une  ligne  horizontale  ;  mais  le 
poids  plus  lourd  avec  lequel  le  travail  procède  en  régime  per- 
manent est  représenté  par  la  valeur  minimum  qu'assume  le 
poids  maximal  lorsque  le  muscle  a  produit  sans  interruption 
tout  le  travail  qu'il  pouvait  à  chaque  soulèvement  (poids  maxi- 
mal final  . 

Avec  des  poids  inférieurs  à  celui-là  on  perdra  donc  du  tra- 
vail sans  favoriser  la  production  ultérieure  (12,  13). 
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IV 

PEUT-ON  CONSIDÉRER  LA  COURRE  DE  TRAVAIL  COMME  EXPRES- 
SION DE  L'AFFAIBLISSEMENT  NEURO-MUSCULAIRE  CORRESPON- 
DANT ? 

Cette  question  surgit  tout  naturellement  d'après  les  données 
que  nous  venons  d'exposer.  Quel  que  soit  le  poids,  bien 
entendu  supérieur  au  maximal  tinal,  avec  lequel  on  commence 
à  travailler,  le  nombre  des  soulèvements  exécutés  avant  de 
rejoindre  la  phase  de  régime  permanent  est  à  peu  près  le 


Fig.  8.  _  Diagrammes  représentant  des  superficies  de  travail;  chaque 
subdivision  de  l'abscisse  correspond  à  lin  soulèvement;  les  ordonnées 
représentent  le  produit  de  travail  en  kgmm.  correspondant  à  chaque 
soulèvement.  En  a,  on  commença  par  16  kg.,  en  6,  par  20  kg.,  en  c, 
par  22  kg.,  en  d,  par  26  kgr.,  en  e,  par  28  kg.  On  voit  que  le  nombre 
des  soulèvements  exécutés  avant  de  rejoindre  la  phase  de  régime  per- 
manent est  à  peu  près  le  même  quel  que  soit  le  poids  par  lequel  on 
commence  à  travailler. 


même  (fig.  8)  (13).  Doit-on  conclure  que,  pour  les  différents 
poids,  le  sujet  se  fatigue  dans  la  même  mesure?  Si  le  sujet 
soulève  dès  le  commencement  le  poids  maximal  final  ou  un 
poids  moindre,  la  courbe  de  travail  suit  en  tout  cas  une  ligne 
horizontale;  faut-il  en  conclure  que,  en  travaillant  dans  ces 
conditions,  il  n'y  a  point  de  fatigue?  Voilà  des  absurdités  que 
nous  ne  pourrons  d'autre  part  éviter  si  nous  jugeons  de  la 
fatigue  d'après  la  courbe  du  travail.  Nous  devons  donc  sans 
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hésitation  conclure  que  l'étude  de  la  production  du  travail, 
même  maximale,  par  l'activité  musculaire  volontaire  rythmique 
ne  peut  pas  nous  expliquer  le  problème  de  la  fatigue. 

En  effet  le  travail  rythmique  n'est  qu'une  forme  tout  à  fait 
particulière  de  l'activité  musculaire  volontaire;  le  plus  souvent 
nous  ne  devons  pas,  avec  nos  muscles,  soulever  seulement  des 
poids,  mais  aussi  les  soutenir  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  à  une  hauteur  donnée;  il  s'agit  donc  d'une  contraction 
statique;  mémo  un  mouvement  rapide  doit  être  considéré 
comme  la  fusion  de  plusieurs  contractions  simples.  Donc,  pour 
avoir  un  tableau  plus  proche  de  la  vérité  des  lois  de  l'acti- 
vité musculaire  volontaire,  il  faut  étudier  méthodiquement  la 
contraction  statique  aussi.  Les  expériences  à  ce  sujet  ont 
démontré  que  : 

a)  Le  produit  du  poids  soutenu  par  le  temps  pendant  lequel 
se  prolonge  la  contraction  statique  jusqu'à  épuisement  est  sen- 
siblement constant,  bien  que  la  valeur  du  poids  varie  considé- 
rablement, pourvu  que  l'individu  ne  soit  pas  fatigué  (13); 

b)  La  valeur  du  produit  susdit  pendant  le  travail  rythmique 
diminue  selon  une  courbe  à  décours  hyperbolique,  mais  beau- 
coup plus  rapidement  que  la  courbe  de  travail  et  même 
si  la  production  de  travail  procède  en  régime  permanent 
(fig.  9)  (13). 

Dans  la  contraction  statique  nous  avons  donc  trouvé  un 
moyen  de  révéler  un  état  de  fatigue  que  la  courbe  de  travail  ne 
nous  avait  pas  décelé  ;  et  nous  en  possédons  un  autre  encore. 
Dans  le  tracé  d'une  longue  série  de  mouvements,  exécutés  en 
régime  de  production  permanent,  on  observe  que,  même  si 
l'individu  s'etTorce  de  faire  à  chaque  soulèvement  tout  son 
possible,  il  exécute  bien  rarement  un  groupe  de  mouvements 
dont  la  hauteur  soit  exactement  la  même;  ce  sont  des  oscilla- 
tions de  l'énergie  de  contraction,  parfois  bien  remarquables, 
tandis  que  la  production  de  travail  procède,  comme  nous 
disions,  pratiquement  constante.  Le  D'"  Stupin  (14,  15)  a  étudié 
ce  phénomène;  son  sujet  travaillait  à  l'appareil  de  Johansson, 
et  sa  tâche  était  de  soulever  des  poids  toujours  différents,  à 
chaque  mouvement,  à  une  hauteur  établie  par  l'appareil; 
deux  tambours  à  ressort  de  Marey,  disposés  convenablement, 
signalaient  l'énergie  avec  laquelle  le  poids  touchait  le  sommet 
de  l'excursion  et  l'énergie  avec  laquelle  il  retombait.  J'ai  fait 
des  recherches  analogues,  à  l'aide  de  l'appareil  ergographique 
que  j'ai  construit  en  vue  de  mieux  isoler  le  travail  du  fléchisseur 
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superficiel  du  médius  et  de  lui  permettre,  ainsi  qu'aux  muscles 
synergétiques,    la   plus   grande  liberté  de  raccourcissement. 


r-jm 


Fig.  9.  —  Les  lignes  a,  b,  c,  d  représentent  des  diagrammes  de  travail 
rythmique  exécuté  avec  le  poids  maximal  (a),  ou  avec  le  poids  maximal 
final  (6,  c),  ou^avec  des  poids  de  beaucoup  inférieurs  à  ces  derniers  (d)\ 
numération  des  ordonnées  en  kgmm.  à  gauche.  Les  lignes  a',  b',  c',  d' 
représentent  respectivement  les  courbes  suivant  lesquelles  durant  le 
travail  s'abaisse  la  valeur  du  produit  poids  (en  Idlogr.)  X  temps  (en  2") 
dans  la  contraction  statique  (numération  des  ordonnées  à  droite). 
Chaque  subdivision  de  l'abscisse  correspond  à  dix  soulèvements. 

Afin  de  simplifier  la  méthode  de  recherche  j  ai  encore  rem- 
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placé  l'appareil  graphique  par  un  numérateur  des  soulèvemenls  ; 
enfin  j'ai  rendu  plu^^  évidentes  les  variations  de  l'énergie  de  la 
contraction  en  les  mesurant  par  l'excursion  faite  par  une  roue 
en  laiton,  folle  autour  de  l'axe  de  rotation  du  doigt,  lorsque  le 
doigt  même  vient  la  heurter  à  un  point  donné  de  sa  flexion. 
Je  donne  ici  la  figure  de  l'ensemble  et  de  quelques  détails  de 

»        K 


Fig.  10. 


l'appareil  (fig.  10,  11,  12);  pour  la  description  je  renvoie  au 
mémoire  original  (15,  16).  L'appareil  fonctionne  de  façon  que 
le  sujet  doit  exécuter  la  flexion  et,  tout  de  suite  après,  l'exten- 
sion aussi  vite  que  possible,  ce  qui  nous  assure  qu'il  emploie, 
pour  ce  qui  dépend  de  sa  Tolonté,  toute  l'énergie  dont  il  est 
capable;  l'ampleur  du  mouvement  de  rotation  imprimé  à  la 
roue  exprime  l'énergie  dont  le  sujet  dispose  à  un  moment 
déterminé  de  son  mouvement;  c'est  justement  l'eff^et  utile  dont 
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il  s'agit  bien  souvent  dans  le  travail  des  moteurs  animés,  puisque 
chez  eux  en  général  l'action  des  muscles  s'explique  en  vue 
d'un  but  déterminé. 


Fig.  II. 

Le  sujet,  qui  durant  le  mouvement  tâche  de  distribuer  la  ten- 
sion entre  les  muscles  de  façon  à  éprouver  le  moindre  senti- 
ment d'elTort  compatible  avec  l'efTet  désiré,  s'aperçoit  de  cet 
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Fig.  12. 


effort  par  un  malaise  indéfini  et  même,  si  les  conditions  de 
travail  sont  inadéquates,  il  l'accuse  comme  de  la  vraie  fatigue, 
indépendamment  de  l'affaiblissement  réel  du  muscle.  Ce  fait 
peut  se  vérifier  dès  les  premiers  soulèvements,  aussi  bien 
pour  des  charges  trop  petites  que  pour  des  poids  trop  lourds. 
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Lorsque  Viiidividu  soulève  des  masses  à  rythme  commandé  et 
en  régime  permanent,  l'énergie  moyenne  de  contraction  atteint 
la  valeur  maximum  avec  un  poids  déterminé,  qui  provoque, 
par  conséijucnt,  le  rnoindre  senlimeiit  d'ell'ort  (fig.  13).  Ce 
poids  est  donc  le  poids  optimum  pur  rapport  à  la  fatigue  dans 
le  travail  volontaire;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  poids 
maximal.  Les  poids  supérieurs  à  l'optimum  font  baisser  la 
valeur  de  l'énergie  moyenne,  d'une  façon  graduelle  mais  sen- 
siblement (tig.  14).  Le  poids  optimum  pour  l'énergie  de 
contraction  est  d'autant  plus  petit  que  les  conditions  d'expé- 
rience se   prélent  moins  à  utiliser  la  force  vive  de  la  masse 


j 


Fig.  13.  —  Énergie  moyenne  de  contraction  avec  dilTérents  poids.  Rythme 
21  par  minute;  travail  ininterrompu  avec  chaque  poids  durant  "'; 
intervalle  de  repos  à  chaque  changement  de  poids  7'.  Les  épreuves  se 
succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  2,  4,  6  et  8  kilogr.  (série  A);  3,  5,  '  et 
9  kilogr.  (série  B);  2,  4,0  et  8  kilogr.  (série  C).  On  aperçoit  en  Cime  légère 
trace  de  fatigue,  surtout  p'our  les  poids  légers.  Les  nombres  sur  l'abscisse 
indiquent  le  poids;  les  ordonnées  correspondent  à  la  valeur  moyenne 
de  l'énergie  de  contraction  (cm). 

({uOn  déplace,  par  exemple  si  le  poids  n'est  pas  suspendu  au 
bout  (lu  levier  (voir  fig.  10)  ou  si  la  résistance  est  constiluée 
par  des  anneaux  de  caoutchouc,  qui  ne  gênent  aucunement 
d'ailleurs  le  mouvement  parleur  distension.  Ce  sont  là  évidem- 
ment les  conditions  les  plus  mauvaises  pour  accomplir  un 
travail  en  régime  permanent,  conditions  qui  touchent  à  reflort 
et  qui  sont  les  plus  pénibles  pour  le  sujet.  Si  l'énergie  de 
contraction  doscend  au  delà  d'une  certaine  mesure,  c'est  la 
courbi-  même  du  travail  extérieur  qui  décroît  alors  rapide- 
ment, comme  dans  les  ergogrammes  ordinaires  (15). 
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La  fréquence  du  rythme  qu'on  assume  spontanément  pour 
chaque  poids  permet,  en  général,  une  production  en  régime 
permanent;  même,  elle  est  moindre  que  la  fréquence  maximum 
qui  serait  compatible  avec  ce  régime  de  travail  (18).  Cependant, 
par  effet  du  travail  à  rythme  spontané,  quel  que  soit  le  poids, 
il  intervient  toujours  dans  lénergie  de  contraction  un  degré 
plus  ou  moins  sensible  de  fatigue,  malgré  les  oscillations 
amples  et  continues  qui  représentent  évidemment  un  moyen 
de  défense. 

Au  surplus,  dans  le  cas  de  travail  à  rythme  spontané,  bien 
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Fig.  14.  —  Marche  de  l'énergie  moyenne  de  cinq  en  cinq  contractions 
avec  8  kilos  (série  A  de  la  figure  précédente).  Chaque  division  de 
l'abscisse  représente  un  groupe  de  cinq  contractions.  Les  valeurs  des 
ordonnées  représentent  l'énergie  moyenne  de  contraction. 

que  la  fréquence  de  celui-ci  diminue  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  augmente  le  poids,  le  poids  optimum  se  trouve  être 
toujours  le  poids  le  plus  léger  (16). 

Nous  avons  donc  par  l'étude  de  l'énergie  de  contraclion  aussi 
bien  que  par  l'étude  de  la  contraction  statique  dévoilé  des 
symptômes  de  fatigue  dont  on  n'aurait  pu  supposer  la  présence 
d'après  l'enregistrement  ergographique. 


QUELS  ÉLÉMENTS  DEVONS-NOUS  ÉTUDIER  DANS  LA  COURBE  DE 
TRAVAIL  VOLONTAIRE  ET  COMMENT  VARIENT-ILS  SELON  LES 
DIFFÉRENTES  CONDITIONS  DE  TRAVAIL? 


La  diminution  de  la  résistance  à  la  contraclion  statique  et 
de  l'énergie  de  contraction  sont  effectivement  les  deux  symp- 
tômes par  lesquels  nous  nous  apercevons  de  la  fatigue  à  la  suite 
du  travail  musculaire,  tel  qu'on  l'exécute  eu  pratique;  c'est-à- 

L'ANNÉE   psychologique.    XII.  4 
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dire  pour  un  but  déterminé  qu'on  atteint  efîectivement  d'une 
façon  plus  ou  moins  satisfaisante. 

En  général,  si  on  suspend  un  travail  intéressant,  ce  n'est  pas 
à  cause  d'un  sentiment  intolérable  d'effort,  mais  parce  qu'on 
s'aperçoit  que  le  travail  qu'on  exécute  ne  présente  plus  les 
qualités  nécessaires  et  ne  vaut  pas  l'effort  qu'il  nous  coûte. 
Cette  forme  de  fatigue  est,  au  point  de  vue  pratique,  la  plus 
intéressante  pour  le  physiologue,  le  psychologue  et  l'hygié- 
niste; c'est  elle  très  probablement  qui  donne  origine  aux 
nombreuses  formes  d'altérations  fonctionnelles  dont  les  clini- 
ciens et  les  psychiatres  nous  donnent  la  description  et  l'expli- 
cation pour  ainsi  dire  intuitive,  quoique  nos  connaissances  ne 
soient  pas  encore  sûrement  orientées  sur  les  limites  physiolo- 
giques de  ce  phénomène.  Quoi  qu'il  en  soit,  celles-ci  sont  les 
manifestations  de  fatigue  les  plus  communes  et  elles  menacent 
l'organisme  bien  plus  sérieusement  que  la  fatigue  se  mani- 
festant tout  à  coup  par  un  excès  d'effort  et  nous  obligeant  à 
interrompre  le  travail.  Il  est  donc  particulièrement  intéressant 
de  relever  certains  caractères  communs  qu'on  rencontre  dans 
la  résistance  à  la  contraction  statique  aussi  bien  que  dans 
l'énergie  de  contraction  et  dans  certains  autres  éléments  de  la 
courbe  de  travail  rythmique  volontaire.  Le  tableau  suivant 
permet  au  lecteur  un  coup  d'oeil  sur  les  éléments  qu'il  faut 
étudier  dans  la  courbe  de  travail  volontaire  et  les  variations 
qu'ils  subissent  dans  les  différentes  conditions  de  travail  (13). 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  l'efTicacité  du  travail  volontaire 
(énergie  de  contraction)  et  la  résistance  à  la  contraction  sta- 
tique et  aux  différents  degrés  d'intensité  du  travail  sont  des 
caractères  extrêmement  inconstants;  la  nutrition  locale  du 
muscle  (telle  qu'on  l'obtient  par  l'entraînemenl)  ne  les 
influence  pas  sensiblement,  tandis  qu'ils  ressentent  les  effets 
dune  dépression  générale  (provoquée,  par  exemple,  par  le 
jeune),  les  efl'ets  des  conditions  mécaniques  du  travail  (causes 
de  l'effort)  et  ceux  du  rythme  (fréquence  du  stimulus). 

On  doit  donc  considérer  ces  manifestations  comme  des 
qualités  de  l'activité  musculaire  volontaire,  pour  ainsi  dire 
individuelles,  presque  absolument  indépendantes  de  la  quan- 
tité de  travail  fourni. 

J'ai  démontré  ailleurs  que  la  résistance  à  la  contraction  téta- 
nique peut  être  considérée  comme?  une  mesure  de  la  quantité 
totale  d'énergie  nerveuse  disponible  (13);  à  c«Hé  d'elle,  la 
valeur  du  poids  maximal  nous  indique,  en  même  temps  que  le 
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poids  ndéqual  au  muscle,  la  mesure  du  potentiel  sous  lequel 
l'énergie  nerveuse  peut  être  dépensée;  et  je  me  permets  de  me 
servir  du  mol  «  potentiel  »  parce  que  nous  pouvons  nous 
représenter  l'intensité  du  stimulus,  que  les  centres  envoient  au 
muscle  et  qui  se  gradue  suivant  le  poids,  comme  quelque 
chose  d'analogue  à  la  pression  sous  la([uelle  un  liquide  s"écoule 
ou  au  potentiel  électrique  d'un  conducteur.  Le  diagramme 
(fig.  9)  nous  démontre  un  fait  très  important  au  point  de  vue 
de  l'aptitude  de  l'organisme  à  lutter  contre  les  résistances 
extérieures  :  par  eflet  du  travail  rythmique  la  courbe  de  travail 
descend  en  mesure  beaucoup  plus  limitée  que  la  quantité 
d'énergie  nerveuse  disponible  (l.'J).  Notre  organisme  est  donc 
capable  de  fournir  une  grande  quantité  de  travail  intense  et 
prolongé  sans  s'apercevoir  d'un  état  de  fatigue  insurgeant; 
l'état  actuel  de  nos  recherches  nous  permet  d'évaluer  jusqu'à 
un  certain  degré  cette  fatigue,  mais  nous  sommes  loin  de  con- 
naître suivant  quelles  lois  l'organisme  la  répare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  contrairement  aux  théories  suivant  les- 
quelles la  chute  rapide  des  ergogrammes  constitue  comme  une 
autorégulalion  qui  empêche  l'épuisement  trop  rapide  des 
énergies  (fonction  défensive  de  la  fatigue)  (19,  '■20),  nos  expé- 
riences nous  portent  à  conclure  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  travail  il  n'y  a  aucune  trace  d'une  fonction  automa- 
tique défensive  contre  le  danger  du  surmenage  (13). 

A  l'appui  de  cette  proposition,  je  me  borne  à  citer  encore 
quelques  données  expérimentales,  qui  se  rapportent  aux  effets 
de  l'enlrainement  et  aux  conditions  qui  déterminent  le  rythme 
spontané  dans  le  travail  volontaire. 

Ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  1  et  de  la  figure  lo,  l'entraine- 
ment  musculaire  peut  bien  faire  augmenter  la  production 
maximale  du  travail  en  régime  permanent  jusqu'à  rejoindre 
presque  la  production  maximale  initiale;  mais  il  ne  semble  pas 
avoir  une  influence  analogue  sur  le  pouvoir  du  système  ner- 
veux. On  dirait  que  celui-ci,  à  la  suite  de  l'exercice,  subit  une 
modification  essentiellement  qualitative  dans  le  sens  d'une 
meilleure  coordination.  Le  mouvement  devient  plus  prompt  et 
plus  si1r  et  par  là  il  exige  moins  d'énergie  nerveuse;  mais  cela 
ne  suflira  pas,  dans  les  exercices  athlétiques  par  exemple,  à 
compenser  l'excès  de  dépense  causé  par  le  travail  plus  intense 
que  les  muscles  peuvent  exécuter. 

Pour  ce  qui  regarde  le  rythme,  sans  répéter  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit  incidemment  à  la  page  49,  les  expériences  prou- 
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vent  qu'en  augmentant  le  poids,  la  fréquence  de  rythme  qu'on 
assume  spontanément  diminue  de  façon  à  assurer  le  travail  en 
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rvlhme  trop  fréquent,  plus  favorable  à  la  production  de  travail 
qu'à  ménager  l'énergie  nerveuse  :  et  que  la  faculté  de  graduer 
le  rythme  n'est  pas  une  défense  suftisanle  pour  l'organisme. 
Le  mécanisme  qui  règle  le  rythme  spontané  dépend  en  grande 
partie  de  l'appréciation  des  résistances,  et  on  comprend  aisé- 
ment que  sa  fonction  soit  altérée  lorsque  le  sujet  est  fatigué 
ou  de  quelque  façon  afl"ail)!i,  ou  qu'il  se  trouve  sous  rinfluence 
de  certaines  substances  fpar  exemple,  le  café).  Or  d'après  nos 
observations,  en  représentant  la  capacité  d'un  individu  à  un 
certain  travail  par  le  produit  des  trois  facteurs  :  poids, 
fréquence  du  rythme  assumé  spontanément,  énergie  moyenne 
de  contraction,  ce  produit  assume  des  valeurs  très  basses 
lorsque  la  fréquence  du  rythme  assume  une  valeur  excessive 
elpai-  conséquent  la  quantité  de  travail  exécutée  dans  l'unité  de 
temps  est  plus  grande'  (Ki).  Si  donc  l'organisme  fonctionne  de 
telle  façon  qu'il  dissimule  pour  ainsi  dire  à  soi-même  par  des 
mécanismes  si  compliqués  l'apparition  de  la  fatigue  en  élevant 
les  effets  utiles  de  son  activité,  nous  devons  reconnaître 
l'impossibilité  absolue  d'étudier  les  lois  de  la  fatigue  dans 
l'activité  musculaire  volontaire  d'après  la  courbe  de  l'effet 
utile.  La  seule  solution  sera  de  nous  appliquer  à  l'étude  analy- 
tique d'un  mouvement  suffisamment  simple,  afin  d'en  faire 
ressortir  les  données  expérimentales  qui  correspondent  aux 
difierents  éléments  jusqu'ici  décelés,  en  établir  d'une  façon 
précise  la  signification  et  les  rapports  et  leur  donner,  autant 
que  possible,  une  expression  numérique. 


VI 

QUELS  lUPI'ORTS  EXISTENT  ENTRE  L'EFFET  UTILE,  L'AFFAIBLIS- 
SEMENT ET  L'EFFORT  AU  COURS  DU  TRAVAIL  RYTHMIQUE  VOLON- 
TAIRE? 

Nous  avons  choisi  pour  ces  recherches  la  première  articula- 
tion interphalangienne  du  doigt  médius  parce  que  saflexion  est 
exécutée  presque  exclusivement  par  le  muscle  fléchisseur 
superficiel  avec  un  moment  de  rotation  constant  pour  toute 

i.  Dans  celle  loi  générale  nous  trouvons  l'explication  dune  quantité  de 
phénomènes  bien  connus  soit  de  I'oi)servation  ordinaire,  soit  de  l'obser- 
vation scienliliijue,  oL  décrits  sous  diirérenles  dénominations,  parmi  les- 
quelles je  citerai  1'  •  ivresse  motrice  ••,  dont  il  a  été  bien  souvent  question 
dans  les  recherches  ergographiques. 
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l'ampleur  du  mouvement  (21).  L'appareil  ergographique 
(fig.  10)  est  construit  de  façon  que  la  direction  de  la  résistance 
est  toujours  normale  au  levier  osseux;  il  en  résulte  que  le 
moment  de  la  résistance  est  constant  pendant  toute  la  flexion 
et  toujours  dans  le  même  rapport  avec  le  moment  de  la  puis- 
sance. 

Nous  pouvons  donc  déduire  directement  des  valeurs  de  la 


Fig.  16. 

résistance  celles  de  la  puissance,  c'est-à-dire  les  valeurs  de  la 
tension  effective  du  muscle  aux  successifs  moments  de  la 
flexion.  La  méthode  consiste  dans  l'enregistrement  graphique 
des  courbes  du  déplacement  du  mobile  {courbes  de  vitesse)  en 
en  dérivant  par  le  calcul  les  courbes  de  tension.  Quant  à  la 
technique  expérimentale,  je  me  borne  à  présenter  dans  la 
fig.  16  l'appareil  qui,  substitué  au  poids  vertical  de  la  fig.  10 
et  introduit  en  un  circuit  électrique  muni  d'un  signal  Déprez, 
nous  donne  une  ligne  segmentée,  dont  les  segments  succes- 
sifs représentent  l'espace  parcouru  par  une  surface  enfumée 
roulant  à  une  vitesse  connue  pendant  que  le  poids  parcourt 
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les  successifs  espaces  de  cm.  0,25  sur  le  plan  incliné.  Pour 
les  détails  du  plan  général  des  expériences  et  de  Tinterpré- 
tation  des  tracés  je  renvoie  au  mémoire  original  (22).  Ces 
expériences  nous  portent  à  connaître  :  '0  le  temps  total  T 
employé  pour  le  déplacement  entioT  du  poids;  h)  les  vitesses 
moyennes  correspondantes  aux  espaces  successifs  de  1/2  cm., 
v;  <:)  la  force  vive  moyenne  que  le  poids  possède  dans  les  suc- 
cessives portions  du  parcours,  w;  et  la  force  vive  moyenne 
imprimée  au  poids  dans  le  mouvement  complessif,  W;  d)  les 
augmentations  ou  les  pertes  de  force  vive  correspondantes  à 
chaque  phase;  de  ces  valeurs  on  calcule  les  valeurs  de  la  ten- 
sion imprimée  successivement  au  muscle  durant  le  mouvement 
et,  par  conséquent,  leur  valeur  moyenne  algébrique  F,  qui 
nous  indique  la  tension  moyenne  imprimée  au  muscle  au  cours 
du  mouvement;  e)  le  travail  total  accompli  parle  soulèvement, 
L,  qui  résulte  du  produit  de  F  par  l'espace  parcouru,  S;  /")  la 

puissance  moyenne    déployée,    égale    au    quotient  ~;    g)  \e 

produit  FT  que  nous  indiquerons  par  E,  et  auquel  s'applique 
précisément  le  nom  «  énerf/ie  de  contraction  »  puisqu'il  repré- 
sente la  quantité  de  stimulus,  exprimée  par  l'intensité 
(proportionnée  à  la  tension   moyenne  F)  et  la  durée,  qui  a 

été    nécessaire   pour   rejoindre   la    puissance   ^;    /()   enfin   le 

rapport  entre  la  puissance  et  l'énergie  de  contraction,  que 
nous  indiquerons  par  R  et  qui  peut  nous  servir  comme  expres- 
sion du  rendement  physiologique  du  mouvement.  En  adoptant 
le  terme  «  rendement  physiologique  »  pour  indiquer  le  rapport 
entre  la  puissance  expliquée  et  l'énergie  de  cont/aclion 
employée,  je  ne  voudrais  pas  établir  un  parallèle  trop  rigou- 
reux avec  ce  qu'on  signifie  en  mécanique  par  le  mot  «  rende- 
ment »,  c'est-à-dire  rapport  entre  la  quantité  d'énergie 
transformée  en  mouvement  et  la  quantité  d'énergie  dépensée. 
La  valeur  R  assume  pourtant  une  signification  bien  déterminée 
dans  l'interprétation  de  nos  expériences.  Puisque  la  puissance 

est  égale  au  rapport    Fp  et  L:=FS  (force  moyenne  multipliée 

par  l'espace  parcouru),  sera 

^  _    L    _  FS  _  S 
T.TF~F'P"~T-' 

On  voit  donc  que  le  rapport  R  a  les  dimensions  d'une  accé- 
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léralion  ;  et  nous  pouvons  en  conclure  que  l'expression  méca- 
nique du  rendement  physiologique  est  l'accélération  imprimée 
ru  mobile.  Le  diagramme  fig.  17,  qui  concerne  l'expérience 
résumée  dans  le  tableau  II,  nous  montre  que  l'accélération  est 
etTectivement  plus  accentuée  lorsqu'on  emploie  moins  d'énergie 


Fig.  n.  _  A,  B,  C,  D,  E,  F"  sont  les  courbes  de  la  vitesse  imprimée 
au  poids  kg.  3,5,  telles  qu'elles  résultent  de  la  moyenne  de  dix  contrac- 
tions" étudiées  respectivement  à  intervalles  réguliers  durant  le  travail 
rythmique,  comme  il  résulte  du  Tableau  II.  L'abscisse  représente  le 
temps  en  1/1000  de  1"  à  partir  du  premier  instant  du  mouvement  enre- 
gistré par  l'expérience;  les  ordonnées  représentent  les  vitesses  corres- 
pondant aux  différentes  phases   du  déplacement  du  poids  (cm.  par  1"). 

de  contraction,  la  puissance  est  plus  grande  et  le  rendement 
est  plus  élevé. 

Les  tableaux  II  et  III  que  je  choisis  entre  plusieurs  annexés 
au  travail  original  (22)  nous  permettent  d'embrasser  tout  le 
décours  de  deux  expériences  avec  toutes  les  données  néces- 
saires pour  leur  interprétation;  le  diagramme  fig.  18  nous 
représente  la  courbe  des  vitesses  et  la  correspondante  courbe 
des  tensions  de  l'expérience  résumée  par  le  tableau  III. 
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Les  courbes  des  vitesses  suivent  presque  constamment  une 
marche  régulière,  tandis  que  les  courbes  de  tension  sont  irré- 
gulières et  ne  montrent  aucune  concordance  avec  les  premières. 
Ce  fait  nous  suffit  pour  conclure  que  la  stimulation  volontaire 
maximale  vise  à  obtenir  le  but  de  la  façon  plus  régulière  et 
plus  prompte  possible;  nous  jugeons  de  Teffet  obtenu  d'après 
la  vitesse  imprimée  au  mobile;  on  insiste  dans  l'activité  volon- 
taire durant  le  mouvement  d'autant  moins  que  son  efficacité 
est  plus  grande  dès  le  commencement.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  observe  plusieurs  phases  dans  le  mouvement,  dans 
lesquelles  la  tension  musculaire  est  très  basse,  presque  nulle; 
le  stimulus  reprend  son  rôle  par  périodes  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  le  faut  lorsque  le  mouvement  perd  les  caractères  désirés. 
Notre  jugement  se  réfère  donc  à  la  qualité  plutôt  qu'à  la 
quantité  du  travail;  en  effet,  dans  une  série  de  mouvements 
rythmiques,  tandis  que  le  travail  diminue  graduellement  et 
sans  interruption,  l'accélération  présente  dans  sa  diminution 
des  arrêts  et  des  oscillations  considérables  et,  même  après  un 
très  grand  nombre  de  contractions,  lorsque  le  muscle  se 
montre  déjà  notablement  affaibli,  elle  rejoint  et  peut  même 
surpasser  les  valeurs  initiales.  C'est  ce  qu'on  remarque  aux 
Tableau  II  et  III.  Les  numéros  en  italique  correspondent  à  des 
périodes  de  l'expérience  dans  lesquelles  la  tension  atteint 
lentement  son  maximum,  la  tension  moyenne  est  considéra- 
blement élevée,  le  rendement  est  exigu;  les  numéros  en  carac- 
tères gras  correspondent  à  des  périodes  dans  lesquelles,  afin 
d'augmenter  l'effet  extérieur,  on  prolonge  la  stimulation,  et 
ainsi  on  augmente  l'énergie  de  contraction,  ce  qui  fait  baisser 
encore  plus  le  rendement;  dans  les  périodes  de  l'expérience 
indiquées  par  *  l'activité  se  modifie  de  façon  que  le  muscle 
acquiert  son  maximum  de  tension  en  un  temps  plus  court,  par 
conséquent  il  n'est  plus  nécessaire  d'insister  trop  dans  la 
stimulation  pendant  les  phases  successives  du  mouvement,  et 
le  rendement  augmente;  on  compense  donc  l'affaiblissement 
du  muscle  par  la  régularisation  et  l'intensification  du  stimulus 
initial,  qui  assurent  une  accélération  meilleure  et  qui  peuvent 
parfois  même  conduire  à  une  diminution  absolue  de  l'énergie 
de  contraction  (phases  de  l'expérience  indiquées  par  **).  La 
fréquence  de  cette  intervention  ne  paraît  cependant  être  en 
aucun  rapport  bien  déterminé  ni  avec  l'affaiblissement  muscu- 
laire ni  avec  le  nombre  des  mouvements  exécutés;  le  sujet  de 
son  côté  ne  paraît  pas  en  avoir  conscience  (22). 


60  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

Ces  expériences  nous  montrent  donc  l'insuffisance  de  l'orga- 
nisme à  évaluer  la  diminution  graduelle  de  son  aptitude  au 
travail  et  à  assurer  l'emploi  le  plus  économique  de  nos  éner- 
gies. Dans  nos  mouvements  nous  employons  souvent  au  début 


^ 


Fig.  18.  —  Courbes  de  vitesse  A,  B,  G",  D  et  courbes  de  tension  corres- 
pondantes, A',  B',  C"",  D',  qui  nous  représentent  le  décours  du  soulè- 
vement dans  différentes  périodes  de  l'expérience  résumée  par  le 
Tableau  III.  Les  valeurs  successives  sont  exprimées  comme  multiples  de 
la  valeur  initiale  prise  pour  unité.  Les  divisions  de  l'abscisse  corres- 
pondent à  autant  d'espaces  de  temps  consécutifs  égaux  à  la  valeur 
du  temps  employé  pour  faire  parcourir  au  poids  les  premiers  o  mm., 
prise  pour  unité. 

du  travail  une  quantité  de  stimulus  plus  grande  que  lorsque 
les  muscles  sont  déjà  fatigués  et  bien  souvent  aussi,  d'autre 
part,  nous  corrigeons  la  faiblesse  du  muscle  par  une  quantité 
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Fig.  19.  —  Courbes  de  vitesse  A,  B,  C  et  courbes  de  tension  correspon- 
dantes A',  B',  C,  construites  comme  celle  de  la  fig.  18,  et  relatives  à 
l'expérience  résumée  par  le  Tabl.  IV. 


plus  grande  do  stimulus  et  non  pas  en  augmentant  l'intensité 
initiale,  ce  qui  serait  favorable  au  rendement. 

Le  diagramme  fig.  18  nous  indique  encore  que  l'interven- 
tion ou  l'absence  du  stimulus  dépend  essentiellement  de  la 
vitesse  du  mobile,  c'est-à-dire  de  la  force  vive  accumulée;  et 
puisque  celle-ci  se  trouve  être  en  rapport  direct  avec  la  masse 
on  comprend  aisément  la  grande  importance  des  conditions 
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mécaniques  dans  la  phénoméno- 
logie de  la  fatigue  ;  et  ainsi  nous 
nous  expliquons  pourquoi,  à  côté 
du  poids  maximal  par  rapport  à 
la  production  de  travail,  il  existe 
un  poids  optimum  par  rapport  à 
la  fatigue  (voir  p.  47).  L'influence 
des  conditions  mécaniques  suffît 
aussi  à  nous  expliquer  d'une  façon 
satisfaisante  tous  les  phénomènes 
que  nous  avons  jusqu'ici  décrits 
dans  la  courbe  de  travail,  et  nous 
démontre  comment  celle-ci  doit 
en  général  s'éloigner  de  l'expres- 
sion véritable  de  l'affaiblissement 
musculaire,  sans  nous  renseigner 
sur  l'effort  exigé  par  le  travail. 
Le  tableau  IV  et  le  diagramme 
correspondant  (fig.  19)  représen- 
tent le  cours  du  mouvement  sous 
l'influence  de  ces  circonstances 
nuisibles,  ainsi  qu'elles  se  vérifient 
en  général  à  différents  degrés  chez 
les  ergogrammes  ordinaires.  On 
voit  aisément  pour  quelles  raisons 
en  de  pareilles  conditions  d'expé- 
riences l'ergogramme  doit  des- 
cendre rapidement.  Le  travail  en 
conditions  mécaniques  inadé- 
quates est  en  effet  caractérisé  par 
la  suppression  presque  totale  de 
l'accélération  et  par  une  durée 
très   longue    de   la   contraction  '  ; 

1.  Cela  implique  aussi  une  insistance 
très  prolongée  dans  la  stimulation.  L'in- 
tensité du  stimulus  qu'on  emploie  dans 
ces  cas  est  certainement,  elle  aussi,  très 
élevée  et  ne  présente  avec  le  poids  aucun 
rapport  comparable  à  celui  qui  s'éta- 
blit dans  le  travail  en  conditions  adé- 
quates. La  valeur  absolue  de  l'intensité 
du  stimulus  pourrait  être  établie  d'après 
les  moments  de  rotation  qui  se  succèdent 
dans  les  phases  successives  du  mouve- 
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c'est-à-dire  par  une  dépense  énorme  d'énergie  nerveuse  et 
musculaire  pour  obtenir  un  effet  utile  très  limité.  On  observe 
en  outre  une  diminution  très  rapide  de  la  durée  de  la  contrac- 
tion; ce  phénomène  ne  se  présente  pas  lorsqu'on  travaille  en 
conditions  adéquates  et  témoigne  de  la  diminution  rapide  de 
la  quantité  de  stimulus  que  le  sujet  peut  rythmiquement 
employer  dans  cette  forme  de  travail;  nous  devons  donc  le 
considérer  comme  une  manifestation  de  fatigue  préférablement 
nerveuse  {-2-2). 

Dans  le  travail  en  conditions  adéquates  les  manifestations 
objectives  de  fatigue  se  résument  à  ces  deux  points  : 

1"  Diminution  lente  et  régulière  (presque  rectiligne)  du 
travail  (fatigue  musculaire); 

2°  Diminution  plus  accentuée  mais  irrégulièrement  inter- 
rompue de  l'accélération  (fatigue  nerveuse  sous  forme  d'affai- 
blissement du  stimulus  initial).  (Voir  L  et  L  [courbes  du 
travail],  A  et  A  [courbes  de  l'accélération]  de  la  fig.  21.) 

L'aptitude  au  travail  est  donc  d'autant  plus  grande  que  la  quan- 
tité de  travail  fourni  par  le  muscle  est  plus  grande  ot  que  l'accé- 
lération imprimée  au  mobile  est  meilleure.  On  peut  donc  l'ex- 

S  S  S  S- 

primer  par  le  produit  L.  ^i-  ^^  L.  p=FS.  ^  =  P.  ^^^  ^  P.  V-, 

puisque  le  travail  L  est  le  produit  de  la  force  moyenne  F 
multipliée  pour  l'espace  S  et  que  la  force  moyenne  corres- 
pond au  poids  P  qu'on  soulève.  L'expression  PV^  nous  per- 
mettra peut-être  de  simplifier  la  méthode  lorsque  nous 
voudrons  transporter  nos  recherches  dans  le  champ  pratique. 
La  difliculté  qu'on  éprouve  au  travail,  c'est-à-dire  le  degré 
de  l'elîort,  pourrait  être  évidemment  représentée  par  Ir  valeur 
réciproque  de  l'aptitude  au  travail.  Nous  pourrons  donc  indi- 

1 
quer  par  la  formule  p^ï  les  conditions  physiques  de  leffort 

dans  l'activité  musculaire  volontaire,  c'est-à-dire  les  valeurs 
qui  devraient  servir  comme  point  de  départ  pour  l'analyse 
psychophysique  de  la  fatigue  subjective.  La  fig.  20  nous 
donne  justement  quelques  courbes  d'effort  correspondantes  à 
différentes  conditions  de  travail  (22). 


ment,  qui  est  sans  doute  très  compliqué.  De  i'enseml^le  de  ces  faits  il 
résulte  qu'évidemment  les  courl)es  des  ergofïrammes  isométriques-  (dyna- 
mograpliie)  s'éloi^'nent  encore  plus  (]ue  les  crgogrammes  usuels  soil  du 
véritable  ilécours  de  rafTail)lissemenl  du  muscle,  soit  de  celui  de  l'afTai- 
blissement  du  stimulus  volontaire  et  de  celui  de  l'elTort. 
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En  général,  la  valeur  de  l'effort  dans  le  travail  rythmique  en 
conditions  adéquates  croît  très  lentement,  de  façon  que  le 
sentiment  d'effort  se  précise  très  tard  dans  la  conscience  du 
sujet  ;  par  exception  seulement  il  a  atteint  dans  nos  expériences 
un  tel  degré  que  le  sujet  fut  forcé  d'interrompre  le  travail; 
il  est  même  probable  que  cela  ne  se  vérifie  point  dans  le  travail 
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Fig.  20.  —  Courbes  d'effort.  L'abscisse  représente  le  nombre  des  soulève- 
ments exécutés;  les  ordonnées,  les  valeurs  tl'effort  (multiplié  pour  100). 

A.  Apres  "2  100  soulèvements 

B.  —      1  GOO  soulèvements,  course  en 
bicycletic,  80  km.  en  4  heures   .    . 

C.  Après  i  000  soulèvements,  jeûne  de- 

puis '2-i  heures  (tabl.  II) 

D.  Après  1  200  soulèvements,  course  en 

bicyclette  80  km.  en  4  h.,  300  ce. 
de  Marsala  durant  la  dernière  demi- 
heure  du  parcours,  auquel  suivit  tout 
de  suite  l'expérience — 

E.  Après  UÛO  soulèvements — 

F.  —      300    soulèvements,    conditions 
inadéquates  (Tabl.  IV) R.  commandé  . 


R.  commandé  . 

30       par  r, 

kilogr.3,5 

R.  spontané  . 

30-32      — 

-    3,5 

. 

32-30      — 

—     3,5 

30-28 

28 

20 


—  3,5 

—  5,7 

—  3,5 


ordinaire  dans  lequel  on  n'emploie  pas  la  stimulation  maximale- 
ainsi  qu'on  le  faisait  dans  nos  expériences. 


vn 


APPLIG.\TIONS  DIFFÉRENTES   DES   RESULTATS 


Nous  pouvons  classer  par  des  tables  de  valeurs  numériques 
les  résultats  de  nos  expériences  en  considérant  : 

1°  Quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  à  parité  de 
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travail  l'elTorl  esl  plus  grand,  c'est-à-dire  que  l'énergie  neuro- 
musculaire est  moins  économiquement  utilisée; 

"•1"  Quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  durant  le  tra- 
vail rytlunique  à  parité  de  diminution  de  travail  l'eflbrt 
augmente  plus  sensiblement; 

3"  Dans  quelles  conditions  leflbrl  est  plus  grand  par  rapport 
à  l'énergie  de  contraction. 

Ces  trois  points  de  vue  embrassent  presque  tout  le  champ 
des  applications  ergographiques  à  la  biologie,  de  la  mécanique 
animale  et  la  zootechnie  à  l'éducation  physique  et  à  l'hygiène, 
à  la  pharmacologie  et  à  la  psychologie  expérimentale.  Les 
résultats  actuels  nous  permettent  dès  à  présent  de  nous 
orienter  sur  certains  faits  fondamentaux  qui  concernent  les 
différentes  questions.  Ils  nous  ont  en  effet  démontré  : 

a)  L'intluence  profondément  défavorable  et  prépondérante 
qu'exercent  des  résistances  trop  grandes  ou  trop  petites  et  en 
général  les  conditions  mécaniques  inadéquates; 

b)  L'importance  du  choix  d'un  rythme  qui  tout  en  favorisant 
la  production  de  travail  ne  provoque  pas  une  augmentation 
trop  accentuée  de  l'effort.  Ces  deux  conditions  peuvent  être 
réalisées  contemporanément  puisque  le  rythme  par  lui-même 
fonctionne  en  régulateur  du  stimulus  en  assurant  une  bonne 
accélération; 

c)  L'influence  favorable  que  peut  exercer  en  même  sens  que 
le  rythme  un  (certain  degré  de  fatigue  préalable  ou  d'autres 
condilions  générales  de  l'organisme  (jeûne)  grâce  à  l'excitation 
psychique  qu'ils  produisent,  bien  que  l'économie  de  la  dépense 
soit,  par  effet  de  ces  conditions  mêmes,  détériorée  (^voir  lig.  Il 
et  p.  51); 

d)  L'influence  nuisible  que  peut  exercer  sous  tous  les  rapports 
une  quantité  moyenne  d'alcool,  même  ingérée  à  petites  doses 
durant  le  travail,  parce  qu'elle  altère  la  fonction  accélératrice, 
c'est-à-dire  les  pouvoirs  régulateurs  de  l'effort  (voir  fig.  20,  D); 

e)  La  complicité  des  rapports  qui  courent  entre  l'effort  et  la 
tension  musculaire:  le  sentiment  d'etlbrt  dans  l'activité  muscu- 
lairtî  volontaire  croit  plus  rapidement  que  la  tension  muscu- 
laire, ainsi  que  Fuchs  l'avait  prévu  par  la  démonstration  ^ 
mathématique  (comparez  les  lignes  S  aux  lignes  correspon- 
dantes En  de  la  fig.  21). 

D'autres  problèmes  encore  de  psychologie   expérimentale   à 
trouvent  dans  les  résultats  actuels  une  explication  satisfaisante, 
ou  le  point  de  départ  pour  un  développement  ultérieur.  Les 
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courbes  d'effort,  par  leur  lente  ascension,  par  leurs  oscillations 
et  leur  considérable  indépendance  des  courbes  de  travail, 
reproduisent  assez  tidèlement  les  phénomènes  de  la  fatigue, 
tels  que  chacun  a  pu  les  relever  par  Fauto-observation  dans 
chaque  forme  de  travail  volontaire  prolongé,  soit-il  musculaire, 
soit-il  de  préférence  mental. 

Gomme  nous  avons  vu,  l'énergie  de  contraction,  fonction 
éminemment  nerveuse,  n'augmente  pas  sensiblement  par 
suite  du  travail  en   conditions  adéquates;  de  même   elle  ne 
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Fig.  21.  —  A,  courbes  de  raccéléralion;  L,  courbes  du  travail;  En,  courbes 
de  l'énergie  de  contraction;  S,  courbes  de  l'efTort.  Les  lignes  continues 
se  réfèrent  à  l'expérience  a  et  les  lignes  à  petits  traits  à  l'expérience  h 
(voir  page  66).  Les  diagrammes  ont  été  construits  en  prenant  comme 
unité  les  valeurs  initiales.  Les  nombres  sur  l'abscisse  correspondent  à 
centaines  de  soulèvements.  L'expérience  a  représente  une  série  de  2100 
soulèvements  exécutés  avec  kg.  3,5  à  rythme  commandé  30  par  i'.  L'ex- 
périence 6  représente  une  série  de  2000  soulèvements,  avec  kg.  3,3 
rythme  spontané  32-36  par  1',  après  '2't  heures  déjeune  (Tabl.  II). 


procède  pas  selon  une  ligne  uniforme  réciproque,  mais  compa- 
rable à  celle  de  la  diminution  du  travail;  mais  elle  suit  une 
ligne  fragmentée  qui  répète  les  oscillations  de  la  courbe  de 
l'efTort  et  se  comporte  en  sens  opposé  à  celle  de  l'accélération 
(courbes  En,  fig.  21)  (25).  L'accélération  se  présente  donc 
comme  la  manifestation  extérieure  d'une  fonction  nerveuse  qui 
est  supérieure  à  celle  qui  se  manifeste  par  l'énergie  de  con- 
traction et  dont  la  tâche  est  d'assurer  la  plus  grande  efficacité 
du  travail  avec  la  meilleur  utilisation  de  l'énergie  en  limitant 

l'année    psychologique.    XII.  5 
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autant  que  possible  le  sentiment  d'effort.  Cela  ne  signifie  point 
que  la  fonction  nerveuse  accélératrice  ne  ressente  pas  elle 
aussi  de  la  fatigue.  Au  contraire  la  courl)e  de  l'accélération 
(courbes  A,  fig.  21)  descend  dans  son  ensemble  bien  plus  vile 
que  la  courbe  du  travail  et  la  fonction  subit  par  le  travail  trop 
prolongé  une  détérioration  qualitative  par  laquelle  le  sujet  ne 
réussit  plus  à  imprimer  au  mobile  le  mouvement  sûr  et  régu- 
lier quil  désire.  Un  pourrait  objecter  que,  le  muscle  s'aifai- 

blissant,  la  vitesse  imprimée  au  mobile  ^.-pj  diminue  et,  par 

conséquent,  laccélération  (rp,)  n  fortiori  diminue  plus  sensi- 
blement; en  sorte  que  l'accélération  pourrait  n'être,  elle  aussi, 
que  l'expression  de  l'aflaiblissemenl  musculaire  sans  relation 
avec  le  stimulus.  S'il  en  était  ainsi  cependant  on  ne  pourrait 
expliquer  les  oscillations  considérables  qu'on  observe  dans  la 
courbe  de  l'accélération  et  dans  la  courbe  de  la  puissance 
musculaire,  mais  non  pas  dans  la  courbe  du  travail.  D'autre 
part  les  expériences  montrent  que  les  valeurs  de  l'accélération 
ne  suivent  pas  d'un  jour  à  l'autre  les  variations  des  valeurs  du 
travail;  dans  l'expérience  b  (fig.  'ii)  l'individu  jeûnait  depuis 
24  lieures;  la  production  de  travail  diminua  par  la  fatigue  plus 
sensiblement  que  dans  l'expérience  «;  néanmoins  en  6  l'accé- 
lération fut  plus  élevée,  l'énergie  de  contraction  moindre  de 
même  que  l'elfort.  Celte  question  ne  sera  pourtant  épuisée 
qu'après  avoir  appliqué  les  mélhodes  actuelles  à  l'étude  du 
travail  musiailaire  par  la  stimulation  électrique  et  avoir  déter- 
miné les  ditlérences  qui  passent  entre  les  deux  formes  de  tra- 
vail à  ce  point  de  vue  aussi. 

La  fonction  qui  préside  à  l'accélération  représente,  à  mon 
avis,  un  jiouvoir  supérieur  au  mécanisme  neuromusculaire 
duquel  dépendent  l'énergie  de  contraction  et  la  quantité  de 
travail;  elle  se  présente  comme;  l'émanation  directe  du  facteur 
psycliiquc  qui  s'accouple  indissolublement  à  toute  manifes- 
lalion  d'activité  volontaire  bien  que  simple.  En  eflet,  si  on 
compare  les  courbes  de  travail  volontaire  à  celles  de  travail 
mental  décrites  par  d'autres  auteurs  [2(>;,  on  reste  bient('il 
frappé  par  l'analogie  profonde  qui  existe  entre  la  fonction 
accélératrice  que  nous  venons  de  décrire  et  1'  «  Antrieb  »  ou 
«  W'illensspannung  »,  qui  consiste  dans  l'intervention  volon- 
taire plus  ou  moins  accentuée,  par  conséquent  plus  ou  moins 
distincte  dans  le  champ  de  la  conscience.  Les  oscillations  de  la 
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fonction  accélératrice  correspondent  parfaitement  à  V  «  An  trieb  » 
initial,  à  1"  «  Ermiidungsantrieb  »  et  au  «  Stôrungsantrieb  » 
observés  dans  le  travail  mental.  Nous  ne  connaissons  pas  bien 
l'essence  ni  de  la  fonction  accélératrice  ni  de  V  «  Antrieb  »  ; 
s'agit-il  des  oscillations  dans  la  fonction  yolitive  qui  s'identifient 
éventuellement  avec  les  oscillations  de  tonus  de  l'attention? 

A  côté  des  manifestations  de  1'  «  Antrieb  »,  de  ces  «  Eingreifen 
des  Willens  »,  on  a  décrit  dans  la  courbe  de  travail  mental 
toute  une  série  de  phénomènes  qu'on  attribue  à  1'  «  inertie 
psychique  »  ;  et  cette  «  inertie  psychique  >>  trouve  ses  correc- 
teurs dans  l'habitude,  l'exercice  et  autres  facteurs  qui  tous 
rendent  plus  accentuée  et  durable  l'éducation  du  sujet  aux 
différentes  formes  de  travail.  11  n'en  est  pas  autrement  dans 
l'activité  musculaire  volontaire.  11  est  très  intéressant  d'ob- 
server quelle  difïerence  se  manifeste  dans  l'exécution  du  mou- 
vement ergographique  entre  les  différents  sujets,  difTérence 
qui,  évidemment,  ne  tient  point  à  la  force  du  muscle.  Après 
une  longue  série  d'observations  de  ce  genre  on  est  amené  à 
croire  que,  même  dans  l'exécution  d'un  mouvement  aussi 
simple  que  celui  en  question,  il  existe  un  lien  intime  entre  la 
façon  de  travailler  du  muscle  et  la  personnalité  psychique. 
Indépendamment  de  la  force  musculaire  dont  nous  disposons 
nous  nous  en  servons  d'une  manière  profondément  différente, 
ainsi  comme  «  la  capacité  de  retenir  les  effets  de  l'exercice  et 
l'aptitude  à  une  forme  donnée  de  travail  mental  peuvent 
différer  profondément  entre  deux  individus  qui,  du  reste,  dans 
la  production  de  travail  mental  ne  sont  point  aux  pôles 
opposés  1)  (Kraepelin).  La  fonction  accélératrice  est  peut-être 
la  première  manifestation  que  l'expérience  directe  a  décelée 
parmi  les  caractéristiques  personnelles  de  l'activité  musculaire 
volontaire;  dans  ce  fait,  que  l'efficacité  du  travail  volontaire 
peut  varier  notablement,  et  indépendamment  de  sa  quantité, 
on  doit  chercher  la  raison  pour  laquelle,  dans  la  pratique,  le 
mêm.e  travail  exécuté  par  différents  individus  peut  assumer 
une  valeur  si  différente'.  Ces  différences  individuelles  ne  peu- 
vent dépendre  que  des  divers  degrés  de  1'  «  inertie  psychique  », 
dont  nous  avons  trouvé  plusieurs  manifestations  dans  l'activité 
musculaire  volontaire  rythmique,  telles  que  : 

1.  Ces  faits  Irouvent  leur  correspondant  dans  la  démonstration  faite  par 
Zuntz  et  ses  élèves  que  l'exécution  d'une  même  i|uanlite  de  travail  exté- 
rieur peut  exiger  une  dépense  d'énergie  chimique  très  dilFérente  d'un 
individu  à  l'autre,  et  chez  le  même  individu  selon  les  conditions  générales 
de  l'organisnic. 
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n)  La  difficulli'  qu'on  ('prouve  à  conserver  un  ryHime  donné, 
diflTérenl  de  celui  qu'on  assumerait  spontanémenl  ; 

h)  Le  lait  que  la  fréquence  du  rythme  spontané  est  toujours 
notablement  moindre  de  la  fréquence  maximum  qui  serait 
compatible  avec  un  régime  de  travail  permanent; 

c)  Les  longues  périodes  dans  lesquelles  l'accélération  est 
déprimée;  ce  phénomène  est  bien  analogue  à  l'absence  d'atten- 
tion (jui  se  vérifie  par  suite  de  la  fatigue  ou  bien  durant  les 
occupations  qui  par  leur  monotonie  deviennent  à  la  fin  auto- 
matiques. 

L'influence  tonifiante  du  rythme  musical  est  due  à  ce  qu'il 
guide  la  stimulation  et  remplace,  pour  ainsi  dire,  la  volonté 
absente.  Pour  la  même  raison  on  éprouve  un  vif  soulagement 
lorsqu'on  rencontre  un  chemin  varié  quoique  quelque  peu 
difficile  après  une  marche  longue  et  facile  sur  une  route  uni- 
forme; c'est  le  réveil  de  notre  personnalité  qui  rend  le  jeu  de 
nos  muscles  plus  sûr,  nos  efTorts  plus  valides,  de  façon  que 
nous  jugeons  la  fatigue  moins  grave  tandis  que  le  travail  est 
plus  intense  et  la  dépense  d'énergie  plus  grande. 

Ce  parallélisme  entre  certains  facteurs  psychiques  de  l'acti- 
vité mentale  et  de  l'activité  musculaire  est,  à  mon  avis,  un  bon 
point  de  départ  dans  cet  ordre  de  recherches;  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  dans  la  pratique  les  muscles  du  squelette 
n'entrent  jamais  en  fonction  sinon  comme  moyen  pour  réaliser 
une  image  conçue  d'avance  par  notre  conscience. 

Z.  Trêves, 
Professeur  à  l'Université  de  Turin. 
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TYPES  ET  DEGRES   D  INSUFFISANCE  MENTALE 


Dans  une  communication  que  j'annonçais  pour  la  3*  Section 
du  .*■)'■  Congrès  Internationai  de  Psychologie^  et  qui  a  été 
pul)liée  l'année  passée,  je  touchai  une  question  qui  me  parait 
fondamentale  pour  l'étude  psycho-pathologi<jue  de  ceux  rom- 
muiiémenl  appelés  idiots,  imbéciles,  «  deticienti  »,  en  un  mot, 
d'une  intelligence  inférieure.  Je  disais  qu'il  faut  distinguer 
entre  le  type  d'insuflisance  intellectuelle  et  le  degré,  et  que 
conséquemment  il  faut,  à  chaque  cas  d'insuffisance  intellec- 
tuelle, se  poser  une  double  question  séméiologique,  et  toutes 
les  classifications  des  faiblesses  intellectuelles,  depuis  celles 
d'EsquiroletJ.  Voisin  à  celles  deBourneville  etDemoor,  doivent 
s'harmoniser  avec  cette  nouvelle  conception.  De  même  qu'il  y 
a  divers  types  d'intelligence,  de  mémoire,  de  travail  et  de 
fatigue  (Kemsies),  de  même  il  faut  distinguer  des  types  diffé- 
rents pour  l'insuffisance  intellectuelle. 

Je  reviens  sur  cette  question  ([ui  me  semble  d'importance 
bien  grande,  non  seulement  pour  la  séméiologie  mentale  et 
pour  la  psycho-pathologie  individuelle,  mais  encore  pour  la 
thérapeutique  et  la  pédagogie.  Claparède,  très  justement,  pré- 
tend que  pour  les  enfants  il  Paul  "  l'école  sur  mesure  »;  je 
dirai  que  pour  les  enfants  débiles  il  faut  le  choix  approprié 
de  la  cure  et  de  l'éducation  selon  le  lype  et  le  degré  d  insutii- 
sance  que  présente  le  sujet. 

I 

LES   TYPES 

Les  aliénistes  d'autrefois  reconnaissaient  tellement  peu  les 
divers  types  d'intelligence  parmi  les  faibles  d'esprit,  qu'ils  ne 
voyaient  même  pas  la  différence  entre  la  faiblesse  d'intelli- 
j^ence  de  naissance,  ou  acquise  durant  l'enfance,  la  faiblesse 
d'intelligence  irréparable  survenue  dans   l'âge  adulte,  et   la 
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faiblesse  d'intelligence  qui  est  le  propre  de  certaines  formes  de 
psychoses  plus  ou  moins  aiguës.  Pinel  en  efîet  comprit  dans 
son  idiotisme  l'idiotie,  la  démence  et  la  stupeur.  Mais  Esquirol, 
parlant  d'idiotie,  la  distingua  très  bien  de  la  démence,  compa- 
rant les  déments  aux  riches  devenus  pauvres,  les  idiots  aux 
pauvres,  qui  le  furent  toujours.  Georget  fut  le  premier  à 
appeler  stupidité  «  ce  que  Pinel  dénomma  erronément  «  idio- 
tisme pour  causes  morales  »,  et  ce  qu'Esquirol  désigna  sous 
le  nom  de  «  démence  aiguë  »,  dénomination  équivoque  d'ail- 
leurs. La  stupidité  et  la  démence  furent  ensuite  l'objet  d'une 
étude  sérieuse;  et  bien  vite  on  distingua  pour  cette  dernière 
divers  types  (paralytique,  sénile,  épileplique,  consécutif,  pré- 
coce), mais  pendant  longtemps  encore  on  ne  reconnut  dans 
l'idiotie  qu'un  type  unique,  le  type  idiot,  qui  pouvait  se  pré- 
senter sous  divers  degrés. 

Esquirol  fut  le  premier  à  avancer  que  l'imbécillité  était  une 
idiotie  atténuée  et  l'idée  d'une  simple  différence  de  degré  entre 
l'idiotie,  l'imbécillité  et  l'arriération  intellectuelle  était  admise 
presque  généralement  de  tous,  de  J,  Voisin  à  Griesinger, 
de  Krafft-Ebing  à  Schule,  d'ireland  à  Bourneville,  Ziehen, 
Kràpelin  et  tous  nos  aliénistes.  Mais  beaucoup  relevèrent 
implicitement  des  différences  plus  que  quantitatives  entre 
idiots  et  imbéciles,  quand  ils  en  furent  à  analyser,  souvent  avec 
finesse,  les  caractères,  dits  spécifiques,  des  imbéciles,  comme 
ceux  ayant  trait  au  développement  des  sentiments  moraux  et 
sociaux.  Séguin,  par  exemple,  distingua  parfaitement  les 
imbéciles  des  idiois,  et  ses  arriérés,  tant  de  ceux-ci  que  de 
ceux-là.  Et  après  Séguin,  les  Français  soutenaient  plus  que 
jamais  la  distinction  entre  idiots,  imbéciles  et  arriérés, 
auxquels  certains  ajoutaient  une  quatrième  catégorie,  celle  des 
idiots  ou  imbéciles  moraux. 

Toutefois  il  s'agissait  toujours  de  différents  degrés  d'un  état 
unique,  la  débilité  intellectuelle.  Voici  par  quels  caractéristi- 
ques principaux  les  aliénistes  d'autrefois  distinguaient  entre 
eux  les  idiots,  les  imbécilps  et  les  arriérés  : 


Idiots. 

Oblitération  des  fa- 
cultés intellectuelles  et 
airoclives  (Belhomme). 
Intelligence  mal  servie 
pai'  des  organes  impar- 
faits. Manque  de  déVe- 


Imbkciles. 

Organisation  plus  ou 
moins  parfaite;  mais 
facultés  sensitives  et 
intellectuelles  peu  dé- 
loppées.  Faible  degré 
de  développement  des 


Arrikkés. 

Ce  sont  des  normaux 
retardataires  dans  le 
développement  (Sé- 
guin, Marcé  et  plusieurs 
autres).  Facultés  intel- 
lectuelles    en     bonne 


Idiots. 

loppemenl  (le  la  volonté 
(Séguin).  Automatisme 
(Dubois).  Di-veloppe- 
meiil  exclusif  «les  ins- 
tincts. Mamiue  dab- 
stracliuii  et  défaut  cor- 
rélatif (lu  lanpagé  (Es- 
quirol,  KralTl-Kbing). 
Absence  complète,  ou 
faiblesse  inormede  l'at- 
lenlion  (Sellier).  Kdu- 
cation  diflicile,  mais 
possibleen  certains  cas 
et  en  certaines  limites. 


Arriérés. 

condition,  mais  sans 
jugement  et  incapacité 
de  se  diriger  (.Morel). 
Faiblesse  ou  manque 
ri'éiiuiiibre  des  facul- 
tés(Jules  Voisin).  A (Tec- 
lionsel sentiments  bien 
développés,  mais  inco- 
ordonnés ou,  tout  au 
plus,  peu  excitables. 
Éducabilité  complète 
(Séguin,  Bourneville  et 
autres). 


ME.MOIHKS    OHIGINAUX 
Imbkcii.es. 

sensations,  d'idées,  de 
mémoire.  d'alTeclivité, 
de  passions,  de  ten- 
dances(Esiiuirol).  Man- 
que de  jugement,  rare- 
ment mémoire,  trou- 
bles graves  du  carac- 
tère, i  nco  rrigibilité 
(Guislain).  Facultés  mo- 
rales perverties;  sus- 
ceptibilité au  travail 
manuel  (Belhomme). 
Kxistenc*  rutlimen- 
taire  de  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  el 
morales;  perversion, 
instabilité  de  ces  facul- 
tés (Jules  Voisin).  In- 
su ffisance  d'abstraction 
el  défaut  corrélatif  du 
langage  (Esquirol. 
KralTl-Ebing).. Mobilité 
de  l'allention  et  édu- 
cation impossible  (Soi- 
lier). 


Une  grande  distinction,  et  vraiment  qualitative,  entre  idiots 
et  imbéciles  fut  faite  par  P.  SoUier',  en  1801,  qui  divisait  ces 
deux  classes  de  «  faibles  »,  quant  à  lapolhogenèse,  lasympto- 
matologie,  le  pronostic,  et  le  traitement.  L'idiot  a  une  maladie 
des  centres  nerveux  (maladie  visible),  c'est  conséquemment  un 
extra-social;  Timbécile  est  un  dégénéré  qui  pense  et  sent  de 
façon  incomplète  et  erronée;  il  est  en  outre  vaniteux,  menteur 
et  hypocrite,  dangereux,  nullement  à  éduquer  et  anti-social. 
La  séparation  entre  idiots  (idiots-pathologiques !  et  imbéciles 
(idiots-dégénérés)  fut  confirmée  par  Freud  et  par  KiJnig.  Tanzi  ^ 
maintient  la  distinction  antithétique  entre  idiots  vulgaires  et 
ididts  rprébroplé(ji(jues,  dont  les  premiers  correspondent  aux 
imbéciles,  et  les  seconds  aux  idiots  proprement  dits;  il  en 
donne  une  belle  description  difTérentielle,  mais  enlève  presque 
toute  rimp(»rlance  étiologique  à  la  prédisposition  héréditaire. 

A  cet  argument  je  contribuai  par  ma  propre  expérience  en 
1899  et  ensuite  en  1901  =>. 


i.  P.  SoLLiEn,  Psychologie  de  Vidiot  el  de  Vimhécile,  Paris,  '2"  édition, 
1901. 

i.  Tanzi,  Sui  rapporti  délia  cerebroplcgia  infantile  colla  idiozia,  Rivisla 
di  palolijf/ia  nerv.  e.  mentale,  vol.  IV,  1899. 

3.   Sa.nte   de  SaiNctis,   Intorno  alla  cura   dei   fanriulli    frenaslenici,   in 
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J'admis  la  différence  clinique  entre  idiots  et  imbéciles,  mais 
je  ne  reconnus  pas  bien  démontrée  \si  dxfïérence  palhogénélique. 
Je  doutais  donc  qu'il  s'agissait  de  deux  enliiés  cliniques  diffé- 
rentes; mais  j'admis  que  l'idiot  est  un  type  clinique  totalement 
différent  de  l'imbécile. 

Avec  la  formation  définitive  du  type  idiot  et  du  type  imbécile, 
tout  n'était  pas  établi  clairement  et  distinctement.  Mais  quel 
critérium  devait-on  donc  choisir  pour  la  distinction  des  types, 
si  l'on  ne  pouvait  se  servir  du  critérium  pathogénétique  ou  de 
celui  anatomo-pathologique?  Comme  il  était  question  de  déter- 
miner des  types  et  non  pas  d'eutités  cliniques,  on  ne  pouvait  se 
fier  qu'au  critérium  symptomatologique;  et  parmi  les 
symptômes  il  fallait  avant  tout  considérer  ceux  d'ordre 
psychologique,  car  on  devait  faire  la  distinction  des  types 
d'insuffisance  ou  d'infériorité  mentale  et  non  pas  de  types 
d'infériorité  anthropologique  ou  névrologique,  etc. 

Je  ne  parlais  d'ailleurs  pas  vaguement  de  facultés  intellec- 
tuelles ou  morales,  ni  seulement  de  langage,  ou  d'attention,  ou 
de  volonté;  mais  d'attention,  de  perceptivité,  de  mémoire, 
d'imagination,  d'idéation,  de  logique,  d'humeur,  de  conte- 
nance, d'affectivité,  de  sentiments,  de  langage  articulé  et 
mimique,  du  rire,  du  jeu,  de  tendances  et  habitudes,  de 
scolarité  et  d'éducabiiité.  Je  suis  convaincu  que  des  études 
plus  soignées  feront  découvrir  des  différences  nouvelles,  et 
corrigeront  certains  de  mes  jugements;  mais  entre  temps  il  me 
parut  utile  d'indiquer  une  route  plus  sûre  pour  arriver  à  éta- 
blir la  différence  psychologique  des  divers  types  des  mentalités 
inférieures. 

Je  distinguai  donc  dans  ma  brochure  quelques  types  de 
mentalité  qui  me  paraissent  tout  différents  entre  eux  et  faciles 
à  reconnaître  : 

I<^'"  type  :  mentalité  idiotique. 

Ile     —     :         —         imbécile. 
nie     —     ;         —         yésanique. 
IVe     —     :         —        épileptoïde. 

V     —     :         —        enfantine. 

A  ces  cinq  types  il  faut  naturellement  ajouter  VP  :  types  com- 
binés,  ou  de  passage. 

Annali  di  neurologia,  fasc.  IV,  1899;  S.  de  Sanclis  :  Sui  criteri  e  i  modi 
délia  educabililà  dei  deficienti,  Relazione  al  Congresso  pscliiatrico  di 
Ancona,  1901,  in  liivista  sper.  di  freniatria,  l'JO'2. 


.MKMOIUES    ORIGINAUX 


-'   'C   -'   r-        —   ^  'Ji;  —   —   c   •'•  ._   _  -j 


DE   SANCTIS.    —   TYPES   ET    DEGRES    D'INSUFFISANCE   MENTALE      7b 

La  description  et  la  distinction  plus  explicites  de  chacun  de 
ces  types  se  feront  à  mesure  que  se  multiplieront  les  observa- 
tions. Je  me  contente  de  donner  ici,  en  résumé,  les  caractères 
difTérentiels  que  j'ai  pu  établir  jusqu'ici. 

Le  type  iiabécile-moral  ne  me  paraît  pas  assez  distinct  pour 
former  un  type  à  part.  Dans  ses  manifestations  actives 
l'amoralité  peut  se  trouver  soit  dans  le  type  imbécile,  soit  dans 
le  type  vésanique  et  dans  l'épileptoïde;  mais  il  est  certain 
que  les  manifestations,  pour  ainsi  dire  spécifiques,  se  trouvent 
dans  le  type  épileptoïde;  dans  lequel  se  trouvent  si  souvent 
les  périodicités. 

La  détermination  du  lijpe  n'est  pas  difficile  si  l'on  fait  un 
examen  psychique  soigné  du  sujet.  Bien  souvent  on  peut  le 
faire  après  un  court  échange  de  paroles  avec  le  sujet,  ou  après 
l'avoir  observé  pour  peu  de  temps.  Depuis  deux  ans,  dans 
mes  instituts  «  pour  enfants  arriérés  »,  et  à  1'  «  Âmbulatorio  » 
pour  maladies  nerveuses  et  mentales  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence, nous  faisons  le  diagnostic  du  tijpe  en  même  temps 
que  celui  de  neurologie  et  de  degré  '. 


II 

LES  DEGRÉS 

La  détermination  approximative  du  degré  d'insuffisance 
intellectuelle  s'impose  de  nécessité  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  débiles,  soit  au  point  de  vue  psychiatrique,  soit  au  point 
de  vue  pédagogique  et  social.  La  détermination  du  degré 
est  et  doit  être  indépendante  du  jugement  pathogénétique  et 
neurologique,  et  du  type  de  mentalité.  La  détermination  du 
degré,  depuis  sept  ans  jusqu'à  ce  jour,  est  toujours  faite  par 
tous  les  élèves  de  mes  instituts;  mais  elle  est  faite  à  l'aide  du 
critérium  complexe  des  données  recueillies  sur  la  carte  biogra- 
phique de  l'élève,  c'est-à-dire  de  l'interrogatoire  du  sujet,  de 
l'examen  physique  et  psychique  (clinique  et  expérimental),  de 
la  scolarité,  et  encore  de  l'observation  de  l'aspect,  de  la 
physionomie,  de  la  mimique,  du  langage,  du  maintien,  etc., 
de  l'élève. 

1.  Le  D'  G.-L.  LucANGELi,  dans  sa  thèse  de  lauréat  (190a)  a  classé  les 
élèves  de  l'Asile-École  pour  enfants  arriérés  pauvres,  selon  le  type  de 
mentalité. 
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Je  partage  l'opinion  de  liinel  et  Simon  '  qui  pensent  que, 
pour  se  rendre  un  compte  exact  du  niveau  intellectuel  d'un 
sujet,  il  faut  adopter  plusieurs  méthodes,  à  savoir  :  la  méthode 
médicale  (signes  anatomo-physiologiques  et  pathologiques); 
la  méthode  pédagogique  (culture  ,  enseignement);  et  la 
méthode  psychologique  (observation  directe  des  fonctions 
psychiques). 

Mais  la  possibilité  de  réussir  à  établir  rapidement  et  avec 
une  certaine  exactitude  le  degré  des  différents  niveaux  intel- 
lectuels des  «  débiles  »  est  une  chose  très  séduisante.  C'est 
cependant  extrêmement  dilTicile.  Il  me  semble  nonobstant 
possible  de  tenter  la  graduation  des  intelligences  inférieures 
en  faisant  usage  de  la  seule  méthode  psychologique  en  appli- 
quant à  un  sujet  des  «  tests  »  intellectuels  de  difficulté  pro- 
gressive. C'est  pourquoi  j'ai  proposé  cette  série  de  «  lests  » 
qui  forma  l'objet  de  ma  communication  au  V"  Congrès  Inter- 
national de  Psychologie  de  Rome. 

La  série  que  j'ai  proposée  devait  être  applicable  à  tous  les 
«  débiles  »,  au  moins  âgés  de  sept  ans,  et  en  outre  tranquilles. 
C'est-à-dire  qu'elle  ne  devait  s'appliquer  que  durant  les  périodes 
de  grand  calme  et  de  santé  complète  du  sujet,  et  non  quand 
il  est  de  mauvaise  humeur,  inquiet,  émotionné,  fatigué,  ou  en 
proie  au  m'ijalivisnie  ou  à  des  caprices  ou  dispositions  d'esprit 
semblal)les.  Choisir  le  moment  de  l'application  des  réactifs 
de  façon  à  obtenir  du  réagent  le  meilleur  résultat,  voilà  le 
point  difficile  que  seul  un  maître  iiabile,  et  un  médecin  expé- 
rimenté saura  surmonter  avec  plein  succès.  Voici  donc  les 
lests  proposés  : 

1"  Donnez-moi  une  balle.  (Présentation  de  cinq  halles  de 
verre,  transparentes,  de  différente  couleur;  mesure  du  temps 
pour  la  réponse;  iiprès  avoir  obtenu  le  choix  par  un  simple 
geste,  on  met  un  écran  entre  l'expérimentateur  et  le  réagent.) 

2°  Quelle  est  la  balle  que  vous  m'avez  donnée?  (Présen- 
tation des  cinq  mêmes  balles  alignées;  mesure  du  temps  pour 
la  réponse;  ayant  obtenu  la  reconnaissance  même  par  un 
simple  geste,  on  met  l'écran.) 

3"  Voyez-vous  ce  morceau  de  bois?  (Présentant  un  cube  de 
bois  de  construction  frœbélienne.)  Eh  bien!  trouvez  les  mor- 
ceaux de  bois  égaux  à  celui-ci,  au  milieu  de  tous  les  autres 
que  vous  voyez  (on  présente  cinq  cubes  mêlés  à  trois  cônes, 

1.  Mélliodes  nouvelles  inmr  le  tliaynoslic  du  niveau  intellccUiel  des 
anormaux,  dans  :  Année  jisijcholofjiqne,  1903. 
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et  deux  parallélépipèdes;  mesure  du  temps;  à  peine  obtenue 
la  reconnaissance  et  le  rangement  en  série  des  cubes,  on  met 
l'écran). 

4°  Voici  un  carton.  Marquez  sur  ce  carton  toutes  les  figures 
égales  au  morceau  de  bois  (cube)  que  vous  avez  vu  d'abord 
(présentation  d'un  carton,  où  sont  dessinés  des  carrés,  des 
rectangles,  des  triangles  [voir.  fig.  1];  mesure  du  temps,  des 
erreurs  et  des  omissions;  à  peine  terminées  la  reconnaissance 
et  l'indication  des  figures,  on  met  récran). 

5°  Voici  encore  tant  de  morceaux  de  bois  de  forme  égale  à 
ceux  que  peu  auparavant  vous  avez  indiqués  sur  le  carton  (des 
cubes  de  dififérente  grandeur,  au  nombre  de  12,  sont  rangés 
à  divers  niveaux  sur  la  table);  regardez-les  bien,  pour  me 
dire  :  1°  combien  il  y  en  a;  2"  lequel  d'entre  eux  est  le  plus 
grand  de  tous;  3°  lequel  est  le  plus  éloigné  de  tous  (mesure  du 
temps,  énumération  des  erreurs  et  des  omissions;  fini  le 
jugement,  on  met  Técran. 

6°  (On  met  l'écran  de  façon  à  ce  que  le  réagent  ne  voie 
plus  les  morceaux.)  Et  maintenant  dites-moi  :  Croyez-vous  : 
1°  que  les  objets  les  plus  grands  doivent  nécessairement  être 
les  plus  pesants?  2"  les  objets  les  plus  éloignés  sont-ils 
vraiment  plus  petits,  ou  seulement  paraissent-ils  plus  petits 
que  les  objets  plus  rapprochés?  (mesure  du  temps,  et  noter 
les  termes  précis  des  réponses).  En  cas  qu'il  s'agisse  d'enfants 
de  sept  à  huitans  sans  culture  aucune,  celte  6' épreuve  doit  être 
modifiée  soit  en  divisant  en  deux  la  première  et  la  seconde 
demande,  soit  en  montrant  au  sujet  les  morceaux  qu'il  a 
choisis  à  la  5''  épreuve,  comme  le  plus  grand  est  le  plus  éloigné. 

Cette  série  doit  être  appliquée  avec  les  règles  suivantes  : 

a)  Après  disposition  convenable  de  la  table,  de  l'écran  et 
des  objets,  mis  en  bonne  position  et  bien  préparé  le  réagent, 
on  donne  le  signal  de  la  première  épreuve  avec  une  sonnette. 
On  fera  de  même  pour  chaque  épreuve  successive. 

h)  Entre  chaque  épreuve  il  faut  un  court  repos,  une  minute 
au  moins;  mais  en  cas  spéciaux  le  repos  peut  être  plus  long 
ou  plus  court. 

c)  La  demande  peut  être  répétée,  jusqu'à  trois  fois,  en 
excitant  convenablement  l'attention  du  réagent.  Si  à  la  troi- 
sième fois  le  réagent  n'est  pas  capable  de  répondre,  on  finit 
la  série. 

d)  En  cas  douteux,  il  sera  utile  de  répéter  la  série  après 
quelques  jours. 
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e)  L'insuffisance  intellectuelle  de  dogn-  très  avanci''  sera  éta- 
blie quand  le  léagenl  nest  pas  capable  de  dépasser  la  limite 
de  la  deuxième  épreuve;  celle  de  de ijré moyen,  quand  il  n'est  pas 
capable  de  dépasser  la  (lualrième  épreuve,  ou  exécute  la  cin- 
quième avec  difticulté  assez  grande  et  avec  beaucoup  d'erreurs; 
celle  à  degré  léger  quand,  après  avoir  réussi  la  cinquième,  il  ne 
se  montre  pas  du  tout  capable  de  faire  la  sixième.  Un  sujet  qui 
exécute  correctement,  et  avec  la  rapidité  normale,  toute  la 
série,  y  compris  le  sixième,  n'est  pas  un  débile. 

'Dans  ces  tests,  la  difliculté  progressive  consiste  à  partir 
de  l'essai  des  fonctions  intellectuelles,  que,  pour  être  bref, 
je  dirai  inférieures,  et  arriver  aux  fonctions  supérieures. 
Cette  méthode  me  paraît  plus  raisonnable  que  celle  qui  con- 
siste à  rendre  de  plus  en  plus  difficiles  des  épreuves  pour  la 
mémoire  ou  l'allention. 

Demoor,  Zielien  et  beaucoup  d'autres  ont  démontré  déjà 
l'insufiisance  des  processus  psychiques  supérieurs  chez  tous 
les  <c  débiles  ».  D'ailleurs  nous  savons  tous  que  bien  souvent 
les«  débiles  »  possèdent  une  bonne  attention  et  une  excellente 
mémoire,  tandis  qu'on  trouve  des  gens  intelligents  avec  atten- 
tion volage  et  mémoire  précaire.  De  là  la  nécessité  que  le 
sujet,  pour  démontrer  qu'il  n'est  pas  un  «  débile  »,  surpasse 
une  épreuve  destinée  à  prouver  la  capacité  de  jugement. 

Au  moyen  de  la  série  d'épreuves  indiquée  ci-dessus  on 
recherche  directement  chez  le  sujet  les  capacités  suivantes  : 
1"  la  capacité  d'adaptation  à  l'expérience;  ce  qui  comprend 
adaptation  au  travail  et  certaines  conditions  de  l'attention,  de 
la  perceptivité  et  de  la  volonté;  2"  la  mémoire  immédiate  des 
couleurs;  3"  la  capacité  de  reconnaître  couleurs  et  formes  et 
de  les  reconnaître  de  manière  à  confirmer  l'identité  d'une 
figure  plane  avec  une  figure  solide:  \°  la  ténacité  ou  durée  de 
l'attention;  5"  la  capacité  d'énumérer  les  objets  et  de  juger 
de  leur  quantité,  de  leur  grandeur  et  de  leur  distance;  6"  la 
capacité  de  raisonner  sur  les  qualités  des  objets  non  plus 
soumis  au  sens  du  réagent  et  sur  les  concepts  généraux  qui 
en  dérivent,  —  ce  qui  comprend  non  seulement  attention  et 
imagination,  mais  aussi  la  faculté  de  généraliser  et  d'abs- 
traire ;  ""  la  rapidité  à  percevoir,  à  réfléchir  et  à  agir. 

Cette  constatation  de  la  rapidité  des  réactions  (mesure  du 
temps)  me  paraît  précieuse;  mais  j'admets  quelle  ne  sert  pas 
à  juger  le  niveau  intellectuel,  en  tant  que  cette  rapidité  peut 
dépendre  des  conditions  des  organes  de  sens  et  de  l'appareil 
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musculaire  et  non  seulement  de  la  capacité  d'entendre,  de 
percevoir  et  d'apprécier.  Mais  ceci  vaut  avant  tout  pour  les 
épreuves  plus  basses  de  la  série  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
la  sixième  épreuve.  La  durée  du  temps  de  la  réaction  dans 
cette  épreuve  donne  une  mesure  de  l'attention  et  de  la  capa- 
cité de  comprendre  les  demandes,  vu  que  l'expérimentateur 
doit  rechercher  dans  le  réagent  les  capacités  intellectuelles  les 
plus  élevées,  et  s'assurer  qu'il  est  attentif  et  qu'il  a  compris 
les  paroles  avec  lesquelles  se  formulent  les  quatre  demandes 
de  la  sixième  épreuve.  De  là  résulte  que  la  répétition  des 
demandes  elles-mêmes,  et  toutes  les  excitations  artificielles  de 
l'attention  ,  le  changement  de  quelque  par©le,  moins  bien 
comprise  du  réagent  à  cause  de  son  peu  de  familiarité  avec  les 
paroles  abstraites,  sont  précisément  représentés  par  la  durée 
inusitée  du  temps.  Le  temps  de  chaque  demande  de  la  sixième 
épreuve  commence  au  moment  où  l'expérimentateur  a  ter- 
mine de  prononcer  sa  demande,  et  finit  au  moment  où  le  réa- 
gent a  donné  une  réponse,  ou  a  démontré  qu'il  est  incapable 
de  la  donner  quoique  en  état  de  bonne  attention  ^ 

Après  moi  M'"'  la  Doctoresse  M.  Montessori,  docente  d'an- 
thropologie et  jadis  directrice  d'un  asile  pour  arriérés,  a  expé- 
rimenté les  épreuves  que  je  propose,  sur  45  enfants  dun  asile 
d'e  bienfaisance,  desquels,  à  un  examen  clinique  sommaire, 
35  semblaient  arriérés,  et  seulement  10  normaux. 

M'"'  Montessori  publiera  dans  un  travail  approprié  les  résul- 
tats obtenus.  Entre  temps  elle  me  fait  savoir  que,  en  général, 
la  série  des  épreuves  s'est  montrée  satisfaisante.  Elle  a 
constaté  que  celte  méthode  révèle  en  effet,  avec  beaucoup 
d'approximation  le  degré  intellectuel  de  l'individu,  car,  com- 
parant le  résultat  de  l'expérience  des  épreuves  avec  l'histoire 
clinique  et  scolaire  des  enfants,  on  découvre  une  très  grande 
relation.  Seulement,  dans  l'application  de  la  6-  épreuve,  elle 
trouve  tant  de  difficultés,  qu'elle  exprime  l'opinion  que  pour  la 
surpasser  il  faut  un  certain  degré  de  culture.  En  considération 
de  quoi  M'"'^  Montessori,  après  quelques  essais,  crut  devoir 
modifier  la  6''  épreuve  en  la  divisant  en  diverses  questions. 

Le  professeur  P.  Toscano,  des  écoles  communales  de  Rome, 
essaya  les  épreuves  pour  les  élèves  de  sa  classe  et  reconnut 
qu'elles  peuvent  justement  s'utiliser  pour  trouver  les  faibles 

1.  A  cause  de  manque  d'espace  nous  devons  renoncer  à  reproduire  ici 
les  tableaux  obtenus  par  l'auteur  dans  la  première  série  do  ses  expé- 
riences, et   que  lui-même   nous   avait  envoyés.  —  Noie  de  la  Direction. 
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dans  les  classes  des  normaux,  mais  il  observa  que  la  5"  épreuve 
est  trop  facile  comparée  à  la  4",  qui  souvent  est  un  peu  difli- 
cile  même  pour  des  enfants  normaux. 

Après  ces  critiques  et  d'autres  encore  j'ai  voulu  moi-même 
essayer  plus  largement  mes  épreuves  sur  les  élèves  de  mes 
instituts  pour  arriérés.  J'ai  fait  l'expérience  personnellement, 
mais  aidé  de  deux  assistants  et  en  présence  de  maîtres  élémen- 
taires et  de  médecins,  d'où  résulta  une  critique  étendue  et 
sévère. 

Je  puis  conclure  en  général  que  la  série,  avec  les  modilica- 
lions  que  j'y  ai  portées  jusqu'à  ce  jour,  donne  certainement 
d'excellents  résultats  pour  les  enfants  et  adolescents  fuibles 
de  sept  à  seize  ans.  J'ai  pu  classer,  grâce  à  cette  nouvelle 
méthode,  tous  les  40  élèves  de  mon  Asile-École,  et  presque 
toujours  la  formule  expérimentale  a  correspondu  au  dia- 
gnostic clinique  du  degré,  fait  en  employant  l'examen  anthro- 
pologique, neurologique,  psychologique,  et  l'observation  de 
plusieurs  jours  en  classe,  aux  jeux  et  au  laboratoire. 

L'expérience  me  fait  établir  que  mes  épreuves  doivent  subir 
quelques  modifications  en  tant  qu'appliquées  aux  i'aibles 
d'un  âge  supérieur  à  seize  ou  dix-sept  ans,  du  moins  ne  pour- 
rais-je  assurer  que  mes  épreuves  donnent  des  bons  résultats 
même  pour  les  «  faibles  »  adultes.  La  0*'  épreuve  par  exemple 
est  évidemment  trop  facile  pour  des  imbéciles  adultes. 

Toutefois  je  maintiens  que  même  dans  ces  cas  il  faudrait 
user  de  stimulations  visuelles  et  diriger  les  recherches  sur  des 
représentations  semblables.  Il  est  certain  que  chez  les  faibles 
les  représentations  visuelles  sont  plus  développées  que  les 
auditives  et  que  les  idées  et  perceptions  se  font  d'après  les 
premières. 

Maintenant  je  parlerai  plus  spécialement  des  modilications 
apportées  à  la  série. 

Quant  aux  l*",  S"",  3''  épreuves,  l'expérience  ne  ma  lien 
suggéré  à  moditier.  Seulement,  l'attente  d'une  minute  entre 
la  1''  et  la  ^''  m'a  semblé  trop  longue;  il  est  nécessaire  et 
suffisant  d'attendre  40". 

En  outre,  l'usage  de  la  sonnette  entre  l'une  et  l'autre  épreuve 
m'a  paru  inutile.  A  la  -V  épreuve  il  sera  utile  d'avoir  soin  de 
mettre  le  sujet  en  bonne  position  et  à  son  aise,  et  de  lui  mettre 
en  main  un  crayon  pour  marquer  d'un  point  ou  d'une  ligne  les 
carrés  du  tableau,  ou  encore  un  simple  bâton  avec  lequel  il 
puisse  indiquer,  sans  besoin  de  les  marquer,  un  par  un,  tous 
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les  carrés.  Il  est  bon  de  séparer,  comme  suit,  les  temps  de 
ce  test  : 

i»  Voyez-vous  ce  morceau  de  bois?  (montrant  un  cube). 
Indiquez  quelle  est  la  figure  du  tableau  qui  lui  ressemble  (ce 
premier  temps  sert. à  préparer  le  réagent).  2"  (Après  avoir 
obtenu  la  reconnaissance.)  Marquez  tous  les  carrés  avec  le 
crayon  (ou  indiquez- les  avec  le  bâton),  procédant  ligne  par 
ligne,  en  faisant  le  plus  vite  possible,  et  n'en  passant  aucun. 

■▲▲.■■▲■■▲■lÀB- 

■■▲A.H.AHHB-iH 

■■■i.«HAH.i.ABAÀ 

.■.«AA.aHBB.BA 
■.■Aa.AA-H-H-iH 
AH.H.AAhB.H.AB 

^SraH^HlAHfHIHHiHHlA 

Fig.  1. 

Pour  éviter  les  erreurs  et  omissions  dépendant  des  conditions 
de  l'organe  visuel  j'ai  trouvé  que  les  lignes  du  tableau  doivent 
être  bien  distinctes  Tune  de  l'autre.  A  cette  fin  je  fais  usage 
d'un  tableau  qui  mesure  40x30  centimètres  et  divisé  en  dix 
rangées  de  figures,  chacune  desquelles  en  contient  14,  avec 
une  distance  de  8  centimètres  entre  chaque  ligne  (V.  fig.  1). 

La  4"  épreuve  mesure  la  ténacité  de  l'attention.  Pour  cela 
il  arrive  quelquefois  qu'elle  se  fait  avec  beaucoup  d'omissions, 
même  par  des  sujets  capables  de  faire  la  o''. 

La  o"  épreuve,  qui  contient  trois  demandes,  peut  quelquefois 

l"aNNÉE   psychologique.    XII.  6 
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paraître  trop  facile  en  comparaison  avec  la  i%  selon  ce 
qu'observe  P.  Toscano.  Mais  on  peut  la  rendre  plus  difficile 
d'une  façon  assez  simple.  Je  rappelle  que  pour  la  5^  épreuve 
on  place  sur  la  table  des  cubes  de  grandeur  difiérenle,  et  on  les 
place  de  sorte  que  la  différence  de  dislance  entre  le  cube  le 
plus  éloigné  et  celui  le  plus  rapproché  ne  dépasse  pas  2  cen- 
timètres; et  le  plus  grand  cube  surpasse  en  volume  celui 
qui  s'en  rapproche  le  plus,  d'un  demi-centimètre  de  côté. 
Afin  d'augmenter  les  difficultés  de  cette  o"  épreuve,  il  suffit  : 
a)  d'augmenter  le  nombre  des  cubes  et  de  les  disposer  en 
désordre  sur  la  table;  b)  de  réduire  les  différences  de  grandeur 
et  de  distance  entre  les  uns  et  les  autres. 

La  6*^^  épreuve  peut  être  modifiée  comme  suit  :  La  table  ne 
porte  aucun  morceau  de  bois;  l'expérimentateur  excite  l'atten- 
tion du  sujet  et  lui  fait  ensuite  et  successivement  ces  questions  : 

a)  Les  choses  grandes  pèsent-elles  plus  ou  moins  que  les 
petites?  (Je  n'emploie  pas  le  mot  objet,  parce  que  souvent  il 
n'est  pas  compris  par  le  réagent;  ni  le  mot  cubes,  parce  que 
en  ce  cas  le  sujet  se  réfère  exclusivement  aux  cubes  de  bois 
vus  peu  avant.  Celte  première  demande  si  facile  est  faite  dans 
le  seul  but  d'exciter  l'attention  et  de  préparer  ainsi  la  seconde 

question.) 

h)  D'où  vient  que  quelquefois  une  cliose  petite  pèse  plus  que 
une  grande?  (Cette  seconde  demande  se  fait  au  cas  où  le  sujet 
a  répondu  exactement  à  la  première.) 

c)  Les  choses  éloignées,  apparaissent-elles  plus  grandes  ou 
plus  petites  que  les  choses  rapprochées?  (Cette  demande  est 
encore  faite  pour  orienter  l'attention  des  sujets  vers  la  ^  ques- 
tion.) 

(i)  Paraissent-elles  plus  petites,  ou  sont-elles  réellement  plus 
petites?  (Cette  question  est  faite  pour  constater  si  le  sujet  a 
conscience  des  illusions  d'optique  physiologique)  '. 

Les  résultats  de  ces  expériences  seraient  fertiles  en  considé- 
rations, mais  ici  n'en  est  pas  l'endroit.  Quand  seront  publiés 
les  tableaux  en  entier  (c'est-à-dire  les  tableaux  d'enfants  nor- 
maux et  arriérés,  d'arriérés  en  éducation  et  non  éduqués),  on 
pourra  établir  les  moyennes  normales  des  temps  de  chaque 
épreuve  et  les  raisons  de  la  durée  des  temps  pour  les  différents 

d.  li:i  aussi  l'auteur  se  réfère  à  des  tableaux  obtenus  par  la  méthode 
modiliée  par  lui-même. 
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sujets  et  catégories  de  sujets;  on  pourra  mettre  en  relief  les 
résultats  du  traitement  médico-pédagogique  pour  chaque  sujet, 
et  ainsi  de  suite. 

Je  me  borne  ici  à  une  seule  observation.  J'ai  toujours 
remarqué  qu'un  enfant  capable  de  faire  exactementla  6- épreuve 
n'est  jamais  un  «  faible  »,  un  vrai  arriéré  médical  (Demoor). 
Peut-être  sera-t-il  un  arriéré  pédagogique;  mais  dans  mon 
expérience  j'ai  trouvé  que  les  élèves  de  mes  instituts  qui 
réussissaient  à  bien  passer  la  G''  épreuve,  appartenaient  à  la 
classe  des  anormaux  de  caractère.  En  effet,  dans  mes  instituts 
il  y  a  outre  les  faibles  proprement  dits,  les  anormaux  de  carac- 
tàre  (instables  —  périodiques  —  indisciplinés).  Il  se  conçoit 
aisément  que  des  sujets  de  ce  genre,  examinés  au  meilleur 
moment  de  leur  journée,  quand  ils  étaient  plus  calmes  et  plus 
attentifs,  pouvaient  passer  la  6*^  épreuve. 

La  série  est  destinée  à  éprouver  les  degrés  de  l'incapacité 
intellectuelle  proprement  dite,  et  non  pas  les  troubles  de  la 
tenue  et  du  caractère. 

En  terminant  ce  court  résumé  de  mes  recherches  je  veux 
rappeler  que  mes  études  tendant  à  déterminer  les  types  et  les 
degrés  des  multiples  insuffisances  et  faiblesses  intellectuelles, 
ont  besoin  d'être  complétées,  et  en  certains  endroits  même 
corrigées.  Jusqu'à  présent  il  ne  s'agit  que  de  tentatives.  Dans 
un  champ  extrêmement  difficile,  il  me  suffit  d'avoir  posé  des 
principes.  Désormais,  avec  mes  travaux  et  ceux  de  A.  Binet, 
de  Blin  et  de  Damaye,  se  trouve  tracée  bien  clairement  la 
route  à  suivre  pour  qui  voudra  s'occuper  à  fond  de  la  mesure 
du  degré  de  faiblesse  intellectuelle  chez  les  idiots,  les  imbé- 
ciles et  les  arriérés. 

D"-  Santé  de  Sanctis, 

Professeur  de  Psychologie  expérimentale 

à  l'Université  de  Rome. 


INFLUENCE  DE  LA  FORCE  CENTRIFUGE 
SUR    LA    PERCEPTION    DE    LA    VERTICALE  ' 


Si,  le  corps  et  la  tête  étant  verticaux,  nous  essayons  de 
placer  également  verticale  une  baguette  que  nous  tenons  entre 
les  doigts  des  deux  mains,  nous  la  plaçons  verticale,  même 
les  yeux  fermés.  Nous  sommes  alors  uniquement  soumis  à 
l'action  de  la  pesanteur,  nous  apprécions  correctement  la 
position  de  notre  corps  et  de  notre  tête  dans  l'espace,  nous 
apprécions  correctement  aussi  la  position  de  nos  bras,  de  nos 
mains  et  de  nos  doigts  par  rapport  à  la  baguette  et  à  notre 
corps.  Supposons  maintenant  qu"à  l'action  de  la  pesanteur 
s'ajoute  celle  d'une  seconde  force,  dont  la  direction  forme  un 
angle  avec  colle  de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  avec  la  verticale, 
nous  percevrons  alors  la  résultante  des  deux  forces,  et  il  est 
naturel  de  penser  que  nous  prendrons  cette  résultante  pour  la 
verticale. 

L'hypothèse  précédente  se  trouve,  réalisée  dans  maintes 
circonstances,  chaque  fois  que  nous  sommes  emportés  dans 
un  mouvement  de  rotation;  la  force  qui  s'ajoute  alors  à  la 
pesanteur  est  la  force  centrifuge.  Quand,  par  exemple,  un 
enfant  tourne  sur  des  chevaux  de  bois,  il  subit  à  la  fois  l'action 
de  la  pesanteur  et  celle  de  la  force  centrifuge.  Quand  nous 
passons  en  chemin  de  fer  dans  une  courbe,  nous  sommes 
soumis  à  l'action  des  deux  mêmes  forces;  aussi  nous  trom- 
pons-nous alors,  comme  chacun  peut  l'observer,  sur  la  direc- 
tion de  la  verticale  (et  aussi,  naturellement,  de  l'horizontale)  : 
les  cheminées  d'usines,  les  clochers  des  églises,  les  murs  des 
maisons  nous  paraissent  alors  inclinés;  plus  la  vitesse  du 
train  est  considérable,  plus  l'illusion  est  forte;  elle  se  produit 
d'ailleurs  toujoui-s,  quelle  que  soit  celte  vitesse;  elle  ne  dépend 
pas  de  l'inclinaison  du  plan  des  rails;  cette  inclinaison,  des- 
tinée à  empêcher  la  projection  du  train  hors  des  rails,  pourrait 

1.   Communication    faite    au   Congrès  des    aliénistes  et  neurologistes, 
Rennes,  1^05. 
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ne  pas  exister,  et  le  voyageur  ne  s'en  tromperait  pas  moins 
sur  la  direction  de  la  verticale. 

Un  mathématicien  penserait  sans  doute  qu'il  est  absolument 
inutile  d'étudier  expérimentalement  l'action,  dans  des  cas  tels 
que  ceux  qui  viennent  d'être  signalés,  de  la  force  centrifuge 
sur  la  perception  des  directions;  il  se  chargerait,  connaissant 
la  vitesse  dun  train  donné  et  le  rayon  de  la  courbe  que  par- 
court ce  train,  de  calculer  de  combien  les  voyageurs  doivent 
se  tromper,  au  moment  du  passage  dans  la  courbe,  sur  la 
direction  de  la  verticale. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  néanmoins,  de  contrôler 
expérimentalement  les  déductions  mathématiques  qu'on  peut 
ainsi  faire.  Beaucoup  d'esprits  sont  peu  sensibles  à  la  force 
probante  des  raisonnements  mathématiques  lorsqu'il  s'agit  de 
questions  de  psychologie.  D'autre  part,  certaines  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  relativement  à 
lintluence  que  peut  exercer  la  force  centrifuge  sur  la  percep- 
tion des  directions  ne  paraissent  pas  s'accorder  avec  cette 
conclusion  théorique  que,  lorsque  nous  sommes  soumis  à  la 
fois  à  l'action  de  la  pesanteur  et  à  celle  de  la  force  centrifuge, 
nous  devons  prendre  pour  la  verticale  la  direction  de  la  résul- 
tante des  deux  forces.  Ainsi,  Kreidl  a  constaté,  dans  des  expé- 
riences sur  cette  influence  de  la  force  centrifuge,  que  l'incli- 
naison apparente  de  la  verticale  visuelle  était,  pour  les  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  expérimentait,  inférieure  à  l'angle 
formé  par  la  résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centri- 
fuge avec  la  verticale  ^  Mach,  au  contraire,  avait  conclu  anté- 
rieurertient  que,  lorsqu'on  est  soumis  ainsi  expérimentalement 
à  l'action  simultanée  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge, 
on  prend  pour  la  verticale  la  direction  de  la  résultante  des 
deux  forces.  Toutefois,  les  résultats  mêmes  de  ses  .expériences 
ne  s'accordent  pas  parfaitement  avec  cette  conclusion  :  il  lui  a 
semblé  parfois,  dit-il  au  sujet  d'expériences  dans  lesquelles 
il  observait,  enfermé  dans  une  boîte,  l'inclinaison  d'un  pendule 
pendant  la  rotation  de  son  appareil,  que  la  verticale  apparente 
avait  une  direction  intermédiaire  entre  celle  du  pendule  et 
l'axe  de  son  corps  -, 

1.  A.  KitEiDL,  Beitriifie  ziir  Physiologie  des  OhrlabyrinUies,  Pftiiger's 
Archiv,  B(].  51,  p.  133  ss.  ;  voir  aussi  J.  Bbeukh  iind  A.  Krkidl,  Ueber  die 
scheinbare  Drehung  des  Gesichtsfeldes  wiilirend  der  Einwirkuiig  einer 
CentrifugalUrafl,  Pflûfier's  Archiv,  Bd.  70,  p.  494  ss. 

2.  E.  Macii,  Grundlinien  der  Lehre  von  den  Bewequngsempfindungen, 
1873,  p.  28. 
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APPAHEIL 


Je  mo  suis  servi,  dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises 
pour  étudier  rinlluence  de  la  force  centrifuge  sur  la  perception 
de  la  verticale,  de  l'appareil  représenté  en   partie  ci-dessous 
(fig.    1),    Cet    appareil    comprend    une    table    rotative    sem- 
blable à  celle  qui  a  été  décrite  par  Aubert,  et  divers  acces- 
soires. Sur  l'une  des  extrémités  de  la  table  rectangulaire  A  est 
disposée  une   table  ronde  C  qu'on  peut  faire  tourner  autour 
d'un  axe  qui  la  traverse  en  son  milieu  et  qui  traverse  égale- 
ment la  table  A;  quand  la  table  C  est  dans  la  position  voulue, 
on  serre  l'écrou  placé  à  l'extrémité  supérieure  de  l'axe;  deux 
fortes  presses,   non  représentées  dans  la  ligure,  servent,   en 
même  temps  que  cet  écrou,  à  immobiliser  la  table.  Une  gou- 
pille E  s'engage  dans   une  des  ouvertures  qu'on  voit  sur  la 
table  C  et  pénètre  ensuite  dans  une  autre  ouverture  pratiquée 
dans  la  table  A;  les  ouvertures  de  la  table  C  sont  distantes  de 
45°  et  disposées  de  telle  manière  que,  lorsque  la  goupille  E  est 
en  place,   l'observateur,   supposé  regardant  droit  devant  lui, 
regarde  suivant  une  direction  perpendiculaire  à  celle  des  longs 
côtés  de  la  table  A,   formant  un  angle  de  43"  à  droite  avec 
celle-ci,  si  on  fait  tourner  la  table  C  dans  le  sens  des  aiguilles 
d'une  montre,  parallèle  à  la  même  direction,  etc. 

Sur  la  table  G  est  solidement  fixé  un  siège  F  sur  lequel 
s'asseoit  Tobservateur.  Le  poteau  G  est  fixé  à  la  fois  à  la  table 
C  et  au  siège.  On  peut  faire  monter  ou  descendre  le  long  de  ce 
poteau  une  plancbette  H.  Sur  cette  planchette  se  fixent,  au 
moyen  de  presses,  divers  instruments;  celui  qui  est  représenté 
dans  la  figure  consiste  essentiellement  en  une  baguette  J 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  terminée  en  haut  par  une 
pointe  qui  se  meut  devant  une  graduation.  T  est  une  plan- 
chette fixée  à  angle  droit  à  la  planchette  1  sur  laquelle  est 
disposée  la  baguette  J.  L  est  un  bouton  comme  ceux  dont  on 
se  sert  pour  les  sonneries  électriques. 

M  est  une  borne,  en  communication,  par  l'intermédiaire  de 
l'axe  autour  duquel  tourne  la  table  A,  avec  le  fil  conducteur 
Q3.  Cette  borne  sert  également  à  faire  communiquer  entre  eux 
les  fils  Oi  et  0^.  Le  fil  Q,  aboutit  d'autre  part  à  la  tige  métal- 
lique P,  et  le  fil  Q,  à  la  tige  P,.  0  représente  une  série  de 
contrepoids  destinés  à  faire  équilibre  au  poids  de  l'observateur, 
de  la  table  C  et  des  divers  accessoires  que  porte  cette  table. 
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Ces    contrepoids   sont    percés   d'une    ouverture   centrale    qui 

permet  de  les  enfiler  sur  une  tige  fixée  à  la  table  A  au  moyen 

d'un  écrou;  on  peut  faire  avancer  ou  reculer  ces  poids  d'une 

certaine  quantité  grâce  à  une  rainure  pratiquée  longitudinale- 

ment  dans  la  table  et  obtenir  ainsi  un  équilibre  parfait  de  la 

table  A. 

G 

n 


R  r- 


Fig.  1.  —  A,  table  rectangulaire;  B,  corde  de  transmission;  G,  table 
ronde;  E,  goupille  traversant  les  deux  tables;  F,  siège  fixé  à  la  table  G 
et  tournant  par  conséquent  avec  elle;  G,  poteau  fixé  à  la  table  G  et  au 
siège  F;  H,  planchette  glissant  le  long  du  poteau  G  et  destiné  à  suppor- 
ter divers  instruments  accessoires;  I,  planchelte  portant  la  baguette  J; 
J,  baguette  mobile;  L,  bouton  électrique;  M,  borne  communiquant  avec 
l'axe  en  métal  de  l'instrument;  N,  cercle  gradué  dont  le  plan  passe  par 
l'axe  de  l'instrument,  avec  fil  à  plomb  indiquant  approximativement 
par  son  inclinaison  la  vitesse  du  mouvement;  0,  contrepoids;  Pj,  tige 
métallique  en  communication  avec  le  (il  conducteur  Q,  et  heurtant  à 
chaque  tour  une  lame  métallique  en  communication  par  l'intermédiaire 
d'un  autre  fil  avec  un  signal  de  Deprez;  P.,,  autre  tige  métallique  en 
communication  avec  le  fil  Q^  et  heurtant  la  même  lame;  le  courant  passe 
quand  on  presse  sur  le  bouton  L;  Q,,  Qj,  Q:j,  fils  conducteurs,  Qj  com- 
munique avec  l'axe  par  l'inlermédiaired'une  borne  et  d'une  lame  métal- 
lique; U,  tendeur  fixé  au  plancher,  avec  roue  et  manivelle  pour  faire 
tourner  la  table;  on  tend  convenablement  la  corde  en  faisant  avancer 
ou  reculer  la  roue  par  le  moyen  de  la  vis  qu'on  voit  à  droite;  T,  plan- 
chelte fixée  au  support  H  et  à  la  planchette  I. 


N  est  un  indicateur  grossier  de  vitesse,  sur  lequel  se  guide 
l'aide  qui  fait  tourner  la  table.  Cet  indicateur  consiste  en  un 
cercle  portant  de  10"  en  10°  des  divisions  très  apparentes.  Un 
fil  à  plomb  se  déplace,  pendant  la  rotation,  devant  les  divi- 
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sions,  et  l'aide  s'applique,  lorsque,  par  exemple,  le  fil  atteint 
la  division  10",  à  maintenir  désormais  constante  la  vitesse  de 
rotation,  c'est-à-dire  à  tourner  avec  une  vitesse  telle  que  le 
fil  ne  quitte  plus  désormais  la  division  10". 

La  table  rotative  est  mise  en  mouvement  à  l'aide  de  la  corde 
H:  on  donne  à  celle-ci  la  tension  qui  convient  au  moyeu  du 

tendeur  K. 

L'appareil  qui  vient  d'être  décrit  est  mis  électriquement 
eu  communication  avec  un  signal  qui  inscrit  sur  un  cylindre 
tournant  parallèlement  à  un  autre  signal  inscrivant  le  temps. 

L'expérience  a  lieu  de  la  manière  suivante.  L'observateur 
se  place  sur  le  siège  F  et  l'aide  équilibre  son  poids  au  moyen 
des  contrepoids  0.  Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  de 
placer  en  apparence  verticale  la  baguette  J.  Le  sujet,  les  yeux 
fermés,  commence  par  faire  une  série  de  déterminations  {i>0  au 
moins),  l'appareil  restant  immobile:  la  moyenne  de  ces  déter- 
minations fournit  le  chiftre  duquel  seront  soustraits  ceux  qui 
seront  trouvés  pendant  les  rotations;  cette  moyenne  concorde 
toujours  à  peu  près  exactement  ,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  avec  le  chiffre  qui  correspond  à  la  verticalité  réelle 
de  la  baguette.  L'aide  procède  ensuite  à  la  mise  en  mouve- 
ment de  l'appareil.  Lorsqu'il  atteint  la  vitesse  avec  laquelle 
la  détermination  doit  avoir  lieu,  ce  dont  il  se  rend  compte  en 
observant  l'indicateur  de  vitesse,  il  s'applique  à  maintenir 
cette  vitesse  constante  et  donne  alors  au  sujet  le  signal  de 
placer  la  baguette  verticale.  Remarquons  que  celui-ci,  pendant 
qu'il  s'applique  a  cette  détermination,  n'a  plus  aucune  percep- 
tion (lu  mouvement  de  rotation  auquel  il  est  soumis.  Pendant  le 
mouvement  de  l'appareil,  les  contacts  P,  et  P.,  frappent  à 
chaque  tour  contre  une  lame  métallique;  quand  c'est  le  con- 
tact \\  qui  rencontre  la  lame,  le  courant  passe  et  le  signal 
fait  une  marque  sur  le  cylindre:  les  marques  ainsi  obtenues 
permettent  de  savoir  exactement  avec  quelle  vitesse  tournait 
l'appareil  pendant  l'expérience.  Quand  c'est  le  contact  P^  qui 
heurte  la  lame,  le  courant,  en  règle  générale,  ne  passe  pas; 
il  ne  passe  que  si  le  sujet  appuie  sur  le  boulon  L  :  c'est  ce  que 
fait  celui-ci  aussitôt  qu'il  a  fini  de  placer  la  baguette  J  en 
apparence  verticale.  On  sait  donc  quelle  vitesse  avait  l'instru- 
ment au  moment  où  la  baguette  a  paru  verticale.  J'ai  pris, 
dans  le  calcul  des  résultats,  pour  mesure  de  cette  vitesse,  la 
moyenne  des  vitesses  pendant  les  deux  derniers  tours  inscrits 
ayant   précédé  le  signal   donné   ainsi   électriquement  par  le 
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sujet;  en  général,  la  vitesse  était  la  même  pendant  ces  deux 
tours. 

La  table  rotative  employée,  avec  la  personne  assise  à  l'une 
de  ses  extrémités,  les  contrepoids  placés  à  l'autre  extrémité, 
et  les  divers  accessoires  qu'elle  supportait,  pesait  environ 
:>00  kilogr.  Malgré  ce  poids  considérable,  elle  tournait  facile- 
ment et  à  peu  près  sans  aucun  bruit,  lorsqu'elle  était  bien  équi- 
librée, et  un  homme  de  force  moyenne  n'éprouvait  aucune 
peine  à  lui  imprimer  la  vitesse  qui  a  été  utilisée  dans  les  expé- 
riences. Il  y  a  deux  défauts  possibles  à  signaler  dans  un  instru- 
ment de  ce  genre  :  il  peut  arriver,  d'une  part,  que  la  table 
ne  tourne  pas  exactement  dans  son  plan,  d'autre  part  que  les 
poids  considérables  qu'elle  supporte  la  fassent  un  peu  fléchir 
à  ses  extrémités.  L'appareil  dont  je  me  suis  servi,  bien  qu'ayant 
été  construit  avec  soin  et  très  solidement,  n'était  pas  entière- 
ment exempt  de  ces  deux  défauts;  mais  ils  y  étaient  si  peu 
prononcésque  je  n'ai  pascru  nécessaire  d'en  tenir  compte  dans 
le  calcul  des  résultats. 


DÉTERMINATIONS    EFFECTUEES 

J'ai  été  moi-même  sujet  dans  toutes  les  expériences.  La 
vitesse  a  toujours  été  d'un  tour  en  3  à  4  secondes  environ.  Le 
milieu  du  siège  sur  lequel  j'étais  assis  se  trouvait  à  0  m.  60 
de  l'axe.  L'aide  s'appliquait  à  maintenir  le  fil  à  plomb  de 
l'indicateur  de  vitesse  sur  la  division  marquée  10'\  J'ai  fait  les 
séries  suivantes  de  déterminations. 

1.  Essaijer,  les  ijeux  bandés,  de  placer  verlicale  la  baguette  i 
{verticale  tactile).  —  L'appareil  était  disposé  comme  l'indique 
la  figure  1,  c'est-à-dire  que  la  direction  de  mon  regard  et  celle 
des  longs  côtés  de  la  table  A  formaient  entre  elles  un  angle 
droit,  et  que  le  côté  gauche  de  mon  corps  était  le  plus  rappro- 
ché de  l'axe.  Une  large  courroie  maintenait  mon  corps  immo- 
bile en  le  pressant  contre  le  dos  de  la  chaise.  Ma  tête  n'était 
pas  immobilisée.  Je  me  servais  de  mes  deux  mains  pour 
placer  la  baguette,  dans  la  position  cherchée  et  je  faisais  mou- 
voir la  baguette,  au  commencement  de  l'expérience,  tantôt  de 
gauche  à  droite,  tantôt  de  droite  à  gauche,  en  partant  d'une 
position  pour  laquelle  la  baguette  me  parût  évidemment 
inclinée  par    rapport  à  la  verticale. 

2.  Même  expérience,  mais  la  tête  étant  immobilisée.  —  J'immo- 
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bilisais  ma  tête  en  mordant  un  moule  de  mes  dents  fixé  hori- 
zontalement sur  la  planchette  H. 

;{.  Mèmi'  e.rpi'rienre,  la  télé  étant  inclinée  vers  la  gauche  de  i  0°, 
c'rst-à-dire  d'une  quantité  égale  à  l'angle  formé  avec  la  verticale 
par  la  résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge.  — 
Ma  tête,  pendant  la  rotation,  me  paraissait  alors  à  peu  près 
verticale.  Je  dirai  dès  maintenant  que  cette  expérience  ma 
donné  à  peu  près  exactement  les  mêmes  résultats  que  les  deux 
précédentes.  De  même,  si  on  essayait  successivement,  le  corps 
étant  droit  et  immobile,  de  placer  avec  les  deux  mains  vertica- 
lement une  baguette  tantôt  en  tenant  la  tête  dans  le  prolonge- 
ment du  corps,  tant<M,  en  Tinclinant  de  10°  par  rapport  au 
corps,  on  constaterait  que  les  résultats  seraient  à  peu  près 
identiques  dans  les  deux  cas, 

4.  Essager  de  placer  verticale  ht  tète  elle-même.  —  Pour 
mesurer  l'inclinaison  de  la  tête  dans  ce  cas,  je  me  suis  servi 
d'un  dispositif  analogue  à  celui  que  j'ai  décrit  en  détail  anté- 
rieurement [Revue  philosophique,  mai  190i,  p.  463,  fig.  "2).  Je 
tenais  serrée  entre  les  dents  une  planchette  qui  suivait  les 
mouvements  de  ma  tête  et  qui  était  pourvue  d'une  aiguille 
indiquant  sur  une  graduation  linclinaison  finale  de  la  plan- 
chette et  par  conséquent  celle  de  ma  tête.  Ce  dispositif  était 
fixé  sur  la  planchette  II.  Avant  de  procéder  aux  expériences, 
j'ai  commencé  par  déterminer  la  position  pour  laquelle,  l'appa-  ; 
rail  étant  immobile,  ma  tête  me  paraissait  verticale  (de  gauche 
à  droite),  et,  comme  précédemment,  c'est  au  chififre  ainsi 
obtenu  que  j'ai  comparé  les  chiffres  obtenus  ensuite  pendant 
la  rotation.  ' 

5.  Déterminer  la  verticale  visuelle  apparente.  —  L'instrument 
accessoire  dont  je  me  suis  servi  et  qui  était  également  fixé  sur 
la  planchette  H,  consiste  essentiellement  en  un  tube  T  (fig.  '■l 
en  bois,  long  d'environ  30  centimètres  et  ayant  un  diamètre 
intérieur  de  10  centimètres,  pourvu  à  l'une  de  ses  extrémités 
de  deux  œilletons  0  (un  seul  est  visible  dans  la  figure),  et  à  j 
l'autre  d'un  couvercle  C  mobile.  G  est  une  gaine  en  métal  dans 
laquelle  est  serré  le  tube'.  On  fait  tourner  à  la  main  le  cou- 

1.  Grâce  à  celle  gaine,  on  pciil  faire  loiirner  le  lube  toiil  entier  aulour 
de  son  axe  el  donner  ainsi  à  l'un  des  œilletons  une  posilion  abaissée  ou 
élevée  par  rapport  à  Taulre.  Je  me  sers  ordinairement  de  ce  pelil  ins- 
trnnienl  pour  démontrer  ;i  mes  élèves  Verpérience  d'Auhert  (inclinaison 
de  la  verticale  visuelle  apparente,  lorsqu'on  observe  dans  l'obscurilé,  la 
tète  étant  inclinée  latéralement);  la  gaine  G  est  alors  fixée  sur  un  sup- 
port, qu'on  peut  disposer  à  une  hauteur  variable. 
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vercle  C;  une  lame  L,  formant  ressort,  Tempêche,  pendant  ce 
mouvement,  de  s'éloigner  du  tube.  Le  fond  de  ce  couvercle 
présente  une  fente  recouverte  de  papier  huilé  et  devant  la  fente 
se  déplace  un  fil  à  plomb  qui  indique  sur  une  graduation  Fin- 
clinaison  de  la  fente  par  rapport  à  la  verticale.  J'essayais,  pen- 
dant la  rotation,  de  placer  verticale  la  ligne  lumineuse  F  pro- 
duite par  la  fente.  La  fente  était  éclairée  au  moyen  d'une 
lanterne  fixée  elle-même  sur  la  planchette  H,  et  par  conséquent 
tournant  avec  l'appareil.  Les  œilletons  s'adaptaient  exactement 
aux  yeux,  et,  en  conséquence,  je  n'apercevais,  pendant  la  rota- 
tion, aucun  autre  objet  que  la  ligne  brillante  F. 


Fig.  2.  —  T,  tube  en  bois;  G,  gaine  en  métal;  C,  couvercle  mobile;  L,  lame 
d'acier  retenue  par  un  cercle  en  métal  et  empêchant  !e  couvercle  de 
s'écarter  pendant  qu'on  le  fait  tourner;  F,  fente  et  ligne  lumineuse. 


6.  Déterminer  la  torsion  des  yeux.  —  Sous  l'influence  de 
l'inclinaison  latérale  apparente  de  la  tète  pendant  la  rotation, 
il  se  produit  une  torsion  du  regard,  comme  il  arriverait  si  la 
tête  était  inclinée  réellement.  J'ai  mesuré  cette  torsion  au 
moyen  de  l'instrument  qui  vient  d'être  décrit  (fig.  t).  La  table 
rotative  étant  immobile,  je  fixe,  assez  longtemps  pour  obtenir 
une  image  consécutive  persistante,  la  ligne  lumineuse  du  tube; 
je  donne  ensuite  à  l'aide  le  signal  de  tourner,  et  lui-même 
m'avertit,  lorsque  la  vitesse  requise  est  atteinte;  je  place  alors 
la  ligne  parallèlement  à  mon  image  consécutive  que  je  projette 
à  une  très  petite  distance  à  gauche  de  cette  ligne,  en  m'aidant 
pour  cela  d'un  point  lumineux  produit  par  un  petit  trou  percé 
à  côté  de  la  ligne  dans  le  couvercle. 

J'aurais  pu  répéter  la  plupart  des  expériences  qui  viennent 
d'être  décrites  en  me  plaçant  dans  d'autres  positions  par  rap- 
port à  la  table  A,  par  exemple  en  tournant  le  dos  à  l'axe.  Mais, 
ainsi  que  je  l'ai  constaté  par  un  petit  nombre  d'expériences, 
il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  le  faire.  Qu'on  se  place  comme  on 
voudra  sur  la  table  rotative,  on  se  sent  toujours,  pendant  la 
rotation,  incliné  en  dehors,  et  les  illusions  qui  se  produisent 


92 


MKMOIRES   OIIKIINAUX 


par  rapport  à  la  verticale  se  déduisent  exactement  de  celte 
inclinaison  apparente.  Pour  la  position  du  corps  considérée 
dans  mes  expériences,  je  me  senlaiâ,  pendant  la  rotation, 
incliné  vers  la  droite;  en  conséquence,  j'inclinais  vers  la 
ijauciie  la  baguette,  ou  la  ligne  lumineuse,  ou  ma  propre  tête, 
lorsque  j'essayais  de  les  placer  verticalement.  Si  j'avais  tourné 
le  dos  à  l'axe,  je  me  serais  senti  penché  en  avant,  et  j'aurais 
alors  incliné  la  baguette,  par  exemple,  vers  moi,  en  voulant  la 
placer  verticalement. 

RliSULTATS 

Les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants.  La  colonne  Jîéaul- 
Imile  indique  quel  était  l'angle  formé  avec  la  verticale  par  la 
résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge  pendant  les 
deux  dernierstours  ayant  précédé  le  signal  par  lequel  le  sujet 
indiquait  qu'il  avait  achevé  sa  détermination.  Cet  angle  a  été 
calculé  d'après  la  vitesse  de  rotation  de  l'appareil  inscrite  sur 
le  cylindre  enregistreur.  Les  colonnes  I,  II,  111,  IV,  V,  YI 
correspondent  aux  séries  d'expériences  décrites  ci-dessus.  Les 
chiffres  rapportés  dans  ces  colonnes  sont  les  moyennes  d'un 
nombre  variable  de  déterminations;  le  nombre  des  détermina- 
tions qui  ont  servi  à  établir  ces  moyennes  est  placé  entre 
parenthèses  à  côté  des  chiffres  des  moyennes;  plus  ce  nombre 
est  élevé,  plus  la  moyenne  considérée  évidemment  a  de  valeur. 
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Laissons  provisoirement  de  côté  la  série  YI  (torsion  des 
yeuxj.  Nous  remarquons  que  l'inclinaison  de  la  résultante  est, 
sans  exception,  supérieure  à  celle  de  la  verticale  apparente. 
On  peut  expliquer  ce  résultat,  qui  s'accorde  avec  ce  qu'a  trouvé 
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Kreidl,  en  supposant  que,  lorsque  je  suis  incliné  latéralement 
de  10°,  je  sous-estime  mon  inclinaison.  En  eflfet,  si  mon  corps 
est  réellement  incliné  à  gauche  de  10°,  je  constate,  en  essayant 
alors  de  placer  verticalement  ma  tête,  que  je  la  laisse  un  peu 
inclinée  du  même  côté  que  le  corps;  l'erreur,  il  est  vrai,  peut 
tenir  en  partie  ou  entièrement  à  une  fausse  appréciation  de  la 
position  de  la  tête  par  rapport  au  corps. 

Lorsqu'il  s'agit  de  placer  verticalement  la  baguette  (séries  I, 
II,  III),  il  est  possible  aussi  que  l'erreur  tienne,  en  totalité  ou 
en  partie,  à  ce  que  je  n'apprécie  pas  exactement  la  position 
qu'il  convient  de  donner  à  mes  doigts  par  rapport  à  la  baguette 
et  à  mon  corps  pour  tenir  verticalement  la  baguette. 

On  constate,  par  l'examen  du  tableau  ci-dessus,  que  les 
résultats  sont  essentiellement  les  mêmes  pour  les  4  premières 
séries  (placer  la  baguette  verticale,  la  tête  étant  libre;  la  placer 
verticale,  la  tête  étant  immobilisée;  la  placer  verticale,  la  tête 
étant  inclinée  à  gauche  de  10°;  placer  verticale  la  tête,  le  corps 
étant  droit). 

L'inclinaison  de  la  verticale  visuelle  apparente  est  régulière- 
ment un  peu  moindre  que  celle  de  la  verticale  tactile.  Ce  fait 
prouve  l'intervention  ici  d'un  nouveau  facteur.  Ce  facteur, 
c'est  vraisemblablement  la  torsion  des  yeux.  On  peut  rappro- 
cher le  résultat  trouvé  ici  de  ce  qui  se  constate  dans  l'expé- 
rience d'Aubert  et  admettre  pour  les  deux  cas  la  même  expli- 
cation, savoir  que  l'inclinaison  de  la  verticale  visuelle  tient 
dans  ces  cas  pour  une  part  à  ce  que  nous  sous-estimons  celle  de 
la  tête  et  du  corps,  pour  le  reste  à  ce  que  nous  ne  tenons  pas 
compte  de  la  torsion  du  regard  ^ 

La  torsion  du  regard  est  de  beaucoup  inférieure  à  l'inclinai- 
son de  la  verticale  visuelle.  Ce  fait  prouve  avec  évidence  que 
l'illusion  qui  se  produit  relativement  à  la  verticale  visuelle, 
quand  nous  tournons  en  cercle,  ne  tient  pas,  comme  l'ont 
conclu  de  leurs  expériences  Breuer  et  Kreidl,  ou  du  moins  ne 
tient  que  pour  une  faible  part,  aux  mouvements  de  torsion 
des  yeux  qui  se  produisent  alors.  D'ailleurs,  si,  pendant  la  rota- 
tion, on  tourne  le  dos  à  l'axe,  la  verticale  visuelle  s'incline 
encore,  bien  que  la  torsion  du  regard  soit  alors  nulle. 

L'ensemble  des  résultats  que  j'ai  obtenus  s'accorde  parfai- 
tement avec  l'hypothèse  que,  lorsque  nous  tournons  en  cercle, 
nous  prenons  pour  la  verticale  la  direction  de  la  résultante  de 

1.  B.  Bourdon,  La  perception  visuelle  de  l'espace,  1902,  p.  172. 
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la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge.  Le  fait  que  les  chiffres 
trouvés  dans  les  séries  I,  II,  111,  IV  et  V  ne  s'accordent  pas 
avec  ceux  de  la  résultante,  loin  d'infirmer  cette  conclusion,  la 
confirme,  attendu  que,  si,  au  lieu  d'être  incliné  de  10°  en  appa- 
rence, je  le  suis  réellement,  j'obtiens  exactement  les  mômes 
résultats  que  ceux  qui  ont  été  rapportés  ci-dessus. 

Une  conclusion  pratique  à  tirer  des  expériences  que  j'ai 
faites,  c'est  qu'il  est  peu  utile  de  se  servir  de  la  méthode  des 
rotations  pour  l'étude  de  la  perception  de  la  verticale  chez  les 
sourds  et  pour  celle  du  rôle  de  l'oreille  interne  dans  cette 
perception.  On  n'arrivera  pas,  en  effet,  à  d'autres  résultats  par 
cette  méthode,  difficile  et  compliquée,  qu'à  ceux  qu'on  obtien- 
drait en  plaçant  simplement  les  sujets  considérés  sur  un  plan 
incliné  immobile.  Et  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  comprendre  : 
lorsque  nous  sommes  assis  sur  un  siège  porté  par  l'une  des 
extrémités  d'une  table  rotative,  et  que  cette  table  tourne  avec 
une  vitesse  constante,  nous  n'éprouvons  plus  aucunement,  les 
yeux  fermés,  l'impression  de  tourner;  nous  nous  trouvons 
donc  alors,  en  somme,  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
que  si  nous  étions  immobiles  sur  le  sol,  mais  en  même  temps 
inclinés.  Je  dois  avouer  que  je  ne  crois  pas  à  la  parfaite  exacti- 
tude des  observations  rapportées  par  Kreidl,  d'après  lesquelles 
certains  sourds,  soumis  à  des  expériences  de  rotation,  n'éprou- 
veraient pas  alors  d'illusion  sur  la  verticale  visuelle,  et  place- 
raient vertical  un  objet  qu'on  leur  demanderait  alors  de  placer 
dans  cette  position.  Tous  les  sourds  perçoivent  incontestable- 
ment avec  exactitude  la  verticale  dans  les  conditions  ordi- 
naires; par  conséquent,  comme  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent  lorsqu'ils  sont  placés  sur  un  appareil  rotatif  en 
mouvement  ne  diffèrent  en  aucune  façon  essentiellement  des 
conditions  ordinaires,  ils  doivent  se  croire  inclinés  comme  les 
personnes  normales  et  comme  tire  en  conséquence,  comme  celles- 
ci,  une  erreur,  en  essayant  alors  de  placer  verticale  une  baguette 
ou  quelque  objet  semblable.  Sur  un  seul  point  peut-être,  et 
encore  le  fait  demanderait-il  à  être  vérifié  expérimentalement, 
certains  sourds  différeraient  des  personnes  normales  :  c'est  en 
ce  qui  concerne  les  torsions  des  yeux;  mais  j'ajouterai  encore 
que,  si  l'on  constate  qu'elles  font  défaut  chez  certains,  lors- 
qu'on les  soumet  à  des  rotations,  on  constatera  sans  doute 
qu'elles  font  délaut  également  chez  les  mêmes  sourds,  lors- 
qu'on les  maintient  immobiles,  mais  inclinés  latéralement. 

B.  Bourdon. 
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LA  NOTION   D'ESPÈCE   ET  LA  THÉORIE 
DE   LA  MUTATION 

d'après  les  travaux  de  Hugo  de  Vries 

Les  récentes  découvertes  de  Hugo  de  Vries,  professeur  à 
l'Université  d'Amsterdam  et  directeur  du  Jardin  botanique, 
précisent,  en  les  augmentant,  les  notions  que  nous  possédons 
sur  l'espèce  et  l'évolution  des  êtres  vivants  ^  A  la  théorie  de 
la  Sélection,  soutenue  avec  tant  de  succès  par  Darwin,  s'ajoute 
la  théorie  de  la  Mutation  qui  a  pour  fondement  la  découverte 
expérimentale  de  la  transformation  des  espèces.  Avant  d'en 
faire  l'exposé,  il  est  nécessaire  de  bien  établir  la  signification 
du  mot  espèce. 

L'ESPÈCE  LINNÉENNE 

Lorsque  Linné  eut  établi  les  bases  de  la  classification  des 
êtres  vivants,  il  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de  donner  son 
opinion  sur  la  valeur  des  groupes  d'individus  définis  par  la 
nomenclature  binaire.  A  l'origine  de  ses  travaux,  il  n'avait  pas 
déterminé  d'une  façon  précise  les  limites  de  l'espèce  et,  en 
maints  passages  de  ses  œuvres,  on  pourrait  trouver  la  trace 
d'une  crovance  à  la  création  récente  de  formes  nouvelles.  Plus 
tard,  pour  donner  une  importance  plus  considérable  à  son 
système  et  aussi  pour  éviter  des  discussions  stériles,  il  recom- 
manda à  ses  élèves  de  négliger  l'élude  des  détails  et,  en  parti- 
culier, la  diagnose  de  ces  formes  aberrantes  qui  semblent  faire 
croire  à  l'imperfection  des  lois  régissant  l'ensemble  des  êtres 
vivants.  Il  conclut  à  l'existence  de  groupes  parfaitement  définis 
et  il  établit  le  principe  de  la  constance  des  espèces  dans  ce  pas- 
sage de  sà  Philosophica  botanica:  n  Novas  species  dari  in  vegeta- 

1.  Hugo  de  Vries,  Die  Mutalionstheorie,  Versuche  iind  Beobachtiinf/en 
iiber  die  Enslehunr/  von  Arien  im  Planzenreicli,  Leipzig  (Bd.  1,  1900;  Bd.II, 
1903),  et  Species  and  Varieties,  Chicago  et  Londres,  1905. 
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h'iUhus  negat  generatio  conlitiuala,  propagatio,  observationes 
ijuotid'utmr » 

Pondant  de  longues  années,  les  disciples  de  Linné  s'ingé- 
nièrent à  conserver  intacte  une  doctrine  qui  mettait  une  grande 
clarté  dans  l'étude  des  sciences  naturelles.  Les  plus  dociles 
s'adonnaient  au  travail  presque  manuel  des  collectionneurs. 
Toute  forme  rencontrée  trouvait  sa  case  et  son  nom;  des 
diagnoses  incomplètes  facilitaient  le  triage  et  permettaient  de 
placer  dans  la  même  espèce  des  formes  assez  différentes  d'as- 
pect. La  commodité  d'un  langage  adopté  par  tous  les  natura- 
listes eut  cette  conséquence  de  provoquer  la  formation  d'in- 
nombrables herbiers,  cullecLions  de  coquillages,  de  peaux,  etc., 
Les  savants,  pour  compléter  ces  documents,  fouillèrent  les 
régions  les  plus  reculées  du  globe  et  il  y  eut  des  institutions 
qui  organisèrent  les  voyages  si  coûteux  d'exploration  scien- 
tifique. 

Des  hommes  de  génie,  comme  Bernard  et  Alexandre  de 
Jussieu,  A.  Pyrame  de  Candolle  et  d'autres  ont  pu  suivre  pas 
à  pas  les  découvertes  chaque  jour  plus  nombreuses  et  ont 
réussi  à  établir  les  traits  généraux  de  la  Classification  natu- 
relle. Tout  en  conservant  intact  le  principe  de  la  constance  des 
espèces,  ils  ont  mis  en  évidence  les  affinités  des  espèces,  des 
genres  et  des  familles  et  ont  établi  la  filiation  apparente  de 
ces  groupes  de  formes,  filiation  qu'ils  expliquaient  par  des 
plans  d'organisation.  Leurs  travaux  ont  donné  une  très  haute 
valeur  scientifique  au  système  de  Linné.  Peu  à  peu,  on  s'est 
habitué  à  admettre  la  valeur  objective  des  espèces  définies 
par  la  nomenclature  binaire  et,  pour  la  plupart  des  natura- 
listes du  XIX'  siècle,  elles  existent  réellement  dans  la  nature. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  d'entre  elles  ne 
correspondent  à  rien  de  précis.  Elles  sont,  par  suite  de  la 
méthode  même  qui  a  présidé  à  leur  classement,  l'expression 
de  groupes  d'individus  liés  par  une  parenté  étroite,  fondée 
sur  l'analogie  des  formes  mais  non  établie  expérimentalement. 
La  culture  et  la  perpétuation  par  voie  de  semis  des  espèces 
sauvages  est  impossible;  l'étude  de  leur  descendance  est 
rendue  difficile  par  la  durée  d'évolution  des  plantes  arbores- 
centes et  surtout  par  la  multitude  d'êtres  que  peut  fournir  un 
individu  dont  la  progéniture  croit  suivant  une  progression 
géométrique.  D'autre  part,  la  culture  des  végétaux  utiles  à 
l'homme  n'a  pas  fourni  de  solution  au  problème,  parce  que  le 
plus  souvent  l'attention  n'a  été  attirée  que  sur  les  caractères 
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mal  définis,  à  stabilité  incomplète,  que  les  multiples  opérations 
agricoles  et  horticoles  ont  exagérés  ou  atténués. 

Il  semble  que  Darwin  ait  eu  la  notion  très  exacte  de  ces 
difficultés,  et  il  s'en  est  servi  pour  établir  sa  théorie  de  l'évo- 
lution :  «  Nous  verrons  combien  il  est  difficile  et  même  sou- 
vent impossible,  dit-il,  de  distinguer  entre  les  races  et  les 
sous-espèces  —  pour  employer  l'expression  dont  on  se  sert 
quelquefois  pour  désigner  les  formes  moins  nettement  pro- 
noncées —  et  en  outre,  entre  celles-ci  et  les  vraies  espèces.  » 
Le  principe  de  la  descendance  est  la  conséquence  logique  et 
nécessaire  de  la  Classification  naturelle  donl  il  précise  la  signi- 
fication. Établi  sur  des  analogies  et  des  rapprochements,  il 
explique  la  filiation  progressive  des  groupes  analogues,  mais 
on  ne  peut  lui  demander  de  montrer  la  métamorphose  d'une 
espèce  linnéenne  en  une  autre  espèce  linnéenne,  car  il  est 
possible  que  ces  espèces  n'aient  pas  une  existence  réelle  et 
qu'elles  ne  soient  que  des  créations  de  notre  esprit  et  de 
nos  méthodes. 

L'ESPÈCE   ÉLÉMENTAIRE 

Dans  une  étude  expérimentale  de  l'hérédité  on  peut,  pour 
éviter  toute  erreur  de  diagnose,  étudier  la  descendance  isolée 
d'un  seul  couple.  La  réunion  des  sexes  sur  un  même  individu, 
fréquente  dans  le  règne  végétal,  permet  même  de  s'assurer, 
par  l'autofécondation,  de  l'origine  directe  d'une  population 
dont  on  veut  suivre  la  variabilité.  La  culture  pedigree,  c'est- 
à-dire  faite  en  isolant  à  chaque  génération  les  descendants 
d'une  même  plante,  fournit  en  quelques  années  un  lot  parfois 
considérable  d'individus  qui  appartiennent  nécessairement  à 
la  même  espèce. 

C'est  par  cette  méthode,  appliquée  aux  plantes  sauvages  et 
cultivées,  que  vers  le  milieu  du  xix^  siècle  un  botaniste  français, 
Jordan  ',  s'est  proposé  de  montrer  dans  les  espèces  de  Linné 
l'existence  d'un  nombre  parfois  considérable  de  formes,  par- 
faitement limitées  et  distinctes,  constantes  et  invariables  dans 
leurs  différences  ,"  en  un  mot  d'unités  véritables  qui  seules 
répondent  à  la   notion  de  l'espèce.  Pour  les  distinguer  des 

\.  Jordan  (A.),  Observations  sur  plusieurs  plantes  nouvelles  rares  ou 
critiques  de  la  France,  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  1846-1849; 
et  Diagnoses  d'espèces  nouvelles  ou  méconnues  pour  servir  à  une  flore 
réformée  de  la  France  et  des  contrées  voisines,  Paris,  1864. 

l'année   psychologique.    XII.  7 
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espèces  linnéennes  qui  les  renferment  on  leur  a  donné  le  nom 
d^espèces  (Hnnenlaires  ou  prtilrs  espèces,  ou  encore  rspères  Jorda- 
niennes. 

La  l*ensée  sauvaji;e,  si  commune  dans  les  plaines  cultivées  et 
même  sur  nos  montagnes,  se  distingue  des  autres  Violettes  par 
la  forme  des  bractées  et  surtout  la  disposition  relevée  des 
quatre  pétales  supérieurs  de  la  fleur.  Klle  constitue  l'espèce 
Viola  trirolnr  de  la  nomenclature  binaire.  Sa  diagnose  facile 
à  contrôler  ne  correspond  pas  à  la  description  d'un  ensemble 
liomogèno  d'individus,  mais  d'un  groupement  de  formes  dis- 
tinctes doiil  la  couslance,  par  voie  de  semis,  a  été  véi-ifiée  par 
Jordan  pendant  plus  de  trente  générations.  11  en  est  de  vivaces 
à  racines  épaisses  et  à  cotylédons  pourvus  d'un  véritable 
pétiole;  d'autres  sont  annuelles  avec  des  cotylédons  contractés 
à  la  base,  mais  non  pétioles.  Dans  ces  dernières,  la  forme 
pallescens  est  toujours  grêle  avec  des  fleurs  petites,  blanches 
et  dépourvues  de  stries;  la  forme  segptalis,  de  taille  double  et 
très  ramifiée,  possède  des  fleurs  assez  grandes  dont  les  pétales 
supérieurs  jaunâtres  portent  à  leur  extrémité  de  larges  taches 
violettes  nettement  délimitées;  le  Viola  tricolor  agreslis  a  des 
tiges  étalées  et  tlexueuses  et  des  fleurs  de  taille  moyenne  à 
pétales  denticulés  sur  les  bords,  colorés  en  jaune  lilas  allant 
jusqu'au  bleu Toutes  ces  formes,  et  elles  sont  très  nom- 
breuses parfois  dans  la  même  station,  se  distinguent  par  le 
port,  les  feuilles,  les  bractées,  les  fleurs,  les  fruits  et  même 
les  graines.  Un  expérimentateur  exercé  peut  les  distinguer  dès 
le  déhiil  lie  la  genninalion  à  la  forme  et  à  la  taille  des  cotylédons. 
Cultivées  dans  le  même  jardin,  et  dans  des  conditions  iden- 
tiques, elles  conservent  leurs  caractères  particuliers,  par  voie 
de  semis,  sans  fournir  de  cas  de  transition. 

Leur  nombre  est  d'ailleurs  limité  bien  qu'on  les  trouve 
répandues  dans  toute  l'Europe.  Le  changement  de  milieu,  de 
climat  n'a  pour  effet  que  de  modifler  les  proportions  relatives 
des  représentants  de  chacune  de  ces  espèces.  Thuret  en  France, 
de  Bary,  Nœgeli,  Rosen  en  Allemagne,  et  bien  d'autres  encore 
ont  retrouvé  les  espèces  découvertes  par  Jordan  et  vérifié  le 
maintien  de  leurs  caractères  par  des  cultures  prolongées. 
Quoiffue  l'on  puisse  les  regarder  comme  la  descendance  directe 
d'une  ou  de  quelques  plantes,  en  raison  de  leur  grande  aire 
d'extension  et  de  leur  stabilité,  il  est  certain  qu'elles  sont  les 
véritables  espèces,  celles  qui  existent  dans  la  nature.  11  faut 
donc  tenir  pour  rigoureusement  démontrée  la  proposition  que 
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.lordan  énonce  dans  l'introduction  à  ses  Diagnose»  :  a  Linné 
n'admettait  au  rang  d'espèces  que  les  formes  qui  pouvaient 
être  distinguées  au  premier  coup  d'oeil  et  dont  le  signalement 
était  facile  à  donner.  Il  en  est  résulté  que  la  plupart  des  espèces 
linnéennes  sont  plutôt  des  assemblages  de  formes  spécifiques 
que  des  assemblages  d'individus;  ce  sont  les  premiers  groupes 
qu'on  peut  établir  par  le  rapprochement  des  formes  similaires 
et  nullement  de  vraies  espèces.  » 

Les  découvertes  de  Jordan  n'ont  pas  eu,  pour  plusieurs 
raisons,  le  retentissement  qu'elles  méritaient.  Partisan  con- 
vaincu de  la  constance  des  espèces,  il  avait  entrepris  ses 
recherches  dans  le  but  de  lutter  contre  les  idées  de  transfor- 
misme qui,  sous  la  vigoureuse  impulsion  de  Darwin,  n'ont  pas 
tardé  à  être  universellement  admises.  Le  succès  de  la  théorie 
de  la  sélection  fit  négliger  l'expérimentation  précise,  mais 
délicate  et  longue,  que  demandait  Jordan.  La  connaissance  des 
espèces  élémentaires  répandues  à  la  surface  du  globe  semble 
en  effet  un  problème  incompatible  avec  les  moyena  d'investi- 
gation de  la  science,  problème  qui  ne  peut  être  résolu  que 
pour  un  petit  nombre  d'espèces  linnéennes,  annuelles  ou  bisan- 
nuelles, faciles  à  cultiver  et  à  répandre.  Or  la  plus  grande  dif- 
ficulté se  trouve  précisément  dans  la  découverte  même  des 
caractères  stables  et  complètement  héréditaires,  et  ces  carac- 
tères sont  le  plus  souvent  cachés  et  peu  saillants.  Jordan 
voulait  qu'on  attribuât  peu  d'importance  à  la  forme,  au  port 
qui  est  plus  ou  moins  soumis  à  l'action  du  milieu  ambiant; 
il  étudiait  avec  soin  les  particularités  d'organisation  les  plus 
ténues  comme  la  ramification  et  la  disposition  des  poils,  la 
présence  ou  l'absence  de  stries  ou  de  taches  colorées,  car  la 
diagnose  précise  ne  peut  être  fournie  que  par  un  ensemble  de 
caractères  qui  n'offrent  pas  de  prise  à  l'action  des  agents  exté- 
rieurs. 

LA   VARIABILITÉ  DANS   L'ESPÈCE   ÉLÉMENTAIRE 

Si  l'on  écarte  la  variabilité  produite  par  le  croisement,  dont 
il  sera  question  plus  loin,  les  individus  d'une  même  espèce 
élémentaire  présentent  entre  eux  des  différences  qui  appar- 
tiennent à  deux  catégories.  Les  unes  très  rares  consistent  en 
des  changements  profonds  dans  la  disposition  ou  les  dimen- 
sions relatives  des  organes,  changements  qui  donnent  à  l'indi- 
vidu un  aspect  nouveau  et  aberrant.  Ce  sont  des  anomalies  qui 
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modilient  les  caractères  les  plus  conslanls  d'espèce,  de  genre 
et  même  de  famille.  Elles  jouent,  comme  nous  le  verrons,  un 
rôle  très  important  dans  la  production  de  nouvelles  espèces 
élémentaires  et  nous  les  étudierons  eu  détail  dans  l'exposé  des 
découvertes  de  IIu^'o  de  Vries. 

Les  autres  différences  sont  connues  sous  le  nom  de  varialions 
Individuelles.  Elles  sont  toujours  présentes  et  montrent  que, 
dans  une  même  progéniture,  il  n'y  a  pas  deux  êtres  identiques. 
Les  variations  individuelles  ou  fluctuations  sont  directement 
soumises  à  l'action  du  milieu  ambiant;  elles  dérivent  de  condi- 
tions plus  ou  moins  favorables  à  la  nutrition.  Sous  l'impulsion 
donnée  par  Darwin,  qui  leur  attribue  un  rôle  considérable  dans 
la  production  de  nouvelles  formes  par  voie  de  sélection,  elles 
ont  été  l'objet  d'importantes  études  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX''  siècle. 

Par  opposition  à  la  variation  accidentelle  ou  anormale  qui 
n'affecte  qu'un  ou  quelques  individus  parmi  tous  les  autres 
normaux,  la  variation  individuelle  se  montre  influencée  dans 
le  même  sens  pour  toutes  les  unités  d'une  population  soumises 
aux  mêmes  conditions  de  vie.  11  est  impossil)le  de  placer  tous 
les  individus  dans  des  conditions  identiques  et  d'ailleurs  les 
graines  d'une  même  plante  sont  plus  ou  moins  nourries,  plus 
ou  moins  mûres;  elles  germent  plus  ou  moins  rapidement  et 
donnent  des  plantules  diversement  modifiées  par  les  conditions 
climatériques  qui  ne  sont  pas  uniformes.  Comme  tous  les  indi- 
vidus sont  soumis  à  la  variation  dans  le  même  sens,  il  en 
résulte  que  les  effets  de  celle-ci  paraissent  gradués.  On  dit  que 
la  variation  individuelle  est  continue.  Malgré  ses  fluctuations, 
elle  peut  être  exprimée  avec  une  assez  grande  rigueur.  La 
mesure  des  caractères  ou  qualités  variables  d'une  population 
homogène  permet  la  construction  d'un  polygone  de  fréquence 
qui  traduit  la  plupart  des  caractères  de  la  variation  indivi- 
duelle. 

Un  grain  d'orge  a  donné,  par  exemple,  une  plante  portant 
trois  tiges  à  épis  dont  les  longueurs  étaient  90,  lUO  et  105  cen- 
timètres. Les  graines  récoltées  et  plantées  ont  fourni  l'année 
suivante  plus  de  100  liges  dont  les  longueurs  comptées  de 
cinq  en  cinq  centimètres  forment  autant  de  classes  où  rentrent 
des  nombres  variables  de  tiges  : 


En  cenlimèlres  .     60|  05  |  70  |  7J|  80  |  8o  |  90  |  95  |  100  |  lOo  |  110|115|120|  125 
Nombre  de  liges.         4     8     11    17    20    23    28   2i      IS      li      6       5       2 
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Un  fait  général  dans  toutes  les  expériences  analogues  est  la 
croissance  régulière  des  nombres  de  chaque  classe,  le  passage 
par  un  maximum,  puis  la  décroissance  régulière.  La  longueur 
90-95  centimètres,  qui  renferme  le  maximum  de  tiges,  est  un 
caractère  moyen  de  la  population  étudiée.  Elle  mérite  le  nom 
de  caractère,  car  la  descendance  d'un  individu  quelconque  de 
la  culture  donne,  dans  les  mêmes  conditions,  le  même  carac- 
tère moyen.  La  représentation  graphique  des  mesures  fournit 
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Fig.  1.  —  Polygone  de  variation  individuelle  du  caractère  taille  des  tiges 
d'une  sorte  d'orge  pure.  Le  nombre  maximum  d'épis  correspond  à  la 
taille  90-95  centimètres  qui  est  le  caractère  vioyen  de  la  population 
étudiée. 
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donc  un  polygone  de  variation  individuelle  qui  traduit  le  carac- 
tère de  la  famille  (fig.  1). 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  dans  un  sol  non  fumé.  Il  est 
possible  de  déplacer  le  maximum  en  donnant  une  meilleure 
préparation  au  sol  et  surtout  en  semant  à  la  levée  une  certaine 
quantité  d'azotate  de  soude.  Suivant  l'abondance  plus  ou 
moins  grande  des  pluies,  le  maximum  des  tiges  peut  être  porté 
à  la  taille  lOo  et  môme  110  centimètres.  Malgré  tous  les  efforts, 
cet  accroissement  est  faible  et  une  longueur  de  1  m.  40  n'a 


102  NfKMOIIU:S    ORIGINAl'X 

pu  élre  atteinte.  Ainsi  la  variaLion  individiioHe  est  liviilée: 
même  si.  pendant  plusieurs  i^énérations,  celte  sorte  d'orge  est 
cultivée  sur  un  sol  favorable  et  bien  fumé,  les  progrès  ne 
seront  pas  plus  accentués.  Si  l'on  néglige,  en  revanche,  de 
fournir  en  temps  utile  la  nourriture  nécessaire  à  cet  excès  de 
végétation,  rapidement,  en  quelques  années  ou  même  en  une 
seule  génération,  le  maximum  de  fréquence  revient  à  sa  posi- 
tion primitive  comprise  entre  90  et  95  centimètres.  La  variation 
individuelle  se  prête  d<inc  à  l'accentuation  de  certains  carac- 
tères: cependant  en  quelques  générations,  dès  que  les  soins 
cessent,  la  régn-ssion  est  complète. 

Nous  n'avons  pas  encore  à  l'heure  actuelle  d'exemple  précis 
et  bien  étudié  de  race  nouvelle  obtenue  par  la  seule  sélection 
des  difTérences  individuelles.  La  plupart  des  variétés  stables, 
répandues  dans  la  culture,  ont  été  obtenues  par  la  découverte 
d'un  ou  de  quelques  individus  présentant  des  caractères  pro- 
pres, déjà  distincts  de  ceux  de  la  population,  au  moment  où 
ils  ont  été  isolés.  Les  soins,  les  meilleures  conditions  de  vie  ont 
pu  accentuer  ces  caractères;  ils  n'ont  rien  créé  de  nouveau, 
mais  écarté  seulement  les  limites  de  la  variation  individuelle 
et  permis  un  choix  plus  judicieux  et  plus  assuré. 

LA   VARIATION   ACCIDENTELLE   OU  ANOMALIE 

Dans  la  nature  comme  dans  la  culture  on  renctmtre  parfois 
des  êtres  d'aspect  étrange,  parée  que  très  rarement  observés, 
auxquels  on  donne  communément  le  nom  de  monstres.  Ce  ne 
sont  pas  des  individus  <i  hors  nature  »,  car  ils  absorbent,  respi- 
rent et  produisent  comme  les  autres  êtres,  mais  ils  montrent 
l'association  fréquente  d'organes  répartis  sur  des  individus 
très  diirérenls  ou  encore  des  variations  de  disposition  et  de 
forme  tout  à  fait  inusitées.  C'est  dans  cette  catégorie  qu'il 
faut  placer  les  feuilles  en  cornets  ou  asiiilirs,  les  tiges  fascires 
ou  aplaties  succulentes,  couvertes  de  feuilles  et  de  fleurs,  mais 
dépourvues  de  rameaux.  Ces  productions  constituent  souvent 
le  caractère  d'un  genre  spécial  et  bien  délimité;  les  urnes 
de  Nepenihes  sont  des  portions  de  feuilles  transformées  en 
ascidies,  les  tiges  plates  ou  en  raquette  des  Opuntia  d'Espagne 
ressemblent  beaucoup  à  certaines  fascies.  Les  anomalies  suivent 
les  lois  les  plus  générales  de  l'organisation,  mais  elles  provo- 
quent l'étonnement  par  leur  apparition  brusque,  isolée  parfois 
sur  une   fraction  d'organe  d'un   individu.  En   raison   de  leur 
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rareté,  elles  ne  montrent  pas  les  transitions  nombreuses  que 
fournit  la  variation  individuelle,  mais  elles  diffèrent  surtout  de 
cette  dernière  par  la  tendance  à  la  transmission  héréditaire 
très   accusée     des    caractères 
apparus  subitement. 

On  peut  les  classer  en  plu- 
sieurs catégories  : 

a)  Les  variations  brusques 
peuvent  donner  naissance  à 
des  monstres,  déviations  exa- 
gérées qui  semblent  mettre  en 
défaut  la  loi  de  corrélation  des 
organes  et  dont  l'hérédité  com- 
plète exige  la  réunion  de  fac- 
teurs de  nutrition,  de  chaleur, 
d'humidité  très  diflicile  à  réa- 
liser. La  culture  réussit  à  per- 
pétuer les  inflorescences  char- 
nues et  fasciées  du  Chou-fleur, 
les  lames  fasciées  et  sinueuses 
de  l'Amarante  crête  de  coq 
{Celosia  cristata),  les  tiges  tor- 
dues et  spiralées  de  la  Cardère 
sauvage  [Dipsacus  sylvestris 
var.  torsus,  tig.  2).  Il  est  pos- 
sible que  dans  la  nature  les 
formes  si  curieuses  de  Cactées 
des  régions  désertiques,  les 
lianes  de  la  forêt  tropicale 
aient  pour  origine  de  sem- 
blables individus  anormaux, 
favorisés  par  leurs  caractères 
aberrants  dans  la  lutte  contre 
des  conditions  climatériques 
très  défavorables  à  un  dévelop- 
pement normal.  Il  est,  d'autre 
part,  très  vraisemblable  que 
beaucoup  de  nos  plantes  cul- 


Fig.  2.  —  Tige  de  Dip'^acus  sylvestris 
var.  <o«t/s  dépouillée  de  ses  feuilles 
et  de  ses  rameaux  secondaires. 
L'e.xtrémité  supérieure  de  la  tige, 
à  gauche  du  capitule,  présente  des 
dimensions  normales;  la  tige  est 
très  épaissie  sur  une  grande  partie 
de  sa  longueur  et  elle  est  garnie 
d'une  collerette  spiralée  formée  par 
la  base  des  feuilles. 


tivéesdonton  ne  retrouve  pas 

l'origine  à  l'état  sauvage,  sont  de  semblables  anomalies  perpé- 
tuées grâce  aux  soins  de  l'homme. 

b)  C'est  encore  aux  variations  brusques  qu'il  faut  attribuer 
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la  production  des  nombreuses  luiriélf's  connues  dans  la  nature 
et  dans  la  culture.  Elles  consistent  en  des  inodilicalions  sou- 
daines et  inattendues  de  coloralion,  de  villosilé  ou  de  forme 
des  organes.  Miles  sont  toujours  rattachées  sans  diflicullé  à  une 
espèce  élémentaire  dont  elles  ne  dillèrenl  que  par  la  disparition 
d'une  particularité  peu  importante  pimr  le  développement 
général  de  l'individu,  beaucoup  de  nos  plantes  à  tleurs  rouges 
ou  xioleltes  ont  des  variétés  à  fleurs  blanclies;  les  espèces 
poilues  donnent  des  variétés  glabres.  Les  Datura  à  capsules 
dépourvues  d'épines,  les  Chélidoinesà  feuilles  laciniées  rentrent 
dans  la  même  catégorie.  Klies  ressemblent  par  fous  leurs 
caractères  à  l'espèce  qui  leur  a  donné  naissance  et  elles  ne 
s'en  distinguent  qu'à  une  époque  particulière  de  la  vie  par  la 
seule  variation  qui  les  définit.  Elles  sont  très  communes  dans 
la  culture  et  peuvent  être  nombreuses  dans  la  même  espèce. 
Les  Pois  de  nos  jardins  [Pisiun  sativum)  présentent  des  variétés 
naines,  à  fleurs  blanches,  à  graines  ridées,  dérivées  du  type 
de  grande  taille  à  tleurs  rouges  et  à  graines  rondes.  Elles  sont 
complètement  stables  lorsqu'on  évite  de  les  croiser  avec  les 
espèces  ou  les  variétés  parentes. 

c)  L'élude  approfondie  de  l'hérédité  partielle  des  anomalies 
graves  ou  monstruosités  et  de  l'hérédité  complète  des  ano- 
malies lé(jéres  ou  variétés  a  conduit  Hugo  de  Vries  à  la  décou- 
verte de  la  formation  de  nouvelles  espèces  élémentaires  par 
voie  de  mutation.  Dans  un  champ  abandonné  des  environs 
d'Hilversum  (Hollande)  une  espèce  américaine  d'Œnolhère 
introduite  vers  1800  et  connue  sous  le  nom  (//:nolliera  Laniarc- 
Iciatia,  s'était  répandue  et  acclimatée  au  point  que  vers  1875 
on  pouvait  y  compter  un  nombre  considérable  d'individus  se 
reproduisant  sans  les  soins  de  l'homme.  Elle  était  encore  en 
voie  d'exlensiun  lorsqu'on  188(1  de  Vries  remarqua  sur  les 
plantes  du  champ  les  sympt('imes  d'une  très  grande  varia- 
bilité dans  le  port  et  la  forme.  Au  milieu  de  nomljreux  indi- 
vidus normaux,  il  n'était  pas  rare  d'en  trouver  dont  les  tiges 
étaient  aplaties  et  fasciées,  ou  bien  tordues,  ou  encore  dont 
les  feuilles  étaient  transformées  en  ascidies.  Un  examen  plus 
minutieux  lui  lit  découvrir  à  la  même  époque  deux  groupes  de 
plantes  bien  distinctes  du  type.  Les  unes  par  leurs  feuilles 
épaisses  et  glabres,  leurs  bractées  étroites  et  cordiformes  et 
surtout  par  leurs  fleurs  pourvues  de  pétales  étroits  ovale- 
allongés  méritent  le  nom  d'Œnulhera  larvifnHa;  les  autres  ont 
été  appelées  Œnolhera  hrevislijlis  pour  rappeler  la  réduction 


L.    BLARINGHEM.    —    LA   NOTION   D'ESPÈCE  105 

extrême  de  leur  style,  caractère  très  aberrant  qui  les  distingue 
à  première  vue  du  type,  car  il  entraîne  ravortement  presque 
complet  des  carpelles  et  du  fruit.  La  culture  de  leurs  graines 
faite  au  Jardin  botanique  d'Amsterdam  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  l'hybridation  a  montré  la  stabilité 
complète  des  caractères  apparus  à  Hilversum.  Ces  plantes 
constituent  des  espèces  nouvelles,  car  les  recherches  nom- 
breuses que  de  Vries  et  ses  amis  ont  faites  en  Amérique  pour 
les  retrouver,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les  jardins  bota- 
niques ou  les  herbiers  n'ont  donné  aucun  résultat.  Comme  il 
importait  de  vérifier  leur  origine  et  de  montrer  leur  descen- 
dance directe  de  V Œ nothera  Lamarckiana,  de  Vries  transporta 
à  Amsterdam  un  certain  nombre  de  rosettes'  dont  il  put  suivre 
la  croissance  et  la  floraison  et  dont  il  récolta  les  graines  avec 
soin.  Elles  appartenaient  toutes  à  l'OEnothère  de  Lamarck. 
Dans  la  descendance  de  ces  plantes,  obtenue  par  voie  de  semis 
de  1888  à  l'époque  actuelle,  il  put  observer  la  pulvérisation  de 
l'espèce  origine  en  huit  types  bien  distincts  et  différenciés  par 
des  caractères  totalement  héréditaires  après  autofécondation. 
Les  résultats  de  ces  cultures  sont  résumés  dans  le  tableau 
suivant  : 

ESPÈCES 


kiana 

VIII.  1890  (annuelle).   .  ."i  1  0  1.700      21  1 

— —     Y    ~  —       " 

VII.  1898        —         .   .  9  0  3.000       11 

— —       y       *..        / 

VI.  1891         —         .   .  11  29  3  1.800         9  5         1 

1 
V.  189G         —         .   .  25         135  20 8.000       49       142"        6 

-      Y   ^ 

IV.  1895    —    .  .  1   i:i    176     8 14.000   60    73    1 

III.  1890-91  (bisannuelle).  1     10.000    3     3 

Y 

II.  1888-89lbisannuelle).  l.'i.OOO 

I.  1886-87  (l)isannucllc) 
Hilversum  et  Amsterdam.  9  rosettes 

Les  formes  obtenues  à  Amsterdam  sont  bien  des  espèces 
élémentaires  au  sens  de  Jordan  et  non  des  variétés  nouvelles. 
Elles   se   distinguent,  dès  l'apparition  des  premières  feuilles 

1.  Ces  plantes  sont  bisannuelles  comme  les  betteraves. 
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(fig.  3)  et  plus  lard,  par  le  port,  la  taille,  la  forme  et  la  tenue 
des  feuilles,  des  Heurs,  des  fruits  et  des  graines  (fig.  i).  Leurs 
caractères  sont  nettement  tranchés  quelles  que  soient  les  con- 
ditions de  culture,  et  un  observateur  exercé  peut  les  séparer 
à  toute  époque  de  leur  vie.  Pour  compléter  ces  observations, 
pourtant  très  concluantes,  Hugo  de  Vries  a  opéré  une  série  de 
croisements  qui  l'ont  conduit,  d'une  part  à  découvrir  des  lois 
très  importantes  sur  la   descendance  des  hybrides,  lois  qui 


I 


Fig.  3.  —  Feuilles  de  jeunes  rosettes  de  VŒnotlwra  l.amarckiana  et  des 
espèces  nouvelles  apparues  par  mutation  au  Jardin  botanique  dAnis- 
terdam  :  L,  feuille  de  l'O.  Lamavckiana  longuement  pêtiolée  et  à  limbe 
plus  étroit  que  la  feuille  de  VO.  f/ir/as  7:  n,  feuille  non  pêtiolée  de 
ro.  nani'Ua;  r,  l,  s,  feuilles  des  espèces  0.  rubrinervis,  0.  lala,  0.  sciii- 
tillans  à  pétiole  court  et  à  limbe  plus  ou  moins  élargi.  (D'après  H.  de 
Vries.  Die  Mutalionstheorie,  vol.  I.  p.  207.) 


peuvent  .servir  de  critérium  pour  la  distinction  des  espèces 
élémentaires  et  des  variétés,  d'autre  part  à  établir,  par  un 
ensemble  de  faits  très  divers,  les  bases  d'une  théorie  sur  la 
variation  et  la  formation  des  espèces. 


L.    BLAKINGHEM.    —    LA    NOTION    D'ESPECE 


10' 


HYBRIDES   ET  METIS 


On  connaît  depuis  longtemps  la  difficulté  que  présente  le 
croisement  de  deux  espèces  linnéennes;  la  fécondité  limitée  et 
souvent  nulle,  la  stérilité  plus  ou  moins  rapide  a  été  considérée 
par  de  nombreux  auteurs  comme  la  caractéristique  précise 
d'espèces  différentes.  Mais  l'existence  bien  constatée  d'hybrides 


Fig. 


Semences  de  VŒnolhera  Lamarckiana  el  des  espèces  nouvelles 


apparues  par  mutation  ;  Lm,  semences  d'O.  Lamarckiana-,  g.  d'O.  gif/as: 
n,  d'O.  nanella;  It,  d'O.  latu;  >',  d'O.  riibr i nervis  ;  s,  d'O.  scintillan.'-. 
Elles  dilTèrent  par  la  taille,  la  forme  allongée  ou  raccourcie,  etc. 
(grossies  environ  10  fois  en  longueur).  (D'après  H.  de  Vries,  loc.  cit., 
p.  314.) 


de  genres  nettement  distincts  ne  permet  pas  de  donner  à  ce 
critère  une  valeur  absolue  et,  d'ailleurs,  il  semble  incompatible 
avec  nos  méthodes  de  raisonnement  de  définir,  par  des  consé- 
quences d'ordre  physiologique,  la  notion  d'espèce  qui  traduit 
des  faits  purement  morphologiques. 

Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  constater  que  le  croise- 
ment d'espèces  élémentaires,  distinctes  quoique  voisines,   ne 
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suit  pas  les  lois,  très  rigoureuses  et  bien  établies  dans  ces  der- 
nières années,  de  la  dissociation  dos  caractères  observée  dans 
la  descendance  des  hybrides  de  variéb's. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  nuinijre  restreint  dliN brides 
d'espèces  élémentaires.  Le  Geiim  intennedium  de  Ga'rlner,  les 
formes  monstrueuses  Hordeiun  Irifurcalum  X  fi-  Steudelii, 
Honloum  Irifurcalum  X  H.  zcorrilum  de  Rimpau,  enfin  les 
hybrides  des  différentes  espèces  à'Œiwlhera  obtenues  par 
Huf^o  de  Vries  sont  les  mieux  étudiés.  Ils  donnent  lieu  aux 
observations  suivantes.  La  fécondation  croisée  entre  espèces 
élémentaires  distinctes  est  très  dillicile  à  réaliser,  et  quand 
elle  réussit  elle  donne  le  plus  souvent  naissance  à  des  indi- 
vidus stériles,  à  des  «  mulets  »,  selon  l'expression  couramment 
employée  dans  la  première  moitié  du  xix''  siècle.  Mais  les  quel- 
ques individus  fertiles  qu'elle  peut  fournir  dans  des  cas  très 
rares  montrent  dès  la  première  génération  la  juxtaposition 
des  caractères  des  parents.  Ils  constituent,  dès  leur  formation, 
des  formes  stables,  sans  retour  aux  ancêtres  et  peuvent  être 
considérés  comme  de  véritables  espèces  élémentaires  ayant 
une  existence  propre. 

Tout  autre  est  le  résultat  du  croisement  de  deux  variétés 
d'une  même  espèce  élémentaire.  La  fécondation  est  très  facile 
à  réaliser  et  la  fertilité  des  ovaires  fécondés  par  le  pollen 
d'une  variété  est  aussi  grande  que  celle  qui  résulte  de  l'autofé- 
condation.  Cependant  on  ne  crée  par  cette  méthode  rien  de 
stable,  ni  de  nouveau.  La  descendance  des  hybrides  de 
variétés,  des  métis  de  races  comme  on  a  coutume  de  dire  en 
parlant  des  plantes  cultivées,  est  très  irrégulière  et  présente, 
selon  l'expression  vigoureuse  de  Naudin,  la  «  variation  désor- 
donnée ».  Hugo  de  Vries  à  Amsterdam,  Correns  à  Leipzig  et 
Tschermak  à  Vienne  ont  établi  en  1000  les  lois  très  simples 
auxquelles  celte  variation  est  soumise  '. 

Le  trètle  rouge  {'/'rifo/iuin  ;>?7//e».sc)  a  donné  une  variété  à 
fleurs  blanches  (  Trifidhim  prah'Dse  luiiericanum  album).  Le  croi- 
sement de  ces  deux  formes  fournit  une  première  génération 
d'individus  très  fertiles  tous  semblables  entre  eux  et  portant 
des  fleurs  rouges.  Le  caractère  fleurs  rouges  est  dit  dominanl 
par  rapport  au  caractère  fleur  blanche  en  apparence  disparu  et 

1.  .Mendel,  moine  do  labliaye  de  Briinn,  avait  dccoiiverl  et  signalé  en 
1806  ces  lois  qui  portent  son  nom.  Elles  sont  restées  ignorées  du  monde 
savant  jns(|u'â  fépoque  oi'i.  siir.ultanément  et  par  des  voies  dilTérentes, 
de  Vries,  Correns  el  Tschermak  les  eurent  à  nouveau  élalilies. 
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appelé  récessif.  Le  plus  souvent  le  caractère  dominant  est  celui 
de  l'espèce  élémentaire  type. 

Mais  si  l'on  étudie  séparément  la  descendance  de  chacun 
des  individus  ainsi  obtenus  on  constate  dans  les  générations 
suivantes  la  réapparition  du  caractère  fleurs  blanches.  A  la 
seconde  génération  on  obtient,  sur  100  plantes,  25  individus  à 
fleurs  blanches,  complètement  stables  dès  leur  réapparition, 
25  individus  à  fleurs  rouges  stables  aussi,  enfin  50  individus  à 
fleurs  rouges  qui  ne  se  distinguent  des  précédents  que  par  la 
non-stabilité  du  caractère,  car  ils  donnent  dans  la  troisième 
génération  des  plantes  à  fleurs  rouges,  d'autres  à  fleurs  blan- 
ches. Ce  phénomène  porte  le  nom  de  loi  de  disjonction  des 
hybrides.  En  quelques  années  la  famille  issue  du  croisement 
a  formé  des  plantes  à  fleurs  rouges,  des  plantes  à  fleurs  blan- 
ches identiques  aux  parents  et  une  faible  proportion  de  plantes 
hybrides  instables.  On  ne  peut  donc  créer  de  nouvelles  formes 
par  ce  procédé. 

L'hypothèse  de  Mendel,  reprise  et  développée  par  Hugo  de 
Vries  '  en  1903,  donne  une  explication  très  claire  de  ces  phéno- 
mènes. Les  caractères  des  parents  ne  se  mélangent  pas  dans 
le  croisement,  mais  se  juxtaposent  dans  les  organes  reproduc- 
teurs. La  plante  hybride  possède  des  grains  de  pollen,  des 
ovules  qui  portent  les  uns  les  caractères  du  père,  les  autres 
ceux  de  la  mère  et  les  cellules  reproductrices  de  l'une  et  l'autre 
catégorie  sont  en  nombre  égal.  La  fécondation  peut  réunir  deux 
cellules  de  la  variété-père  ou  deux  cellules  de  la  variété-mère; 
les  graines  qu'elle  fournit  donnent  des  plantes  identiques  au 
père  ou  à  la  mère  et  stables  comme  eux.  Mais  il  y  a  un  nombre 
égal  de  chances  pour  la  fusion  de  deux  cellules  reproductrices 
hétérogènes  et  la  moitié  des  plantes  ont  encore  une  nature 
hybride;  leurs  organes  végétatifs  portent  les  caractères  domi- 
nants, mais  leurs  éléments  sexuels  se  composent  de  cellules  à 
caractères  différents,  et  continuent  à  se  dissocier. 

On  peut  dire  que  le  caractère  fleurs  blanches  qui  disparaît 
dans  la  plante  hybride  pour  réapparaître  sur  une  partie  de  ses 
descendants  y  est  renfermé  à  l'état  latent.  D'autre  part  la  plante 
hybride  ne  montre  pas  le  mélange  des  caractères  opposés 
fleurs  blanches  et  fleurs  rouges,  mais  la  superposition  de  l'un 
sur  l'autre.  Il  faut  donc  admettre  que  les  caractères  opposés  de 
la  variété  et  de  l'espèce  élémentaire  ne  peuvent  se  fusionner, 

1.  Die  Midationstheorie,  Bd.  11. 
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mais  seulement  se  juxtaposer  ou  se  superposer.  Ces  remarques 
nous  pepnietti'onl  de  comprendre  la  théorie  de  la  Mutation 
exposée  par  Hu^u  de  Vries  pour  expliquer  la  formation  de 
variétés  ou  d'espèces  élémentaires  nouvelles. 

THKOniK   DE    LA   .MLTATION 

Les  espèces  sont,  dans  la  nature,  les  véritables  unités  qui 
peuvent  y  être  distinguées  parla  voie  expérimentale.  Elles  sont 
constituées  par  l'ensemble  des  descendants  d'un  individu  à 
caractères  parfaitement  distincts,  constants  et  invariables  pen- 
dant une  longue  suite  de  générations.  L'expérience  montre  que 
leur  nombre  est  limité,  quoiqu'il  puisse  être  très  grand, 
comme  on  l'a  vérifié  dans  les  genres  polymorphes,  Rosa, 
fiuhus,  Hievacium,  etc.  La  concurrence  vitale  en  lit  disparaître 
un  grand  nombre,  mais  la  variation  accidentelle  de  quelques 
individus  dans  l'espèce  stable  est  l'origine  de  nouvelles  formes 
capables  de  se  perpétuer  et  même  de  lutter  avantageusement 
avec  les  types  les  mieux  adaptés. 

Les  espèces  élémentaires  ne  sont  cependant  pas  les  unités 
les  plus  simples  qu'il  soit  permis  à  l'homme  de  séparer.  Elles 
nous  apparaissent  comme  un  ensemble  hétérogène  de  carac- 
tères ou  de  qualités  dont  l'énoncé  constitue  leur  diaguose  com- 
plète. Ces  caractères  ne  se  fusionnent  pas  dans  l'individu,  ni 
dans  l'espèce  élémentaire,  mais  ils  s'associent,  se  juxtaposent 
en  conservant  leur  indépendance  complète.  L'étude  des  lois  de 
l'hérédité  ramenée  à  sa  plus  grande  simplicité  consiste  donc  en 
la  découverte  dans  l'individu  des  caractères  isolés  ou  unités 
théoriques  qui  composent  l'espèce,  en  la  démonstration  des 
règles  de  sommation,  de  juxtaposition  ou  de  substitution  de 
ces  unités  dans  la  descendance. 

L'indépendance  des  caractères  est  prouvée  par  les  nombreux 
exemples  connus  de  la  variation  de  bourgeons  et  d'atavisme, 
par  la  création  subite  de  variétés  stables  par  sporl,  et  surtout 
par  la  disjonction  des  hybrides  de  variétés.  Les  caractères  spé- 
<ili(jues  ou  unités  héréditaires  ne  se  mélangent  pas,  mais  se 
juxtaposent  on  se  superposent  non  seulement  dans  la  même 
espèce  élémentaire,  mais  sur  le  même  individu.       , 

La  mutahUiti'  est  le  mode  particulier  de  variation  qui  régit 
tous  ces  phénomènes.  Elle  consiste  en  un  changement  dans 
l'association  des  diverses  unités  héréditaires  qui  composent 
l'espèce. 
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Le  changement  peut  n'affecter  qu'une  seule  de  ces  unités; 
on  assiste  alors  à  la  naissance  d'une  vdvhHr.  Si  cette  variété 
résulte  de  la  mise  en  évidence  d'un  caractère  nouveau,  inconnu 
jusqu'ici  dans  l'espèce  élémentaire,  comme  la  découpure  exa- 
gérée des  feuilles  et  des  pétales  de  la  Chélidoine  laciniée, 
on  dit  qu'il  y  a  mutation  progressive  par  opposition  à  la 
mutation  régressive  qui  consiste  en  la  réapparition  sur  une 
variété  d'un  caractère  ancestral  comme  en  montrent  les  plantes 
péloriées,  ou  certaines  variétés  de  chênes  à  feuilles  de  châtai- 
gnier. 

Mais  la  variation  peut  être  beaucoup  plus  considérable  et 
atteindre  simultanément  les  diverses  unités  qui  composent  l'es- 
pèce élémentaire.  Il  s'établit  alors  des  équilibres  nouveaux, 
nombreux  et  variés  dont  certains  correspondent  à  des  formes 
viables  qui  sont  autant  d'espèces  élémentaires  nouvelles. 
L'OEnothera  Lamarckiana  du  champ  d'Hilversum  fournit  un 
exemple  probant  de  la  pulvérisation  du  type  et  de  l'apparition 
de  formes  multiples  et  complètement  nouvelles,  stables  et  nées 
brusquement  par  voie  de  mutation.  Depuis  les  découvertes  de 
Hugo  de  Vries,  on  a  signalé  '  en  beaucoup  d'endroits  des  faits 
analogues,  soit  en  Amérique  sur  les  Tomates  Solarium  Lyco- 
persicum,  soit  aux  Indes  Néerlandaises  lors  de  l'introduction 
du  Cocotier  Cocos  nucifera.  Il  est  probable  que  la  variation  si 
curieuse  du  Solanum  Coinmersoni,  dans  les  cultures  de  M. 
Labergerie,  horticulteur  à  Verrière  (Vienne),  qui  éclaire  le 
problème  de  l'origine  de  nos  variétés  de  pommes  de  terre  cul- 
tivées, rentre  dans  la  même  catégorie.  Sans  insister  sur  ces 
exemples  dont  l'étude  est  encore  incomplète,  on  ne  peut  nier 
l'importance  du  courant  de  recherches  qu'a  provoquées  dans 
ces  dernières  années  la  publication  de  la  «  Mutationstheorie  » 
de  Hugo  de  Vries. 

CONCLUSIONS 

Si  l'on  conserve  la  notion  vulgaire  de  l'espèce  qui  consiste  à 
placer  dans  un  même  groupe  toutes  les  formes  analogues,  dis- 
tinctes des  autres  par  des  caractères  saillants,  il  est  certain 
que  le  nombre   des  preuves  accumulées  par  Darwin  dans  la 

1.  IvORscHiNSKY,  le  savant  et  regretté  directeur  ilu  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg,  a  réuni  en  abondance  des  faits  puisés  dans  les  publi- 
cations horticoles  qui  montrent  l'importance  de  l'iiélérogénèse  {mutation) 
dans  la  production  de  nouvelles  variétés. 
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Variation  des  animaux  rt  des  plantes  el  dans  VOrif/ine  des 
espèces  montre,  sans  doute  possible,  la  filiation  des  êtres  orga- 
nisc's.  La  doctrine  du  translorinisme  explique  la  distribution  el 
l'adaptation  dos  formes  et  permet  lexposé  clair  et  scientifique 
de  la  géographie  des  êtres  vivants.  Jointe  à  la  paléontologie, 
elle  fournit  une  explication  rationnelle  el  logique  de  faits  qui 
étaient,  avant  cette  connaissance,  classés  dans  le  domaine  du 
merveilleux.  Mais  c'est  peut-être  dans  les  sciences  les  plus 
récentes  que  le  principe  de  l'évolution  trouve  son  plus  sérieux 
appui  '.  Dans  la  dernière  partie  du  mx"  siècle,  après  la  décou- 
verte de  la  sexualité  des  végétaux,  on  a  pu  montrer  l'idenliti' 
des  processus  de  la  reproduction  dans  tous  les  êtres  vivants. 
Animaux  et  végétaux  montrent  tous  la  métamorpliose  des 
noyaux  cellulaires  avant  la  fusion  et  l'on  peut  suivre  pas  à  pas 
les  variations  de  détails  qu'entraîne  la  complication  progres- 
sive des  organes  végétatifs.  11  suffit  de  rappeler  la  découverte 
des  anthérozoïdes  ciliés  des  Prêles,  des  Gymnospermes,  com- 
parables aux  spermatozoïdes  des  animaux,  pour  montrer  com- 
bien est  encore  étroite  la  parenté  de  toutes  les  formes 
vivantes.  Dans  cette  grande  famille,  la  Classification  nalurelle 
a  établi  les  degrés  divers  de  parenté,  et  l'homme,  qui  y  trouve 
sa  place,  ne  peut  songer  à  assister  à  la  reconstruction  expé- 
rimentale d'un  système  dont  il  n'est  qu'un  élément  de  faible 
grandeur. 

L'expérience  n'est  possible  que  sur  les  groupes  d'individus 
les  plus  petits,  les  plus  homogènes,  en  un  mot  que  sur  les 
espèces  élémentaires,  ^ous  avons  assisté  à  la  naissance  de 
variétés  dans  ces  espèces,  à  la  production  d'espèces  nouvelles 
créées  par  mutation  dans  l'espèce  souche. 

On  peut  dire  que  les  découvertes  de  Hugo  de  Vries  ont 
comblé  la  lacune  que  les  esprits  les  plus  rigoureux  pouvaient 
encore  trouver  dans  le  Darwinisme.  Les  travaux  du  savant 
professeur  d'Amsterdam  ont  fourni  la  démonstration  complète 
de  la  loi  de  la  Descendance  autrefois  établie  en  principe. 

Louis  Blari.nguem. 


1.    Voir    Ehrkra,    Une   leçon  élémentaire  sur    le  DarwmÙ7ne,    i°  édit., 
Bruxelles,   1901. 
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On  sait,  par  la  lecture  des  revues  étrangères,  qu'il  se  pro- 
duit en  ce  moment  en  plusieurs  pays,  et  notamment  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  un  effort  extraordinaire  des  esprits  vers 
les  problèmes  philosophiques;  le  problème  de  la  connaissance, 
qui  est  le  plus  important  de  tous,  attire  vivement  l'attention 
des  philosophes,  et  même  quelques  physiciens  se  mêlent  à  ces 
débats.  On  ne  peut  que  se  sentir  heureux  de  cette  orienta- 
tion. C'est  par  un  travail  collectif  qu'on  arrivera  à  une  solu- 
tion, j'entends  un  travail  accompli  par  des  penseurs  qui  ne 
se  sont  pas  concertés,  qui  suivent  des  méthodes  difïerentes,  et 
qui  ont  reçu  une  éducation  différente.  Le  problème  de  la  con- 
naissance est  à  la  frontière  de   deux  domaines,  le  physique  et 
le  moral,  et  participant  des  deux  il   ne  pourrait  être,  ce  nous 
semble,  traité  d'une  manière  approfondie  que  par  quelqu'un 
qui  serait  versé  dans  les  sciences  physiques  aussi  complète- 
ment que  dans  les  sciences  morales.  Je  crois  bien  que  cela  ne 
s'est  pas  rencontré  souvent  jusqu'ici.  La  plupart  d'entre  nous, 
quand  nous  savons  quelque  chose,  le  savons  par  une  spéciali- 
sation dans  l'un  des  deux  domaines,  et  nous  ne  pouvons  parler 
du  territoire  voisin  qu'en  étrangers.  Philosophes,  nous  n'avons 
que  de  seconde  main  une  érudition  de  physiciens,  nous  nous 
imaginons   mal   l'état   d'esprit  des  physiciens,  les  idées  que 
ceux-ci  ont  sans  les  écrire,  et  nous  leur  attribuons  parfois  des 
hypothèses  ou  des  points  de  vue  qui  leur  semblent  complète- 
ment faux;  physiciens,  nous  ne  connaissons  que  par  ouï-dire 
les  phénomènes  moraux,  nous  n'en  avons  que  les  idées  gros- 
sières, qui  se  répandent  dans  la  foule,  et  c'est  avec  ces  notions 
mal   analysées   que    nous   raisonnons   sur   le   psychique,    de 
manière  à  nous   attirer  le  dédain   des   gens  compétents.  De 
même  qu'une  balance  penche  du  côté  le  plus  chargé,  de  même 
le  savant  s'appesantit  sur  ce  qu'il  connaît  le  mieux.  Les  philo- 
sophes imaginent  une  théorie  de  la  connaissance  qui  répond 
l'année  psychologique.  Xlf  8 
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sufloul  aux  exigences  des  sciences  morales,  et  sacrifient  celles 
des  sciences  physiques;  et  les  physiciens  font  juste  le  con- 
traire. Tous  ces  essais  sont  incomplets;  mais  ils  ne  sont  pas 
vains.  Ils  préparent  les  éléments  d'une  synthèse  ultérieure.  Il 
faut  que  chacun  continue  avec  courage  à  travailler  dans  son 
coin,  sans  prétendre  à  découvrir  la  vérité  tout  entière,  mais 
avec  le  légitime  espoir  d'avoir  apporté  une  petite  pierre  à 
l'édifice. 

J'emploie  intenlionnellemenl  le  titre  de  philosophie  de  la 
conscience,  afin  de  hièn  marquer  que  les  idées  que  j'expose  ici, 
et  qui  sont  le  développement  et  l'explication  de  celles  conte- 
nues dans  un  récent  volume  —  L'Ame  et  le  Corps  —  sont  en 
conflit  direct  avec  la  philosophie  que  le  professeur  Ha'ckel, 
d'Iéna,  cherche  en  ce  moment  à  propager  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  France,  grâce  à  des  livres  populaires  d'un  bon 
marché  inouï'.  Il  est  difficile  de   s'expliquer  l'ardeur  d'apos- 


1.  Je  fais  allusion  à  ces  Énigmes  de  l'Univers  dont  la  traduction  française 
se  vend  à  profusion,  au  prix  de  2  francs.  En  Angleterre,  une  autre  tra- 
duction (le  ce  même  ouvrage,  ou  de  quelque  ouvrage  analogue  se  vend  au 
prix  de  CO  centimes.  Je  cite  ces  prix,  intéressants  pane  qu'ils  sont  la 
preuve  d'une  tentative  pour  jjopulariser  le  monisme.  Je  viens  de  lire  le 
livre  français.  11  est  extraordinaire.  Ce  qui  frappe  tout  de  suite  et  indis- 
pose le  lecteur,  c'est  le  ton  de  conviction  emphatique  qui  règne  dans 
toutes  les  pages.  Le  monisme  y  est  présenté  comme  une  i)hilo*opliie  défi- 
nitive, une  explication  scienlitique  qui  ne  laisse  derrière  elle  aucun  mys- 
tère; toutes  les  questions  très  graves,  et  encore  si  obscures,  que  nous 
posent  à  la  fois  la  nature  et  Tesprit,  sont  résolues  sans  l'ombre  d'un 
doute,  avec  une  assurance  qui  doit  en  imposer  aux  ignorants  pour  les- 
quels ces  publications  sont  faites.  lUen  ne  me  parait  plus  éloigné  du  véri- 
table esprit  scientifique,  ce  sens  délicat  et  nuancé  de  ce  qui  est  prouvé 
et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Et  en  outre,  ce  tableau  panoramique  que 
Hœckel  nous  présente  de  l'état  actuel  de  la  science  est  loin  do  présenter 
toutes  les  lacunes  et  toutes  les  ambiguïtés  que  le  vrai  savant  y  ren- 
contre. Par-dessus  tout,  je  suis  choqué,  plus  que  je  ne  puis  le  dire,  des 
formes  de  discussion  que  Ha'cUel  emploie.  A  l'entendre,  il  semble  que 
tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  son  avis  sont  des  fous  ou  des  dupes.  Un 
exemple  du  sans-gène  avec  lequel  il  traite  ses  adversaires  vaut  d'être  cité. 

Il  se  trouve  que  Virchov,  von  liaer,  Dubois-Heymond,  Wundt.  après 
avoir  adhéré  au  monisme,  l'ont  repoussé,  et  se  sont  ralliés  à  une  philo- 
sophie dualiste;  dans  son  indignation  contre  les  traîtres,  Hteckel  n'hésite 
pas  à  tenir  ces  changements  d'opinion  pour  une  preuve  de  sénilité. 
Quelle  étrange  façon  de  raisonner!  Voilà  ce  c|u'on  peut  dire  de  la  forme 
du  livre;  elle  n'inspire  nullement  la  sympathie.  Le  fond  ne  vaut  pas 
mieux.  Iltrckel  esl  un  savant  qui,  malgré  ses  visées  à  devenir  un  publi- 
ciste,  n'est  réellement  instruit  que  d'une  petite  partie  de  la  science, 
l'anthropogénie,  la  zoologie,  l'embryogénie.  Naturellcmenl.  les  considé- 
rations tirées  de  ces  sciences  remplissent  la  plupart  des  pages  du  livre; 
on  ne  saurait  s'en  étonner.  Chacun  parle  avec  abondance  de  ce  qu'il 
connaît  le  mieux:  et  plût  au  ciel  fpie  chacun  ne  parlât  que  de  cela!  Mais 
bien  réellement  ll;eckel  s'exagère  l'importance  des  sciences  qu'il  a  culti- 
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lolatque  réminent  professeur  met  à  cette  sorte  de  campagne, 
en  faveur  d'une  doctrine  qui,  sous  le  nom  de  monisme,  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  matérialisme  radical.  Quel  avantage 
social  y  a-t-il  à  ce  que  ce  système  soit  connu  et  accepté  des 
masses  populaires?  Toute  philosophie,  à  ce  qu'il  semble,  n'a 
de  valeur  sociale  que  dans  la  mesure  oi^i  elle  est  un  excitant  à 
l'action  utile.  Or,  le  monisme  matérialiste,  qui  enseigne  (avec 
quelle  intransigeance  et  quelle  tranquille  certitude,  on  le  sait) 
que  tout  vient  de  la  matière,  que  tout  y  retourne,  que  tout  en 
est,  paraît  présenter  à  nos  imaginations  et  à  nos  cœurs  des 
perspectives  vraiment  décourageantes.  Divulguer  de  telles 
idées  est  aussi  opportun  que  si  on  allait  apprendre  aux  agneaux, 
aux  moutons,  et  aux  bœufs  qu'ils  sont  destinés  à  l'abattoir. 

Il  semble  au  contraire  que  le  dualisme,  qui  assure  une  indé- 
pendance relative  de  la  conscience,  et  qui  fait  luire  quelque 
espoir  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  l'horreur  des  ténèbres,  est  un 
système  plus  réconfortant,  plus  tonique,  et  par  conséquent 
plus  social,  toute  question  de  certitude  mise  à  part. 

C'est  une  impression  subjective  que  je  note  ici,  sans  insister, 
car  les  considérations  de  ce  genre,  si  on  devait  les  développer, 
pourraient  nous  entraîner  trop  loin. 

J'ai  Tintention  de  revenir  sur  cette  théorie  dualiste,  pour 
l'expliquer  à  nouveau,  et  en  montrer  diverses  conséquences; 
on  se  rappelle  quelle  a  été  notre  thèse  :  c'est  que  la  totalité  du 
connaissable  est  divisible  en  deux  parties  :  l'une  est  formée 
parles  sensations  et  l'autre  par  le  fait  d'avoir  conscience  de 
ces  sensations.  Tel  est  le  résumé  le  plus  succinct  que  je  puisse 
donner  de  cette  thèse.  Ce  résumé  en  est  aussi  le  point  de 
départ;  et  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  que  de  l'exposer  en 
détail,  et  de  montrer  l'immensité  des  choses  qui  doivent  être 
logées  dans  le  compartiment  des  sensations,  c'est-à-dire  de  la 
matière. 


vées  :  il  entre  à  chaque  instant  dans  des  détails  oiseux,  et  nous  ne  ces- 
sons d'entendre  parler  de  monères,  de  Idastiila,  de  gastrula,  etc..  choses 
qui  commencent  à  se  démoder  un  peu,  et  font  l'efTet  d'une  boutique  de 
bric-à-brac.  L'étude  des  premiers  stades  de  développement  d'un  animal 
parait  h  notre  auteur  d'un  intérêt  si  primordial  qu'il  va  jusqu'à  accuser 
les  magistrats  d'être  au-dessous  de  leur  fonction  parce  qu'ils  sont  igno- 
rants de  l'embryogénie.  Hors  de  cette  science,  il  ne  paraît  être  au  cou- 
rant de  rien;  et  je  suis  très  frappé  de  la  manière  dont  il  traite  les  pro- 
blèmes philosophiques.  Il  ne  les  discute  pas.  Je  crois  presque  pouvoir  dire 
qu'il  ne  raisonne  jamais,  il  n'analyse  jamais  une  difficulté.  Toute  étude 
grave,  capitale,  parexemple  celle  sur  l'origine  de  la  conscience,  tourne  en 
histoire  naturelle,  et  en  récits.  Ce  livre,  c'est  le  néant  philosophique. 
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11  est  quolquofois  utile  d'indiquer  avec  précision  en  quoi  une 
conception  nouvelle  diffère  de  la  conception  ancienne  qu'elle 
veut  chasser.  L'idée  directrice  du  système  que  j'expose  a  été 
en  grande  partie  une  idée  crilicjue,  une  réaction  contre  cer- 
tains usages  philosophiques.  11  nous  a  paru  que  ceux  qui  étu- 
dient les  relations  de  l'esprit  et  de  la  matière  se  servent,  à 
tort,  de  concepts  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'analyser. 

On  les  prend  tels  qu'ils  se  présentent  dans  la  langue  cou- 
rante, et  on  se  contente  d'en  faire  jaillir  le  contraste  en  les 
opposant  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  on  opposera  l'âme  au  corps, 
ou  l'esprit  à  la  matière,  ou  le  subjectif  à  l'objectif,  ou  le  phé- 
nomène psychologique  au  phénomène  physiologique,  sans 
examiner  le  contenu  de  ces  termes;  on  les  tient  pour  définis, 
on  les  suppose  suffisamment  clairs,  on  admet  que  la  distinc- 
tion du  matériel  et  du  mental,  par  exemple,  estune  distinction 
de  fait  que  tout  le  monde  comprend,  sur  laquelle  tout  le  monde 
est  d'accord,  et  qui  n'est  pas  à  reviser.  Il  y  a  dans  cet  usage  de 
la  paresse  d'esprit,  beaucoup  de  paresse;  il  y  a  aussi  une  ten- 
dance au  psittacisme,  c'est-à-dire  à  répéter  des  formules  dont 
le  sens  n'est  pas  approfondi,  et  qui  sont  chargées  de  penser 
pour  nous.  En  philosophie,  et  d'ailleurs  dans  tous  les  domaines, 
la  plupart  des  gens  ne  font  que  répéter  ce  que  d'autres  ont 
dit;  les  trois  quarts  de  la  littérature  ne  sont  qu'une  fastidieuse 
répétition.  Et  puis,  lorsqu'un  usage  s'est  établi,  il  est  difficile 
d'aller  contre;  on  ne  reconnaît  pas  facilement  que  ce  qu'on  a 
admis  longtemps  était  admis  sans  preuve,  ou  que  là  où  l'on 
croyait  saisir  une  évidence,  il  y  avait  un  problème.  Nous  avons 
donc  cru  qu'il  était  nécessaire  de  signaler  celui-ci,  que  l'on  peut 
formuler  brièvement  ainsi  :  au  lieu  de  poser  comme  connue  la 
distinction  du  physique  et  du  mental,  il  faut  y  voir  un  problème 
à  résoudre. 

Nous  serions  heureux  que  nos  efforts  de  critique  eussent  au 
moins  cet  avantage  d'arrêter  dorénavant  quelques  esprits  au 
seuil  de  ce  grand  sujet  de  l'âme  et  du  corps,  afin  qu'avant 
de  faire  des  spéculations  sur  les  propriétés  de  ces  deux 
entités,  ils  eussent  l'inquiétude  de  chercher  en  quoi  ces  deux 
entités  se  séparent  l'une  de  l'autre. 

Le  problème  une  fois  posé,  chacun  le  résoud  un  peu  à  sa 
manière.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  impersonnelle  géométrie, 
qui  se  déroulerait  en  théorèmes  immuables  dans  les  esprits 
les  plus  différents.  La  philosophie  suliil,  malheureusement,  le 
tempérament   de   chacun,  comme  une   œuvre  d'art;    elle   est 
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l'expression  d'une    psychologie  individuelle,  et  c'est  là  ce  qui 
la  rend  en  partie  contingente  et  précaire.  Mais,  d'autre  part,  la 
personnalité  de  chacun  de  nous  ne  se  développe  pas  avec  une 
indépendance  absolue;  nous  sommes  de  notre  temps;   et  ce 
que  nous  avons  lu  de  nos  devanciers  pèse  sur  nous,  même  à 
notre  insu,  et  la  forme  que  nous  donnons  à  nos  spéculations 
serait  tout  à  fait  différente,  si  nous  avions  vécu  en  d'autres 
temps,  si  nous  avions  eu  d'autres  conversations,  d'autres  lec- 
tures.   Par  là,    toute  philosophie   prend,  outre  son   caractère 
individuel,  un  caractère  historique  qui  la  date.  Il  n'y  a  proba- 
blement pas  un  de  nous  qui  serait  ce  qu'il  est,  si  Hume,  Kant, 
Stuart  Mill,  Spencer   et  Taine  n'avaient  jamais  écrit.  Chacun 
de  ces  penseurs  est  représenté  pour  nous  par  un  petit  nombre 
de  A'érités   acquises,  que  nous  avons  si  bien  assimilées  que 
nous  les   sous-entendons;  parfois,  c'est  une  de  leurs  erreurs 
qui  nous  a  choqués,  et  nous  a  conduits  à  une  théorie  qui  est  le 
contraire  de  la  leur.  Ainsi,  dans   le  cas  présent,  je  crois  voir 
clairement  tout  ce  que  je   dois  aux  analystes  anglais,  dans  la 
manière  qui  m'a  paru  la  meilleure  pour  aborder  le  problème 
de  la  distinction  entre  1  ame  et  le  corps.  Celui  qui  a  beaucoup 
médité  sur  Mill  et  sur  Hume  éprouverait  quelque  répugnance 
à  prendre  comme  point  de  départ   philosophique  un  axiome, 
une  vérité  abstraite,  dont  il  ferait  découler  tout  le  reste,  car  il 
sait,  par  une  conviction  qui  est   devenue  instinctive,  que  la 
nécessité  mentale  de  certaines  idées  n'est  ou  peut  n'être  que 
l'effet  empirique  d'associations  inséparables.  Ce  même  disciple 
des  analystes   anglais   éprouvera  aussi   de    la   répugnance  à 
parler  de  la  matière  et  de   l'esprit  comme  si  c'étaient  là  des 
entités  indivisibles.  Il  ne  serait  pas  tenté  de  dire  aujourd'hui, 
en  écho  avec   une  assertion   de   Descartes,  que   l'esprit  a  la 
faculté   de  penser  et  que   la  matière    ne    pense  pas.  Esprit, 
matière,  voilà  des  mots  dont  l'usage  a  changé.  On  sait  que  la 
matière  n'est  que  le  nom  collectif  d'un  troupeau  de  sensations, 
et  que  derrière   ces    sensations  il  faut  renoncer  à    chercher 
l'unité  d'une  substance  :  on  sait  également  que  l'esprit  se  décom- 
pose semblablement   en    événements  psychologiques,  qui  ne 
sont  soutenus  et  groupés  par  aucune  entité  inaccessible;  bref 
on  sait  que  dans  les  limites  de  l'observation  interne  ou  externe, 
nous  ne  saisissons  que  des  phénomènes  réunis  par  des  lois. 

Et  les  conséquences  en  sont  nombreuses,  et  décisives.  Ce  n'est 
pas  une  pure  question  de  terminologie  qui  fait  remplacer  le 
mot  matière  par  le  mot  sensations.  Cette  substitution  de  mots 
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nous  oriente  tout  autrement.  Elle  décompose,  elle  émielte 
notre  conception  de  la  matière.  Au  lieu  d'une  unité,  si  bien 
peinte  par  l'usage  du  mot  :  Vnhjet,  nous  avons  devant  nous  une 
multiplicité;  il  y  a  même  plus  fiu'une  mulliplicilé,  il  y  aune 
hétérogénéité  de  maniiestations  multiples;  car  les  sensations 
des  sens  difTérents  se  distinguent  entre  elles  par  de  violents 
contrastes;  on  ne  peut  pas  les  juxtaposer,  en  conservant  leur 
nature  propre.  Il  y  a  une  didérence  extraordinaire,  véritable- 
ment étrange,  entre  une  odeur  et  une  couleur. 

S'il  est  vrai,  —  et  c'est  en  effet  fort  probable  —  que  tous  nos 
organes  des  sens,  aujourd'hui  si  diflerenciés,  se  sont  confondus 
à  l'origine  dans  le  sens  du  toucher,  et  sont  le  produit  de 
l'évolution  d'un  seul  tissu,  cette  évolution  a  été  tellement 
grande  qu'on  ne  peut  plus,  par  la  pensée,  revenir  en  arrière  et 
se  représenter  ce  qu'a  senti  à  l'origine  Vamphioxus  dont  nous 
descendons. 

Certains  auteurs  pensent  néanmoins  que  le  fossé  des  sensa- 
tions hétérogènes  peut  être  comblé  par  quelques  ressem- 
blances générales,  et  qu'il  existe  quelques  qualités  communes 
à  toutes  les  espèces  de  sensations,  par  exemple  la  durée, 
l'intensité,  le  nombre,  la  qualité  affective.  Trois  odeurs  qu'on 
aspire  successivement,  trois  sons  de  cloches  qui  frappent 
notre  oreille,  forment  deux  états  de  conscience  qui  malgré 
tant  de  différences  se  ressemblent  par  le  nombre  .'{.  Sans 
doute,  l'observation  est  juste,  et  bien  des  exemples  ana- 
logues pourraient  être  cités.  Mais  la  question  est  de  savoir 
comment  s'explique  cette  communauté  d'attributs  dans  des 
sensations  tellement  différentes.  Est-ce  que  cette  communauté 
appartient  aux  sensations  elles-mêmes,  ou  bien  provient-elle 
de  ce  que,  à  chaque  sensation  d'un  organe  spécial,  s'ajoute 
une  sensation  différente,  qui,  se  trouvant  identique  dans  toutes 
les  combinaisons,  donne  à  ces  combinaisons  un  air  de  ressem- 
blance? Kxpliquons-nous  mieux,  en  rappelant  que,  d'après 
certaines  théories,  la  perception  de  la  durée  ou  de  l'intensité 
nous  serait  fournie  par  un  sens  spécial,  soit  le  sens  musculaire 
diffus,  soit  le  sens  musculaire  accompagnant  le  jeu  de  la  respi- 
ration; ce  serait  donc  toujours  le  même  sens  qui  donnerait  la 
notion  de  la  durée  ou  de  l'intensité,  mais  comme  le  mouvement 
respiratoire  accompagne  constamment  les  autres  perceptions, 
il  se  produirait  un  transport  à  ces  sensations  des  propriétés 
que  le  mouvement  respiratoire  possède  seul;  on  comprendra 
facilement  que  si  cette  hypothèse,  qui  a  été  soutenue,  est  juste, 
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l'on  puisse  dire  d'un  son  et  d'une  odeur  :  «  tous  deux  sont 
faibles  »  sans  qu'il  y  ait  entre  les  deux  aucune  ressemblance 
intrinsèque;  la  ressemblance  apparente  résultant  dans  ce  cas 
d'une  petite  sensation  respiratoire  qui  se  trouve  accompagner 
ou  suivre  la  sensation  de  son  et  la  sensation  d'odeur. 

Substituer  à  la  conception  de  matière  celle  de  pluralité  de 
sensations  produit  un  autre  effet;  c'est  de  ruiner  l'idée  que  la 
matière  est  synonyme  de  mouvement,  et  que  le  monde  matériel 
se  pose  devant  nous  comme  un  problème  de  mécanique.  Contre 
ces  théories  mécaniques,  qui  ont  régné  si  longtemps  et  si 
despotiquement  sur  les  esprits,  le  psychologue  oppose  avec 
avantage  les  résultats  d'analyses  précises.  Ce  sont  encore  les 
Anglais,  c'est  Mill,  c'est  Spencer,  c'est  surtout  Bain,  c'est  aussi 
W.  James  qui  ont  bien  montré  que  le  mouvement,  l'étendue, 
l'espace  nous  sont  connus  par  le  jeu  de  nos  muscles,  et  con- 
sistent en  sensations  musculaires.  Or,  il  est  évident  que  toutes 
nos  sensations,  de  tous  nos  organes  des  sens,  sont  en  quelque 
sorte  sur  le  même  pied.  Aucune  n'est  supérieure  aux  autres  en 
portée  philosophique.  Si  elles  sont,  par  hypothèse,  les  effets 
de  quelque  cause  cachée  et  inaccessible,  aucune  n'a  le  privilège 
de  représenter  mieux  que  les  autres  la  nature  vraie  de  cette 
cause;  aucune  ne  contient  une  parcelle  plus  grande  de  vérité. 
On  n'a  donc  pas  le  droit  de  chercher  à  expliquer  certaines  de 
ces  sensations  par  les  propriétés  d-e  certaines  autres.  Le  sens 
musculaire  ne  doit  pas  avoir,  à  ce  point  de  vue,  plus  d'impor- 
tance ou  moins  d'importance  que  les  sensations  du  goût  et  de 
l'odorat,  et  par  conséquent  toute  la  théorie  mécanique,  qui  est 
fille  du  sens  musculaire,  est  une  théorie  subjective,  qui  n'a 
qu'une  valeur  de  symbole. 

On  voit  que,  par  la  discussion  que  nous  rappelons  ici,  nous 
nous  inspirons  de  travaux  contemporains  et  en  quelque  sorte 
récents.  C'est  la  psychologie  qui  nous  guide;  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  la  psychologie  expérimentale,  dont  les  enseignements 
les  mieux  établis  sont  malheureusement  ignorés  encore  de  tant 
de  physiciens,  pour  ne  pas  dire  de  tant  de  philosophes. 

Et  si  nous  continuions  à  refaire  pas  à  pas  notre  discussion, 
il  serait  bien  facile  de  démontrer  que  ce  qui  nous  oriente,  dans 
l'étude  et  l'analyse  de  la  pensée  et  de  l'image,  ce  sont  des 
recherches  psychologiques  encore  plus  récentes  que  les  précé- 
dentes, puisqu'elles  ont  été  obtenues  par  l'aliénation  mentale 
et  l'hypnotisme,  toutes  choses  dont  l'étude  psychologique  ne 
remonte  guère  au  delà  de  quarante  ans. 
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En  effel,  noire  préoccupation  a  été  de  trouver  les  limites  du 
domaine  de  la  sensation,  puisque  notre  but  était  de  chercher 
s'il  existait  quelque  chose  au  monde  qui  ne  fiU  pas  de  la  sen- 
sation, et  qui,  n'en  étant  pas,  pouvait  représenter  «  l'esprit  », 
distinct  de  la  matière.  Or,  celte  marche  nous  a  conduit  tout  de 
suite  à  l'analyse  des  pensées,  des  représentations,  des  images; 
et  c'est  là  que  nous  avons  rencontré  tous  ces  travaux  récents, 
en  particulier  ceux  sur  l'hallucination,  qui  nous  ont  montré  que 
l'image  et  l'idée,  résidus  ou  transformations  de  la  sensation, 
aussi  matérielles  que  la  sensation,  font  partie  du  groupe 
matière.  .Nous  avons  pu  nous  convaincre  également  que  les 
états  de  conscience  qu'on  appelle  activité  intellectuelle,  impul- 
sion, action,  effort,  tendance,  sont  à  base  de  sensations 
musculaires,  du  moins  très  probablement,  et  que  par  consé- 
quent on  n'a  pas  le  droit  de  les  séparer  du  groupe  de  sensations, 
du  groupe  matière;  on  n'a  pas  le  droit  de  voir  dans  la  pensée 
un  principe  d'action,  puisque  c'est  confondre  la  conscience 
avec  des  sensations  musculaires.  L'émotion  elle-même,  d'après 
les  théories  les  plus  ingénieuses,  rentrerait  dans  le  même 
groupe,  si  on  admet  qu'elle  n'est  qu'une  conscience  de  sensa- 
tions internes,  produites  par  certaines  modifications  des  appa- 
reils de  la  vie  organique. 

C'est  ainsi  que  par  une  analyse  progressive,  on  arrive  à 
agrandir  considérablement  le  domaine  de  la  sensation,  c'est-à- 
dire  de  la  matière;  et  ce  domaine  comprendrait  tout  ce  qui  est 
connaissable,  on  aboutirait  ainsi  à  une  conclusion  moniste,  si 
la  conscience  pouvait  être  considérée  comme  une  sensation. 
Ici,  nous  sommes  arrêtés,  nous  rencontrons  un  obstacle.  Malgré 
tous  nos  efforts,  nous  ne  réussissons  pas  à  faire  de  la  conscience 
une  sensation;  ou  plutôt,  nous  constatons  que  la  conscience 
est  incluse  dans  toute  sensation,  mais  ne  la  constitue  pas;  c'est 
un  second  élément,  un  élément  autre  que  l'objet  de  la  sensa- 
tion. Il  est  possible  que  de  nouveaux  penseurs  arrivent  à 
pousser  l'analyse  plus  loin,  et  à  expliijuer  la  conscience  comme 
étant  une  variété  particulière  de  sensation,  ou  une  combinaison 
de  sensations.  Ceux  qui  parviendront  à  démontrer  cela  auront 
fondé  le  monisme.  Jusque-là,  et  provisoirement  si  l'on  veut, 
nous  continuons  à  penser  que  la  conscience  est  un  élément 
irréductible  à  la  sensation,  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi,  qui  ne 
se  confond  avec  rien  de  matériel,  qui  forme  une  antithèse  avec 
tout  le  reste  du  matériel,  et  par  conséquent  on  a  le  droit  de 
dire  que  la  matière  n'est  pas  tout.  On  peut  du  reste  appeler  la 
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conscience  de  différents  noms  :  c'est  l'âme,  c'est  l'esprit,  c'est 
la  pensée.  Peu  importent  les  noms;  l'essentiel  est  de  dire  et 
d'aftirmer  qu'il  existe  un  élément  qui  n'est  point  sensation,  qui 
ne  se  résout  pas  en  matière. 

Il  en  résulterait  que  la  conscience,  incluse  dans  la  sensation, 
et  représentant  la  part  de  l'esprit  dans  le  cosmos,  serait, 
d'après  une  critique  qu'on  nous  a  faite,  réduite  à  un  rôle  de 
contemplation  passive.  C'est  sur  ce  point  que  je  désire  présenter 
quelques  réflexions  d'abord.  On  pourrait  faire  à  la  conscience 
d'autres  reproches  que  celui  de  sa  passivité.  On  pourrait  tout 
aussi  bien  l'accuser  —  et  on  l'a  fait  —  de  représenter  un  luxe 
inutile;  on  pourrait  même  la  considérer  comme  une  dérogation 
inadmissible  au  principe  de  conservation  de  l'énergie. 


II 

Reprenons  quelques-unes  de  ces  objections,  et  commençons 
par  celle  qui  voit  dans  la  conscience  un  luxe  inutile.  Ce 
reproche  n'est  point  nouveau,  il  a  déjà  été  adressé  à  un  sys- 
tème philosophique  célèbre,  le  2Mrallélisme ,  formulé  pour  la 
première  fois  par  Clifford;  ce  système,  on  le  sait,  n'arrive  à 
assigner  aucune  raison  d'être  à  la  production  de  la  conscience, 
ses  partisans  eux-mêmes  le  reconnaissent  et  le  déplorent;  à 
leurs  yeux  c'est  le  vice  important  du  système. 

Et,  en  effet,  les  phénomènes  psychologiques  étant  considérés 
comme  le  duplicat  des  phénomènes  physiologiques,  mais  n'in- 
tervenant jamais  avec  efficacité  dans  la  succession  de  ces  phé- 
nomènes, ne  jouent  aucun  rôle,  sont  un  pur  luxe,  et  leur 
anéantissement  ne  changerait  rien  au  cours  du  monde  maté- 
riel. Tout  en  repoussant  le  parallélisme,  nous  avons  adopté 
cependant  une  partie  de  ce  système,  c'est  l'inutilité  de  la  con- 
science; pour  nous,  elle  n'est  qu'un  pouvoir  contemplateur  et 
tout  se  passerait  mécaniquement  de  même  si  rien  n'était  là 
pour  contempler  la  mécanique. 

Or,  cette  conclusion  va  choquer  bien  des  gens.  D'abord  elle 
est  en  contradiction  avec  le  sens  commun  et  paraît  l'être  avec 
l'observation,  qui  nous  montre  à  chaque  instant  que  nous, 
force  psychique,  pensée,  volonté,  nous  causons  des  phéno- 
mènes physiques,  des  mouvements.  De  plus,  on  est  tellement 
habitué  à  penser  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain,  que  l'évo- 
lution est  dirigée  vers  les  voies  les  plus  utiles,  et  ainsi  de  suite. 
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qu'on  ne  comprend  pas  la  formation  d'une  conscience  qui 
serait  de  pur  luxe.  A  quoi  bon,  alors?  Voilà  ce  qu'on  se 
demande  dinslinct.  Et  ceux  qui  sont  habitués  à  raisonner 
dapri's  la  mtHliode  darwinienne  aflirinent  de  manière  précise 
qu'il  est  inadmissible  que  la  conscience  ail  pu  se  former  et 
encore  moins  subsister,  si  elle  ne  présentait  pas,  dans  la  con- 
currence vitale,  un  avantage  pour  les  êtres  qui  la  détenaient. 
Ils  traitent  donc  la  conscience  comme  un  organe  quelconque, 
une  dent,  un  œil,  une  queue.  L'argument  est  sans  réplique 
pour  un  darwinien,  qui  voudrait  rester  naturaliste  et  ne  pas 
faire  de  philosophie. 

Mais,  en  y  rélléchissanl,  voici  quelle  remarque  on  peut  faire 
à  ce  sujet  :  que  demanderaient  donc  ceux  qui  disent  que  la 
raison  d'être  est  l'utilité,  lorsqu'ils  reprochent  en  quelque 
sorte  à  la  conscience,  telle  que  nous  le  concevons,  de  ne  servir 
à  rien?  Ils  lui  reprochent  de  ne  pas  exercer  une  influence 
comparable  à  celle  du  monde  matériel  et  de  ne  pas  se  com- 
porter comme  un  organe  matériel. 

L'idée  dulililé,  si  on  l'examine  de  près,  est  une  idée  extrê- 
mement vague,  extrêmement  difticile  à  préciser.  On  peut  l'en- 
tendre dans  le  sens  suivant  :  est  utile,  c'est-à-dire  efficace, 
tout  ce  qui  joue  un  rôle  tel,  que,  si  on  le  supprimait,  il  y  aurait 
quelque  chose  de  changé  dans  le  cours  du  monde  matériel.  Il 
semble  bien  que  c'est  à  ce  point  de  vue  très  spécial  que  se 
mettent  les  partisans  de  cette  théorie  évolutionniste%  car  ils 
jugent  d'habitude  toute  chose  comme  une  application  d'un 
principe  unique  :  l'adaptation  de  l'être  à  son  milieu.  Or,  com- 
ment la  conscience  pourrait-elle  être  utile,  prise  dans  ce 
sens-là,  et  favoriser  l'adaptation?  11  faudrait,  pour  cela,  qu'elle 
cessât  d'être  la  conscience,  qu'elle  devînt  une  force  matérielle. 
Le  concept  de  l'utilité  ne  s'applique  pas  à  la  conscience.  Elle 
n'est  ni  utile,  ni  inutile,  ni  nuisible,  elle  est  en  dehors  de  ces 
considérations,  qui  concernent  seulement  la  matière'. 

La  précédente  objection,   relative   à  l'inutilité  de  la  cons- 


1.  -M.  Larguier,  qui  a  bien  vouhi  lire  cet  article  en  manuscrit,  fait  â  ce 
propos  les  remarques  suivantes,  que  je  trouve  très  Justes  :  •■  La  question 
(le  l'utilité  (le  la  conscience  n'a  peut-éire  aucun  sens,  .\utant  vaudrait 
recherclier  pourquoi  la  lutte  pour  l'existence  n'a  pas  fait  disparaître 
l'ombre  qui  n'est  certainement  pas  utile  à  l'animal,  c'est  là  un  fait  i>liy- 
sique  antérieur  à  l'évolution  organique,  et  sur  lequel  elle  ne  saurait 
avoir  de  prise  -.  Ceci  n'est  (ju'une  comparaison,  ajoute  avec  raison 
M.  Larguier;  évidemment,  mais  elle  est  fort  heureuse,  et  voilà  pourquoi 
je  la  cite. 
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cience,  pourrait  à  la  rigueur  être  faite  au  parallélisme;  car 
le  parallélisme  admet  l'existence  de  tout  un  monde  moral  qui, 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  ressemble  singulière- 
ment au  monde  physique,  et  on  ne  comprend  pas  très  bien, 
peut-on  dire,  cette  floraison  du  monde  moral,  si  elle  est  inutile 
au  monde  physique,  auquel  elle  ressemble.  A  quoi  bon,  dira- 
t-on,  tant  de  calculs,  tant  de  raisonnements,  tant  d'émotions,  si 
cela  est  en  définitive  sans  conséquences  pour  les  mouvements, 
que  ces  calculs,  ces  raisonnements,  ces  émotions  préparent, 
expliquent,  justifient  et  même  causent  en  quelque  sorte? 
Dans  le  monde  moral,  tel  que  le  parallélisme  le  conçoit,  il  y 
aune  véritable  continuité  avec  le  monde  physique;  examinons 
plutôt  ce  qui  se  passe  dans  un  acte  de  volonté.  Je  conçois  un 
mouvement  —  voilà  le  phénomène  moral;  je  le  veux  —  nous, 
sommes  encore  dans  le  domaine  moral;  je  l'accomplis  —  nous 
passons  dans  le  domaine  physique;  or,  remarquons  que  nous 
ne  franchissons  là  rien  qui  ressemble  à  une  frontière  ;  le  passage 
s'accomplit  tout  doucement,  il  y  a  comme  une  parenté  entre 
le  commencement  et  la  fin  de  mon  acte,  c'est  le  même  acte  que 
j'ai  d'abord  conçu  et  voulu  et  que  j'ai  ensuite  exécuté;  cet  acte 
c'est  comme  un  rayon  de  lumière  traversant  des  milieux  diffé- 
rents. Par  suite  de  cette  parenté,  de  cette  continuité,  on  a  peine 
à  comprendre  que  le  commencement  du  processus  soit  inutile 
à  sa  fin.  Le  monde  moral  du  paralléliste  ressemble  assez  à 
une  usine  qui  serait  pleine  de  locomobiles,  de  machines  à 
vapeur,  de  dynamos,  de  chaînes  sans  fin,  de  poulies,  de  treuils, 
et  il  serait  convenu  que  cette  usine  ne  fonctionne  pas,  ou  du 
moins  que,  lorsqu'elle  fonctionne,  c'est  à  vide,  et  ça  ne  sert  à 
rien  qu'à  broyer  du  vent.  Voilà  pourquoi  lorsqu'un  adversaire 
du  paralléliste  reproche  à  l'usine  d'être  un  pur  luxe,  il  a  une 
apparence  de  raison. 

Mais  il  cesserait  d'avoir  raison  s'il  avait  devant  lui  une 
théorie  qui  réduit  le  monde  moral  à  une  conscience.  Pour  la 
théorie  que  je  défends,  ces  treuils,  ces  dynamos  dont  je  viens 
de  parler  par  métaphore  appartiennent  au  domaine  de  la 
matière.  Ce  qui  est  moral  ou  mental,  ce  qui  est  immatériel, 
c'est  la  conscience,  c'est-à-dire,  pour  employer  l'image  connue, 
l'éclairement  de  la  machine,  un  quelque  chose  qui  n'est  point 
de  nature  mécanique  et  qui  ne  peut  par  conséquent  jouer  un 
rôle  mécanique. 

Cette   discussion    peut   se    faire    sous    une    forme  un  peu 
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différenle.  Nous  venons  de  voir  lol)jecLion  des  biologistes; 
voici  venir  celle  des  physiciens.  Les  physiciens  adniellent 
aujourdliui  que  la  quantité  d'énergie  contenue  dans  le  cosmos 
est  lixe,  invariable,  elle  ne  peut  ni  augmenter,  ni  diminuer.  Le 
poids  ne  change  pas  dans  les  combinaisons  chimiques,  il  ne  se 
perd,  il  ne  se  crée  aucun  atome  de  matière,  et  l'énergie  envi- 
sagée dans  un  système  clos  se  retrouve  tout  entière  dans  l'état 
final  ce  qu'elle  était  dans  l'état  initial.  L'énergie  ne  diminue 
pas,  elle  n'augmente  pas,  mais  elle  se  transforme,  et  dans  ces 
transformations,  elle  se  soumet  à  une  rigoureuse  loi  d'équiva- 
lence, doii  il  résulte  que  telle  quantité  d'une  certaine  force  est 
toujours  remplacée  par  telle  quantité  d'une  autre  force.  Telle 
est  la  loi  de  la  conservation.  On  la  présente  quelquefois  comme 
une  loi  nécessaire  de  l'entendement,  comme  une  loi  qui  s'im- 
poserait tout  de  suite,  avec  l'évidence  d'un  axiome,  à  toute 
intelligence  capable  de  la  comprendre  ou  comme  un  principe 
nécessaire  à  la  constitution  de  la  physique.  Tout  ce  qu'il  nous 
semble  permis  de  dire,  c'est  qu'avant  que  cette  grande  loi  fût 
formulée,  on  ne  se  doutait  pas  de  son  existence,  et  il  est  bien 
probable  que  les  esprits  les  plus  intelligents  n'avaient  aucune 
peine  à  se  figurer  des  créations  ou  des  destructions  de  matière. 
Il  a  fallu  des  mesures  très  délicates,  très  compliquées,  prati- 
quées pour  un  tout  autre  but,  pour  que  les  physiciens  et  les 
chimistes  s'assurassent  que  la  persistance  de  la  force  et  de  la 
matière  sont  réellement  des  faits  d'observation.  Et  si  rigoureu- 
sement que  cela  ait  été  constaté,  il  reste  possible  que  d'autres 
observations  mieux  faites,  par  exemple  sur  les  propriétés 
inconnues  du  radium,  renversent  l'ancienne  affirmation, 
comme  il  est  possible  que  de  nouvelles  théories,  électriques  ou 
autres,  sur  la  constitution  de  la  matière,  laissent  une  place  à 
la  possibilité  que  des  atomes  perdent  une  partie  de  leur 
poids. 

Toutefois,  il  l'heure  actuelle,  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie  est  admise  par  tous  les  physiciens,  non  seulement 
comme  une  vérité  démontrée,  mais  comme  une  vérité  géné- 
rale, à  laquelle  on  veut  donner  la  plus  grande  ampleur,  car  on 
lui  fait  embrasser  la  totalité  du  monde  physique.  Les  vérités 
scientifiques  se  façonnent  facilement  en  dogmes,  il  devient 
téméraire  de  paraître  douter  de  celui-là,  et  on  est  taxé  d'hé- 
résie, si  l'on  (lit  qu'on  suppose  qu'il  y  a  des  phénomènes  de  la 
nature  qui  échappent  à  cette  grande  loi  cosmique.  Les  physi- 
ciens considèrent  volontiers  les  phénomènes  de   conscience 
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comme  ayant  un  équivalent  chimique;  ils  seraient  le  produit 
de  la  transformation  de  l'énergie  contenue  dans  les  aliments 
qui  sont  assimilés  par  les  tissus  nerveux. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir,  cela  va  sans 
dire.  Toutes  nos  analyses  précédentes  ont  fait  voir  que  dans  la 
vie  psychique  il  faut  commencer  par  faire  une  grosse  part  aux 
phénomènes  matériels  ;  ceux-là,  bien  évidemment,  sont  liés 
aux  processus  d'assimilation  par  des  lois  d'équivalence,  ils 
absorbent  de  l'énergie;  mais  il  en  est  tout  autrement,  à  notre 
avis,  pour  la  conscience.  Elle  n'est  pas  une  forme  de  l'énergie 
matérielle,  puisqu'elle  ne  fait  pas  partie,  selon  nous,  du  monde 
de  la  matière.  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  est 
un  principe  de  physique,  son  extension  est  limitée  par  la  limi- 
tation du  monde  physique.  Ce  n'est  pas  faire  brèche  à  ce  prin- 
cipe, en  diminuer  la  grandeur,  que  de  refuser  de  l'appliquer  à 
la  conscience.  Toute  la  question  ici  est  de  savoir  s'il  existe  un 
monde  moral,  distinct  du  monde  physique.  Voilà  le  problème. 
Le  plus  ou  moins  de  généralité  de  la  loi  de  conservation  de 
l'énergie  n'en  est  qu'une  suite,  un  corollaire. 

Or,  si  on  admet  qu'il  existe  un  monde  moral,  nous  ne  voyons 
pas  de  quel  droit,  par  quel  artifice  de  contrebande  on  violerait 
les  frontières  qui  séparent  les  deux  mondes,  et  on  chercherait 
à  introduire  par  ici  ce  quia  été  observé  par  là.  Pourquoi,  pour 
aller  tout  de  suite  à  une  exagération  et  à  une  absurdité  qui 
feront  bien  comprendre  le  caractère  illicite  du  procédé,  pour- 
quoi ne  pas  enseigner  que  le  monde  moral  est  soumis  à  l'action 
de  la  pesanteur?  Pourquoi  ne  pas  faire  subir  à  la  conscience 
l'action  des  bactéries?  Ce  serait  aussi  légitime. 

Si  je  ne  me  trompe,  je  me  trouve  ici  à  peu  près  d'accord 
avec  un  chimiste  éminent,  M.  le  professeur  Gautier,  qui  bien 
souvent  dans  ses  écrits  et  dans  ses  leçons  a  insisté  sur  les 
relations  existant,  chez  l'animal  qui  raisonne,  entre  la  vie  psy- 
chique et  la  vie  végétative  et  croit  que  la  pensée  ne  correspond 
point  à  une  modification  de  l'énergie  matérielle,  n'a  pas  un 
équivalent  mécanique,  et  par  conséquent  n'est  pas  une  forme 
de  l'énergie. 

Voici  un  passage  où  cet  auteur  expose  son  idée  sur  ce  pro- 
blème : 

«  La  conscience  est  cette  aptitude  de  l'être  supérieur  qui  lui 
permet  de  connaître,  de  voir  intérieurement^  les  impressions 
matérielles  reçues  par  les  organes  de  la  vie  psychique  et  de 
comparer  ces  impressions  soit  entre  elles,  soit  avec  des  types 
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qui  senihlonl  nous  iHre  Iransinis  avec  la  vie.  Celte  connais- 
sance (le  l\'lal  actuel  de  l'organe  impressionné,  cette  compa- 
raison suivent  ou  peuvent  suivre  les  impressions,  mais  elles 
en  sont  complètement  distinctes.  Elles  ne  se  produisent  ni  dans 
les  cellules  nerveuses  qui  dirigent  la  vie  inconsciente,  ni  tou- 
jours dans  celles  de  la  vie  consciente,  chez  le  très  jeune  enfant, 
rincapat)leou  le  distrait.  Elles  nécessitent  d'ailleurs  l'attention 
du  moi  conscient,  attention  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'impres- 
sion. Cette  dernière,  fjui  est  de  nature  mécanique  ou  chimique, 
rt'pond  seule  à  une  transformation  matérielle,  et  par  consé- 
quent à  une  dépense  certaine  de  l'énergie  transmise  aux  cen- 
tres nerveux. 

<'  L'attention  est  un  étal  du  moi  conscient  qui  jouit  en  même 
temps  (les  aptitudes  de  sentir,  comparer  et  vouloir,  c'est-à-dire 
de  penser. 

«  Sentir,  comparer,  vouloir  sont  des  états  conscients  provo- 
qués en  nous  par  la  connaissance  des  formes  successives  ou 
simultanées  laissées  dans  nos  cellules  nerveuses  par  les  im- 
pressions matérielles,  actuelles,  ou  antérieures  ou  transmises 
par  l'atavisme.  Mais  ces  sentiments,  visions,  comparaisons, 
jugements,  volontés,  so)U  des  étais  et  non  des  actes  ;  o)\  l'acte 
seul  correspond  à  une  dépense  de  Vénergie  matérielle  el  lui  équi- 
vaut. 

«  Je  conclus  que  ces  états  du  moi,  qui  constituent  la  pensée, 
ne  correspondent  pas  à  une  modification  quelconque  de 
Ténergie  matérielle  et  par  conséquent  ne  sont  pas  une  forme 
de  l'énergie.  La  pensée,  en  un  mot,  n'est  pas  équivalente  à  une 
quantité  quelconque  de  l'énergie  matérielle,  quelle  qu'en  soit 
la  forme,  et  ne  saurait  par  conséquent  être  de  même  essence  '.  » 

L'hypothèse  de  M.  Armand  Gautier  a  le  tort  de  ne  pas 
montrer  clairement  sur  quel  fondement  elle  s'appuie.  J'entends 
bien  (jue  .M.  Gautier  insiste  sur  la  dillérence  qui  existe  entre  un 
étal  el  un  acte;  la  conscience  est  un  état,  dit-il,  ou  à  peu  près, 
dans  le  passage  cité  plus  haut,  et  l'acte  seul  correspond  à  une 
dépense  d'énergie  matérielle.  Ailleurs,  revenant  sur  la  môme 
idée;  il  emploie  cette  formule  qui  attirera  vivement  l'attention 
des  psychologues  :  «  sentir,  comparer  ci  vouloir  n'est  pas  agir; 
or,  seul  l'acte  matériel  est  transmuable  dans  les  diverses  formes 
de  l'énergie  qu'il  représente.  »  L'opposition  entre  l'action  et 
Vélat  résume  donc  son  hypothèse;  et  cela  est  bien  concis.  On 

1.  A.  fivLTiKR.  La  vie  depuis  les  pliénomènes  de  l'assimil.ilion  jusqu'à 
ceux  de  la.  conscïer\c*i,  Itcvue  (/énerale  des  sciences,  30  juin  iau2. 
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voudrait  plus  de  développement.  Dans  quels  sens  ces  deux 
mots  sont-ils  pris?  Si  c'est  dans  le  sens  de  la  langue  vulgaire, 
l'affirmation  de  M.  Gautier  sera  critiquée  vivement  par  les 
psychologues;  car  nous  sommes  habitués  de  longue  date,  par 
le  résultat  d'une  foule  d'analyses,  à  considérer  la  pensée  et  à 
plus  forte  raison  la  volonté  comme  des  actes  à  l'état  naissant. 
Penser  est  considéré  pour  ainsi  dire  par  tous  les  psychologues, 
comme  un  commencement  d'action;  et  lorsqu'on  fait  un  acte 
de  volonté,  il  se  produit  en  nous  une  ébauche  de  l'action  com- 
plète; quelque  obscure  que  soit  cette  ébauche,  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  ne  diffère  pas  en  nature  de  l'action  réelle.  Il  nous 
semble  donc  que  la  terminologie  employée  par  le  savant 
chimiste  n'est  pas  absolument  heureuse;  car  elle  peut  prêter 
à  la  confusion;  et  elle  est  contraire  à  l'usage  des  mots,  tel 
qu'il  existe  actuellement  en  psychologie. 

M.  Gautier  répondra  sans  doute  que  les  questions  d'usage 
n'ont  pas  grande  importance,  et  que  le  vocabulaire  et  la  termi- 
nologie varient  continuellement  avec  les  idées.  On  pourrait  con- 
venir sans  doute  de  cesser  d'appliquer  à  la  pensée  et  à  toute 
la  psychologie  le  terme  action,  pour  le  réserver  aux  choses 
matérielles.  Mais  pour  que  cette  réforme  fût  proposée,  il  fau- 
drait qu'elle  fût  motivée;  et  ce  sont  précisément  les  motifs  de 
la  distinction  qui  ne  nous  sont  pas  expliqués.  M.  Gautier, 
sans  autre  démonstration,  sépare  la  pensée  et  le  matériel, 
parce  que,  dit-il,  la  pensée  est  un  état,  et  non  un  acte.  Qu'il  y 
ait  dans  cette  formule  autre  chose  qu'une  raison  verbale,  je 
le  suppose  volontiers,  mais  je  ne  le  vois  pas. 

Poursuivons.  Qu'est-ce  au  juste  qu'un  état?  Est-ce  bien 
défini?  Est-ce  qu'un  état  est  un  phénomène  qui,  par  nature,  par 
essence,  ou  tout  simplement  par  définition  ne  peut,  ne  doit 
jamais  être  matériel?  Ne  parle-t-on  pas  en  physique  de  l'état 
des  corps?  La  chaleur  ne  peut-elle  pas  être  considérée  comme 
un  état?  La  chaleur  a  pourtant  un  équivalent  mécanique. 
M.  Gautier  veut  bien  me  répondre,  dans  une  lettre  person- 
nelle ',  qu'il  prend  les  mots  action  et  état  dans  le  sens  de  la 
mécanique  rationnelle;  et  cela  confirme  notre  objection;  car 
assimiler  la  conscience  à  un  état  mécanique,  ce  n'est  pas  du 
tout  distinguer  conscience  et  matière. 

1.  Voici  les  termes  de  M.  Gautier  :  «  Quant  à  la  valeur  des  motri  action 
et  état,  elle  me  paraît  simple  à  déterminer,  en  se  mettant  au  point  de  vue 
de  la  mécanique  rationnelle,  c'est-à-dire  de  la  langue  et  des  concepts 
de  ceux  qui  ont  défini  nos  idées  à  ce  sujet,  les  Descartes  et  les  Leibnitz  ... 
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Néanmoins,  je  suis  très  frappé  de  voir  que  M.  Gautier  con- 
sidère à  peu  près  du  point  de  vue  où  je  me  place  moi-même  la 
relation  de  la  conscience  avec  la  matière;  il  fait  de  la  con- 
science et  de  la  pensée  une  aperception,  une  vue  intérieure, 
H1U'  connaissance  ré/lective,  d'une  impression  matérielle;  il 
réduit  donc  le  mental  à  n"ètre  que  contemplation.  Et  bien  que 
cette  conception  n'ait  pas  été  développée,  bien  que  l'auteur 
n'ait  pas  eu  le  soin  de  définir  clairement  les  phénomènes 
psychologiques  (ses  analyses  sont  en  effet  asj^ez  rudimen- 
laires,  et  je  ne  relève  pas  certaines  inexactitudes  qui  con- 
cernent l'attention  et  le  moi),  malgré  toutes  les  réserves  de 
détail  qu'il  y  aurait  à  faire,  je  crois  que  l'auteur  a  saisi  une 
notion  tout  à  fait  juste;  il  a  vu,  ce  me  semble,  le  contact  du 
physique  et  du  mental  dans  la  perception,  il  a  vu  le  rôle  pure-  ' 
ment  contemplatif  du  mental,  et  il  a  bien  dit  —  sans  d'ailleurs 
le  démontrer,  que  le  mental  n'est  pas  une  forme  de  l'énergie. 
Ainsi,  point  de  système  cohérent;  ou  plutôt,  les  fragments  de 
svstème  qu'on  peut  deviner  me  semblent  tout  à  fait  criti- 
quables, et  les  commencements  de  démonstration  ne  sont 
point  bons;  mais  au  milieu  de  tout  cela,  apparaît  une  idée  tout 
à  fait  curieuse  de  la  vie  mentale,  aperçue  comme  dans  une 
envolée  rapide  et  pittoresque.  Cela  n'est  pas  démontré,  c'est 
deviné,  c'est  senti. 

D'autres  auteurs  ont  cherché  par  d'autres  moyens  à  rendre 
la  pensée  indépendante  du  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie.  Lodge  est  un  de  ces  derniers.  Il  a  publié  récemment 
un  livre  curieux  ',  qui  est  principalement  rempli  par  la  critique 
du  monisme  de  Hœckel  ;  et  c'est  surtout  une  critique  de  détail, 
à  laquelle  il  me  semble  manquer  un  principe  nouveau;  et  c'est 
fâcheux,  car  on  ne  renverse  guère  un  système  si  on  n'arrive 
pas  à  le  remplacer.  Cependant  Lodge  expose  une  idée  intéres- 
sante, qu'il  est  facile  de  retrouver,  à  l'état  flou  pour  ainsi  dire, 
dans  les  diverses  publications  d'Armand  Gautier.  C'est  une 
interprétation  du  principe  de  conservation  de  l'énergie,  une 
interprétation  restrictive.  Ce  principe  étant  considéré  comme 
le  principal  ennemi  des  tendances  spiritualistes,  on  cherche  à 
le  limiter,  alin  de  diminuer  sa  puissance.  D'après  Lodge,  il  se 
réduit  à  une  équivalescence  quantitative  entre  les  diverses 
formes  d'énergie  :  c'est  la  quantité  de  la  force  qui  reste  cons- 
tante, ce  n'est  pas  sa  forme,  sa  direction. 

1.  Life  and  Maller,  Londres,  Williams  cl  Norgale,  1905. 
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D'où  il  suit  qu'on  pourrait,  d'après  cette  hypothèse,  trouver 
nn  rôle,  un  emploi  à  la  pensée  en  lui  accordant  le  privilège  de 
diriger  la  force  matérielle,  sans  lui  reconnaître  celui  de 
l'augmenter  ou  de  la  diminuer.  Lodge  pousse  cette  idée  très 
loin.  Il  l'applique  d'abord  aux  phénomènes  de  pensée;  il  voit 
dans  la  pensée  une  force  directrice,  une  force  qui  se  propose 
de  faire  une  adaptation,  par  une  prescience  du  but  et  une  pré- 
paration des  moyens.  C'est  là  du  reste  la  définition  même  de 
l'œuvre  de  l'Intelligence;  toute  trace  d'intelligence  a  un  carac- 
tère finaliste.  Le  finalisme  suppose  la  direction,  le  contrôle.  La 
pensée,  en  contrôlant  l'ensemble  des  forces  matérielles,  serait 
donc  bien  exactement  dans  son  rôle.  Mais  Lodge  va  plus  loin; 
il  considère  que  la  vie  est  également  une  entité  qui  a  une  pro- 
priété de  direction  (guidance),  car  elle  impose  une  forme,  une 
individualité  à  la  matière  vivante,  et  cette  forme,  cette  indivi- 
dualité persistent,  malgré  les  changements  qu'on  pourrait  intro- 
duire dans  l'alimentation  d'une  matière  vivante;  le  principe 
de  la  direction  et  du  contrôle  n'est  donc  pas  dans  la  nourri- 
ture, il  est  ailleurs,  il  est  dans  la  vie  ^ 

De  telles  conceptions,  très  ingénieuses,  ne  sont  pas  d'origine 
récente.  Nous  citions  il  n'y  a  qu'un  instant  les  opinions 
d'Armand  Gautier  sur  le  rôle  de  la  pensée;  il  incline  vers  une 
conception  analogue  du  rôle  de  la  vie. 

Parlant  des  forces  qui  sont  en  œuvre  pendant  la  vie  d'une 
cellule,  et  ayant  montré  après  Balbiani  et  d'autres  histologistes 
que  le  noyau  de  la  cellule  est  le  centre  directeur  des  transfor- 
mations physico-chimiques  qui  ont  leur  siège  dans  le  proto- 
plasma, il  écrit  les  phrases  suivantes  :  «  C'est  lui  (le  noyau) 
qui  dans  la  cellule  organise  les  actes,  dirige  les  manifestations 
vers  un  même  but,  à  savoir  le  maintien  du  type,  la  reproduc- 
tion, la  vie  en  un  mot  de  la  cellule...  Cette  direction  des  mani- 
festations, des  actes  matériels  en  vue  d'un  but  commun,  ne 
peut  être  le  fait  d'une  force  matérielle  proprement  dite,  car 
nous  reconnaissons  ces  forces  à  ce  que,  appliquées  à  la  matière, 
elles  font  apparaître  l'énergie  sous  l'une  de  ses  formes,  chaleur, 
travail  dynamique,  actions  chimiques.  Or,  si  les  phénomènes 
chimico-physiques  qui  se  passent  au  sein  du  protoplasma 
dépensent  l'énergie  correspondant  au  travail,  à  la  chaleur,  aux 
actes  chimiques  produits  dans  ce  protoplasma,  Vordre,  le  sens 
imprimé  à  ces  manifestations  n'en  saurait  dépenser  ni  produire, 

1.  Life  and  Malter,  p.  136. 
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La  ilireclion  imprimée  aux  phénomènes  matériels,  l'ordre,  la 
loi  de  ces  phénomènes  conséculiPs  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun 
équivaliMit  mécaninue;  elle  ne  peut  dépenser  ni  produire 
aucune  énergie  propre;  lorsqu'une  batterie  d'artillerie  tire  le 
canon,  chaque  cuup  a  son  équivalent  mécanique,  mais  l'éner- 
gie correspond  à  chacun  de  ces  coups  et  leur  somme  totale 
reste  la  même  quelle  que  soit  leur  direction.  Le  résultat  final 
est  cependant  bien  dillérent  suivant  que  changent  l'ordre  et  la 
direction  du  tir  »  '. 

Et  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  dans  les  théories  assez 
confuses  et  contradictoires  de  Claude  Bernard  sur  la  vie,  la 
trace  d'une  hypotlièse  analogue  sur  l'idée  directrice,  plan 
idéal  qui  est  au  dessus  de  la  matière  physico-chimique,  et 
que  celle-ci,  par  une  obéissance  mystérieuse,  s'efTorce  de 
réaliser.  En  remontant  plus  haut,  on  retrouverait  les  mêmes 
idées  dans  Descartes  -. 

Ces  hypothèses  ont  un  caractère  séduisant;  on  comprend 
qu'elles  aient  plu  à  ceux  qui  cherchent  à  attribuer  un  rôle 
quelconque  à  la  pensée  dans  le  monde.  On  ne  se  résigne  pas 
à  faire  de  la  psyché  un  pâle  reûet  qui  se  jouerait  à  la  surface 
des  choses,  sans  y  pénétrer.  —  On  veut  expliquer  comment  il 
se  fait  que  l'intelligence  est  comme  mêlée  à  la  matière  brute. 
Ne  l'est-elle  pas  en  efTet?  il  suffit  d'entrer  dans  le  plus 
pauvre  village  pour  apercevoir  de  tous  côtés  des  manifesta- 
tions matérielles  de  prévision,  c'est-à-dire  d'intelligence.  C'est 
de  l'intelligence  et  c'est  en  même  temps  de  la  matière;  la  trace 
de  l'intelligence  est  matérielle,  elle  affecte  la  forme  de  range- 
ments imposés  à  certaines  particules  de  matière;  même  le 
plus  beau  poème  n'est  pour  l'œil  qu'un  arrangement  de 
substance  pigmentée  dans  un  ordre  particulier.  C'est  cet 
ordre  qui  est  révélateur  d'intelligence.  C'est  dans  cet  ordre  que 
nous  trouvons  l'effet  de  nos  intelligences.  Et  alors,  il  paraît 
tout  naturel,  et  absolument  conforme  à  nos  habitudes  et  à  nos 
interprétations  ordinaires,  d'admettre  que  la  pensée  humaine 
peut  agir  sur  la  matière,  la  pénétrer  de  son  intelligence,  et 
par  conséquent  la  mouvoir,  car  c'est  là  le  seul  mode  d'action 
que  nous  pouvons  exercer  sur  les  ol)jets,  nous  les  déplaçons. 


1.  A.  Galtieh.  Les  manifestations  de  la  vin  sont-elles  mutériellesl  Paris. 
Carrf  cl  Naiid,  IS07,  p.  10  et  suivantes. 

2.  Slnm^'.  dans  son  reniarf|iiablc  livre  :  •■  IV////  the  Mind  lias  a  Ihxbj  • 
a  fait  une  exrollenle  réfutation  de  l'idée  de  Descarlcs.  Je  renvoie  le  lecteur 
a  la  priL'"'  1:î2  du  livre  de  Strong. 
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Ces  explications  ne  paraissent  satisfaisantes  qu'à  la  condi- 
tions de  les  prendre  sous  leur  forme  concrète.  Si  on  cherche  à 
les  analyser,  on  s'aperçoit  qu'il  existe  bien  des  objections.  J'en 
vois  deux. 

La  première  est  relative  à  la  nature  de  ce  rôle  de  guide  ou  de 
finalisme  qu'on  attribue  à  la  pensée,  et  même  à  la  vie.  C'est 
vite  dit  de  déclarer  que  le  contrôle  et  la  préadaptation  ne  peu- 
vent pas  appartenir  à  la  nature.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que 
ce  sont  là  des  manifestations  d'une  intelligence.  Mais  l'intelli- 
gence n'est  pas  nécessairement  un  phénomène  de  conscience. 
Il  ne  faut  pas  s'arrêter  ici  aux  mots,  et  répéter  des  phrases 
toutes  faites  comme  celle-ci  :  la  matière  ne  peut  penser.  L'in- 
telligence, en  tant  que  finalisme,  ne  se  comprend  pas,  si  elle 
n'est  pas  matérielle.  Nous  avons  examiné  cette  question  tout 
au  long,  sans  parti  pris,  lorsque  nous  avons  voulu  savoir 
quelle  est  la  nature  des  relations  ou  catégories  de  l'enten- 
dement, et  nous  avons  conclu  que  ces  catégories  sont  dans 
l'objet,  dans  la  sensation,  dans  la  matière.  Gr,  comme  c'est 
avec  ces  relations  que  tout  acte  intellectuel  se  construit,  il 
en  résulte  que  l'intelligence  est  bien  une  force  de  nature 
matérielle. 

Mais  admettons  pour  un  moment,  et  sans  faire  d'analyse, 
que  le  pouvoir  de  contrôle,  de  direction,  la  faculté  de  réaliser 
un  plan  connu  d'avance  est  une  manifestation  d'une  activité 
non  matérielle.  Comment  veut-on  que  ce  pouvoir  agisse  sur  la 
matière?  Pour  qu'une  direction  se  fasse  sentir,  pour  qu'un 
contrôle  soit  efficace,  il  faut  évidemment  que  l'action  sur  une 
force  matérielle  soit  matérielle;  la  direction  de  la  force, 
comme  son  arrêt,  sa  vitesse,  sont  des  données  mécaniques; 
elles  ne  peuvent  être  modifiées  que  par  la  mise  enjeu  de  causes 
mécaniques. 

Sans  doute,  on  peut  réduire  cette  direction  à  une  action 
motrice  tout  à  fait  insignifiante  par  rapport  au  résultat  à 
obtenir;  c'est  le  mouvement  d'un  doigt  du  mécanicien  qui 
provoque,  en  agissant  sur  un  robinet,  un  effet  considérable  : 
mais  il  faut  tout  de  même  un  mouvement,  quand  même  il 
serait  un  million  de  fois  plus  léger  qu'un  battement  d'aile  de 
papillon.  Si  c'est  un  mouvement,  il  n'est  pas  indépendant  de 
la  mécanique,  et  par  conséquent,  il  est  soumis  d'une  part  au 
principe  de  la  conservation  de  l'énergie;  il  ne  peut  pas  venir 
railleurs  que  du  sein  de  la  matière;  et  d'autre  part,  si  c'est  un 
iiouvement,  il  ne  peut  pas  venir  de  l'esprit  puisque  l'esprit 
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n'est  pas  une  cause  mécanique'.  On  se  heurte  ici  à  une  des 
formes  que  prend  l'insoluble  problème  de  l'interaction  du 
physique  et  du  moral. 

Voici,  pour  résumer  notre  pensée,  en  quel  dilemme  se 
pose  d'ordinaire  l'interactionnisme,  et  comment  nous  croyons 
qu'il  faut  échapper  à  ce  dilemme.  De  deux  choses  l'une, 
diront  la  plupart  des  pliilosophcs,  ou  bien  la  conscience  aj^it 
sur  la  matière,  et  on  ne  comprend  pas  par  quel  mécanisme; 
ou  bien  elle  n'agit  pas,  et  on  ne  comprend  pas  pour  quelle 
tin  elle  est  crée.  Nous  admettons  qu'elle  n'agit  pas  et  ne 
peut  agir,  parce  que  l'action  est  un  concept  qui,  tiré  du  inonde 
de  la  matière,  ne  s'applique  pas  à  la  conscience;  la  reconnais- 
sance de  la  dualité  conscience  et  matière,  pour  qui  en  voit 
toutes  les  conséquences,  clôt  le  débat  et  supprime  la  question, 
comme  factice. 

m 

Beaucoup  de  personnes,  à  qui  on  expose  le  système  précé- 
dent, tout  en  reconnaissant  que  ce  système  assure  une  pleine 
indépendance  à  la  conscience,  regrettent  que  le  rôle  de  celle- 
ci  soit  trop  réduit.  C'est  un  rôle  nominal,  et  décoratif,  comme 
celui  d'un  président  de  la  République  à  qui  la  constitution 
enlèverait  le  droit  de  veto  et  le  droit  de  former  des  ministères 
et  qui  ne  serait  qu'un  pantin  chargé  de  saluer  la  foule.  Et 
semblablement,  la  conscience  apparaît  comme  quelque  chose 
qui  n'est  pas  essentiel  à  la  marche  du  monde;  cest  un  rellet, 
un  miroitement,  une  phospliorence  qui  éclaircirait  les  vagues  i| 
de  l'Océan,  ou  un  reste  de  dorure  qui  parerait  une  boiserie.  Il 
est  entendu  qu'on  ne  fera  plus  à  la  conscience  le  reproche 
banal  de  ne  servir  à  rien;  car  nous  avons  vu  que  cette  objec- 
tion est  hors  de  saison.  Si  la  conscience  ne  sert  à  rien,  c'est 


1.  .M.  (1.  Lodgf,  a  |)révii    l'objection  que  nous  formulons  dans  le  texte; 
mais  il  n'y  réi)ond  pas  très  clairement  (p.  100  et  suivantes).  11  a  cependant 
l)ien  vu  la  difficulté,  à  savoir  qu'étant  donné  un  système  dynamique,  il  | 
ne  peut  être  innuencé  que  [lar  ces  éléments  qu'on  appelle  les  coordon- 
nées, les  niomenls,  les  masses,  les  vitesses,  les  accélérations.  Si  je  com- 
prends bien  l'auleur,  il  pense  que  c'est  i)our  le  besoin  de  la  démonstration 
scientifique  qu'on  tient  compte   seulement  de  ces  facteurs,  et  qu'on  fait  i 
abstraction  d'autres  fadeurs  (|ni  j)ourraii'nt  avoir  aussi  un  rôle;  c'est  ainsi 
qu'on  décrit  une  hydrodynamicpie  qui  ignore  les  conséquences  de  la  vi»*! 
cosilé.   Comparaison  ingénieuse,  mais  il  reste   toujours  à  savoir  si  ceux 
qui  supposent  que  la  vie  ou  la  pensée  ont  la  vertu  de  contrôler  les  forces  1 
mécaniques,  consid'-rent  comme  chose  possible  qu'une  force  non  méca- 
nique agisse  sur  une  force  mécanique. 


A.    BINET.    —    POUR    LA    PHILOSOPHIE    DE   LA    CONSCIENCE      133 

parce  qu'elle  n'est  pas  une  cause  mécanique,  et  que  les  causes 
mécaniques  sont  les  seules  qui  servent  à  quelque  chose.  On  ne 
fera  pas  davantage  à  la  conscience  l'objection  d'être  j^assiue; 
elle  n'est  ni  passive,  ni  active,  elle  est  autre,  puisqu'elle  est 
étrangère  à  l'action.  Quoi  qu'on  dise,  il  semble  que  la  cons- 
cience est  bien  grêle  ;  elle  apparaît  comme  une  forme  vide. 
Sans  doute,  si  elle  pouvait  parler  et  se  défendre  contre  les  cri- 
tiques, elle  leur  dirait,  en  répétant  une  phrase  célèbre  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ».  Mais  les  critiques  ne  désar- 
meraient pas  pour  si  peu,  et  ils  voudraient  savoir  ce  que  la 
conscience  peut  bien  réserver  pour  son  «  royaume».  Us  dou- 
tent qu'elle  y  puisse  apporter  un  don  un  peu  substantiel.  Ils  se 
demandent  si  elle  est  capable  de  répondre  à  nos  aspirations  les 
plus  profondes. 

Il  est  une  question  qui  permet  de  juger  toutes  les  métaphy- 
siques, c'est  celle  de  l'immortalité.  Les  philosophes  modernes 
n'en  parlent  plus  guère,  retenus,  à  ce  qu'il  semble,  par  une 
sorte  de  pudeur.  Cependant,  c'est  un  de  ces  sujets  dont  il 
est  impossible  de  se  désintéresser,  et  tous  les  autres  pro- 
blèmes semblent  bien  petits,  quand  on  les  compare  à  celui  de 
la  mort;  il  y  a  plus;  les  philosophies  ne  me  paraissent  avoir 
un  sens  que  si  elles  servent  à  résoudre  ce  problème  capital 
d'une  manière  ou  d'une  autre.  L'intérêt  qu'il  y  aurait  à  savoir 
s'il  existe  une  substance  unique,  ou  deux  substances,  ou  s'il 
n'en  existe  aucune,  est  tout  à  fait  médiocre  s'il  était  reconnu 
d'avance  que  ces  discussions  sont  indépendantes  de  celle  de 
notre  survie.  Ce  serait  enlever  à  la  philosophie,  telle  que  je  la 
comprends,  telle  que  je  la  sens,  toute  sa  raison  d'être. 

Eh  bien,  jugeons  à  ce  point  de  vue-là,  qu'on  peut  trouver  un 
peu  étroit,  mais  qui  est  humain  et  pratique,  disons  pragmatique, 
jugeons  à  ce  point  de  vue-là  cette  philosophie  de  la  Conscience. 
On  va  se  demander  :  le  besoin  de  survie,  qui  est  pour  tant 
d'êtres  aussi  pressant  que  le  besoin  de  vivre,  l'entité  conscience, 
si  sèche,  si  nue,  peut-elle  le  satisfaire?  La  survie  est  subordonnée 
à  la  personnalité;  elle  n'a  de  prix  qu'à  la  condition  que  ce  soit 
l'individu  concret,  avec  ses  souvenirs,  son  tempérament,  et 
toute  sa  manière  d'être,  qui  soit  conservé  et  protégé  contre  la 
destruction.  Comment  la  conscience,  qui  n'est  qu'une  abstrac- 
tion, pourrait-elle  assurer  la  persistance  d'une  forme  concrète? 
On  ne  le  comprend  guère.  Et  alors,  dira-t-on,  à  quoi  bon  toute 
cette  métaphysique?  A  quoi  bon  imaginer  que  lorsque  j'aurai 
été  frappé  d'apoplexie,  il  voltigera  au-dessus  de  mon  corps  en 
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dt'coniposilion,  un  je  ne  sais  quoi  d'iinmalrriel  qui  ne  périt  pas 
et  que  nous  appelons  une  consciouco,  si  celle  conscience  n'a 
pas  les  caractères  de  ma  personnalité,  si  ce  n'est  pas  ma 
conscience,  et  si  en  définitive  ce  n'est  pas  moi  qui  survis? 

De  telles  objections  ne  sont  possibles  que  comme  un  reste  de 
l'ancien  dualisme;  elles  attestent  une  certaine  conception  des 
phénomènes  psychologiques,  que  je  crois  fausse,  mais  qui  est 
universellement  répandue.  On  ne  peut  pas  mieux  représenter 
le  caractère  essentiel  de  cette  conception  qu'en  disant  ceci  : 
elle  met  la  difTérence  du  physique  et  du  mental  dans  la 
substance,  et  elle  attribue  au  physique  et  au  mental  la  même 
forme.  Matérialistes,  spiritualistes,  parallélisles,  idéalistes,  ou 
monistes,  tous  les  philosophes  ont  versé  dans  celte  extraordi- 
naire erreur.  Pour  eux  le  monde  moral  est  un  duplicat  du 
monde  physique;  il  lui  ressemble  comme  une  peinture 
ressemble  au  modèle,  comme  une  image  virtuelle  formée  dans 
un  miroir  ressemble  à  un  objet  tangible,  ou  comme  un  cliché 
photographique  ressemble  à  une  vue  de  la  matière;  on  pourrait 
dire  encore  que  le  monde  moral,  c'est  un  monde  physique 
imité  avec  des  nuages,  de  la  fumée,  du  verre  filé,  du  translu- 
cide, de  l'impalpable. 

Les  petits  enfants  ou  les  jeunes  gens  naïfs  à  qui  une  enquête 
américaine  demandait  récemment  comment  ils  se  représentent 
l'Ame  humaine,  lui  donnaient  la  forme  de  leur  corps,  mais  plus 
élhéré,  plus  diaphane,  souvent  pourvue  d'une  paire  d'ailes;  et 
le  fond  de  cette  conception  se  retrouve  dans  toutes  les  religions, 
qui  promettent  à  leurs  élus  un  paradis  dont  tous  les  détails 
sont  curieusement  calqués  sur  ceux  de  la  vie  terrestre,  et  qui 
constitue  un  monde  moral  identique  au  monde  physique,  la 
question  de  substance  mise  à  pari.  Que  les  philosophes  ne  se 
pressent  pas  de  sourire  de  ces  imaginations  enfantines;  sauf 
quelques  détails  puérils,  dont  leur  sens  critique  les  a  débar- 
rassés, leur  conception  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  est 
pareille  à  celle  de  la  légende;  devant  l'œil  de  l'esprit  se  cons- 
truit un  monde  moral  qui  a  la  couleur,  la  forme,  tous  les 
caractères  du  monde  matériel,  sauf  l'étoffe.  11  en  est  bien  le 
double  et  comme  le  fantôme  :  et  c'est  là  ce  que  je  cherche  à 
exprimer  en  disant  qu'entre  le  monde  physique  et  le  monde 
moral,  tel  qu'on  le  conçoit  habituellement,  la  forme  est  pareille, 
et  le  second  se  fait,  bien  inutilement,  le  répétiteur  du  premier. 

Par  conséquent,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  lorsqu'on 
nous  propose  de  survivre  dans  et  par  une  conscience  abstraite, 
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nous  ne  trouvions  pas  du  tout  que  celte  perspective  répond  à 
nos  désirs.  Nous  éprouvons  la  même  déception  qu'un  sauvage 
à  qui  on  apprendrait  qu'une  fois  couché  dans  la  tombe,  ce  n'est 
pas  vrai  qu'il  continuera  ses  chasses. 

Cependant,  il  semble  bien  que  cette  matérialisation  de  la  vie 
morale  est  pleine  d'impossibilités.  Nous  ne  nous  préoccupons 
pas,  bien  entendu,  des  plaisanteries  vaudevillesques  qu'on  a 
imaginées  contre  ceux  qui  veulent  transporter  dans  le  paradis 
la  vie  sociale  de  la  terre  avec  toutes  ses  particularités  ;  comment, 
a-t-on  demandé,  les  gens  qui  se  sont  mariés  deux  ou  trois  fois, 
s'entendront-ils  avec  leurs  divers  conjoints?  comment  les 
malades,  les  infirmes,  les  aliénés,  les  idiots  auront-ils  leur 
vraie  personnalité  représentée  dans  une  vie  supra-terrestre? 
Que  deviendront  les  relations  de  famille  entre  des  ascendants 
et, des  enfants  dont  on  ne  pourrait  guère  conserver  les  diffé- 
rences d'âge?  etc.  Ce  ne  sont  là,  probablement,  espérons-le, 
que  des  impossibilités  relatives,  presque  des  questions  de 
convenance  et  de  mode.  Mais  la  difficulté  philosophique  est 
bien  plus  grande;  elle  est  de  comprendre  comment  on  peut  se 
figurer  un  monde  moral  qui  serait  absolument  calqué  comme 
forme  sur  le  monde  matériel,  mais  n'en  aurait  pas  la  substance. 
Pour  rendre  intelligible  cette  conception,  qui  nous  est  devenue 
familière  à  tous,  mais  qui  apparaît  comme  quelque  chose  de 
tout  à  fait  extraordinaire  lorsqu'on  la  regarde  de  près,  j'ai 
employé  plus  haut  diverses  comparaisons  avec  des  substances 
légères  ou  translucides.  Écartons  maintenant  ces  métaphores, 
et  demandons-nous  ce  que  serait  ce  monde  moral  à  forme 
matérielle;  il  me  paraît  complètement  inintelligible.  La  forme 
que  prend  la  matière  est  une  expression  des  lois  de  cette 
matière;  la  disposition  des  livres  sur  une  table,  la  disposition 
d'une  coulée  de  glace  sur  le  flanc  d'une  montagne,  la  parabole 
d'un  jet  d'eau,  le  type  d'un  cristal,  l'organisation  d'un  animal, 
toutes  ces  formes  animées  ou  inanimées  sont  des  résultantes 
produites  par  la  pesanteur,  le  frottement,  la  chaleur,  la  résis- 
tance, l'électricité,  l'affinité  chimique,  en  un  mot  par  des  forces 
physiques,  ou  propriétés  de  la  matière;  suspendons  par  la 
pensée  le  jeu  de  ces  forces  physiques;  si  la  chose  était  possible 
à  réaliser,  on  détruirait  ainsi  toute  forme.  La  forme  mentale, 
c'est-à-dire  une  forme  qui  existerait  séparément  et  indépen- 
damment des  propriétés  de  la  matière,  est  donc  une  impossi- 
bilité; l'admettre,  c'est  en  même  temps  affirmer  des  propriétés 
matérielles  et  les  nier  :  que  serait  en  effet  ce  monde  moral,  à 
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formo  matôrioUe,  et  qu'en  deviendraient  les  difîérentes  parties 
si  elles  n  étaient  pas  régies  par  des  lois  matérielles?  Qu'on 
essaye  seulement  de  se  représenter  un  paysage  moral,  où  il 
n'y  aurait  ni  vent,  ni  luimidilé.  ni  lumière,  ni  pesanteur,  ni 
cellulose;  comment  pourrait-il  exister,  et  surtout  vivre?  L'ana- 
logie, tirée  d'une  image  photographique  ou  cinématographique 
ne  suffit  vraiment  pas  à  le  faire  comprendre. 

Puisi|u"uii  essai  de  matérialisation  de  la  vie  morale  ne  peut 
nous  ullrir  que  des  déceptions,  il  faut  essayer  de  se  dégager  de 
celte  mentalité  courante;  et  ce  n'est  pas  facile;  on  y  éprouve  la 
même  peine  que  pour  s'habituer  à  penser  —  comme  nous  avofis 
convié  le  lecteur  à  le  faire  —  que  le  mouvement  n'est  pas  la 
cause  objective  des  sensations,  et  l'essence  de  la  matière.  11  faut 
intellectualiser  sa  pensée,  en  quelque  sorte,  ne  voir  dans  les  repré- 
sentations dont  on  est  obligé  de  se  servir,  que  des  symboles,  et 
chercher  à  percevoir,  à  sentir, à  comprendre  au  delà.  La  conscience 
n'est  point,  comme  il  semble,  un  contenu  vide;  contenu  vide  de 
matière,  soit,  et  c'est  tout  différent.  Elle  n'est  donc  point  grêle, 
inconsistante,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  déclarer  que  les 
espoirs  à  mettre  en  elle  seront  déçus.  C'est  notre  incapacité  de 
la  penser  qui  nous  donne  la  sensation  du  vide.  Pour  penser, 
il  faut  mat'Tialiser;  penser  la  conscience,  c'est  la  dénaturer. 
Pour  nous  représenter  la  conscience,  il  faut  en  faire  un  objet 
de  conscience  ;  si  elle  devient  objet,  elle  n'est  plus  la  conscience. 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  la  remarque  de  Spencer,  lorsqu'il  a 
écrit  :  «  Une  vraie  connaissance  de  soi  implique  un  état  dans 
lequel  le  sujet  et  l'objet  sont  identifiés,  et  cet  état,  c'est  l'anéan- 
tissement du  sujet  et  de  l'objet  ». 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin.  Nous  arrivons  là  au 
bord  de  l'abîme.  En  allant  plus  loin,  nous  sommes  dans  le 
m'-anl.  Mais  un  néant  qui  n'existe  que  par  rapport  à  nous.  On 
a  bien  souvent  parlé  d'Inconnalssahle;  il  existe  dans  la  philo- 
sophie de  Kant  comme  dans  celle  de  Spencer.  On  l'a  mis  dans 
l'objet,  et  c'est  peut-être,  en  partie,  une  erreur;  puisque  l'objet 
est,  dans  sa  nature,  par  sa  fonction  même,  ce  qui  tombe  sous 
la  prise  de  la  conscience,  ce  qui  est  connaissable.  La  frontière 
inaccessible,  la  limite  de  la  connaissance,  l'Inconnaissable  en 
un  mot,  nous  parait  être  dans  la  conscience. 

Alfked  Bi.net. 


YIII 


LES  TROPISMES,  LES  REFLEXES 
ET  L'INTELLIGENCE 


Au  sujet  de  la  question  d'interprétation  et  de  langage,  qui 
fait  qu'on  explique  certains  actes  d'animaux  par  les  tropismes, 
les  réflexes  ou  l'intelligence,  plusieurs  tendances  diverses  se 
sont  manifestées  dans  ces  derniers  temps.  Je  voudrais  faire 
connaître  ici  ces  tendances,  sans  toutefois  exposer  la  question 
tout  au  long. 

I 

INTRODUCTION  DE  LA  NOTION  DE  ..  TROPISMES   ■■ 
EN  PSYCHOLOGIE  COMPARÉE 

Recherche  de  la  conscience  chez  les  animaux.  —  Une  des  con- 
séquences du  triomphe  des  idées  de  Darwin  fut  de  doter  les 
animaux  de  toutes  sortes  de  facultés  humaines,  et  en  particu- 
lier de  leur  attribuer  la  conscience,  qui,  dans  les  anciennes 
conceptions  religieuses,  séparait  l'homme  des  autres  êtres.  On 
fut  amené  ainsi  à  chercher  un  critérium  de  la  conscience  chez 
les  animaux  ;  beaucoup  cru- 
rent le  trouver  dans  la  faculté 
qu'ont,  aussi  bien  les  Proto- 
zoaires que  les  Métazoaires, 
de  pouvoir  diriger  leurs  mou-  /' 

vements  vers  certains  buts.  / 

Voici  l'argumentation  de  cer-  ^ 

tains  philosophes  à  cet  égard.  /       ^^-^^ 

On  peut  admettre   dans   les     o-"" 
actes   des    animaux    qui   se  Fig.  i. 

dirigent  vers  un  certain  objet 

A,  et  non  vers  un  objet  B  (fig.  1),  les  moments  suivants  : 
1"  perception  de  l'objet  extérieur  A;  2"  choix  entre  plusieurs 
objets  A  et  B;  3"  perception  de  la  place  que  ces  objets  occupent 
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dans  l'espace;  4°  mouvemenls  laits  pour  s'approcher  de  l'objet 
et  le  saisir,  ou  pour  s'en  éloigner.  On  est  par  suite  conduit  à 
atlrihuer  aux  animaux  considérés  la  perception  (1"  813")  et  la 
volonté  (2"  et  i").  et  encore  une  forme  de  douleur  et  de  jtlaisir, 
douleur  stimulant  l'animal  à  quitter  l'emplacement  qu'il 
occupe  pour  aller  au  point  A,  plaisir  l'engageant  ci  rester  en 
ce  point  A,  une  fois  qu'il  est  atteint:  on  n'a  en  effet  aucune 
raison  d'admettre  chez  les  animaux  une  activité  psychique 
non  accompagnée  de  sentiments.  Les  animaux  auraient  ainsi 
tous  les  éléments  de  la  conscience  supérieure. 

liécits  ps}/rholofjiques  sur  les  mœurs  des  animaux.  —  Cette 
argumentation  philosophique,  sans  doute  excellente  en  elle- 
même,  a  servi  en  somme  de  thème  à  toute  une  série  de  varia- 
tions, qui  ne  sont  autres  que  les  récits  relatifs  aux  mœurs  des 
animaux  donnés  par  les  naturalistes  de  1859  à  1890,  et  sou- 
vent encore  depuis  1890.  Romanes  est  d'avis  que  les  Insectes, 
les  Poissons,  les  Oiseaux,  attirés  par  la  lumière,  agissent  par 
curiosité,  par  désir  d'explorer  un  objet  nouveau.  .\près  avoir 
rappelé,  suivant  Charles  Darwin,  qu'à  Téclairage  lunaire  les 
miles  volent  moins  souvent  dans  la  tlamme  d'une  bougie,  mais 
le  font  de  nouveau  dès  que  le  nuage  passe  sur  la  lune,  Romanes 
explique  que  la  lune  est  pour  la  mite  un  objet  connu,  qu'elle 
accepte  comme  tel,  que  pour  cela  elle  n'a  pas  le  (/év?V  d'aller  la 
reconnaître.  Toute  la  psychologie  humaine  y  passe,  dit  Nuel 
(190i)  qui  rapporte  toutes  sortes  de  récits  de  ce  genre,  ceux  de 
P.  Bert,  de  Pouchet,  de  Lubbock,  de  Graber.  Pour  Graber  ce 
sont  des  préférences,  des  sentiments  de  dégoût,  de  répulsion 
qui  font  mouvoir  les  animaux  :  certains  (ùmout  la  lumière  et 
désertent  l'obscurité,  d'autres  aiment  l'obscurité  et  désertent 
la  lumière. 

fiilrodnrlioii  (le  la  notion  de  «  tropistnes  »  rn  I  S90.  —  lui  1S90, 
un  nouvel  élément  entre  en  jeu,  qui  semble  devoir  anéantir 
par  la  base  l'édifice  élevé  avec  tant  de  soin  parles  philosophes, 
et  faire  reléguer  les  récits  précédents  dans  la  catégorie  des 
romans.  Le  déjà  célèbre  professeur  Loeb  (1890),  de  Chicago, 
publie  un  grand  nombre  d'expériences  sur  des  animaux  infé- 
rieurs et  des  Insectes,  d'après  lesquelles  les  actes  de  ces  ani- 
maux ne  seraient  rien  autre  qiw:  les  edels  mécaniques  de  ces 
forces  générales  comme  la  lun)ière  et  la  pesanteur...  qui  agis? 
sent  d'une  façon  commune  sur  les  plantes  et  les  animaux. 
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Parmi  ces  expériences,  je  n'en  choisirai  que  deux  très  typi- 
ques. 

1"  Dans  un  aquarium  enveloppé  de  noir  et  éclairé  par  une 
seule  face,  Loeb  place  plusieurs  Spirographes,  Annélides  tubi- 
coles  dont  les  tubes,  flexibles,  mais  sufOsammenl  rigides  pour 
maintenir  l'animal  dans  une  position  définie,  présentent  à 
l'une  de  leurs  extrémités  le  panache  céphalique  de  l'animal. 
Les  Spirographes  commencent  par  se  fixer  au  moyen  d'une 
sécrétion  de  l'extrémité  aborale;  immédiatement  après  la 
lumière  commence  à  exercer  son  influence  sur  les  filaments 
du  panache  et  le  tube  se  courbe  du  côté  de  la  source  lumi- 
neuse, exactement  comme  le  ferait  la  tige  d'une  plante  placée 
dans  les  mêmes  conditions.  Quand  on  tourne  l'aquarium  de 
180°,  tous  les  tubes  subissent  une  courbure  correspondant?, 
qui  ramène  ainsi  les  panaches  céphaliques  vers  la  lumière. 
C'est  là  un  exemple  dliéliotropisme  chez  les  animaux. 

2°  Contre  un  grillage,  Loeb  dispose  une  Actinie  (Cérianthe). 
Si  on  place  la  grille  horizontalement,  l'animal  redresse  la  parlie 
antérieure  de  son  corps  verticalement  et  passe  par  une  des 
mailles.  En  changeant  plusieurs  fois  l'orientation  de  la  grille, 
on  détermine  toute  une  série  de  courbures  le  long  du  corps, 
exactement  comme  chez  une  plante  dont  on  essayerait  de 
placer  la  racine  horizontalement.  C'est  là  un  exemple  de  géo- 
tropisme chez  les  animaux. 

Dans  les  deux  cas,  l'animal  semble  être  le  jouet  des  forces 
de  la  nature,  être  dépourvu  d'une  activité  propre  qui  ressem- 
blerait de  près  ou  de  loin  à  de  la  volonté;  tous  ses  actes  ne 
sont  que  des  tropismes,  c'est-à-dire  des  rractions  directes  du 
protoplasma  aux  influences  du  milieu  ambiant^  réactions  qui 
pourraient  être  prévues  en  appliquant  les  données  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie. 

Triomphe  momentané  des  explications  mécanistes.  —  Les  idées 
toutes  nouvelles  de  Loeb  eurent  un. très  grand  retentissement, 
et  amenèrent  la  création  d'une  nouvelle  école  en  psychologie 
comparée,  où  se  sont  illustrés  les  noms  de  Bethe,  Uexkull, 
Th.  Béer,  Ziegler.  Pour  ces  savants,  si  les  animaux  supérieurs 
sont  des  êtres  conscients,  les  animaux  inférieurs  sont  de  pures 
mécaniques.  Le  fait  de  se  diriger  vers  un  but  ne  signifie  plus 
rien,  car  il  peut  être  aussi  bien  le  résultat  d'un  tropisme  que 
celui  des  étals  de  conscience.  Aussi  un  nouveau  critérium  de 
la  conscience  devient  nécessaire  :  serait  conscient  l'animal  qui 
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sait  s'accommoder  aux  circonstances  nouvelles,  qui  sait 
apprendre.  "  Lorsque  l'on  frappe  un  Chien,  rapporte  Clapa- 
rcde  (lllOij  d'après  Betlie,  et  qui!  se  sauve,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'admettre  qu'il  a  seiili,  mais  lorsque,  i)lusieurs  jours  après, 
le  chien  se  sauve  lorsqu'il  revoit  le  bâton,  il  faut  bien  admettre 
qu'il  lavait  senli,  et  qu'il  l'a  r«,  autrement  il  n'en  aurait 
pas  conservé  Vimarje  dans  lu  mémoire.  »  Je  n'insiste  pas 
davantage  sur  ce  critérium  de  la  conscience,  car  on  trouvera 
plus  loin,  dans  la  Revue  générale  consacrée  à  la  psychologie 
animale,  une  analyse  détaillée  d'un  mémoire  où  Yerkes  dis- 
cute les  divers  signes  de  la  conscience;  on  y  trouvera  égale- 
ment un  compte  rendu  d'une  étude  fort  intéressante  sur  la 
légitimité  de  la  psychologie  comparée  où  Claparède  répète  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  en  1001  :  «  la  recherche  d'un  critérium 
objectif  de    la  conscience  est  inutile,  et  même   impossible  u 

priori  » «  la  psychologie  animale  peut  et  doit  scruter  le 

problème  de  la  plus  ou  moins  grande  intelligence  des  animaux 
sans  se  préoccuper  de  celui  de  leur  conscience  :  ce  sont  deux 
problèmes  dont  les  solutions  ne  se  préjugent  ni  ne  s'excluent 
mutuellement  ». 

Manière  fautive  dont  le  problème  psychologique  aurait  été 
posé.  —  D'après  Claparède  (1901),  le  problème  psychologique 
aurait  été  en  effet  posé  à  faux.  Ce  qui  est  simple,  c'est-à-dire 
le  tropisme,  s'est  trouvé  opposé,  non  au  complexe,  mais  au 
conscient.  Nous  ne  saurons  jamais  reconnaître  le  conscient  chez 
les  animaux;  il  ne  peut  y  avoir  aucun  critérium  de  la  con- 
science. La  conscience  existe  chez  l'homme;  par  analogie  nous 
pouvons  l'attribuer  aux  animaux  supérieurs;  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  s'arrêter  dans  cette  voie,  et,  en  suivant  la 
méthode  descendante,  on  arrive  infailliblement  à  attribuer  la 
conscience,  non  seulement  aux  animaux  inférieurs,  mais 
encore  aux  végétaux...  aux  atomes  même.  Du  fait  qu'un  acte 
est  simple,  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  qu'il  soit  inconscient. 

Le  mérite  de  Nuel  a  été  de  se  rendre  compte  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  défectueux  dans  les  principes  de  la  nouvelle 
école,  à  laquelle  il  appartient,  et  d'avoir  repoussé  le  dualisme 
entre  les  animaux  conscients  et  les  animaux  pures  machines; 
cela  parait  l'avoir  conduit  à  voir  des  tropismes  partout,  même 
dans  les  actes  des  animaux  les  plus  supérieurs,  c'est-à-dire  en 
somme  à  donner  de  ces  actes  des  explications  «  simplilica- 
trices  ». 
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II 

APPLICATION  DE   LA  NOTION  DE   «  TROPISMES  » 

On  a  vu  précédemment  comment  Loeb  a  appliqué  les  tro- 
pismes  à  Texplication  des  attitudes  des  animaux  fixés.  Il  les  a 
appliqués  également  à  l'explication  des  mouvements  des  Pro- 
tozoaires, des  Vers...,  et  il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs;  pendant 
un  temps  même,  c'était  de  mode  d'expliquer  tout  par  les  tro- 
pismes. 

i°  Êtres  unicellulaires.  —  C'est  ainsi  que  Le  Dantec  (1903) 
par  exemple  rend  compte  de  la  façon  suivante  de  l'expérience 
de  Pfefl'er  relative  à  la  chimio- 
taxie  des  êtres  unicellulaires. 
A   partir  d'un    centre  0  (fig.  2) 

une  substance  A  (acide  malique)     ^4^     i        l        l  o 

diffuse  dans  le  milieu,  de  telle 
sorte  que  les  surfaces,  x^y^,  x.^y.^, 
a^jj/j,  Xj.ij^,  sphères  concentriques 
de  centre  0,  limitent  des  régions 
de  teneur  croissante  en  substance  Fig.  2. 

A.   Supposons  par  exemple  que 

le  plan  de  trace  x^  tj^  indique  le  front  du  mouvement  de 
diffusion  commencé,  et  soit  une  cellule  (plastide)  F  (anthé- 
rozoïde de  Fougère)  divisée  précisément  en  deux  régions  par 
le  plan  en  question.  «  Les  mouvements  d'échange  entre  F  et 
le  milieu  sont  de  deux  natures  ;  il  y  a  des  mouvements 
d'entrée  et  des  mouvements  de  sortie,  et  ces  mouvements 
ont  des  vitesses  différentes  en  chaque  point  suivant  les  diffé- 
rences existant  en  chaque  point  entre  les  deux  liquides 
séparés  par  la  surface  du  plastide.  Si  la  substance  A  est  de 
celles  dont  la  concentration  influence  des  mouvements  d'é- 
change, que  va-t-il  arriver?  Dans  toute  la  région  située  à 
droite  de  x^  y,  le  régime  d'échange  va  être  modifié,  tandis  qu'il 
restera  intact  dans  la  région  située  à  gauche  de  ce  plan.  Le 
mouvement  endosmotique  deviendra  par  exemple  plus  fort  que 
le  mouvement  exosmotique  dans  la  région  droite,  tandis  que 
rien  ne  sera  changé  à  gauche.  Donc,  s'il  y  avait  équilibre,  cet 
équilibre  sera  rompu;  il  y  aura  déplacement  d'ensemble  du 
plastide  vers  la  droite;  celui-ci  tendra  à  passer  de  la  région 
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do  moindre  teneur  dans  la  région  de  teneur  plus  forte  »,  c'est- 
à-dire  à  se  diriger  vers  0. 

Telle  est  Texplicalion  très  simple  d'un  Iropisme.  Le  Dantec, 
craignant  peut-être  que  la  démonstration  ne  soit  pas  suffisam- 
ment convaincante,  ajoute  en  note  :  «  Il  y  aura  déplacement 
vers  la  droite,  parce  que  le  mouvement  du  liquide  ambiant 
sera  plus  fort  vers  la  gauche  et  que  le  déplacement  du  plas- 
tide  est  analogue  à  ce  que  l'on  appelle  en  physique  un  effet 
de  réaction;  l'exemple  d'un  bateau  à  hélice  le  fait  aisément 
comprendre  ». 
2"  Mrttizoalres.  —  Voici  d'autre  part  comment  Loeb  (1893) 

explique  l'orientation    d'un  Ver  par 
'  rapi)orl  aux  rayons  lumineux.  Si  la 

lumière  frappe  un  des  côtés  du  corps, 
elle  produit  dans  les  tissus  des  modi- 
fications dont  la  nature  nous  est 
encore  inconnue;  il  en  résulte  des 
modifications  dans  la  tension  des 
muscles  :  tantôt  une  augmentation, 
tantôt  encore  une  diminution.  Au 
commencement  de  l'expérience 
(fig.  3),  l'animal  se  meut  suivant  la 
ligne  droite  nh;  les  deux  côtés  du 
corps  sont  également  éclairés,  et  par 
suite  la  tension  des  muscles  qui 
font  tourner  l'animal  du  côté  droit  et  celle  des  muscles  qui  le 
font  tourner  du  côté  opposé  sont  les  mêmes.  Mais  dès  que  les 
rayons  lumineux,  arrivant  suivant  la  direction  sv,,  frappent 
le  côté  droit  du  corps,  la  tension  des  muscles  qui  font  tourner 
l'animal  vers  la  lumière  devient,  tantôt  plus  grande,  tantôt 
plus  petite,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'intensité  qu'on 
approche  davantage  de  l'extrémité  orale,  a,  de  l'animal,  plus 
irritable  que  l'exlrémilé  aborale,  h.  Dans  le  premier  cas,  le  Ver 
est  obligé  de  prendre  la  position  />^»,,  et  finalement  de  s'orienter 
dans  la  direction  des  rayons  lumineux  :  il  est  p<isitivemenl 
héliolropique;  dans  le  second  cas,  il  est  forcé  de  prendre  la 
position  hn.,  :  il  est  négativement  héliotropique. 

On  le  voit,  rien  n'est  plus  simple  que  celte  explication,  où 
on  passe  sous  silence  le  rôle  du  système  nerveux.  Elle  est 
même  trop  simple,  et  c'est  là  son  plus  grand  défaut. 


Fig.  3. 
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III 
COMPLEXITÉ  CACHÉE  SOUS   LE  MOT  ..  TROPISME   » 

Dangers  de  l emploi  du  mot  «  tropisme  ».  —  Pendant  plus  de 
dix  ans,  certains  biologistes  ont  ainsi  expliqué  les  actes  des 
animaux  par  les  tropismes.  A  un  certain  moment  même  on  a 
usé,  abusé  du  mot  «  tropisme  ».  Celui-ci  était  devenu  Vexplka- 
tion  nécessaire  et  suffisante  dans  tous  les  cas.  Toutes  les  fois  que 
l'on  constatait  que  des  animaux  s'accumulaient  en  un  point, 
sans  même  chercher  à  se  rendre  compte  comment  ils  s'étaient 
rendus  en  ce  point,  on  faisait  intervenir  un  tropisme.  A  ce 
sujet  Claparède  (1901)  remarque  avec  ironie  :  «  Les  tropismes, 
qui  nous  apparaissent  comme  les  actions  les  plus  élémentaires 
possibles,  sont  peut-être  plus  compliqués  qu'on  ne  le  croit, 
supposent  bien  des  ressorts  cachés;  il  faut  se  méfier  des  mots 
trop  simplificateurs.  Nul  doute  qu'un  physiologiste  de  Sirius 
ou  de  Saturne,  descendant  sur  notre  planète  pour  y  poursuivre 
ses  études,  n'arrive  à  réduire  nos  actions  les  plus  humaines  à 
de  très  vulgaires  tropismes.  C'est  ainsi  que  ce  nouveau  Micro- 
1  mégas  que  nous  supposerons,  à  la  différence  de  celui  de 
[  Voltaire,  ignorer  nos  idiomes  terrestres,  remarquant  les  nom- 
I  breux  points  d'attraction  qui,  sous  forme  de  cabarets,  attirent 
!  la  foule  des  humains,  créerait  sans  doute  un  éthylotropisme 
qui  serait  un  des  plus  généraux,  après  l'héliotropisme  bien 
entendu.  Il  décrirait  aussi  un  héliotropisme  négatif  chez, 
les  boulangers,  les  actrices;  un  nosotropisme  pour  les  méde- 
cins, et  un  nécrotropisme  pour  les  croque-morts;  un  phyto- 
tropisme  pour  les  jardiniers,  un  géotropisme  pour  les  labou- 
reurs.... Il  n'aurait  pas  complètement  tort,  bien  qu'il  y  aurait 
erreur,  sans  doute,  à  prendre  nos  actions  humaines  qui  sont 
le  produit  d'un  mécanisme  très  compliqué,  pour  des  réactions 
toutes  simples  à  des  excitations  simples  aussi,  et  à  revêtir  le 
tout  de  quelques  mots  bien  sonnants....  » 

Claparède  ajoute  que  Loeb  et  ses  disciples  commettent 
peut-être  la  même  erreur  que  le  physiologiste  de  Sirius,  en 
prenant  pour  des  tropismes  des  actions  très  complexes. 

Il  a  certainement  raison  :  les  observations  de  Jennings  sur 
les  Protozoaires  et  mes  propres  observations  sur  les  Vers,  Mol- 
lusques et  Crustacés,  faites  les  unes  et  les  autres  depuis  1901, 
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montrent  en  effet  que  les  prétendus  tropismes  sont  des  phé- 
nomènes extrêmement  complexes. 

Com])lc.iih'  (les  prrtendus  Irop'ismcs.  —  Jennings  et  "moi- 
même,  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de  constater  le 
résultat  linal  :  le  rassemblement  de  nombreux  individus  en  cer- 
tains points;  nous  avons  essayé  d'analyser  les  mouvements  des 
divers  individus  considérés  isolément.  Dans  bien  des  cas,  les 
tropismes  sont  des  illusions.  Un  rassemblement  se  produit  en 
une  région  A;  cette  région  semble  attirer  les  animaux:  en 
réalité  les  mouvements  de  ceux-ci  ne  sont  pas  dirigés  vers  la 
région  A;  ils  se  font  dans  des  directions  variables,  quelconques 
par  rapport  à  A  :  c'est  par  hasard  que  les  animaux  rencontrent 
la  région  A,  c'est  par  hasard  qu'ils  y  pénètrent;  une  fois  qu'ils 
y  sont,  ils  y  restent;  l'accumulation  se  produit  donc,  sans 
qu'une  action  directrice  quelconque  ne  soit  intervenue. 

Dans  d'autres  cas,  cependant,  les  animaux  arrivent  au 
point  A  après  avoir  effectué  une  série  parfaitement  déterminée 
de  mouvements,  comme  s'ils  suivaient  une  certaine  méthode. 

1°  Protozoaires.  —  Jennings  (190i)  a  fait  connaître  le  méca- 
nisme par  lequel  peut  se  faire  l'orientation  chez  les  ïnfusoires 
ciliés  et  flagellés.  Par  exemple,  un  Hypotriche  est  disposé  per- 
pendiculairement à  la  direction  suivant  laquelle  s'exerce  le 
stimulus;  au  lieu  de  subir,  comme  le  voudrait  la  théorie  de 
Loeb,  une  rotation  du  côté  excité,  il  arrive  à  s'orienter  par 
une  série  de  rotations,  d'amplitudes  plus  ou  moins  considé- 
rables, mais  se  faisant  toujours  dans  le  même  sens,  imposées 
par  la  structure  du  corps  (disposition  constante  des  cils), 
séparées  par  des  mouvements  d'avance  et  de  recul,  que  Jen- 
nings considère  comme  une  série  d'essais  infructueux  dans 
diverses  directions. 

En  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  Jennings,  ici  même,  l'an 
dernier,  dans  la  Revue  do  psychologie  animale,  j'ai  décrit  les 
mouvements  si  compliqués  par  lesquels  TEuglène  s'oriente  vis- 
à-vis  de  la  lumière. 

'i°  Métazoaires.  —  De  mon  côté,  j'ai  montré  que  dans  l)ien 
des  cas  le  phototropisme  des  Métazoaires  résulte  également 
d'une  série  complexe  de  mouvements  rotatoires  variés.  Je  citerai 
ici  seulement  l'exemple  très  remarquable  des  larves  de  Homard 
qui  viennent  d'éclore  (lOO.'i  f>).  Ces  larves  se  rendent  vers  l'ex- 
trémité la  moins  éclairée  de  la  cuvette,  en  effectuant,  entre 
les  deux  parois  latérales  inégalement  éclairées,  des  mouve- 
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ments  de  va-et-vient,  accompagnés  de  rotations.  «  En  arrivant 
près  de  la  paroi  latérale  la  moins  éclairée,  la  larve  effectue 
un  roulement  sur  elle-même  qui  amène  le  dos  à  l'opposé  de 
celle  paroi  et  il  en  résulte  une  répulsion;  l'animal  gagne  la 
paroi  opposée,  le  corps  restant  constamment  orienté  suivant  la 
direction  du  champ  lumineux  (perpendiculaire  à  la  fenêtre),  les 
yeux  opposés  à  la  fenêtre;  en  même  temps  qu'il  y  a  translation 
latérale,  il  y  a  encore  progression  en  avant  :  aussi  la  trajectoire 
est  oblique  et  s'écarte  plus  ou  moins  de  la  paroi  latérale  sombre. 
Lorsque  la  larve  arrive  vis-à-vis  de  la  paroi  opposée,  elle 
effectue  un  roulement  sur  elle-même  de  180°,  à  la  suite  duquel 
le  dos  vient  faire  face  à  la  paroi  latérale  la  plus  sombre,  qui 
est  d'ailleurs  à  une  assez  grande  distance;  mais  aussitôt  le 
corps  tout  entier  exécute  une  rotation  de  90°  en  rayon  de  cercle 
el  se  redresse,  de  manière  à  venir  se  placer  perpendiculaire- 
ment à  la  paroi  latérale  sombre,  le  dos  en  haut; la  progression 
se  fait  suivant  une  perpendiculaire  à  cette  paroi,  c'est-à-dire 
perpendiculairement  à  la  direction  du  champ  lumineux, 
comme  si  cette  paroi  exerçait  une  attraction  sur  la  larve.  » 

Tous  ces  mouvements,  répulsions  et  attractions,  roulements 
et  rotations  en  rayon  de  cercle,  se  font  en  quelque  sorte  auto- 
matiquement et  suivant  des  lois  qui  paraissent  très  précises, 
quoique  fort  complexes.  Pour  les  larves  de  Homard,  comme 
pour  les  Littorines  et  les  Néréides  (1905,  a),  il  faut  faire  inter- 
venir dans  l'explication  d(!S  phototropismes  les  attractions 
elles  oscillations  déterminées  par  des  surfaces  plus  ou  moins 
éclairées;  mais,  chez  les  larves  de  Homard,  lesphénomènessont 
particulièrement  complexes,  car  il  y  a  une  double  orientation, 
une  orientation  dans  le  plan  horizontal  et  une  orientation 
autour  de  l'axe  longitudinal  :  la  lêle  tend  à  se  placer  vers  la 
paroi  verticale  la  plus  obscure;  le  dos,  au  contraire,  tend  à  se 
placer  vers  la  paroi  horizontale  la  plus  éclairée,  vers  le  ciel. 
Ces  tendances  ne  se  réalisent  que  progressivement,  à  mesure 
que  l'état  interne  se  modifie  sous  l'influence  des  nouvelles  con- 
ditions de  vie. 

En  dernière  analyse,  les  mouvements  si  complexes  des  larves 
de  Homard  paraissent  en  relation  avec  l'éclairement  de  la  sur- 
face des  yeux.  Ainsi  il  suffit  que  les  parties  postérieures  des 
deux  globes  soient  moins  éclairées  que  les  autres  parties 
(ombre  en  arrière)  pour  qu'une  rotation  en  rayon  de  roue  de 
180° se  produise  immédiatement;  il  suffit  que  les  sommets  des 
deux    globes  oculaires    soient  moins  éclairés  que    les  autres 
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parties  pour  qu'un  roulement  de  180'*  se  produise  instanta- 
nc'ment.  Les  mouvements  sont  dans  tous  les  cas  la  consé- 
quence de  la  distribution  topof^rapliique  des  ombres  à  la  sur- 
face des  yeux.  Tout  ceci  suppose  des  connexions /;rs  romjdexes 
entre  les  diverses  régions  des  yeux  et  les  centres  nerveux  qui 
commandent  aux  divers  mouvements. 

Inlprvfinlion  des  organes  des  sens  et  du  système  nerveux  dans 
les  prétendus  tmpismes  des  Métnzonires.  —  Ces  dernières  obser- 
vations moutreul  limporlance  du  système  nerveux  dans  les 
prétendus  Iropismcs  des  Métazoaires. 

Or,  les  «  tropismes  »  sont,  pour  Loeb,  des  phénomènes 
communs  aux  animaux  et  aux  végétaux,  qu'il  explique  très 
simplement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  le 
système  nerveux,  absent  chez  les  Protozoaires  et  les  plantes. 
Pour  Loeb  (1899),  d'ailleurs,  beaucoup  d'actes,  même  compli- 
qués et  coordonnés,  chez  des  animaux  relativement  élevés  en 
organisation,  sont  indépendants  des  propriétés  spéciliques  du 
système  nerveux  et  sont  tributaires  des  propriétés  générales 
de  tout  protoplasma,  à  savoir  l'excitabilité  et  la  conductibilité 
de  l'excitant:  il  suffit  que  ces  deux  propriétés  soient  accusées 
chez  un  animal  pour  que  ses  rétlexes  soient  nombreux  et  com- 
plexes, et  pour  que  sa  faculté  d'adaptation  aux  conditions 
extérieures  soit  grande.  Chez  une  Ascidie,  Clonn  inlpstiiialis, 
Loeb  a  extirpé  le  système  ganglionnaire  tout  entier,  et 
l'animal  a  continué  à  effectuer  les  différents  actes  réflexes 
compliqués  et  coordonnés. 

D'une  façon  générale,  les  physiologistes  ont  envisagé  les 
êtres  vivants,  soit  au  point  de  vue  de  la  matière  qui  les  com- 
pose, soit  au  point  de  vue  des  mécanismes  qu'ils  présentent. 
Dans  l'étude  de  l'évolution  des  èlres  vivants,  cette  distinction 
se  retrouve  :  c'est  celle  de  la  plu/siofiihirse  {inolerular-act'\tm\  et 
de  la  hinètogénèse  iuiolararlioii).  Ur,  chose  qui  peut  paraître 
paradoxale,  on  a  pu  faire  l'étude  des  mouvements  de  certains 
êtres  en  se  plaçant  presque  uiii([U('iii(nl  ;iu  premier  point  de 
vue  :  le  «  tropisme  »  n'est  (jue  la  réponse  directe  de  la  matière 
vivante  vis-à-vis  des  influences  diverses  du  milieu  extérieur; 
le  Ver  qui  se  courbe  et  se  dirige  vers  la  lumière,  au  même  titre 
que  la  branche  d'une  plante,  est  considéré  comme  une  masse 
de  matière  vivante  impressionnée  dirrrtcment  au  niveau  des 
divers  segments  du  coi-ps,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 
de  la  différenciation  en  tissus  musculaire  et  nerveux.  Mais  reste 
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à  savoir  si,  en  effet,  le  tropisme  ainsi  entendu  est  une  notion 
que  Ton  doive  accepter  en  ce  qui  concerne  les  animaux. 

Sériation  des  actes  des  aniinaux  par  ordre  de  complexité  crois- 
sante :  Iropismes,  réflexes,  associations  de  réflexes,  intelligence. 
—  Si  Ton  admet  le  «  tropisme  »  chez  les  animaux,  on  peut 
approximativement  sérier  les  actes  des  animaux  par  ordre  de 
complexité  croissante  de  la  façon  suivante  :  tropisme,  réflexe 
simple,  réflexes  associés,  intelligence.  Je  dis  approximative- 
ment, car  ces  divers  mots  ont  été  employés  dans  bien  des 
acceptions  différentes. 

1°  Tropisme.  — Je  donne  ici  au  mot  tropisme  le  sens  que  lui 
a  attribué  Loeb,  et  par  conséquent  je  le  considère  comme  lacté 
le  plus  simple  qu'un  animal  puisse  présenter.  Je  ne  m'attarderai 
pas  d'ailleurs,  pour  le  moment,  à  discuter  si  un  acte  aussi 
simple  et  indépendant  du  système  nerveux  peut  exister  chez 
les  aniinaux  pluricellulaires. 

2°  Réflexe  simple.  —  L'acte  réflexe  est  considéré  en  général 
comme  la  fonction  primordiale  du  système  nerveux  et  comme 
l'élément  constitutif  de  tout  acte  complexe. 

Mais  pour  Loeb  (1899),  l'acte  réflexe  lui-même  ne  nécessite 
pas  chez  les  animaux  un  agencement  spécial  d'éléments  ner- 
veux. Les  centres  nerveux,  avec  les  cellules  ganglionnaires 
qu'ils  renferment,  ne  sont  pas  du  tout  les  organes  spéciaux 
dans  lesquels  l'excitation  venant  de  la  périphérie  se  transforme 
en  impulsion  motrice  centrifuge.  Chez  les  Méduses,  les  Actinies, 
les  Échinodermes,  les  Vers,  les  Mollusques,  les  Arthropodes, 
les  Ascidies,  le  plus  souvent  la  suppression  du  ganglion  consi- 
déré comme  centre  réflexe  n'influe  guère  sur  la  production 
de  l'acte  réflexe  et  ne  porte  nullement  atteinte  à  l'automatisme 
et  à  la  coordination  des  mouvements.  Tant  qu'il  subsiste  un 
lien  protoplasmique  entre  les  éléments  cutanés  et  les  éléments 
musculaires,  les  irritants  périphériques  peuvent  engendrer  des 
réactions  réflexes  appropriées.  Le  caractère  de  tout  mouve- 
ment réflexe  est  déterminé  par  son  lieu  d'origine  périphérique, 
d'où  l'excitation  se  propage  le  long  des  voies  protoplasmiques 
d'un  segment  correspondant.  Les  excitations  réflexes  peuvent, 
il  est  vrai,  se  communiquer  de  segment  à  segment,  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  existe  un  système  nerveux 
central  plus  développé  et  plus  complexe.  Le  système  nerveux 
central  aurait  donc  un  rôle  exclusivement  conducteur.  Telle 
est  dans  ses  grands  traits  la  «  théorie  segmentaire  »  du  sys- 
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tème  nerveux  que  Loeb  oppose  à  la  «  théorie  des  centres 
nerveux  »,  qui,  elle,  est  considérée  par  le  physiologiste  amé- 
ricain comme  «  une  erreur  scientifique  ayant  poussé  la  physio- 
logie sur  la  voie  de  la  psychologie  métaphysique  ». 

Tous  les  physiologistes  ne  sont  pas  de  l'avis  de  Loeb;  beau- 
coup considèrent,  en  effet,  que  la  présence  d'un  ganglion  est 
une  condition  essentielle  pour  la  production  d'un  réflexe.  Men- 
delsohn  (1899),  en  particulier,  qui  a  étudié  la  production  des 
réflexes  chez  les  Mollusques  pélagiques  {Caritmria,  Plero- 
Irnrltea  :  réflexes  du  tronc,  de  la  trompe,  pédieux,  buccal,  du 
pénis"!,  a  constaté  que  la  deslruclion  des  différents  ganglions 
nerveux  abolit  les  réflexes  correspondants  ou  les  déplace. 

On  voit  que  les  physiologistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur 
le  mécanisme  de  l'acte  réflexe,  qui  est  pourtant  l'élément  cons- 
titutif de  tout  acte  complexe.  Ce  désaccord  tient  sûrement  à  la 
multiplicité  des  mécanismes  de  l'acte  réflexe,  à  l'évolution  de 
ce  mécanisme  à  mesure  que  le  système  nerveux  subit  une  cen- 
tralisation plus  prononcée  :  on  peut  observer  tous  les  passages  ' 
entre  les  réflexes  protoplasmiques  ou  périphériques  et  les 
réflexes  nerveux  ou  centraux. 

3°  Réflexes  associés  et  coordonnés.  —  On  conçoit  que  le  désac- 
cord est  plus  grand  encore  au  sujet  des  réflexes  associés  et 
coordonnés.  Loeb  (1899)  va  jusqu'à  nier  les  centres  nerveux 
coordinateurs  et  il  explique  la  coordination  des  mouvements 
automatiques  par  ce  fait  qu'un  segment  plus  prompt  à  agir 
grâce  à  son  excitabilité  plus  grande  entraîne  à  l'action  d'autres 
segments  reliés  au  premier  par  des  voies  protoplasmiques  plus 
bu  moins  conductibles.  Il  a  sans  doute  raison  dans  certains 
cas,  mais  pas  dans  tous. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  beaucoup  d'actes  d'animaux, 
qui  ont  été  qualifiés  de  «  tropismes  »,  à  l'analyse,  se  présentent 
avec  un  caractère  de  complexité  très  grande.  Chez  les  Vers,  les 
Mollusques,  mais  surtout  chez  les  Crustacés  et  les  Insectes,  les 
prétendus  tropismes  sont  la  résultante  d'une  série  de  réflexes 
associés  el  coordonnés,  correspondant  aux  multiples  centres 
du  système  nerveux,  qui,  petit  à  petit,  se  sont  différenciés  en 
s'associant.  Les  prétendus  tropismes  ne  peuvent  s'expliquer 
qu'en  faisant  intervenir  une  complexité  extrême  des  organes 
récepteurs  périphériques,  du  système  nerveux  central  et  du 
système  musculaire. 

La   complexité  est   telle  qu'il   est   même   prudent  pour  le 
moment   de   ne   formuler  aucune   explication,    car   on   serait 
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infailliblement  conduit  à  simplifier  ce  qui  est  complexe.  Cela 
parait  être  le  cas  de  Nuel;  je  dis  :  parait  être,  car  si  Nuel  est 
facile  à  comprendre  dans  les  premières  pages  des  livres  et  des 
articles  qu'il  écrit,  alors  qu'il  combat  les  exagérations  anthro- 
pomorpliiques  et  qu'il  expose  les  tendances  de  la  nouvelle 
école  en  psychologie  comparée,  il  devient  incompréhensible 
dès  qu'il  cherche  à  appliquer  les  explications  mécanistes  aux 
actes  complexes  des  animaux.  Je  voudrais  ici  définir  exacte- 
ment la  position  que  Nuel  a  prise  parmi  les  diverses  tendances 
contemporaines,  mais  pour  cela  il  faudrait  le  comprendre.  A 
partir  de  la  page  67,  son  livre  sur  la  vision  (1904)  devient  abso- 
lument illisible.  On  verra  plus  loin,  dans  l'Année  de  psycho- 
logie animale,  que  Claparède  (1905)  est  à  cet  égard  du  même 
avis  et  qu'il  explique  l'obscurité  du  nouveau  langage  proposé, 
formé  de  «  circonlocutions  longues,  mal  commodes,  obscures 
et  souvent  inexactes,  parfois  naïves  »,  où  figurent  de  nouveaux 
termes  qui  ne  sont  que  la  traduction...  en  grec  des  termes 
psychologiques.  Nuel  parlerait  grec,  mais  quel  grec!  Piéron  a 
formulé  la  critique  d'une  façon  plus  brutale,  en  parlant  de 
ft  galimatias  ». 

4"  Intelligence.  —  Nuel  (1904)  critique  ceux  qui  pour  décrire 
les  actes  complexes  des  animaux  emploient  les  termes  qui 
servent  à  décrire  les  actes  complexes  de  l'homme.  Certes  on  peut 
être  ainsi  conduit  à  des  assimilations  fautives,  mais  n'a-t-on 
pas  commis  une  faute  plus  grave  encore  en  désignant  sous  le 
terme  de  «  tropismes  »,  qui  a  été  créé  pour  désigner  les  actes 
les  plus  élémentaires  des  êtres  vivants,  des  phénomènes  d'une 
complexité  extrême,  résultant  d'une  association  extrêmement 
compliquée  jles  centres  nerveux,  entre  eux  d'une  part,  et  avec 
les  organes  récepteurs  et  les  muscles  d'autre  part,  en  harmonie 
avec  la  vie  passée. 

En  quoi  diffèrent  donc  ces  prétendus  tropismes  des  actes 
psychiques,  des  manifestations  de  l'intelligence,  qui  pour 
beaucoup  serait  caractérisée  par  la  mémoire  associative?  1°  Par 
le  degré  de  complexité  qui  est  peut-être  plus  grand  dans  le 
second  cas  que  dans  le  premier;  2°  par  ce  fait  que  l'association 
paraît  être  immuable  dans  le  cas  des  prétendus  tropismes 
{automatisme)  et  qu'elle  se  modifie  avec  les  conditions  nou- 
velles dans  le  cas  des  actes  psychiques;  3°  par  ce  fait,  enfin, 
que  les  tropismes  ne  sont  toujours  que  des  réponses  aux  exci- 
tations du  milieu  extérieur,  tandis  que  les  actes  psychiques 
présentent  vis-à-vis  de  ce  milieu  une  indépendance  très  grande. 
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Discnssio)}  drs  caractères  distinct} fx  entra  les  «  tropismes  <>  com- 
ple.rrs  et  les»  actes  psychiques  ».  —  i"  Au  sujet  de  la  première 
difTérence,  complexité  plus  grande  dans  le  second  cas  que 
dans  le  premier,  il  est  bien  diliicile  de  se  prononcer,  car 
chaque  jour  on  trouve  en  poursuivant  l'analyse  des  prétendus 
tropismes  qu'ils  sont  des  phénomènes  beaucoup  plus  com- 
plexes qu'on  ne  le  supposait,  f  Au  sujet  de  la  deuxième 
difîéronce,  aulomatisnic  dans  le  premier  cas,  adaptation  aux 
conditions  nouvelles  dans  le  second,  on  peut  faire  remarquer 
que  tout  récemment  Holmes  (1905),  dans  un  mémoire  très 
intéressant  sur  le  phototropisme  de  la  Ranatra,  Insecte  aqua- 
tique, a  montré  que  les  prétendus  tropismes  sont  susceptibles 
de  s'adapter  à  des  conditions  nouvelles;  j'avais  moi-même 
constaté  (19()o)  que  les  tropismes  des  diverses  espèces  de 
Litlorines,  Mollusques  littoraux,  sont  adaptés  aux  conditions 
des  divers  hal)itats.  Les  associations  complexes  d'où  résultent 
les  tropismes  paraissent  définitivement  acquises  dans  certains 
cas;  mais,  dans  d'autres,  elles  ne  sont  pas  encore  fixées  d'une 
façon  immuable.  3°  Enfin,  au  sujet  de  la  troisième  difîérence, 
réponses  directes  aux  excitations  extérieures  dans  le  cas  de 
«  tropismes  »,  certaine  indépendance  vis-à-vis  de  ces  excita- 
tions dans  le  cas  des  «  actes  psychiques  »,  il  suffit  de  citer  le 
cas  des  Convoluta  (1903),  celui  des  Littorines  (1905,  a),  animaux 
qui  continuent  à  présenter  les  tropismes  habituels  même  à 
l'abri  des  excitations  qui  paraissent  en  être  la  cause  première. 
J'ai  montré  [yo'w  Année  psychologique^  XI,  p.  SOI)  que  les  Convo- 
luta^ dans  un  aquarium,  où  les  mouvements  de  la  marée  ne  se 
font  pas  sentir,  présentent  aux  mêmes  heures  les  mêmes  tro- 
pismes que  dans  la  nature,  oîi  les  conditions  mécaniques, 
physiques  et  chimiques  du  milieu  varient  périodiquement.  Ceci- 
ne  veut  pas  dire  que  les  phénomènes  dont  il  s'agit  pont  des 
actes  psychiques,  mais  seulement  que  la  définition  classique 
des  «  tropismes  »  est  criticable  dans  bien  des  cas. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  les  rapports  qu'on  peut  établir 
entre  les  prétendus  tropismes  et  les  actes  psychiques;  je  liens 
à  montrer  simplement  que  les  faits  si  nombreux  et  si  rigou- 
reux queJennings,  Holmes  et  moi-même,  avons  fait  connaître 
dans  ces  derniers  temps  ne  s'accordent  absolument  pas  avec  les  I 
explications  si  simplistes  de  certains  mécanistes  à  outrance. 
C'est  ce  qu'a  reconnu  Claparède  dans  le  mémoire  que  j'analyse 
plus  loin  [Revue  de  ps>/rh(dtigie  aniniale,  n°  1).  Mais  les  faits 
gênent  souvent  les  théoriciens  qui,  comme  Nuel,  ont  peu  manié  il 
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la  matière  vivante,  et  je  comprends  que  celui-ci  ait  trouvé  mon 
mémoire  sur  les  Littorines,  mémoire  de  faits,  mauvais,  parce 
qu'il  ne  peut  servir,  selon  lui,  à  «  dissiper  l'équivoque  psycho- 
physiologique ». 

Critique  du  Principe  de  Morgaru  —  Pour  ma  part,  je  conti- 
nuerai à  rassembler  des  faits  nouveaux  et  à  me  méfier  des 
explications  simplistes,  et,  par  suite,  du  Principe  de  Morgan. 
Ce  principe,  formulé  avec  une  grande  netteté  par  Morgan  (1894), 
n'est  que  l'expression  de  la  loi  d'économie  :  «  En  psychologie 
animale,  il  ne  faut  dans  aucun  cas  interpréter  une  action 
comme  étant  le  résultat  de  l'exercice  d'une  faculté  mentale 
élevée,  si  elle  peut  être  considérée  comme  la  conséquence  du 
jeu  d'une  faculté  siégeant  plus  bas  dans  l'échelle  physiolo- 
gique ».  Or,  comme  le  fait  remarquer  Claparède  (1905),  ce 
principe  conduit  à  des  explications  simphstes  et  à  ce  titre  a 
été  combattu,  en  particulier,  par  le  psychologue  américain  bien 
connu,  Wesley  Mills  (1898).  «  Pourquoi,  dit  Mills,  devrions- 
nous  nous  lier  nous-mêmes  par  une  règle  aussi  dure  et  rigide 
que  celle-ci?  N'est-ce  pas  la  vérité  que  nous  désirons  atteindre? 
Pour  moi,  je  suis  devenu  de  plus  en  plus  sceptique  sur  la  vali- 
dité des  explications  simplistes  pour  la  manifestation  de  la  vie 
animale  physique  ou  mentale.  » 


IV 

ACQUISITION  DES  ASSOCIATIONS   NERVEUSES   COMPLEXES 

Manière  dont  s'est  faite  celte  acquisition.  —  Les  prétendus 
tropismes  résultent  chez  les  Métazoaires  d'associations  ner- 
veuses souvent  très  complexes.  On  peut  se  demander  com- 
ment se  sont  faites  ces  associations? 

Ici  encore  je  commencerai  par  citer  Claparède  (1901).  Les 
paroles  qui  suivent  viennent  d'ailleurs  à  l'appui  de  l'argumen- 
tation à  laquelle  m'ont  conduit  les  faits  nouvellement  connus 
(1904  et  1905). 

«  Que  Ton  s'adresse,  dit-il,  aux  organismes  les  plus  inférieurs 
ou  aux  animaux  les  plus  supérieurs,  on  remarque  que  toute 
leur  vie  de  relation  est  fondée  sur  l'association  au  point  de  vue 
physiologique.  Objectivement  parlant,  il  n'y  a  pas  de  différence 
de  nature,  mais  seulement  de  degré,  entre  les  tropismes,  les 


152  MÉMOUIES   ORIGINAUX 

réflexes,  les  actes  volontaires.  Un  tropisme  fût-il  l'effet  d'une 
réaction  i»liysico-chimique  absolument  simple,  sa  formule 
spéciale  n'esl-elle  pas  cependant  le  résultat  de  la  sélection,  de 
l'évolution  des  êtres  animés,  évolution  qui  a  permis  l'avènement 
de  la  disposition  organique  ou  chimique)  qui  est  la  base  de 
celle  réaction?  Si  le  soleil,  la  chaleur,  ou  le  parfum  de  la  résine 
exerce  sur  la  Processionnaire  du  Pin  une  action  telle  que  cette 
chenille. soit  déterminée  à  grimper  à  l'extrémité  des  branches 
du  Conifère  qui  la  nourrira,  n'y  a-t  il  vraiment  là  qu'une 
action  physico-chimique  toute  brute?  La  lutte  pour  la  vie,  la 
sélection,  l'hérédité,  le  hasard  lui-même,  n'ont-ils  pas  créé 
au  sein  des  tissus  de  multiples  associations  anatomiques  ou 
dynamiques  qui  se  sont  précisées  en  se  transmettant  de  géné- 
ration en  génération,  et  grâce  auxquelles  laclion  d'une  cer- 
taine force  déclanche  tel  mouvement  déterminé,  l'action  de 
telle  autre  force  provoque  telle  autre  réaction  toute  différente'? 
Y  a-t-il  là  un  processus  différent  de  celui  qui  fait  mouvoir, 
agir  et  penser  les  animaux  les  plus  supérieurs,  y  compris 
l'homme  ?  » 

Les  multiples  associations,  anatomiques  ou  dynamiques,  qui 
se  forment  ainsi,  d'ailleurs  aussi  bien  chez  les  êtres  unicellu- 
laires  que  chez  les  êtres  pluricellulaires,  tendent  à  mettre  la 
vie  de  tous  ces  êtres  en  harmonie  avec  le  milieu  extérieur  (les 
désharmonies  résulteraient  d'un  changement  de  ce  milieu, 
exigeant  un  nouvel  équilibre  qui  n'est  pas  atteint  tout  de  suite). 

La  sélection  parait  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  la  régula- 
lion  des  actes  des  animaux,  comme  d'ailleurs  dans  celle  des 
formes. 

Jiôle  de  la  sélection  dans  la  régulation  des  mouvements.  —  Ce 
rôle  vient  d'être  bien  mis  en  évidence  dans  un  mémoire  de 
Jennings  (19U.'j)  auquel  je  consacre  plus  loin  une  longue  ana- 
lyse dans  la  Revue  de  psychologie  animale.  Jennings  décrit  tout 
d'abord  les  processus  de  régulation  chez  les  Protozoaires,  rap- 
pelant les  observations  dont  j'ai  rendu  compte  ici  l'an  dernier 
(p.  Wl-'Mi)}  :  l'animal  n'arrive  à  s'orienter  qu'après  une  série 
d'essais  infructueux  dans  diverses  directions,  autrement  dit 
l'orientation  se  fait  par  la  méthode  de  Fessai  et  de  l'erreur. 
Jennings  étend  ensuite  l'application  de  cette  méthode  aux  ani- 
maux supérieurs.  A  mesure  que  l'animal  s'habitue  à  un  habitat 
déterminé,  le  nombre  des  »  essais  »,  des  mouvements  les 
moins  favorables  à  la  vie  de  l'être,  diminue,  et  petit  à  petit  les 
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mouvements  s'adaptent  aux  conditions  de  vie.  Il  y  aurait  ainsi 
comme  une  sélection  des  mouvements  les  plus  favorables  aux 
processus  physiologiques  de  l'organisme;  c'est  la  sélection  qui 
interviendrait  comme  agent  régulateur. 

En  Amérique,  l'application  de  la  «  méthode  de  l'essai  et  de 
l'erreur  «  est  devenue  une  véritable  mode,  et  par  suite  un 
abus.  On  a  vu  plus  haut  que,  d'après  Jennings,  un  Infusoire 
disposé  perpendiculairement  à  la  direction  suivant  laquelle 
s'exerce  le  stimulus,  au  lieu  de  se  placer  directement  suivant 
cette  direction,  arrive  à  s'orienter  par  une  série  de  rotations, 
d'amplitudes  variables,  mais  se  faisant  toujours  dans  le  même 
sens  (imposées  par  la  structure  du  corps),  séparées  par  des 
mouvements  d'avance  et  de  recul,  série  d'essais  infructueux 
dans  diverses  directions.  Or,  une  Crevette  adulte  s'oriente 
vis-à-vis  d'une  tige  noire  verticale  de  la  même  façon  :  le  Crus- 
tacé  arrive  à  la  direction  délînilive  qui  passe  par  la  tige  par 
une  série  de  rotations  d'amplitudes  plus  ou  moins  considéra- 
bles, se  faisant  toutes  dans  le  même  sens,  séparées  par  des 
mouvements  d'avance  et  de  recul.  Faut-il  voir  dans  ces  der- 
niers mouvements  une  série  d'essais  infructueux?  Si  oui,  ces 
«  essais  »  devraient  diminuer  de  nombre  à  mesure  que  l'animal 
acquerrait  plus  d'  «  expérience  ».  C'est  précisément  l'inverse 
qui  a  lieu  :  dans  les  mêmes  conditions  en  effet,  une  larve 
s'oriente  instantanément,  du  moins  dans  certains  états  phy- 
siologiques. 

Lois  d'excitabilité  de  la  matière  vivante.  —  Appliquer  la 
méthode  de  l'essai  et  de  l'erreur,  c'est  en  somme  expliquer  la 
régulation  des  mouvements  par  la  sélection.  Or,  la  sélection 
constitue  dans  tous  les  domaines  une  explication  insuffisante 
à  elle  seule. 

Dans  une  théorie  de  l'évolution  des  êtres  organisés,  il  faut 
tenir  compte,  non  seulement  de  la  sélection,  mais  encore  de 
l'action  directe  des  divers  facteurs  dits  primaires.  Dans  une 
étude  sur  les  mouvements  des  animaux,  il  ne  faudrait  pas  se 
contenter  de  faire  intervenir  la  sélection;  il  faut  appliquer 
constamment  les  lois  de  l'excitabilité  de  la  matière  vivante, 
d'ailleurs  trop  imparfaitement  déterminées. 

L'excitabilité  de  la  matière  vivante  dépend  tout  d'abord  de 
l'état  d'hydratation  de  cette  matière.  On  sait  depuis  longtemps 
le  rôle  si  important  que  joue  l'eau  dans  les  divers  phénomènes 
vitaux.  Il  suffira  de  parcourir  la  Revue  générale  que  j'ai  con- 
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sacrée,  dans  ce  volume,  à  la  psychologie  animale  pour  se 
rendre  compte  de  rinlervention  de  la  teneur  en  eau  des  tissus 
dans  les  divers  Iropismes,  simples  ou  complexes.  La  plupart 
des  «  états  physiologiques  •>,  ou  «  états  internes  »,  dont  la 
considération  domine  l'élude  de  la  néo-psychologie,  auraient 
leur  origine  dans  les  variations  de  cette  teneur  eu  eau. 

L'excitahililé  de  la  matière  vivante  dépend  aussi  du  mode 
d'application  des  excitants.  Les  effets  des  deux  excitants  qui 
exercent  leur  action  simultanément  ou  à  un  court  intervalle 
peuvent  interlerer.  Un  excitant  qui  agit  d'une  façon  continue 
ne  produit  pas  le  même  effet  qu'un  excitant  qui  agit  d'une 
façon  intermittente.  Le  rythme  suivant  lequel  il  est  appliqué  a 
une  grande  importance.  Par  exemple,  vis-à-vis  d'un  écran  noir, 
une  larve  subit  instantanément  une  rotation  qui  amène  la  tète 
à  faire  face  à  l'écran  ;  dans  les  mêmes  conditions  l'adulte  ne 
subit  qu'une  légère  déviation,  Texcitabilité  de  son  système  ner- 
veux paraissant  être  plus  faible  ;  mais  si  l'écran  oscille  rapide- 
ment, les  excitations  se  succèdent  à  de  courts  intervalles, 
l'effet  est  le  même  que  dans  le  premier  cas.  J'ai  obtenu  des 
résultats  très  nets  avec  les  Homards  (190,j,  h).  De  même 
Wagner,  en  portant  une  série  de  coups  sur  une  Hydre,  a  déter- 
miné chez  celle-ci  au  bout  d'un  certain  temps  un  mouvement 
d'éloignement. 

Jennings  interprète  ce  dernier  fait  par  un  changement  d'étal 
physiologique  qui  serait  survenu.  Cela  n'explique  pas  grand'- 
chose,  et  il  est  bien  évident  a  priori  que  des  changements  dans 
les  mouvements  d'un  animal  doivent  correspondre  à  des  chan- 
gements de  l'état  interne.  II  serait  plus  intéressant  d'arriver  à 
trouver  les  lois  de  la  succession  des  divers  états  physiolo- 
giques. Ainsi,  dès  qu'un  excitant  qui  a  été  appliqué  pendant 
longtemps  cesse  d'agir,  l'état  physiologique  semble  subir,  pen- 
dant un  certain  temps,  des  variations  oscillatoires  autour  d'un 
état  moyen.  J'ai  constaté,  par  exemple,  que,  dans  ces  condi- 
tions, une  Lillorine  placée  devant  un  écran  noir  est  attirée  et 
repoussée  alternalivement  par  cet  écran. 

Conclusiotts.  —  D'après  Jennings,  les  mouvements  des  ani- 
maux vis-à-vis  des  divers  excitants  se  feraient  d'une  façon  un 
peu  quelconque,  et  la  sélection  interviendrait  pour  régulariser 
ces  mouvements;  les  prétendus  tropismes  qui  résulteraient  de 
cette  régularisation  seraient  des  phénomènes  excessivement 
complexes,  en  rapport  avec  des  connexions  multiples  internes. 
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Nous  avons  vu  que  Jennings  a  grandement  raison  de  consi- 
dérer les  prétendus  Iropismes  comme  des  phénomènes  en 
général  très  complexes,  car  parfois  même  ils  paraissent  non 
moins  complexes  que  les  actes  psychiques.  Mais  ces  tro- 
pismes  dépendent,  non  seulement  des  connexions  entre  les 
organes,  mais  encore  de  l'état  de  la  matière  qui  constitue  les 
organes.  La  matière  vivante  a  tout  un  passé  qui  fait  que  ses 
réactions  se  l'ont  suivant  des  règles  déterminées  et  en  général 
d'une  façon  favorable  à  l'entretien  de  la  vie.  Le  protoplasme 
est  lui-même  déjà  adapté  dans  une  certaine  mesure  au  milieu 
dans  lequel  il  vit.  Les  mouvements  des  animaux  vis-à-vis 
divers  excitants  se  font  donc  suivant  certaines  règles,  et  la 
sélection,  telle  que  la  conçoit  Jennings,  n'a  sans  doute  guère 
sur  quoi  s'exercer. 

Nous  voilà  revenu  aux  idées  de  Loeb,  qui  a  eu  précisément 
le  grand  mérite  de  montrer  l'importance  des  réactions  géné- 
rales de  la  matière  vivante  dans  les  tropismes,  et  dont  il  faudra 
toujours  tenir  comple  dans  l'interprétation  des  phénomènes 
vitaux.  Et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  idées  de  Jennings,  loin 
d'infirmer  celles  de  Loeb,  les  complètent  seulement.  Ici  comme 
toujours  la  vérité  n'est  pas  dans  des  explications  trop  exclu- 
sives et  trop  simples.  «  Tropismes  »,  «  réflexes  »,  «  intelligence», 
tout  cela  n'est  le  plus  souvent  que  question  d'étiquettes,  qui 
masquent  notre  ignorance  au  sujet  de  la  nature  réelle  des 
actes  des  animaux,  si  complexes  dans  leur  essence  même,  et 
je  crois  que  pour  le  moment,  au  lieu  de  discuter  sur  des  mots, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  ont  été  employés  dans 
tant  d'acceptions  difîérentes,  le  parti  le  plus  sage  est  d'étudier 
d'une  façon  analytique  les  actes  des  animaux,  sans  se  laisser 

guider  par  des  idées  préconçues. 

Georges  Boiin. 
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IX 

LA  PSYCHOLOGIE  JUDICIAIRE 
Le  témoignage. 

I 

Si  on  voulait  saisir  la  «  psychologie  du  témoignage  »  à  son 
origine  et  suivre  les  étapes  de  son  développement  initial,  il 
conviendrait  d'étudier  tout  d'abord  les  ouvrages  des  savants 
qui,  au  cours  des  deux  derniers  siècles,  ont  créé  les  méthodes 
de  la  critique  historique  :  c'est  dans  leurs  travaux,  bien  plutôt 
que  dans  ceux  des  juristes  modernes,  que  l'on  découvrirait 
comme  le  germe  de  la  science  nouvelle. 

En  présence  des  documents  écrits  qui  constituent  la  matière 
principale  de  ses  recherches,  l'historien  se  contenta  longtemps 
de  la  notion  commune  du  témoignage,  telle,  en  particulier, 
que  la  pratique  des  tribunaux  l'avait  fixée  peu  à  peu.  A 
l'exemple  du  juge,  il  se  préoccupait  moins  de  déterminer  la 
valeur  intrinsèque  d'une  assertion  que  d'établir  l'autorité 
d'une  personne  et,  se  bornant  comme  lui  à  distinguer  les 
bons  et  les  mauvais  témoins,  il  était  naturellement  disposé 
à  accepter  tout  des  premiers,  à  rejeter  tout  des  autres.  «  Les 
bons  témoins,  dignes  de  foi,  sont  ceux  qui  ont  connu  la  vérité 
et  voulu  la  dire,  les  témoins  sincères  et  bien  informés;  les 
mauvais  témoins  sont  les  menteurs  et  les  hommes  mal  informés, 
ils  n'ont  pas  su  la  vérité  ou  n'ont  pas  voulu  la  dire.  Cette  dis- 
tinction s'applique  d'abord  aux  personnes.  En  la  transportant 
aux  écrits,  on  classe  les  documents  suivant  leur  auteur,  comme 
en  justice  on  classe  les  témoignages  :  d'un  côté  les  documents 
dignes  de  foi,  de  l'autre  les  documents  suspects;  c'est  la  vieille 
notion  juridique  qu'il  y  a  des  témoins  dont  la  déclaration  doit 
emporter  le  jugement.  »  Mais  cette  attitude,  que  les  nécessités 
pratiques  commandent  dans  une  certaine  mesure  au  tribunal, 
ne  pouvait  être  celle  de  l'homme  curieux  seulement  d'atteindre 
les  faits  du  passé  dans  leur  réalilé  véritable;  en  môme  temps 
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que  riiistorien  détinissait  avec  une  vigueur  croissante  rol)jet 
propre  de  sa  science,  il  apercevait  de  plus  en  plus  clairenaent 
rinsulTisance  de  la  théorie  classique  du  témoignage  et  il 
s'efl'nrrail  d'en  formuler  à  son  usage  une  autre,  laquelle  sur 
presque  tous  les  points  s'oppose  à  la  première. 

Pour  li>  juriste  d'autrefois,  pour  la  plupart  des  juristes  con- 
leniporains,  une  déposition  est  une  sorte  de  bloc,  qui    parti- 
cipe à  la  valeur  morale  de  son  auteur  et  qui,  comme  celle-ci, 
est  susceptible  d'une  estimation  globale.  L'historien  critique 
reconnaît,  au  contraire,  que  le  document,  loin  de  constituer 
un  tout  indivisible,  est  un  ensemble  d'éléments  de  nature  et 
de  signitication  très  diverses  et  que  chacun  de  ces  éléments 
doit  être  examiné  à  part.  Il  admet  que  les  témoignages  les 
plus  consciencieux  renferment  des  erreurs  et  que  les  récils 
les  plus   mensongers  peuvent  offrir   des  données  exactes.   Il 
sait  que  la  véracité  d'un  individu  ne  garantit  en  aucune  façon 
la  vérité  des  déclarations  qu'il  apporte  et  que  la  sincérité  la 
plus  entière  ne  préserve  pas  des  pires  illusions.  Mais  il  ne  s'est 
pas  borné  à  ces  constatations  toutes  négatives;  et,  guidé  par 
une  analyse  très  juste  de  la  nature  et  des  conditions  du  témoi- 
gnage, il  a  formulé  tout  un  système  de  règles  pratiques  qui 
lui    permettent  d'utiliser   avec  une  sécurité  remarquable  les 
documents  dont  il  dispose.  Ce  que  sont  ces  règles  et  comment 
on  les  applique,  il  ne  saurait  être  question  de  le  résumer  ici; 
il  a  paru  tout  au  moins  intéressant  d'en  signaler  l'exisLence  et 
l'origine.   En  les  étudiant  de   près,   on   se  convaincrait   sans 
peine  que  bien  des  points  de  vue,  nouveaux  pour  les  psycho- 
logues, sont  familiers  aux  historiens  et  que  ceux-ci  possèdent 
depuis  longtemps  une  connaissance  solide  des  procossus  qui 
interviennent  dans  le  témoignage  et  des  facteurs  qui  le  déter- 
minent'. 

\u  reste,  s'il  est  inconteslable  que  les  historiens  ont  été  les 
premiers  à  poser  nettement  le  problème  du  témoignage,  il 
serait  inexact  de  prétendre  que  nul,  en  dehors  d'eux,  n'ait  été 

1.  On  trouvera  «les  ronsei.mifiiuMils  élemJuri  sur  ces  diverses  questions 
dans  les  ouvrages  de  Bernlie^ni.  «le  Seignobos,  de  Langlois.  Citons 
entre  autres  : 

Behmikim,  Lehrhiich  der  hixtorischen  Méthode,  '.V  éd.,  l'.)U;î. 

LANiii.ois  et  Seignobos,  Inlvoduclion  aux  éludes  historiques,  1898. 

Skionobos,  La  méthodn  /iislori</ue  (ipplii/uée  aux  sciences  sociales.  1901. 

Voir  aussi  :  Heu.miki.m,  iJas  yerliiiltniss  der  historischen  Methodik  zur 
ZeiKjenaussaqe.  iieitruf/e  zur  Psijcholof/ie  der  Aussage,U,  tlO,  l'.l03. 

Le  fragment  cilé  un  peu  ])lus  liant  dans  le  texte  est  emprunté  à 
l'ouvrage  de  Seignobos,  La  tnélhode  historique,  etc.,  p.  38  et  suiv. 
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capable  jusqu'à  ces  dernières  années  de  le  pressentir.  Les 
psychologues'  aussi  bien  que  les  juristes  l'ont  partiellement 
aperçu  et  il  est  possible  de  recueillir  dans  leurs  ouvrages  un 
certain  nombre  de  remarques  sur  la  question.  Mais  on  est 
obligé  de  convenir  que  ces  remarques  sont  vagues,  incom- 
plètes et  rares;  il  n'y  a  pas  grand  dommage  à  les  négliger-. 


II 

LES  RECHERCHES  DE  RINET  ET  LES  PREMIÈRES  EXPÉRIENCES 

DE  STERN 

Pour  intéressante  que  soit  la  théorie  qu'on  vient  de  rap- 
peler, il  faut  reconnaître  qu'elle  n'éclaire  que  bien  imparfai- 
tement la  psychologie  du  témoignage.  Les  historiens  ont,  il 
est  vrai,  opposé  d'éclatants  démentis  à  l'opinion  commune  qui 
accorde  spontanément  une  entière  confiance  à  un  récit,  à  une 
déposition  sincères.  Mais  c'est  là  une  conclusion  toute  négative, 
et  les  résultats  positifs  qu'ils  ont  apportés  d'autre  part  sont 
d'un  ordre  trop  général,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  pour  satisfaire 
pleinement.  Sans  doute  la  critique  a  distingué  avec  finesse  les 
fonctions  multiples  que  le  témoignage  met  en  jeu,  énuméré 
les  diverses  conditions  dont  il  subit  l'elfet,  relevé  beaucoup  des 
erreurs  qui  l'altèrent;  mais  elle  n'a  pas  été  plus  loin.  Attachée 
à  une  matière  prodigieusement  complexe  et  où,  dans  chaque 

1.  C'est  ainsi  que  James  Sully  remarque  que  les  ■<  erreurs  du  témoi- 
gnage, qui  tiennent  à  une  falsification  de  rol)servation  pure,  par  la  con- 
jecture et  l'inférence,  comme,  par  exemple,  les  affirmations  téméraires 
et  inexactes  de  ceux  qui  ont  assisté  aux  séances  de  spiritisme,  tout  en 
révélant  une  fusion  fort  curieuse  de  ces  deux  genres  d'erreurs  [erreurs 
de  perception  et  erreurs  de  mémoire],  sont  sans-  doute  plus  souvent  des 
illusions  de  la  mémoire  que  des  illusions  de  la  perception.  ■■  Les  illusions 
des  sens  et  de  fexprit.  Trad.  franc.,  3^  éd.,  p.  191. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  perception  ou  la  mémoire  ont  relevé 
ces  erreurs.  Je  citerai,  en  particulier,  les  expériences  de  Philippe  sur  les 
transformations  des  images  mentales  (publiées  dans  la  Revue  philoso- 
phique dès  1897  et  réunies  dans  L'image  mentale,  Paris,  1903)  et  je  me 
borne  à  ajouter  que  Cattell,  en  1896,  montrait  l'intérêt  qu'il  y  aurait, 
dans  la  pratique  judiciaire,  à  connaître  l'exactitude  moyenne  des  sou- 
venirs pour  tel  objet,  au  bout  de  tel  intervalle  de  temps,  etc.,  Measure- 
ments  of  Ihe  ticcuracg  of  recollection.  Science,  N.  S.,  II,  p.  761. 

2.  Il  convient  cependant  de  faire  une  exception  en  faveur  de  H.  Gross. 
Dès  1898,  réminent  criminologiste  attirait  l'attention  des  juristes  sur 
l'importance  de  la  psychologie  du  témoignage.  La  K riminnlpsychologie , 
dont  la  deuxième  édition  a  paru  en  190.i,  contient  une  foule  d'aperçus  ingé- 
nieux auxquels  l'expérience  pratique  de  l'auteur  donne  une  grande 
valeur. 
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cas  parliciilier,  les  facteurs  les  plus  variés  sont  intervenus 
et  ont  mêlé  leur  action,  elle  ne  pouvait  déterminer,  dans  le 
détail  et  avec  précision,  ni  le  rôle  propre  de  ces  fonctions,  ni 
riniluence  exacte  de  ces  conditions,  ni  la  nature,  lorigine, 
l'étendue  de.  ces  erreurs.  Ce  n'est  pas  tout,  et  les  conclusions 
des  historiens  souffrent  d'un  autre  défaut.  Aussi  bien,  à 
quelque  degré  de  protjabililé  qu'elles  atteignent,  elles  demeu- 
rent hypothétiques,  puisque  les  faits,  qui  seuls  permettraient 
d'en  éprouver  la  justesse,  ont  le  plus  souvent  à  jamais  dis- 
paru. El,  si  refticacilé  des  méthodes  qu'ils  ont  instituées 
atteste  certainement  la  pénétration  de  leurs  vues,  on  ne  sau- 
rait dissimuler  ce  que  cette  démonstration  par  voie  indirecte  a 
d'essentiellement  précaire. 

Pour  triompher  de  cette  double  imperfection,  il  était  indis- 
pensable de  recourir  à  l'expérience.  Elle  était  propre  d'abord 
à  mettre  en  évidence,  dans  des  conditions  variées,  les  aspects 
très  divers  d'un  problème  complexe;  et  surtout,  offrant,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  procédé,  le  moyen  de  confronter 
exactement  le  témoignage  et  le  fait  réel  sur  lequel  il  porte, 
elle  était  seule  capable  de  fournir  des  données  certaines,  des 
résultats  décisifs.  On  va  voir,  à  l'examen  des  travaux  de  Binet, 
puis  de  Stern  et  de  leurs  continuateurs,  que  l'application  sys- 
tématique en  devrait  être  extrêmement  féconde. 

Sans  m'arrêter  aux  études  de  Binet  et  Henri  sur  «  la 
mémoire  des  phrases  »  (4)  '  et  sur  «  la  description  d'un  objet  » 
(l),  qui  ont  paru  ici  même-,  j'en  viens  tout  de  suite  aux 
recherches  de  Binet  sur  ce  qu'il  a  appelé  la  «  mémoire  forcée  »  : 
elles  ont  apporté  à  la  psychologie  du  témoignage  l;i  j)remière 
contribution  expérimentale  qui  soit  véritablement  impor- 
tante (2). 

«  Supposons  un  juge  d'instruction  qui,  seul  en  tête  à  tête 
avec  un  enfant,  l'interroge;  cet  enfant  a  été  le  témoin  d'un 
fait  grave,  dont  la  constatation  sans  erreur  présente  une  grande 
importance  pour  la  justice;  le  juge  interroge  l'enfant  avec 
douceur,  avec  patience,  sachant  combien  la  moindre  suggestion 

1.  Les  chiffres  iiidiciués  entre  parenthèses  à  la  suite  des  titres  d'ouvrages 
ou  des  noms  d'auteurs  renvoient  à  l'index  bibliographique:  le  numéro 
des  pages  est  précédé  de  la  lettre  p. 

2.  On  sait  que  ces  études  constituent  le  premier  effort  pour  saisir  la 
mémoire  sous  la  forme  complexe  où  elle  intervient  dans  la  vie  quoti- 
dienne. Elles  renferment  une  foule  de  documents  sur  l'exactitude  du 
souvenir.  J'aurai  à  plusieurs  reprises  l'occasion  d'y  revenir. 


LARGUIER    DES    BANCELS.    —   LA    l'SYCHOLOGIE   JUDICIAIRE      161 

peut  avoir  d'influence  sur  l'esprit  docile  d'un  enfant,  il  pèse 
ses  moindres  paroles  avant  de  les  prononcer  et  il  pousse 
même  la  prudence  jusqu'à  cacher  à  l'enfant  sa  conviction  per- 
sonnelle, afin  de  ne  pas  dicter,  malgré  lui,  la  réponse  qui 
lui  paraît  véridique;  mais,  malgré  cette  prudence,  il  est  obligé 
d'insister,  et  de  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge,  pour  obtenir 
de  l'enfant  les  réponses  qui  ne  viennent  pas  de  suite;  il  ne 
peut  se  contenter  du  silence  de  son  petit  témoin;  il  veut  le  faire 
parler,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre;  il  est  impartial,  je 
le  répète,  mais  très  impartialement  il  pose  des  alternatives  à 
l'enfant  :  «  Avez-vous  vu  ceci  ou  cela,  lui  demandera-t-il, 
«  précisez,  les  choses  se  sont-elles  passées  de  cette  manière-ci 
«  ou  de  cette  manière-là?  »  Je  crois  bien  ne  pas  m'avancer 
beaucoup,  continue  Binet,  en  admettant  que  l'interrogatoire 
des  enfants  qu'on  est  obligé  de  citer  en  justice  comme  témoins 
se  produit  le  plus  souvent  d'après  ce  procédé.  Un  juge  d'ins- 
truction ne  peut  considérer  ce  procédé  comme  incorrect,  puis- 
qu'il a  la  conscience  de  n'avoir  rien  suggestionné  de  précis  à 
l'enfant,  et  qu'il  a  laissé  celui-ci  libre  de  choisir  entre  les  diffé- 
rentes alternatives  qu'on  lui  présente.  Mais  si  ce  n'est  pas  de 
la  suggestion  qu'on  a  fait  sur  cet  enfant,  on  a  exercé  sur  lui 
une  influence  qui  n'en  est  pas  moins  dangereuse...,  car  on  a 
forcé  sa  mémoire;  en  mettant  l'enfant  en  demeure  de  préciser 
des  souvenirs  qui  sont  vagues  et  incertains,  on  l'oblige  à 
commettre,  sans  qu'il  le  sache,  —  et  par  conséquent  avec  une 
entière  bonne  foi  —  des  erreurs  de  mémoire  qui  ont  une 
grande  gravité  »  (:2,  p.  i246). 

De  graves  erreurs.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  inquiétant 
qu'apporte  l'analyse  d'un  témoignage  recueilli  dans  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  assurer  une  déposition  sincère,  et  que 
les  recherches  de  Binet  ont  mis  du  premier  coup  en  pleine 
lumière. 

L'épreuve  imaginée  par  Binet  est  fort  simple.  Elle  consistait  à 
montrer  à  des  enfants  —  des  élèves  d'école  primaire,  le  plus 
souvent,  que  l'auteur  examinait  individuellement  —  un  certain 
nombre  d'objets  familiers,  un  timbre,  un  sou,  une  image,  etc., 
fixés  sur  un  carton,  puis,  le  carton  enlevé,  à  les  interroger  en 
détail  sur  chacun  des  objets  qu'ils  avaient  vus. 

Les  objets  étaient  au  nombre  de  six  :  un  sou,  une  étiquette, 
un  bouton,  un  portrait  photographique  d'homme,  un  timbre 
français  neuf  de  2  centimes,  et  une  image  représentant  une 
scène  de  grève.  Ces  objets  ne  présentaient  aucune  difficulté 
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dinlorprélalion  oL  ils  avaient  éU'  choisis  de  façon  à  ne  provo- 
quer (lu'iin  minimum  derreurs  de  perception.  D'autre  pari,  ils 
ne  restaient  sous  les  yeux  du  sujet  qu'un  temps  très  court, 
douze  secondes,  insuffisant,  en  tous  cas,  pour  un  examen  minu- 
tieux el  réitéré.  L'enfant  se  trouvait  donc,  après  l'expérience, 
à  peu  près  dans  l'état  d'un  témoin  qui  se  voit  obligé  de 
répondre,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  sur  des  faits  qu'il 
n'a  pas  eii  le  loisir  d'ohserver  longuement. 

L'interrogatoire  se  poursuivait  d'après  un  plan  établi 
d'avance  et  à  l'aide  de  quarante  et  une  questions,  que  l'auteur 
s'efforçait,  en  règle  générale,  de  poser  toutes  et  dans  le  même 
ordre  à  chacun  des  enfants,  afin  de  les  placer  dans  des  con- 
ditions uniformes  et  bien  comparables. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  les  questions  posées  sur  le  timbre 
et  les  erreurs  commises  dans  les  réponses  (i,  p.  258). 

Le  timbre  est  un  timbre  français  de  2  centimes,  rouge-brun,  non 
oblitéré.  Quatre  questions  ont  été  posées  à  chacun  des  vingt-quatre 
enfants  qui  ont  été  soumis  à  l'épreuve. 

1"  Ln  timbre  eal-il  français  ou  étranger? —  21  élèves  ont  répondu 
qu'il  était  français;  un  seul  a  dit  qu'il  n'était  pas  français,  sans 
savoir  de  quel  pays  il  était. 

2"  Quelle  est  la  couleur  du  timbre?  —  La  couleur  du  timbre  est 
brun-rouge;  on  considère  comme  exactes  les  réponses  qui  contien- 
nent le  mot  brun  ou  le  mot  rouge.  Les  erreurs  sur  la  couleur  ont 
été  très  nombreuses.  Elles  ont  été  de  lii  sur  24  réponses;  il  n'y  a 
eu  que  9  réponses  justes;  les  réponses  fausses  ont  été  près  de  deux 
fois  plus  nombreuses  que  les  réponses  justes.  Les  réponses  ont  été 
en  général  données  en  termes  absolus,  sans  restriction:  un  seul 
enfant  a  émis  un  doute  en  disant  :  bleu  ou  marron.  Le  bleu  a  été 
indiqué  6  fois  —  le  timbre  bleu  de  13  centimes  est  le  timl're  le  plus 
employé,  le  plus  familier  aux  enfants;  le  vert  3  fois;  le  rose  î  fois: 
le  blanc  1  fois;  le  violet  passé  1  fois. 

3"  Quelle  est  la  valeur  du  timbre  ?  —  11  y  a  eu  9  réponses  exactes. 
Les  autres  réponses  se  distribuent  de  la  manière  suivante.  Deux 
enfants,  les  plus  jeunes,  ont  dit  :  Je  ne  sais  pas.  Un  des  enfants, 
commellant  une  erreur  d'interprétation,  a  répondu  :  2  sous,  alors 
que  le  timbre  porte  seulement  le  chiffre  2,  qui  veut  dire  2  centimes. 
Les  autres  chiffres  indiqués  sont  les  suivants  :  15  centimes  (3  fois), 
10  centimes  (4  fois  ,  5  centimes  (3  fois'i,  1  centime  (1  fois).  3  sous 
(1  fois).  Souvent  il  existe  une  corrélation  entre  l'erreur  sur  la  cou- 
leur du  timbre  et  l'erreur  sur  la  valeur;  ainsi,  on  attril)ue  3  fois  la 
valeur  de  lo  centimes  au  timbre  qu'on  croit  bleu  et  2  fois  la  valeur 
de  o  centimes  au  timbre  qu'on  croit  vert.  Ces  corrélations  sont 
exactes  et  il  est  probable  que  l'une  des  erreurs  est  souvent  la  suite 
logique  de  l'autre. 
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4"  if  timbre  est-il  neuf  ou  hiena-t-il  servi?  -~  13  enfants  répondent 
qu'il  est  neuf;  ce  souvenir  est  donc  plus  fidèle  que  celui  de  la  cou- 
leur. Un  enfant  n'a  pas  su  répondre.  Les  autres  ont  donné  des 
réponses  douteuses  ou  fausses.  Poire...  disait  que  le  timbre  avait 
servi  et  qu'il  le  voyait  à  la  couleur  du  timbre,  mais  il  n'a  pas  pu 
expliquer  ce  qu'il  voulait  dire  par  là.  Obre...  répond  que  le  timbre 
a  servi,  mais  il  ne  peut  pas  dire  cà  quoi  il  s'en  est  aperçu.  Nous  com- 
prenons à  la  rigueur  ces  réponses  embarrassées,  puisque  le  fait  est 
faux.  Pou...  dit  que  letimbre  a  servi,  carilaété  collé.  Blasch...,  qui  est 
un  garçon  intelligent,  nous  donne  une  singulière  réponse  ;  il  dit  que  le 
timbre  a  servi,  caria  colle  était  enlevée.  —  D.  Gomment  le  voyait-on? 
—  R.  Par  le  dessous.  —  D.  Vous  avez  vu  le  dessous  du  timbre?  — 
R.  Oui.  —  Ceci  est  non  seulement  l'affirmation  d'un  fait  faux,  mais 
encore  une  aflirmation  bien  invraisemblable.  Comment  félève  a-t-il 
pu  voir  le  dessous  du  timbre,  puisque  le  timbre,  comme  du  reste 
tous  les  autres  objets,  était  collé  sur  le  carton? 

Mais  voici  des  faits  qui  paraissent  bien  curieux.  Le  fait  faux  est 
affirmé  par  beaucoup  d'élèves  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer;  l'élève  répond  que  le  timbre  a  servi,  et  qu'il  a  vu  le 
cachet  de  la  poste  sur  le  timbre;  4  élèves  sont  dans  ce  cas.  Ils  ont 
dessiné  le  contour  du  timbre  et  figuré  le  cachet  de  la  poste,  soit  en 
haut  à  droite,  soit  en  haut  à  gauche,  soit  sur  tout  le  timbre;  l'un 
d'eux  a  même  cru  qu'il  avait  pu  distinguer  sur  le  cachet  de  la  poste 
les  trois  lettres  RIS,  terminaison  du  mot  PARIS.  C'est  un  des  élèves 
de  la  première  classe  qui  a  commis  cette  erreur  très  grave. 

En  résumé,  si  nous  mettons  à  part  la  nationalité  du  timbre,  qui 
a  donné  lieu  à  un  nombre  d'erreurs  insignifuint,  nous  trouvons  que, 
sur  les  trois  autres  points,  la  couleur,  la  valeur  du  timbre  et  son 
état,  les  erreurs  ont  été  soit  égales,  soit  supérieures  aux  réponses 
justes;  au  total,  on  compte  31  réponses  justes  et  38  réponses  fausses. 

Le  timbre  est  un  objet  usuel,  familier,  et  qui  n'offre  aucune 
difficulté  d'interprétation.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  portrait, 
ni  surtout  de  l'image  figurant  une  scène  de  grève,  dont  l'intel- 
ligence exige  un  petit  effort.  On  peut  s'attendre,  en  consé- 
quenee,  à  rencontrer  dans  les  réponses  relatives  à  ces  objets 
des  erreurs  présentant  un  caractère  un  peu  différent  des  pré- 
cédents. Ces  erreurs  portent  sur  le  sujet  de  la  photographie 
ou  de  l'image.  En  ce  qui  concerne  cette  dernière,  elles  peuvent 
être  classées  en  trois  catégories  (2,  p.  277). 

Ce  sont  d'abord  des  erreurs  totales,  complètes,  par  suite  des- 
quelles l'élève  substitue  au  sujet  de  l'image  un  autr(^  sujet,  tout  à 
fait  différent.  Deux  enfants  seulement  ont  commis  cette  erreur 
grave.  L'un  s'est  imaginé  que  l'image  représentait  une  société  de 
quarante  personnes  se  faisant  photographier.  Celte  description,  il 
l'a  donnée  avec  assurance,  répondant  avec  précision   à  toutes  les 
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questions.  Il  a  même  fait  un  dessin  de  cette  scène  imaginaire. 
I.orsqu'il  a  vu  le  carton,  après  ri'Xpérionco,  il  a  été  très  sur|>ris  et 
n'a  pu  comprendre  ce  t|ui  l'avait  induit  en  «'rreur;  il  ne  s'est  pas 
rap|>clé  avoir  vu  quelque  pail  la  |iiiotographie  d'une  société.  Un 
autre  a  fait  une  invention  du  nièine  genre;  il  a  assuré  que  l'image 
représentait  l'enterrement  de  Félix  Faure, 

Une  seconde  calégorie  d'erreurs,  qui  s'est  produite  fréijueiiuu<ai, 
consiste  à  donner  à  la  scène  une  interprétation  particulière,  en 
présentant  cette  interprétation  comme  un  fait  vu.  L'image  montrait 
des  individus  vus  de  dos,  pressés  et  entrant  par  une  grille  entr'ou- 
verte.  Cette  scène  pouvait  être  comprise  de  beaucoup  de  laçons. 
Quelques-uns  l'ont  décrite  comme  elle  était,  sans  rien  y  ajouter; 
d'autres  ont  fait  une  supposition.  P. ..  penseque  ce  sont  descollégiens 
qui  rentrent,  D...  imagine  des  individus  qui  crient,  S...  pense  que 
c'est  le  palais  de  justice;  pour  H...  c'est  une  prison  où  du  monde 
pénètre,  etc.  Ce  sont  là.  des  erreurs  d'interprétation;  elles  portent 
moins  sur  la  réalité  de  la  scène  que  sur  sa  signification. 

Un  troisième  genre  d'erreurs  consiste  à  falsifier  un  détail  maté- 
riel de  la  .scène,  à  décrire  par  exemple  une  voiture,  à  dire  que  la 
foule  contient  des  soldats,  des  femmes  ou  des  enfants,  que  la  grille 
a  des  pointes  dorées,  etc.  Ces  dernières  erreurs  n'ont  pas  été  bien 
fréquentes. 

Les  résultais  de  ces  expériences  si  simples  sont,  on  le  voit, 
instructifs  au  plus  haut  degré.  Ils  établissent  tout  dabord  la 
puissance  de  falsification  que  possèdent  les  questions  les  plus 
innocentes,  les  plus  naturelles  et,  en  apparence,  les  plus  inca- 
pables de  suggestion  et,  du  même  coup,  l'incerliludc  véritable- 
ment déconcertante  des  témoignages  que  peut  recueillir,  pour 
ne  pas  parler  du  juge,  le  maître  d'école,  le  père  de  famille  qui 
fait  une  enquête. 

Ils  mettent,  de  plus,  en  évidence  le  caractère  singulier  des 
erreurs  de  mémoire  que  commettent  les  témoins. 

Ces  erreurs  ont  la  précision  des  souvenirs  exacts.  C'est  là  ua 
fait  d'une  extrême  importance  et  dont  toutes  les  épreuves 
rapportées  par  l'auteur  donnent  des  exemples  d'une  éclatante 
netteté.  Un  souvenir  très  i)récis,  rappelé  sans  la  moindre  liési- 
lalion,  peut  être  entièrement  faux.  Un  eufanl  déclarera  que  le 
timbre  est  oblitéré,  il  figurera  même  le  cachet  de  la  poste,  il 
en  dessinera  les  lettres.  Un  esprit  non  prévenu  pourrait  con- 
sidérer ces  détails  si  nets,  si  circonstanciés,  comme  une  preuve 
de  l'exactitude  du  souvenir;  l'expérience  montre, au  contraire, 
que  la  précision  des  souvenirs  n'est  pas  incompatible  avec  leur 
fausseté. 

Second  caractère  des  erreurs,  également  important  :  c'est 
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leur  spécialisation.  Un  enfant  a  vu  le  timbre  et  le  décrit;  sa  des- 
cription peut  être  exacte  sur  un  point  et  (ausse  sur  un  autre; 
il  peut  dire  exactement  la  valeur  du  timbre  et  se  tromper  sur 
sa  couleur;  c'est  même  ce  qui  s'est  présenté  le  plus  souvent;  il 
est  très  rare  qu'un  sujet  se  soit  trompé  à  la  fois  sur  la  couleur, 
la  valeur  et  l'état  du  timbre.  Sans  insister  sur  les  enseigne- 
ments qu'apportent  à  la  psychologie  ces  dissociations  du  souve- 
nir, ces  spécialisations  de  l'erreur,  elles  oflrent,  dans  la  pra- 
tique, un  très  grand  intérêt.  Souvent,  dans  les  aflaires  judi- 
ciaires, on  entend  discuter  la  valeur  d'un  témoin;  et,  si  sa 
déposition  peut  être  vérifiée  partiellement,  elle  acquiert  immé- 
diatement aux  yeux  des  magistrats,  des  jurés,  bienplus  de  poids 
pour  les  autres  points  où  elle  ne  saurait  être  contrôlée.  Ce  n'est 
là,  comme  on  voit,  qu'un  préjugé  gratuit  et  dangereux. 

Tels  sont  les  résultats  —  et  j'ai  tenu  à  reproduire  les  conclu- 
sions de  l'auteur  dans  tout  leur  développement  —  des  expé- 
riences de  mémoire  «  forcée  ».  Le  forçage  peut  être  poussé 
bien  davantage  et  il  est  facile,  en  modifiant  la  forme  des  ques- 
tions posées  au  sujet,  de  multiplier  les  erreurs  de  témoignage. 

Pour  le  timbre,  par  exemple,  on  pourra  se  borner,  comme 
dans  les  expériences  précédentes,  à  demander  s'il  est  neuf 
ou  s'il  porte  le  cachet  de  la  poste.  On  a  vu  dans  quelle  mesure 
de  telles  questions  qui,  pour  des  personnes  non  prévenues, 
paraissent  très  simples  et  très  rationnelles  dans  leur  précision 
voulue,  sont  grosses  d'erreurs  de  toute  espèce.  Mais  il  est  pos- 
sible, en  donnant  aux  demandes  une  forme  convenable,  d'intro- 
duire dans  l'esprit  du  témoin  une  véritable  suggestion.  On  dira  : 
«  Le  timbre  ne  porte-t-il  pas  le  cachet  de  la  poste?  Dessinez-le  ». 
Cette  forme  «  n'est-il  pas  »  donne  l'idée  d'un  certain  détail, 
mais  n'en  affirme  pas  la  réalité.  La  suggestion  est  modérée. 
Elle  est  très  forte  dans  le  cas  suivant.  Si  l'on  demande  :  «  Quel 
nom  de  ville  peut-on  distinguer  sur  le  cachet  de  la  poste?  » 
on  pose  une  question  qui  comporte  implicitement  l'existence 
d'un  cachet  sur  le  timbre,  mais  qui,  n'attirant  pas  directement 
l'attention  sur  ce  fait  inexact,  n'engage  pas  le  sujet  à  l'examiner 
de  près  ou  à  le  mettre  en  doute.  Le  dilemme  constitue  un  autre 
procédé  de  suggestion  forte.  On  demandera  si  le  timbre  est 
rouge  clair  ou  rouge  foncé,  alors  qu'il  est  brun-rouge. 

Que  de  telles  questions,  impliquant  des  suggestions  véri- 
tables, soient  souvent  posées  à  des  témoins  au  cours  d'une 
enquête,  devant  le  tribunal,  c'est  ce  qui  n'est  malheureuse- 
ment pas  douteux,  et  il  est  fort  utile  de  connaître  jusqu'à  quel 
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point  ellos  sont  capables  de  provt)quer  des  erreurs.  Les  expé- 
riences de  Hinel  donnent  sur  ce  sujet  des  renseignements  fort 
instructifs. 

L'auteur  avait  élal)li  trois  questionnaires  écrits,  destinés  à 
produire  des  suggestions  plus  ou  moins  intenses.  Le  premier 
questionnaire  représente  un  exercice  de  mémoire  forcée,  tout 
à  fait  analogue  à  ceux  que  nous  avons  passés  précédemment  en 
revue.  Le  second  questionnaire  est  propre  à  déterminer  des 
suggestions  modérées;  le  troisième,  à  déterminer  des  sugges- 
tions fortes.  Ces  questionnaires  ont  été  utilisés  dans  des 
expériences  faites  sur  des  enfants  et  des  adultes.  L'auteur 
montrait  pendant  douze  secondes  le  carton  d'objets,  puis  il 
priait  son  sujet  de  répondre  par  écrit  au  questionnaire  qu'il 
lui  remettait.  Il  est  bien  entendu  que  chaque  sujet  ne  répondait 
qu'à  un  seul  des  trois  questionnaires. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'exposé  détaillé  des  résultats 
fournis  par  ces  nouvelles  épreuves.  Je  me  contenterai  de 
donner  le  nombre  moyen  des  erreurs  commises.  5  enfants 
ont  répondu  au  premier  questionnaire,  11  au  deuxième  et  il 
au  troisième.  Les  questions  contenues  dans  le  premier  ques- 
tionnaire étaient  au  nombre  de  11;  les  questions  contenues 
dans  les  deuxième  et  troisième  questionnaires,  au  nombre 
de  13.  Pour  le  premier  questionnaire  (sans  suggestion  posi- 
tive), les  enfants  ont  commis,  en  moyenne,  2,9  erreurs;  ils 
ont  échappé  à  l'erreur  8,1  fois;  ils  ont  donc  été  induits  en 
erreur  dans  le  quart  des  cas  environ.  Pour  le  deuxième  ques- 
tionnaire (suggestion  modérée),  les  enfants  ont  commis,  en 
moyenne,  4,9  erreurs,  ils  ont  résisté  à  la  suggestion  8,09  fois; 
la  suggestion  s'est  exercée  dans  le  tiers  des  cas  environ.  Pour 
le  troisième  questionnaire  enfin  (suggestion  forte),  les  enfants 
ont  commis,  en  moyenne,  7,9  erreurs;  ils  ont  résisté  à  la  sug- 
gestion ri, 09  fois;  le  nombre  des  erreurs  est  donc  supérieur 
à  la  moitié  des  cas. 

Les  mêmes  expériences,  répétées  chez  des  élèves  institu- 
teurs, âgés  de  seize  à  dix-neuf  ans,  montrent  (juc  les  sugges- 
tions contenues  dans  ces  questionnaires  sont  assez  puissantes 
pour  provoquer  de  nombreuses  erreurs  de  mémoire  chez  des 
jeunes  gens  cultivés,  aussi  bien  que  chez  les  enfants  d'une 
école  primaire. 

Si  telle  est  linlUience  des  ([uestions,  on  peut  s'attendre  à  ce 
qu'un  simple  récit,  récit  spontané  qui  met  le  sujet  à  l'abri  de 
toute  espèce  de  suggestion  extérieure,  fournisse  le  meilleur 
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des  témoignages.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  et  le  seul  procédé 
judicieuxpour  recueillir,  chezFenfant,  desrenseignements  sûrs, 
consiste  à  lui  demander  la  description  de  ce  qu'il  a  vu,  en  évi- 
tant toute  interrogation  précise. 

Aussi  bien,  voici  les  résultats  que  Binet  a  obtenus  dans  des 
expériences  établies  sur  le  même  type  que  les  précédentes, 
mais  où  l'interrogatoire  était  remplacé  par  une  description 
écrite,  ii  enfants  ont  été  soumis  à  cette  épreuve  :  2  n'ont 
commis  aucune  erreur;  2  élèves  ont  commis  chacun  1  erreur; 
1  élève  a  commis  2  erreurs;  4  élèves  ont  commis  chacun  3  er- 
reurs; 3  élèves  ont  commis  chacun  4  erreurs»  Or,  dans  les 
expériences  de  mémoire  forcée,  le  nombre  d'erreurs  minimum 
était  de  5,  le  nombre  maximum  de  li.  La  différence  est,  on  le 
voit,  considérable.  Je  me  borne  à  donner  ces  chiffres,  sans 
marrêter  sur  la  nature  des  erreurs  commises  spontanément; 
elles  rappellent  celles  que  provoquent  les  questions. 
,  Ainsi  toutes  ces  expériences  établissent,  directement  ou  indi- 
rectement, que  la  forme  même  de  la  question  peut  influencer 
1-a  réponse  et  provoquer  des  erreurs  de  fait.  «  C'est  un  point, 
conclut  Binet,  qu'il  me  semble  important  de  bien  mettre  en 
lumière.  Souvent,  nous  entendons  dire  dans  une  affaire  judi- 
diciaire  qu'un  témoin  se  porte  garant  d'un  certain  lait,  qu'il  l'a 
vu,  qu'il  peut  le  certifier.  Je  crois  qu'il  est  utile,  avant  d'ap- 
précier la  valeur  du  témoignage,  de  se  demander  ceci  :  ce 
témoin  a-t-il  fait  une  déclaration  spontanée,  ou  bien  n'a-t-il 
fait  de  déclaration  que  pour  répondre  à  une  question?  Si  cette 
dernière  alternative  est  exacte,  il  importe  de  connaître  la 
nature  de  la  question;  elle  forme  avec  la  réponse  un  tout  indi- 
visible, puisqu'elle  exerce  une  si  grande  influence  sur  la 
réponse.  Une  réponse,  si  elle  est  isolée  de  la  question  qui  la 
provoque,  présente  une  valeur  douteuse.  J'ajouterai  que  les 
meilleurs  témoignages  sont  ceux  qui  se  donnent  spontané- 
ment, sans  question  précise,  sans  pression  d'aucune  sorte  ;  nous 
avons  vu  que  dans  le  témoignage  spontané  les  erreurs  sont 
encore  possibles,  mais  leur  nombre  est  moindre  que  dans  l'in- 
terrogatoire. Si  je  voulais  savoir,  par  un  enfant,  la  vérité  sur 
un  événement  auquel  cet  enfant  aurait  assisté,  je  ne  lui  pose- 
rais aucune  question,  mais  je  lui  dirais  d'écrire  tout  ce  dont  il 
se  souvient,  je  prendrais  môme  note  de  la  parole  dont  je  me 
servirais  pour  l'inviter  à  écrire,  et  ensuite,  je  le  laisserais  seul 
avec  son  papier  et  sa  plume,  pour  ne  pas  l'influencer.  Il  est  pro- 
bable que  les  conditions  de  l'instruction  judiciaire  ne  permet- 
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Iraient  pas  toujours  l'emploi  de  celle  métiiode;  mais  si  on  ne 
remploie  pas,  si  on  a  recours  à  l'interrogatoire,  il  est  de  prime 
importance  que  le  greffier  ou  plutiM  un  sténographe  habile 
écrive  le  texte  même  des  questions  avec  toutes  les  répétitions 
du  langage  parlé;  il  faudrait  même  noter  les  gestes  et  les 
accentuations  de  i'inlerrijgaleur  »  (2,  p.  3i(j). 

Voilà  pour  le  témoignage.  En  ce  qui  concerne  le  témoin,  il 
importe  de  remarquer  que  le  sentiment  de  certitude  intime 
qui  accompagne  telle  partie  de  la  déposition,  par  opposition 
à  telle  autre,  ne  garantit  nullement  l'exactitude  objective  de 
l'aflirmation.  Les  sujets  de  Binet,  invités,  dans  diverses  expé- 
riences, il  diviser  leurs  réponses  en  deux  catégories,  celles  dont 
ils  étaient  sûrs  et  celles  dont  ils  n'étaient  pas  sûrs,  ont  toujours 
mis  parmi  les  réponses  sûres  un  certain  nombre  de  réponses 
complètement  fausses.  L'assurance  du  témoin  n'établit  en 
aucune  façon  la  valeur  de  son  témoignage. 

On  me  saura  gré  d'avoir  rappelé,  avec  quelque  détail,  les 
recherches  de  Binet  sur  le  témoignage.  Elles  ne  conservent 
pas  seulement  cet  intérêt  éminent  d'avoir  ouvert  une  voie  nou- 
velle et  féconde  à  la  psychologie  appliquée;  elles  ont  apporté 
d'emblée  un  grand  nombre  de  résultats  positifs  et  dont  bien 
des  travaux  ultérieurs  n'ont  guère  fourni  que  la  confirmation. 

Les  expériences  de  Binet  ne  pouvaient  manquer  d'attirer 
rattention  des  psychologues.  Deux  ans  après  l'apparition  de  Za 
SuggeslibilUé,  W.  Stern,  de  Breslau,  saisissant  toute  la  portée 
de  ces  recherches,  les  reprenait  à  son  tour  et  publiait  dans  une 
revue  ^jridique,  la  Zeilschrift  fur  die  grsamte  Slrafruchlsivis- 
senscli'afl  ',  une  première  étude  sur  le  témoignage. 

L'auteur  pose  en  ces  termes  la  question  qu'il  s'est  donné 
pour  tache  de  résoudre  :  dans  quelle  mesure  le  témoignage 
d'un  individu  sain,  d'entière  bonne  foi,  et  fermement  décidé 
à  ne  dire  que  la  vérité,  peut-il  être  considéré  comme  une  rela- 
tion exacte  des  faits  sur  lesquels  il  porte. 

Chacun  reconnaît  qu'une  telle  relation  ne  saurait  être  la 
reproduction  exacte  de  l'événement  réel.  Elle  est  toujours 
incomplète,  en  effet,  parce  que,  d'une  part,  une  multitude 
de  détails  échappent  à  l'observateur  le  plus  attentif,  parce  que, 
ensuite,  la  mémoire  la  plus  sûre  est  sujette  à  l'oubli.  Mais  si  le 
caractère  lacunaire  de  la  mémoire  ne  peut  être  mis  en  doute, 

l.  Vu!.  XXII,  fasc.  2,  3.  —  L'arlicle  a  été  piil)lié  à  part,  Berlin,  Gul- 
lenlag,  1002. 
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ropinioti  commune  admet  néanmoins  un  accord  suftisant  entre 
le  souvenir  et  la  réalité  passée;  et,  malgré  les  démentis 
repétés  de  l'expérience  courante,  elle  reste  bien  convaincue 
que,  dans  la  règle,  le  témoignage  correspond  assez  rigoureu- 
sement aux  faits  qu'il  relate.  Et  quand  le  désaccord  est 
flagrant,  on  recourt  pour  l'expliquer  à  des  causes  extraordi- 
naires; on  suppose  l'intention  de  tromper,  la  maladie  mentale. 
Le  juge,  le  pédagogue  surprennent  une  inexactitude  dans  les 
dires  d'un  enfant,  dans  la  déposition  d'un  témoin  :  ils  con- 
cluent le  plus  souvent,  l'un  comme  l'autre,  au  mensonge  et 
admettent,  pour  en  rendre  compte,  la  méchanceté  ou  la  folie. 
L'alternative  est  simple,  commode,  sans  doute;  mais  elle 
n'épuise  pas  la  réalité  plus  complexe.  La  santé  physique  ou 
morale  d'un  narrateur  n'est  pas  une  garantie  suffisante  de  sa 
véracité.  Les  individus  les  plus  normaux  sont  exposés  à  sou- 
tenir de  bonne  foi  les  assertions  les  plus  erronées,  victimes 
d'une  sorte  de  falsification  des  souvenirs  qu'il  est  nécessaire 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  et  dont  la  connaissance  met  le  cri- 
tique à  l'abri  des  condamnations  injustes  aussi  bien  que  d'une 
confiance  aveugle.  C'est  ce  procédé  de  falsification  naturelle, 
sa  nature,  ses  fondements,  l'étendue  de  son  action  que  Fauteur 
s'est  elTorcé  de  mettre  en  lumière. 

Les  expériences  de  Stern  ont  porté  sur  des  images  en  noir. 
Ces  images,  au  nombre  de  trois,  représentaient  :  la  première,  le 
déménagement  d'un  peintre;  la  seconde,  une  famille  de  lièvres 
habillés;  la  dernière,  un  vieillard  donnant  à  manger  à  un 
enfant.  Elles  ofïraient,  celle  du  peintre  en  particulier,  un 
grand  nombre  de  détails  qui  en  rendaient  assez  difficile  la 
fixation  précise  dans  la  mémoire. 

Les  épreuves  étaient  disposées  comme  suit.  Le  sujet,  averti 
de  ce  qu'il  avait  à  faire,  regardait  l'image  pendant  45  secondes. 
Ce  temps  écoulé,  il  décrivait  immédiatement  par  écrit  ce  qu'il 
avait  vu.  Cette  description  constitue  ce  que  Stern  appelle  la 
«  déposition  primaire  >;.  Ensuite,  à  des  intervalles  déterminés 

—  5,  i\,  21  jours  —  le  sujet  était  prié  de  renouveler  sa  des- 
cription écrite;  il  fournissait  ainsi  les  «  dépositions  secon- 
daires ».  Ces  dépositions  secondaires  sont  au  nombre  de  trois 
pour  l'image  du  peintre  :  le  3%  le  lA"  et  le  '■II"  jour;  —  au 
nombre  de  deux  pour  l'image  des  lièvres  :  le  Li"  et  le  21^  jour; 

—  uniques  pour  l'image  du  vieillard,  le  21"  jour. 

L'auteur  a  recueilli  de  la  sorte,  chez  une  trentaine  de  per- 
sonnes cultivées,   des  hommes  en   majorité,  282  dépositions 
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simples.  In  certain  nombre  de  sujets  ont,  en  outre,  donné  des 
«  dépositions  sous  serment  »  —  2*{  personnes,  Go  dépositions. 
Ils  décrivaient  une  dernière  fois  les  images,  puis  soulignaient 
dans  leur  manuscrit  u  ce  qu'ils  eussent  été  prêts  à  affirmer  sous 
serment  devant  un  tribunal  ». 

Le  procédé  expérimental  adopté  par  Stern  était,  en  appa- 
rence, de  nature  à  limiter  étroitement  le  nombre  des  erreurs. 
Tout  d'abord,  les  sujets  étaient  cultivés  et,  la  plupart,  jeunes. 
Ils  étaient,  en  outre,  prévenus  de  la  description  qu'ils  allaient 


^f 


Fig.  d. 


être  obligés  de  donner  et  ils  concentraient,  en  conséquence, 
leur  attention  au  maximum.  L'objet  restait  visible  pendant  un 
temps  relativement  long,  très  suffisant  en  tous  cas  de  l'avis 
des  témoins.  Entin,  la  première  description  avait  pour  efTet  de 
consolider  les  souvenirs  acquis.  D'autre  part,  et  ce  point  est 
surtout  important,  les  sujets  se  trouvaient  aussi  complètement 
que  possible  à  l'abri  de  toute  suggestion.  L'expérimentateur 
ne  leur  posait  aucune  question  et  ils  étaient  priés  d'observer 
une  discrétion  rigoureuse.  Bref,  les  conditions  de  l'expérience 
étaient  éminemment  favorables  h  la  fixation  exacte  et  durable 
des  souvenirs.  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  acquièrent, 
de  ce  fait,  une  valeur  particulièrement  significative. 

Or,  ces  résultats  sont  fort  nets.  Les  souvenirs  inexacts  sont 
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dune  extrême  fréquence.  Une  description  erronée  n'est  pas 
l'exception,  elle  est  la  règle. 

Avant  de  résumer  les  donni'os  recueillies  par  Stern,  je  crois 
intéressant  de  reproduire  intégralement  lune  des  épreuves  de 
témoignage.  I/expérience  a  porté  sur  une  étudiante  de  vingt  ans 
et  dont  la  mémoire  offrait  une  sécurité  relative  (elle  occupait 
la  dixième  place  dans  une  liste  dressée  d'après  le  pour  cent 
des  erreurs  commises;  elle  est  le  plus  exact  des  sujets  fémi- 
nins). La  déposition  sous  serment  a  été  écrite  cinq  mois  après 
la  déposition  immédiate.  —  Les  erreurs  sont  imprimées  en 
italiques.  Les  parties  jurées  sont  soulignées. 

Voici  encore  un  exemple  de  déposition  sous  serment.  Le 
sujet,  étudiant,  a  donné  cette  description  de  l'image  du  vieillard 
trois  semaines  après  l'avoir  vue.  11  a  été  choisi  parmi  les 
témoins  les  moins  fidèles  (il  occupe  la  vingt-huitième  place 
sur  la  liste  dressée  d'après  le  pour  cent  des  erreurs). 

«  I/iinaue  nous  ninnlrp  un  vieillard,  assis  sur  un  banc  de  bois. 
Un  pi^lil  uaridii  est  drhdut  à  sri  L'amlip.  //  rajarile  h'  ricn.r  qui  dnnnf 
à  manaer  à  ini  pi(/ron^.  Stir  im  toit  est  perché  un  autre  piij' mi  qui  se 
liiffiini-  Il  rc,(,i-  a  tfrre  pour  avoir  sa  part  do  nourriture.  »  . 

La  statistique  des  erreurs  présente  ici,  comme  dans  toute 
recherche  de  ce  genre,  de  grosses  difficultés.  La  numération 
des  erreurs  est  délicate.  Elle  implique  d'abord  une  dissociation 
un  peu  artificielle  de  l'image  en  ses  éléments.  En  outre,  les 
erreurs  ne  sont  pas  équivalentes  ;  elles  affectent  tous  les  degrés 
de  gravité,  et  il  est  bien  dillicile,  à  cet  égard,  de  leur  attribuer 
une  cote  convenable.  L'aulcur  avait  dressé,  pour  chaque 
image,  une  liste,  aussi  complète  que  possible,  des  particula- 
rités qu'elle  contenait.  Il  marquait  ensuite,  d'un  signe  positif 
ou  négatif,  chacune  de  ces  particularités  selon  qu'elle  se  trou- 
vait décrite  exactement  ou  non  dans  la  déposition  du  sujet. 
L'addition  des  signes  positifs  et  négatifs  donne  la  somme  des 
souvenirs;  l'addition  des  signes  négatifs,  la  somme  des  erreurs. 
Ces  deux  nombres  permettent  de  calculer  le  pour  cent  des 
erreurs  commises.  Far  exemple,  supposons  (ju'une  déposition 
contienne  cinciuante  données  particulières  et  que  trois  soient 
inexactes  :  le  pour  cent  des  erreurs  est  égal  à  six.  De  plus, 
pour  donner  quelque  souplesse  à  ce  procédé  d'évaluation, 
l'auteur  avait  déterminé,  une  fois  pour  toutes,  les  particula- 

1.  Il  ii'\  a  pas  do  pigeons  représentés  dans  l'image. 
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rilés  on  apparence  les  plus  importantes;  il  leur  attribuait  une 
cote  double.  De  même,  pour  des  appréciations  à  moitié  justes, 
à  moitié  fausses,  il  employait  la  cote  un  demi.  On  voit,  sans 
qu'il  faille  insister,  tout  l'arbitraire  que  comporte  une  statis- 


Fig.  2. 


tique  établie  de  la  sorte;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  est  absolu- 
ment inévitable. 

L'auteur  disposait  de  282  dépositions  simples — ■  il  sera  ques- 
tion plus  loin  des  dépositions  sous  serment  — ■  comprenant  en 
tout  10913  données  partielles.  Sur  ce  nombre,  919  sont  fausses. 
En  moyenne,  chaque  déposition  compte  ainsi  38,7  données 
partielles,  avec  3,26  erreurs.  Le  pour  cent  d'erreurs  est  égal 
à  8,5.  Les  erreurs  se  répartissent  de  telle  sorte  que  les  déposi- 
tions primaires  fournissent  5,8  p.  100  d'erreurs,  les  déposi- 
tions secondaires  10  p.  100  d'erreurs.  C'est  là  une  proportion 
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énorme  et  qui  mérite  de  retenir  tout  particulièrement  l'atten- 
tion des  juristes. 

Les  coellicienls  d'erreur  afîéren [s  aux  diverses  images  corres- 
pondent à  la  complexité  relative  de  celles-ci.  Les  dépositions 
primaires  fournissent  7,1  p.  U)0  d'erreurs  pour  Timage  du 
peintre,  5,8  p.  lOOderreurs  pour  Timage  des  lièvres,  -i/t  p.  100 
d'erreurs  pour  l'image  du  vieillard. 

Les  dillérences  paraissent  s'atténuer  si  l'on  considère  les 
dépositions  secondaires;  les  coetficienls  d'erreur  sont  compris 
dans  tous  les  cas,  en  efTet,  entre  9  et  11  p.  100.  Mais  cette 
uniformisation  s'explique,  en  réalité,  par  le  fait  que  Tinter- 
valle  entre  la  déposition  immédiate  et  la  première  déposition 
subséquente  n'a  pas  été  le  même  pour  les  trois  images. 

Aussi  bien,  la  disposition  des  épreuves  permet  de  se  rendre 
compte,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'infiuence  du  temps  sur 
la  falsification  des  souvenirs.  L'intervalle  qui  sépare  la  dépo- 
sition immédiate  de  la  première  déposition  subséquente  compte 
5  jours  pour  l'image  du  peintre,  14  jours  pour  celle  des  lièvres, 
21  jours  pour  celle  du  vieillard.  Or,  le  pour  cent  des  erreurs 
monte,  dans  le  premier  cas,  de  7,1  à  8,0,  dans  le  second  cas, 
de  5,8  à  10,1  et,  dans  le  troisième,  de  4,4  à  10,4.  En  d'autres 
termes,  l'infidélité  augmente  : 

De  1,3  p.  100  dans  un  intervalle  de   ...    .       IJ  jours. 
De  4,3  p.  100  —  ....     14      — 

De  6,0  p.  100  —  ....     21       — 

Cette  augmentation  est  extrêmement  régulière;  tout  se 
passe  comme  si,  dans  tous  les  cas,  les  erreurs  augmentaient 
d'environ  0,33  p.  100  par  jour. 

Il  est  intéressant,  d'autre  part,  de  considérer  TinQuence  des 
répétitions  sur  la  fixation  des  souvenirs.  On  a  vu  que,  au  bout 
de  la  troisième  semaine,  l'image  du  peintre  avait  été  décrite 
trois  fois,  celle  des  lièvres  deux  fois,  et  celle  du  vieillard  une 
fois  seulement.  En  comparant  les  coefficients  d'erreur  relatifs  à 
la  déposition  immédiate  et  à  la  dernière  déposition  subséquente 
(faite  le  21'' jour),  on  obtient  les  augmentations  suivantes  ; 

Pour  deux  répétitions  (le  peintre)  ....     2,0  p.   100 

Pour  une  répi'lition  (les  lièvres) ;i,0     — 

Pas  de  répétition  (le  vieillard) 0,0     — 

Nous  avons  envisagé  jusqu'ici  les  résultats  moyens.  11  faut 
ajouter  que  les  ditrérences  individuelles  sont  extrêmement  mar- 


LARGLIER    DES   BANCELS.    —   LA    PSYCHOLOGIE    JUDICIAIRE       173 

quées.  C'est  ce  que  montre  d'abord  la  comparaison  des  cas 
extrêmes.  Sur  les  282  dépositions  primaires  et  secondaires, 
17  seulement  sont  parfaitement  exactes.  De  ces  17,  l.o  sont  des 
dépositions  primaires.  II  n'y  a  que  2  dépositions  secondaires 
exactes  (sur  188,  soit  le  1  p.  100).  Il  y  en  a  20  qui  donnent  plus 
de  16  p.  100  d'erreurs  chacune.  Les  dépositions  les  plus  mau- 
vaises fournissent  les  pour  cent  suivants  :  pour  le  peintre 
(le  o"  jour)  23  p.  100  d'erreurs;  pour  les  lièvres  (le  14'"  jour) 
26  p.  100  d'erreurs;  pour  le  vieillard  (le  21''  jour)  28  p.  100 
d'erreurs. 

Les  sujets  masculins  et  féminins  présentent,  d'autre  part,  des 
particularités  caractéristiques.  On  peut  dire,  en  général,  que 
les  femmes  oublient  moins  que  les  hommes,  mais  que  leurs 
souvenirs  sont  plus  inexacts.  L'étendue  de  la  déposition  immé- 
diate est  sensiblement  la  même  chez  les  deux  sexes.  Mais  les 
différences  apparaissent  très  nettement  dans  les  épreuves  se- 
condaires. La  diminution  des  souvenirs  comporte  20  p.  100 
chez  les  hommes,  13  p.  100  chez  les  femmes.  En  revanche, 
les  hommes  commettent  7,8  p.  100  d'erreurs,  les  femmes 
10,5  p.  100.  Ce  rapport  peut  être  exprimé  de  manière  plus  frap- 
pante. Les  7  femmes  (qui  ont  pris  part  à  toutes  les  épreuves) 
occupent  sur  une  liste  dressée  d'après  l'étendue  des  souvenirs 
les  places  i,  3,  4,  6,  7,  18,  20  et  26.  Sur  une  liste  dressée  d'après 
l'exactitude  des  souvenirs,  elles  occupent  les  places  10,  11,  13, 
-22,  27,  29  et  30. 

La  statistique  des  dépositions  sous  serment  a  été  établie 
comme  la  précédente.  Ces  dépositions  sont  au  nombre  de  63. 
Elles  contiennent,  en  moyenne,  32,9  données  partielles,  dont 
1,4,  c'est-à-dire  le  13,6  p.  100,  sont  inexactes.  De  ces  32,9 
lonnées,  25  ont  été  affirmées  sous  serment;  sur  les  25,  2,8,  soit 
e  11  p.  100,  sont  inexactes.  Les  8  données  restantes  fournissent 
20  p.  100  d'erreurs.  Parmi  les  63  dépositions  considérées,  il  ne 
>'en  trouve  que  13  qui  n'aient  pas  donné  lieu  à  un  «  faux  ser- 
vent »;  elles  sont  dues  sans  exception  à  des  hommes.  La  diffé- 
•ence  entre  les  sexes  apparaît  plus  accusée  encore  dans  cette 
'preuve.    La   tendance   à  jurer  est  déjà  caractéristique   :  les 

mmes  affirment  sous  serment  le  71  p.  100,  les  femmes  le 
io  p.  100  de  leur  déposition.  La  partie  de  la  déposition  affirmée 
ous  serment  contient,  en  moyenne,  2,1  erreurs  chez  l'homme 
t  4,8  chez  la  femme. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  description  que  Stern  donne 
es  erreurs  les  plus  singulières  commises  par  ses  sujets.  On 
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ne  saurait  résiinier  un  rùsumé.  Sans  parler  dos  omissions  pures 
et  simples,  ces  erreurs  consistent  eu  additions  aux  données  de 
1  image  et  en  transformations  de  ces  données.  Les  additions 
sont  parfois  surprenantes;  on  en  a  vu  un  exemple  plus  haut 
dans  la  déposition  sous  serment  citée  page  172.  Quant  aux 
transformations,  elles  sont  extrêmement  variées;  ce  sont  des 
métamorphoses,  des  multiplications  d'ol)jets,  des  synthèses  ou 
des  dissociations.  Je  ne  puis,  sur  ce  point,  que  renvoyer  à  l'ou- 
vrage  de  Stern. 

i/origine  de  ces  erreurs  est  évidemment  double.  Les  unes 
ont  leur  source  dans  une  perception  inexacte  de  limage.  On 
sait  assez  que  le  processus  de  la  perception  normale  donne 
lieu,  par  sa  nature  même,  aux  falsifications  le  plus  diverses. 
Les  autres  sont  bien  des  erreurs  de  mémoire.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  s'y  arrêter  un  moment  et  d'examiner  comment  elles 
prennent  naissance. 

Un  a  longtemps  considéré  le  souvenir  comme  une  reproduc- 
tion, une  copie  de  la  perception  originale.  L'image  n'aurai Idifl'éré 
de  la  sensation  que  par  son  degré  d'intensité.  Cette  vue  a  été 
abandonnée.  De  fait,  la  plupart  des  gens  ne  possèdent  que 
dans  une  mesure  très  restreinte  de  tels  souvenirs  copies.  Ils 
sont  réduits,  en  général,  à  des  débris  d'images  plus  ou  moins 
misérables  et  déformés.  Mais  l'esprit  ne  saurait  se  contenter 
de  ces  résidus  tels  quels.  11  les  complète  au  moment  de  l'évo- 
cation. Pour  obtenir  un  ensemble  cohérent,  il  groupe  autour 
d'eux  des  éléments  d'origine  diverse  et  dont  beaucoup  sont  sans 
rapport  direct  avec  la  perception  primitive.  C'est  dans  ce 
processus  d'organisation,  on  le  comprend  aisément,  que  la 
majorité  des  erreurs  prennent  naissance. 

Ces  résidus  sont  des  débris  d'image  :  images  visuelles,  sou- 
vent indistinctes,  décolorées,  obscures,  lacunaires;  images 
tactiles  ou  musculaires  plus  ou  moins  vagues.  Ce  sont  surtout 
des  mots.  Lu  fait,  dans  les  présentes  recherches,  une  portion 
notable  des  descriptions  n'est  que  le  souvenir  des  descriptions 
antérieures.  C'est  ce  que  monliciit  non  seulement  les  déclara- 
lions  formelles  de  quelques  sujets,  mais  la  nature  même  de 
certaines  dépositions.  Chez  plusieurs  personnes,  les  mêmes 
phrases,  les  mêmes  expressions  reviennent  identiques  d'une 
épreuve  à  l'autre.  L'expérience  rapportée  page  171,  en  fournit 
un  exemple  qui  n'est  pas  particulièrement  marqué  (costume 
anglais).  Mais  cette  liaison  du  souvenir  avec  le  mot  constitue 
justement  une   source  abondante  d'erreurs.    Les   mots  pos- 
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sèdent  plusieurs  significations,  et  la  bonne  est  parfois  oubliée 
au  moment  où  le  souvenir  est  rappelé.  De  môme,  la  valeur 
d'une  épithète  se  modifie.  Ainsi,  un  sujet  signale  un  «  pot 
brun  »  dans  sa  déposition  primaire,  après  avoir  regardé  pen- 
dant trois  quarts  de  minute  l'image  en  noir  du  peintre.  Il  est 
impossible  de  supposer  qu'il  ait  réellement  cru  à  ce  moment  à 
la  présence  d'un  objet  coloré.  Un  «  pot  brun  »  signifiait  évi- 
demment alors  «  un  de  ces  pots  qu'on  fait  d'habitude  en  terre 
brune  »,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Mais  le  mot  «  brun  » 
demeure  dans  la  mémoire;  il  apparaît  dans  les  dépositions  sub- 
séquentes. Seulement  le  sujet  perd  peu  à  peu  la  notion  exacte 
de  son  importance,  et  il  finira  par  être  très  étonné  quand  il 
reverra  à  la  fin  de  l'expérience  les  images  en  noir  :  il  était 
convaincu  qu'elles  étaient  en  couleurs.  Les  multiplications 
d'objets  et  bien  d'autres  erreurs  sont  justiciables  d'une  expli- 
cation analogue. 

Les  résidus  visuels  ou  verbaux  ne  forment  pas  d'ailleurs  à 
eux  seuls  le  contenu  de  la  mémoire.  C'est  là  un  point  que 
Stern  met  fort  justement  en  relief  ^  Il  faut  tenir  compte  d'un 
autre  ordre  d'éléments,  «  résidus  abstraits  »,  comme  les  désigne 
l'auteur.  Ceux-ci,  qui,  par  leur  nature  même,  défient  la  des- 
cription, fondent  en  particulier  les  notions  de  rapport.  Ils 
donnent  lieu,  comme  les  mots,  et  par  un  procédé  tout  sem- 
blable, à  de  nombreuses  erreurs.  En  voici  un  exemple.  Un 
sujet  note  dans  sa  déposition  primaire  le  sopha  sur  lequel  est 
assise  la  femme  du  peintre.  Dans  la  déposition  suivante,  il  est 
question,  au  lieu  du  sopha,  d'une  caisse.  Comment  expliquer 
cette  transformation?  Évidemment  il  n'est  resté  dans  la 
mémoire,  ni  image  visuelle,  ni  image  verbale  du  sopha,  mais 
seulement  le  «  sentiment  »  de  quelque  chose  sur  quoi  on  peut 
s'asseoir.  Ce  quelque  chose  devient  une  caisse  au  moment 
de  l'évocation.  Un  très  grand  nombre  des  erreurs  que  l'auteur 
relève  et  classe  sous  les  diverses  catégories  qu'il  a  distinguées 
sont  susceptibles  d'une  même  interprétation. 

On  sent  tout  l'intérêt  de  ces  recherches.  L'importance  du 
problème  qu'elles  soulevaient  n'échappa,  du  moins  en  Alle- 
magne, ni  aux  psychologues,  ni  aux  juristes,  qui  s'empres- 
sèrent d'apporter  à  Stern  le  secours  d'une  collaboration  fort 
active.  Bientôt  la  création  d'un  périodique  spécial  vint  offrir 

1.  Comparer  sur  ce  point,  Binkt,  L'étude  expérimentale  de  l'intelligence, 
Paris,  19U3.  —  Voir,  en  particulier,  le  chapitre  VI,  La  pensée  sans  images. 

l'année  psychologique,  xn.  12 
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les  moyens  d'organiser  fruclueusement  le  travail  commun.  Les 
Beitr(if/e  zur  Psi/cholofju'  dcr  Aussage^  s'adressent  à  tous  ceux 
que  la  question  du  témoignage  est  de  nature  à  préoccuper.  Ils 
sont  destinés  non  seulement  à  recueillir  des  matériaux,  mais 
aussi  à  diriger  les  recherches.  Les  mémoires  que  la  publication 
nouvelle  a  donnés  jusqu'ici  sont  nombreux  et  souvent  excel- 
lents. Ils  justilient  de  la  manière  la  plus  heureuse  l'initiative 
de  Stern"-.  Et  ils  font  bien  augurer  du  développement  de  celte 
"  science  pratique  du  témoignage  »  que  Binet  le  premier  a  su 
prévoir  et  dont  il  a  en  fait  jeté  les  bases  (2,  en  particulier, 
p.  28"),  note). 

III 

LES  MÉTHODES 

J'ai  analysé,  aussi  exactement  qu'il  m'a  été  possible  et  en 
me  tenant  de  près  aux  descriptions  des  auteurs  eux-mêmes, 
les  recherches  de  Binet  et  celles  de  Stern.  Je  me  suis  efforcé, 
en  particulier,  de  donner  une  idée  concrète  des  procédés  qu'ils 
ont  employés  dans  leurs  expériences.  Ces  expériences  peuvent, 
en  effet,  servir  de  type  et  l'exposé  détaillé  que  j'en  ai  fait  per- 
mettra au  lecteur  de  suivre  sans  peine  le  compte  rendu  des 
travaux  très  variés  dont  le  problème  du  témoignage  a  été 
l'objet  et  qu'il  reste  à  passer  en  revue.  J'examinerai  d'abord 
les  méthodes,  puis  je  résumerai  les  divers  résultats  qui  ont 
été  obtenus. 

On  peut,  avec  Stern,  assigner  à  l'étude  du  témoignage  un    ^ 
double  but '•. 


1.  Piildiés  par  W.  Slern.  Leipzig,  iîarlh,  1903  et  années  suivantes.  — 
Si.v  fascicules  ont  paru  jusqu'ici. 

2.  Le  premier  article  de  Stern  a  provoqué  en  Russie  un  mouvement  fort 
intéressant.  Les  HcUvaqe  (2'  s.,  II,  p.  81  et  suiv.)  donnent  )(>  compte 
rendu  de  tout  un  ensemble  de  conférences  et  de  mémoires  dont  les  uns 
sont  destinés  à  faire  connaître  les  recherches  de  Binet,  de  Stern,  etc.,  et 
les  autres  contiennent  les  résultats  d'expériences  orij.'inales.  La  plupart 
de  ces  travaux  sont  dus  à  des  Juristes. 

3.  Stern  a  copieusement  développé  ces  questions  de  méthodologie  dans 
deux  articles  qui  ouvrent  le  premier  fascicule  des  Deilraqe  (2.j,  iti). 

L'élude  du  témoignage  ressortit  naturellement  à  une  science  beaucoup 
plus  vaste,  mais  qu'il  reste  à  créer  dans  presque  toutes  ses  i>arties,  «  la 
psychologie  criminelle  ••  (Gross)  ou  la  »  science  psycho-judiciaire  »  (lîinet). 
Il  ne  sera  question  dans  le  présent  article  que  de  la  psychologie  du 
témoignage  proprement  dite. 
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Elle  est  destinée,  en  premier  lieu,  à  fournir  le  moyen  d'ap- 
précier convenablement  la  valeur  du  iéinoignaçie.  Cette  valeur 
dépend  naturellement  d'un  très  grand  nombre  de  facteurs. 
Elle  varie,  en  particulier,  avec  les  objets  sur  lesquels  porte  le 
témoignage  —  événements  de  toutes  espèces,  observés  dans 
des  circonstances  très  diverses,  plus  ou  moins  anciens,  etc.,  — 
avec  les  conditions  dans  lesquelles  le  témoignage  est  recueilli 
—  sous  forme  d'une  déposition  spontanée,  dans  un  interroga- 
toire, influencé  par  des  suggestions,  etc.,  —  avec  les  personnes 
qui  le  fournissent  —  d'âge,  de  sexe,  d'état  mental,  de  culture, 
bref  de  types  individuels  différents.  Il  serait  facile  de  pour- 
suivre cette  énumération,  en  subdivisant  les  questions  qu'on 
vient  de  distinguer.  Elle  montre,  tout  au  moins,  la  complexité 
et  la  variété  des  problèmes  qui  s'ofTrent  aux  recherches  et  la 
richesse  du  domaine  nouveau  ouvert  à  l'expérimentation. 

En  second  lieu,  l'étude  du  témoignage  est  appelée  à  donner 
à  la  pédagogie  les  éléments  dont  elle  a  besoin  pour  diriger 
l'éducation  rationnelle  du  témoin.  Les  travaux  de  Binet,  de 
Stern,  ont  montré  que  les  dépositions  les  plus  sincères  sont 
presque  toujours  entachées  d'erreur.  Il  ne  suffit  pas  de  noter 
ce  défaut;  il  faut  essayer  de  le  corriger.  Et,  bien  qu'en  toute 
rigueur  l'accomplissement  de  celte  tâche  suppose  la  connais- 
sance préalable  d'un  grand  nombre  de  faits  dont  quelques-uns 
seulement  sont  acquis,  il  convient  d'examiner  sans  retard  si 
le  témoignage  est,  en  général,  susceptible  de  perfectionnement 
puis,  dans  le  cas  où  l'expérience  apporterait  sur  ce  point  une 
réponse  affirmative,  de  rechercher  les  moyens  empiriques  les 
plus  propres  à  déterminer  cette  amélioration. 

Tels  sont  les  divers  objets  de  la  science  du  témoignage.  Le 
psychologue   dispose  pour   les  atteindre   de  deux  méthodes, 
'observation  et  l'expérimentation. 

Les  annales  judiciaires,  l'histoire,  la  vie  de  tous  les  jours, 
fournissent  une  multitude  de  faits  particuliers  dont  l'étude  n'est 
issurément  pas  sans  profit.  Mais,  pour  instructive  qu'elle  puisse 
Hre,  l'observation  de  ces  cas  '  paraît  à  elle  seule  incapable  de 
léterminer  dans  le  détail  la  nature  et  le  jeu  des  processus  qui 
nterviennent  dans  le  témoignage.  Aussi  bien,  elle  porte  sur 

1.  On  trouvera  diverses  applications  de  cette  méthode  casuistique  dans 
is  Beitraçje  de  Stern,  ainsi  que  dans  VArchiv  fiir  Kriminalanthvopoloqie 
e  Gross.  Nous  n'en  citerons  qu'une,  mais  qui  porte  sur  un  cas  vérila- 
lemenl  privilégié,  l'observation  des  rayons  N.  Voir  Sackur,  N-Slralite?i. 

n  Beilra;/  ziir  Psyc/iolof/ie  des  wissenscliaflliclien  Beobachtens.  Beitrâge, 
'  s.,  II,  ih-ioo,  lOO.j. 
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des  malériuiix  dont  la  complexité  détio  le  plus  souvenl  l'ana- 
lyse et  qui  ne  se  prêtent  qu'exceplionnellemcnt  à  un  contrôle 
décisif.  Les  méthodes  expérimentales  ne  présentent  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  inconvénients;  et,  comme  Tapplicalion  en  est, 
dans  ce  domaine,  relativement  aisée,  c'est  à  elles  que  la  plupart 
des  auteurs  se  sont  adressés.  Nous  allons  les  examiner  de  près. 

I.  L'objet  nu  témoignage.  —  L'avantage  principal  de  l'expé- 
rimentation est  de  permettre  la  confrontation  du  témoignage 
avec  le  fait  sur  lequel  il  porte.  Il  convient  donc  de  choisir  des 
objets  durables,  permanents,  ou  du  moins  faciles  à  reproduire 
—  image,  représentation  cinématographique,  scène  réglée 
d'avance,  —  qui  s'ofl'rent  constamment  à  une  comparaison 
précise  avec  les  déclarations  du  témoin  et  donnent  ainsi  le 
moven  d'apprécier  rigoureusement  l'exactitude  de  celles-ci. 

Vhnagc,  utilisée  par  Binet  et  par  Slern  dans  les  premières 
expériences  dont  il  a  été  question  plus  haut,  constitue  à  cet 
égard  un  test  particulièrement  commode  et  très  sûr.  En  outre, 
elle  se  prête,  mieux  que  tout  autre  objet,  aux  opérations  qui 
sont  indispensables  pour  établir  la  statistique  des  résultats. 

A  la  vérité,  l'emploi  des  images  a  donné  lieu  à  certaines 
critiques.  Les  juristes,  notamment,  ont  soutenu  que  les 
épreuves  où  elles  interviennent  placent  le  sujet  dans  des  con- 
ditions trop  particulières  et  trop  éloignées  de  la  vie  réelle  — 
où  l'objet  du  témoignage  est  presque  toujours  un  '<  événe- 
ment »  —  pour  fournir  au  praticien  des  renseignements  vérita- 
blement utiles  (Gross  12,  p.  117,  .lafTa  14,  p.  97).  A  cette  objec- 
tion, toute  théorique  d'ailleurs,  il  est  facile  de  répondre  que 
les  images  offrent  une  foule  d'éléments  sur  lesquels  un  témoin 
sera  bien  souvent,  et  dans  les  affaires  les  plus  banales,  appelé  à 
déposer.  Les  recherches  de  Stern  ont  démontré,  par  exemple,  que 
les  affirmations  relatives  à  la  couleur  d'un  vêtement,  à  la  coupe 
d'une  barbe,  aux  traits  d'un  visage,  bref,  au  signalement  d'un  in- 
dividu, ne  méritent,  en  général,  aucune  confiance.  Cette  donnée, 
pour  avoir  été  recueillie  au  cours  d'expériences  faites  avec  des 
images,  n'en  comporte  pas  moins  une  application  étendue.  On 
ne  comprendrait  pas  qu'il  en  fût  autrement  et,  en  fait,  elle  s'est 
trouvée  parfaitement  vérifiée  dans  des  épreuves  portant  sui- 
des «  événements  ».  De  plus,  et  c'est  là  le  point  capital  que 
les  spécialistes  du  droit  ont  trop  souvent  perdu  de  vue,  la 
science  du  témoignage  a  pour  première  tâche  de  reconnaître 
la  psychologie  du  témoin.  Son  but  n'est  pas  tout  d'abord  dt 
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fournir  des  recettes  empiriques  pour  tel  ou  tel  cas  particulier 
(il  est  douteux  qu'elle  les  établisse  jamais);  elle  s'elïbrce  de 
découvrir  le  jeu  des  facteurs  qui  fondent  une  affirmation,  un 
récit,  une  déposition,  et  tout  ce  qu'elle  peut  apporter  au  pra- 
ticien, c'est  l'explication  générale  de  ce  témoin  qu'il  manipule 
si  souvent  avec  une  maladresse  déconcertante.  Le  rôle  de  la 
suggestion,  l'influeuce  du  sexe  ou  de  làge,  l'assurance  du 
témoin  et  la  portée  de  cette  assurance,  voilà  autant  de  pro- 
blèmes intéressant  le  juge  au  premier  chef  et  dont  la  solution 
n'est  pas  liée  au  choix  de  l'objet  du  témoignage.  Dans  un  très 
grand  nombre  de  questions,  la  nature  propre  du  test  apparaît 
ainsi  comme  d'importance  secondaire;  l'essentiel  est  qu'il  se 
prête  à  des  expériences  significatives.  A  ce  titre,  encore  une 
fois,  nul  objet  n'a  plus  de  valeur  que  l'image. 

L'image  a  été  employée  dans  les  expériences  de  Binet  (1,  2, 
p.  254),  de  Stern  (24,  27),  de  Wreschner  (34),  de  Lobsien  (18), 
de  Borst  (6),  de  Minnemann  (20),  de  Placzek  (21),  etc. 

Stern  (27),  Lobsien  (18j  et  Borst  se  sont  servis  d'images  en 
couleurs. 

Lobsien  (18,  19),  Minnemann  et  quelques  autres  ont  utilisé, 
outre  les  images  représentant  des  scènes  plus  ou  moins  com- 
pliquées, des  dessins  simplifiés  d'objets  usuels,  des  figures 
géométriques.  Je  rappelle  que  Binet  (2,  p.  250)  montrait  à  ses 
sujets  une  série  d'objets  fixés  sur  un  carton. 

Quels  que  soient  les  avantages  de  l'image,  il  y  a  tout  intérêt 
à  ne  pas  restreindre  les  recherches  à  cet  objet.  Les  prétendus 
inconvénients  de  celui-ci  engagèrent  au  reste  de  bonne  heure 
un  criminaliste  éminent,  v.  Liszt,  à  organiser  une  expérience* 
portant  sur  une  scène  réglée  d'avance  :  tentative  de  meurtre 
qui  se  déroula  pendant  une  conférence  de  droit  et  à  laquelle 
les  spectateurs  assistèrent  sans  se  douter  qu'il  s'agissait  d'un 
événement  «  joué  ».  V.  Liszt  a  été  suivi  dans  cette  voie  par 
Lipmann  (15,  16),  par  Weber  (33j,  par  Minnemann,  par  Stern 
(28),  par  Placzek.  D'autres  auteurs  ont  choisi  comme  objet  du 
témoignage  une  représentation  dramatique;  ainsi  Lobsien  (18) 
et  la  rédaction  de  la  revue  juridique  de  Pétersbourg,  Ssudjcb- 
noje  Obosrenije  (voir  Heitràge,  2^  s,,  1,  p.  129). 

Je  reproduis,  à  titre  d'exemple,  la  scène  imaginée  par 
v.  Liszt,  telle  qu'elle  est  relatée  par  Jafla  (14). 


1.  Cette  expérience  est  relatée  (par  Jatra)  dans  le  premier  fascicule  des 
Beitrâije  de  Stern. 
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La  scène  s'ouvre  ù  la  lin  d'une  discussion  sur  un  ouvrai^e  de 
Tarde'. 

i.  Prof.  V.  Lis:i.  :  Quelqu'un  a-t-il  encore  quelque  observation  à 
faire,  avant  que  je  donne  la  parole  au  lapporleur  pour  conclure"? 

2.  A',  se  lève. 

3.  V.  L.  :  Le  D"-  li.  a  la  parole. 

4.  /\.  :  Je  voudrais  encore  envisager  brièvement  la  cbx  tiine  de 
Tarde  du  point  de  vue  de  la  morale  clirrlienne. 

5.  Lch.  très  vivement  :  Il  ne  manquait  plus  que  cela! 

6.  K.  :  Ayez  l'obligeance  de  vous  taire... 

7.  Leh.  :  C'est  une  honte! 

8.  Lch.  se  lève. 

!t.  K.  :  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,... 
lu.  11  marche  sur  Leh.  le  poing  levé. 
H.  Leh.  :  A  bas  les  mains,  ou.... 

12.  Lch.  tire  un  revolver  de  sa  poche  et  le  dirige  sur  le  front  de  K. 

13.  T'.  L.  frappe  sur  le  bras  levé. 

14.  Le  revolver  de  Leh.  s'abaisse  au  niveau  de  la  poitrine  de  K. 
l.'j.  Lch.  presse  alors  la  détente,  etc. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  scène,  dont  aucun  des 
auditeurs  ne  soupçonna  le  caractère  fictif,  ne  constitue  pour 
la  psychologie  du  témoignage  un  objet  d'études  fort  intéres- 
sant. 11  est  en  tous  cas  de  nature  à  satisfaire  ceux  qui  récla- 
ment ici  des  épreuves  calquées  d'aussi  près  que  possible  sur  la 
réalité.  Malheureusement,  il  ne  se  prête  guère  à  une  expé- 
rience rigoureuse  et  il  paraît  peu  propre  à  donner  des  résultats 
significatifs.  On  le  comprend  sans  peine.  Une  scène  ne  saurait, 
en  pratique,  être  si  parfaitement  réglée  que  l'on  soit  sur  du 
jeu  des  acteurs;  le  d('tail  n'en  peut  être  absolument  fixé.  Et, 
dès  lors,  le  contrôle  des  affirmations  d'un  témoin  devient  tout 
à  fait  incertain.  C'est  là  le  grave  défaut  de  toutes  les  recherches 
de  ce  genre.  Il  suffit  de  parcourir  le  mémoire  de  Jall'a,  par 
exemple,  pour  voir  combien  il  est  gênant.  Sans  doute  le  petit 
drame  imaginé  par  v.  Liszt  est  un  peu  compliqué  et  une  scène, 
un  incident  très  simples  —  tels  que  Gross  les  a  recommandés 
de  bonne  heure  (12,  p.  118)  et  tels  que  Stern  (28)  ou  Lipmann 
•  (15,  10)  se  sont  efforcés  de  les  organiser  —  ne  présentent  pas 
au  même  degré  l'inconvénient  que  je  relève.  Mais  il  parait 
impossible  de  le  supprimer  tout  à  fait.  Quant  aux  représenta- 
lions  théâtrales,  elle  conviennent  évidemment  moins  bien 
encore  pour  des  expériences  décisives. 

1.  Les  numéros  se  rapportent  aux  ••  élcmenls  »  de  la  scène,  élcnicnts 
qui  serviront  à  établir  la  statistique  des  résultats. 
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Stern  (26)  a  proposé,  d'autre  part,  remploi  du  cinémato- 
graphe. Cet  appareil,  ainsi  que  le  phonographe,  pourrait  éga- 
lement servir  à  fixer  la  trace  d'une  scène  réglée  d'avance. 

La  plupart  des  travaux  exécutés  jusqu'ici  ont  porté  sur  des 
images  ou  sur  des  événements  préparés.  Quelques  auteurs, 
en  outre,  ont  choisi  comme  objet  du  témoignage  un  lieu 
connu  de  leurs  sujets.  C'est  ainsi  que  Stern  (28)  a  recueilli  des 
dépositions  sur  l'aspect  d'une  salle  où  ses  auditeurs  s'étaient 
trouvés  réunis  quelque  temps.  Il  a  été  suivi  par  Lipmann  (15). 
Gross  a  décrit  des  expériences  analogues  (12,  p.  130). 

Rappelons  enfin  que  Binetet  Henri  (4),  dans  leurs  recherches 
sur  la  mémoire  des  phrases,  se  sont  servis  de  textes  qu'ils  lisaient 
à  haute  voix.  Stern,  Minnemann  et  Placzek  ont  procédé  de  même 
dans  un  certain  nombre  d'expériences  (24,  p.  48, 2G,  p.  71, 20, 21). 
Il  reste,  en  terminant,  à  signaler  un  travail  de  Stern  (29) 
d'un  ordre  un  peu  ditïerent.  On  sait  que  les  témoins  sont 
souvent  appelés,  dans  les  affaires  judiciaires,  à  donner  des 
indications  sur  la  durée  d'un  événement,  la  grandeur  d'un 
objet,  etc.,  et  il  est  intéressant,  en  conséquence,  de  déterminer 
le  degré  de  confiance  qu'il  est  permis  d'accorder  à  ces  sortes 
d'évaluations.  Les  expériences  de  Stern  fournissent  sur  ce  point, 
dont  Gross  a  bien  mis  en  lumière  l'importance  pratique,  quel- 
ques utiles  renseignements.  Elles  portent  sur  des  durées  ou  des 
dimensions  que  les  sujets  estimaient,  soit  immédiatement,  soit 
de  mémoire.  On  trouvera  la  description  sommaire  de  quelques 
épreuves  analogues  dans  l'article  de  Minnemann. 

Temps  de  présentation.  —  L'objet  du  témoignage  une  fois 
choisi,  il  convient  de  fixer  le  temps  pendant  lequel  il  sera 
présenté  aux  sujets  de  l'expérience. 

Certains  tests  ne  font,  à  cet  égard,  aucune  difficulté.  Pour 
les  scènes,  pour  les  lectures  à  haute  voix,  la  durée  de  présen- 
tation se  trouve  tout  naturellement  déterminée.  Il  n'en  est  plus 
de  même  dans  le  cas  des  images;  la  question  devient  alors 
assez  délicate  et  ne  peut  être  tranchée  sans  quelque  arbitraire. 
Le  plus  simple  est  peut-être  de  chercher,  au  moyen  d'essais 
préliminaires,  une  durée  qui  paraisse  sufTisante  au  sujet  pour 
bien  voir,  dans  ses  détails,  l'objet  qu'on  lui  met  sous  les  yeux 
et  de  l'adopter  une  fois  pour  toutes.  C'est  ainsi  que  Stern 
(24,  p.  8)  et  Borst  semblent  avoir  procédé.  Au  reste,  il  est 
vraisemblable  que  la  valeur  du  témoignage  dépend  de  la  durée 
de  la  présentation  et  il  y  aurait  sans  doute  intérêt  à  étudier 
l'influence  de  ce  facteur. 
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Slorn  a  choisi  une  durée  de  4.")  secondes,  Borst  de  1  minute. 
Les  temps  de  présentation  adoptés  par  les  autres  auteurs 
varient  de  5  secondes  à  7  minutes. 

TI.  La  DKrosiTio.N.  —  Les  recherches  de  liinct  sur  la  sugges- 
til)iUlé  ont  démontré  que  la  valeur  d'un  témoignage  dépend, 
pour  une  grande  part,  de  la  forme  dans  laquelle  il  est  recueilli. 
Les  expériences  de  Stern  font  entrevoir  l'influence  des  dépo- 
sitions successives  les  unes  sur  les  autres.  Enfin,  il  nesl  pas 
douteux  que  l'étendue  et  la  qualité  des  déclarations  d'un 
témoin  ne  varient  avec  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare  de 
l'objet  sur  lequel  elles  portent.  Ces  diverses  questions,  dont 
l'examen  attentif  importe  fort  à  la  pratique,  se  prêtent  bien  à 
une  étude  expérimentale.  Nous  allons  les  envisager  l'une  après 
l'autre. 

La  forme  dr  la  déposltiou.  —  Deux  procédés  principaux, 
utilisés  de  tous  temps,  permettent  de  recueillir  un  témoi- 
gnage; ce  sont  la  déposition  libre  et  Vinterrogaloire.  Ils  ne 
constituent,  au  reste,  que  deux  termes  extrêmes  entre  lesquels 
il  est  possible  d'imaginer  toute  une  série  d'intermédiaires, 
fournissant  des  moyens  d'investigation  très  variés. 

Le  fait  essentiel,  auquel  il  faut  tout  d'abord  prendre  garde, 
c'est  que  ces  divers  moyens  ne  sont  pas  équivalents  et  qu'ap- 
pliqués à  une  même  matière  ils  ne  sauraient  donner  des  résul- 
tats identiques.  Chacun  d'eux  éclaire,  pour  ainsi  dire,  un 
aspect  particulier  du  témoignage  et  il  importe,  avant  d'arrêter 
l'emploi  de  lun  ou  de  l'autre,  d'avoir  le  sentiment  bien  net  du 
but  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

Il  convient  de  remarquer,  en  outre,  que  ces  procédés  inter- 
viennent dans  les  expériences  à  deux  titres  tout  à  fait  distincts. 
Certains  d'entre  eux  méritent  d'être  étudiés  pour  eux-mêmes, 
en  tant  que  tels.  C'est  le  cas,  notamment,  de  la  relation  libre 
ou  de  l'interrogatoire,  dont  l'usage  est  si  commun  et  qu'il  y 
aurait  grand  intérêt  à  comparer  dans  des  conditions  bien 
déterminées.  La  forme  du  témoignage  est  alors  l'objet  propre 
de  la  recherche.  Mais  ces  procédés  fournissent,  d'autre  part, 
l'instrument  indispensable  pour  apprécier  les  souvenirs  du 
témoin.  Envisagés  de  ce  point  de  vue,  ils  constituent  autant 
de  réactifs  sensibles,  ([ui  ne  peuvent  être  substitués  indiffé- 
remment les  uns  aux  autres.  Ils  ont  leurs  mérites  et  leurs 
inconvénients;  ils  ont  surtout,  chacun,  leur  destination  spéciale. 

La  déposition  libre,  qu(î  nous  appellerons  avec  Claparède  (7.) 
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le  ri'ril  ',  met  le  sujet  à  labri  de  toute  espèce  de  suggestion 
lU  d'influence  étrangères.  Ce  procédé  décèle,  mieux  que  tout 
iiitre,  l'activité  spontanée  du  témoin;  il  fait  bien  ressortir  cer- 
tains traits  de  l'individu.  D'autre  part,  il  est,  pour  l'expéri- 
mentateur, aussi  commode  qu'expéditif.  Il  lui  permet  de 
recueillir,  en  peu  de  temps,  un  très  grand  nombre  de  docu- 
ments (dépositions  écrites). 

Certains  auteurs  ont  reproché  à  ce  procédé  de  laisser  trop 
de  champ  à  la  fantaisie  du  sujet.  C'est  là  une  objection  singu- 
lière, puisque  la  déposition  libre  a  justement  pour  but  de 
mettre  en  lumière  l'individualité  du  témoin.  On  a  remarqué, 
en  outre,  qu'il  est  impossil)le  de  reconnaître  si  tel  oubli  résulte 
d'une  lacune  réelle  dans  les  souvenirs  ou  manifeste  seulement 
un  défaut  passager  de  l'attention  et  qu'en  conséquence  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  classification 
et  d'une  statistique  précises  (Wreschner).  Mais  cet  inconvénient 
prétendu  apparaît,  d'un  autre  point  de  vue,  comme  un  avan- 
tage, si  l'on  considère  que  le  procédé  du  récit  donne  le  moyen 
de  confronter  la  mémoire  spontanée  et  la  mémoire  «  forcée  ». 
La  méthode  de  Y  interrogatoire-,  créée  par  Binet  (voir,  plus 
haut,  page  IGl),  découvre  le  jeu  de  fonctions  qui  n'intervien- 
nent pas  dans  la  déposition  libre.  Elle  oblige  le  sujet  à  fouiller 
jusqu'au  fond  sa  mémoire.  Elle  permet  d'étudier  le  rôle  de  la 
suggestion  exercée  par  les  questions.  Extrêmement  souple, 
l'Ile  se  prête  aux  recherches  les  plus  diverses  et  elle  fournit 
a  l'expérimentateur  des  données  dont  il  est  particulièrement 
aisé  de  tirer  parti.  L'interrogatoire  présente  à  cet  égard, 
d'après  Wreschner  (34,  p.  156),  trois  avantages  principaux. 
Les  témoins,  répondant  tous  aux  mêmes  questions,  se  trou- 
vent placés  dans  des  conditions  identiques  et  les  résultats 
des  différentes  épreuves  en  deviennent  plus  exactement  com- 
parables. Ces  résultats  sont  plus  complets,  puisqu'il  est  pos- 
sible de  tenir  compte  des  oublis  réels.  Enfin,  ils  sont  plus 
précis;  le  sujet,  interrogé  dans  le  détail,  ne  peut  se  dis- 
penser, en  effet,  de  donner  une  réponse  —  positive  ou  néga- 
tive —  à  chacune  des  questions  qu'on  lui  pose.  A  la  vérité,  il 
convient  de  ne  pas  exagérer  l'importance  de  ces  avantages  et, 
à  l'application,  on  ne  tarde  pas  à  constater  qu'il  est  aussi  diffi- 
cile de  maintenir  l'identitité  des  conditions  de  l'expérience  que 
d'obtenir   des   résultats   d'une   précision   rigoureuse.   Comme 

1.  Bericht  des  auteurs  allemands. 

2.  l'rûfungsmelhode  de  Wreschner,  Vevhur  de  Stern. 
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Borsl  (6,  p.  243)  le  remarque  très  justement,  et  comme  le  lec- 
teur pourra  s'en  convaincre  en  parcourant  les  exemples  que 
je  donnerai  plus  loin,  le  nombre  des  réponses  ne  corres- 
pond pas  nécessairement  à  celui  des  questions.  <<  Le  sujet 
répond  parfois  plus  qu'on  ne  lui  demande  et  le  nombre  de  ses 
réponses,  si  paradoxal  que  cela  paraisse,  est  plus  grand  que  le 
nombre  des  questions.  »  Quant  à  la  précision  des  réponses, 
elle  est  loin  d'être  toujours  aussi  rigoureuse  que  le  prétend 
Wrescliner.  «  Certains  sujets  répondent  avec  des  rélicences, 
des  «  peut-être  »,  des  «  je  crois  »;  ou  bien,  ils  se  reprennent, 
se  corrigent,  etc.,  et  il  est  souvent  difiiciie  de  savoir  comment 
noter  la  réponse  du  témoin.  »  Ces  réserves  faites,  il  faut  recon- 
naître que  le  procédé  de  l'interrogatoire  fournit  des  résultats 
dont  le  classement,  l'appréciation  et  la  comparaison  sont  rela- 
tivement faciles  et  qui  se  prêtent  très  bien  à  une  étude  statis- 
tique. Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  ce  mérite 
n'appartient  pas  à  tous  les  questionnaires  au  même  degré;  les 
questionnaires  minutieux  et  détaillés,  tels  que  Wreschner, 
Stern  (:27)  Borst  ou  Lipmann  (15,  16)  les  ont  établis,  sont  à 
cet  égard  les  meilleurs'. 

La  plupart  des  auteurs  ont  employé  concurremment  la 
méthode  du  récit  et  celle  de  l'interrogatoire.  Certains  ont  eu 
l'idée  de  les  combiner  systématiquement.  Ce  procédé  iniiie, 
introduit  par  Lipmann  (15],  a  été  utilisé  surtout  par  Stern 
{■21,  28,  p.  17j  et  par  Borst.  Il  consiste  à  compléter  immédiate- 
ment le  récit  par  un  interrogatoire.  La  dépositi(ui  libre  une 
fois  recueillie,  Stern  —  comme  aussi  Lipmann  —  se  bornait  à 
interroger  le  témoin  sur  les  points  qu'il  n'avait  pas  touchés 
spontanément;  il  s'abstenait,  en  outre,  de  poser  dos  questions 
relatives  à  un  objet  réellement  oublié-.  Borst,  au  contraire, 

1.  Le  questionnaire  de  Borst  compte  une  ceiilainc  de  ijiiestions;  celui 
de  Stern  (27),  Kj;  celui  de  Wreschner,  fitl:  celui  de  Lipmann  (16),  42; 
celui  de  Binet  (2),  41;  celui  de  Lipmann  (i:i,  p.  91),  39:  ccslui  de  Lipniann 
(l.j,  p.  9")),  28;  celui  de  Stern  (28,  p.  l.i),  24.  Tous  ces  questionnaires  vont 
dans  le  détail,  et  quelquefois  le  plus  minutieux.  Certains  interrogatoires 
sont  établis  sur  un  type  lotit  diiïérent.  (Vest  le  cas,  par  exemple,  de 
celui  employé  par  Weber.  Bien  que  portant  sur  une  scène  extrêmement 
compliquée,  il  ne  comprend  que  lii  questions,  dont  quelques-unes  sont 
tout  à  fait  indéterminées.  Ainsi  la  question  ii  est  formulée  comme  suit: 
«  Que  s'esl-il  pa^sé  entre  A  et  H?  •.  Un  questionnaire  composé  de  la  sorte 
ne  limite  que  l)ien  peu  la  spontanéité  du  témoin  et  il  fait  transition 
entre  la  méthode  du  récit  et  celle  de  l'interrogatoire  proprement  dite. 

2.  Si,  par  exemple,  —  l'épreuve  portail  sur  une  image  en  couleurs  oii 
figurait  un  chien  —  à  la  question  '■  Y  a-t-il  un  chien  dans  la  chambre?  », 
le  sujet  répondait  «  Non  ■>  ou  •■  Je  ne  sais  pas  »,  Stern  ne  Tinlerrugeait 
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soumetlail,  dans  tous  les  cas,  le  sujet  à  un  interrogatoire  com- 
plet portant  sur  tous  les  détails  relevés  dans  le  questionnaire. 
Voici,  au  reste  la  description  que  cet  auteur  donne  de  sa 
méthode  ((>,  p.  237)  : 

«  Les  dépositions  ont  été  recueillies  de  la  façon  suivante  :  lorsque 
le  temps  au  Inuil  duquel  chaque  sujet  devait  témoigner  était  périmé, 
je  me  rendais  auprès  do  lui  et  je  le  priais  de  bien  vouloir  décrire 
par  écrit  ce  qu'il  avait  vu  sur  l'image.  Bientôt,  j'ai  transformé  cette 
récitation  écrite  en  un  récit  oral,  que  je  sténographiais  exactement 
et  cela  pour  deux  raisons  :  1°  j'ai  pensé  ainsi  éviter  diverses  inexac- 
titudes de  la  part  du  sujet;  quand  on  écrit  quelque  chose,  on  se 
donne  de  la  peine  pour  le  style,  pour  trouver  des  phrases,  etc. 
Cette  recherclie  de  la  forme  peut  souvent  nuire  au  témoignage.  — 
2°  J'étais  sûre  ainsi  que  le  récit  n'avait  pas  été  rédigé  d'avance  et 
plus  tôt  qu'il  ne  fallait.  —  Une  fois  le  récit  rédigé,  je  priais  (à  l'in- 
star de  Slern)  le  sujet  de  souligner  les  données  dont  il  était  prêt  à 
jurer  l'exactitude. 

»  Immédiatement  après,  je  passais  à  l'interrogatoire.  Cet  inter- 
rogatoire était  complet,  c'est-à-dire  ne  consistait  pas  seulement  dans 
un  complément  du  récit,  mais  comprenait  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'image.  Chacune  des  gravures  donnait  lieu  à  une  centaine 
de  questions.  J'inscrivais  aussitôt  la  réponse  du  sujet,  en  notant 
lorsqu'il  n'était  pas  certain  de  la  réponse  donnée.  Pour  l'interro- 
gatoire, les  réponses  n'ont  pas  été  jurées. 

«  Dans  l'interrogatoire,  nous  n'avons  pas  introduit,  comme  Stern, 
des  tests  de  suggestibilité.  Nous  avons  au  contraire  évité  toute  sug- 
gestion. Stern,  dans  sa  critique  du  travail  de  Wreschner',  affirme 
qu'il  est  impossible  d'éviter  la  suggestion,  que  celle-ci  est  inhérente 
à  tout  interrogatoire.  Je  ne  le  pense  pas  :  il  n'y  a  provocation  à  la 
suggestion  que  si  on  pose  au  sujet  une  question  relative  à  quelque 
chose  qui  n'exi)i(e  pas  dans  le  lest;  si,  par  exemple,  je  demande,  à 
propos  de  l'image  du  mouton,  qui  ne  contient  pas  de  chien,  quelle 
est  la  couleur  du  chien.  Mais  je  n"ai  jamais  posé  de  questions  de 
ce  genre. 

«  Lorsqu'après  avoir  répondu  à  ma  question  sur  le  vêtement  d'un 
personnage,  un  sujet  avait  omis,  par  exemple,  d'indiquer  le  tablier, 
je  lin  demandais  :  «  Cette  personne  avait-elle  ou  non  un  tablier"?  » 
Ce  n'est  pas  de  la  suggestion,  car  il  n'y  a  aucune  raison  pour  (lue  la 

pas  sur  le  pelage  de  ce  cliien,  son  collier,  sa  place,  etc.  —  J'insiste  sur 
ce  point  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  parfaitement  compris  par  Mlle  Borst. 
Slern  ne  prétend  pas  du  tout,  comme  elle  semble  le  dire  (G,  p.  2.'i9), 
qu'il  ne  faille  «  inlerrot,'er  que  sur  les  points  qui  ont  été  déjà  récités 
spontanément  »;  il  déclare  simplement  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  poser  des 
questions  sur  les  particularités  d'un  objet  qui  n'a  pas  été  retrouvé,  malgré 
l'interrogatoire.  Cette  opinion  est  discutable,  si  l'on  veut;  elle  n'est  point 
absurde. 

1.  Beitrûye,  II,  p.  124. 
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ptM-sonne  répomli-  uni  [AuU'A  qwr  non.  —  Il  est  vrai  que,  si  les  sujets 
avaii-nt  su  que  je  Uf  posais  que  des  questions  relatives  à  des  élé- 
ments réellement  existants,  ils  auraient  toujours  pu  répondre  oui 
à  des  questions  comme  celle  ci-dessus.  Mais,  en  réalité,  ils  n'ont 
jamais  fait  ce  raisonnement.  (Sauf  une  fois  où  une  dame  m'a  dit  : 
<.  Puisque  vous  mv  laites  cette  question,  c'est  preuve  qu'il  y  a  uu 
tablier.  »  Mais  elle  a  honnêtement  ajouté  qu'elle  n'en  avait  aucun 
souvenir  et  j'ai,  cela  va  sans  dire,  compté  la  réponse  comme  un 
oubli).  —  Si  la  plupart  des  sujets  n'ont  jamais  fait  ce  raisonnement, 
cela  vient  de  ce  que  la  plupart  ont  ciu  que  je  posais  aussi  des 
questions  relatives  à  des  objets  qui  n'existaient  pas  sur  limage-test. 
Lorsqu'en  effet  je  demandais  si  tel  personnage  avait  un  tablier,  à 
quelqu'un  n'ayant  aucun  souvenir  de  ce  tablier,  il  se  tigurait  par- 
fois, non  qu'il  était  victime  d'un  oubli,  mais  que  je  chercliais  à 
éprouver  sa  bonne  foi  en  le  questionnant  sur  des  objets  imaginaires. 
Pour  cette  raison,  les  sujets  étaient  sur  leurs  gardes  et  mes  ques- 
tions ne  les  induisaient  pas,  par  le  simple  fait  qu'elles  étaient  posées, 
à  répondre  affirmativement. 

«  Je  n'ai  pas  fait,  comme  Wrechsuér,  répondre  par  écrit  à  l'in- 
terrogatoire ;  j'ai  au  contraire  interrogé  oralement,  moi-même,  en 
modifiant  de  temps  en  temps  les  questions  suivant  les  réponses  qui 
venaient  d'être  données.  » 

La  méthode  mixte  rappelle  de  très  près  les  procédés  dins- 
Iruction  en  usage  dans  les  affaires  judiciaires;  à  ce  litre, 
elle  présente  un  grand  intérêt  pratique.  D'autre  part,  elle 
fournil  à  la  fois,  en  une  seule  épreuve,  des  renseignements  1res 
abondants;  elle  permet,  en  particulier,  des  comparer  le  jeu  de 
la  mémoire  spontanée  et  celui  de  la  mémoire  forcée. 

On  a  vu  plus  haut  tout  le  parti  que  Binet  a  tiré  des  question- 
naires pour  l'étude  de  la  suggestibilité.  Slern,  qui  n  repris  ces 
recherches,  a  établi,  à  ce  propos,  une  série  de  questions  propres 
à  exercer  des  suggestions  d'intensité  croissante.  Il  me  paraît 
intéressant  de  reproduire  ici  l'échelle  de  types  qu'il  a  ima- 
ginée (27,  p.  70). 

1**  Question  délcrminative.  —  Introduite  par  un  pronom  ou 
un  adverbe  interrogatif,  elle  attire  simplenumt  l'attention  du 
sujet  sur  un  certain  ordre  de  souvenirs;  c'est  la  plus  indiffé- 
rente de  toutes;  elle  n'exerce  proprement  aucune  suggestion. 
Exemple  :  «  Quelle  est  la  couleur  du  chien?  »  ' 

2°  Question  disjonclive  (disjonction  complète).  —  Exemple  : 
<>  Y  avait-il  un  chien  sur  l'image?  »  La  question  est  plus  pré-   ; 
cise  que  la  précédente;  elle  offre  au  sujet  une  alternative  entre 
les  deux  termes  de  laquelle   il   est  obligé   d'opter;   elle   est 
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capable,  dans  certains  cas,  de  provoquer  une  suggestion  posi- 
tive * . 

3°  Question  disjonctive  [disjonction  incomplète).  —  Exemple  : 
«  Le  chien  élait-il  brun  ou  blanc?  »  La  question  paraît  exclure, 
par  sa  forme  même,  la  possibilité  de  toute  autre  couleur. 
Pour  répondre  :  «  Ni  brun,  ni  blanc,  il  est  noir  »,  il  faut 
une  indépendance  d'esprit  dont  beaucoup  de  sujets  sont  inca- 
pables. 

4"  Question  expectative.  —  Exemple  :  «  N'y  avait-il  pas  un 
chat  sur  Timage?  »  C'est  le  type  de  question  employé  par  Binet 
dans  le  questionnaire  II  (suggestion  modérée).  . 

5^  Question  implicative .  — •  Exemple  :  «  Quelle  est  la  couleur 
du  chat?  »  La  question  est  conçue  de  telle  sorte  qu'elle  ne  met 
pas  en  cause  l'existence  du  chat  et  qu'elle  engage  ainsi  le 
sujet  à  l'admettre  implicitement.  L'effet  de  la  suggestion  est 
en  principe  le  même,  si  la  question  porte  sur  un  fait  exact, 
mais  complètement  oublié  par  le  témoin.  De  telles  questions 
constituent,  avec  des  questions  du  troisième  type,  le  question- 
naire III  de  Binet  (suggestion  forte). 

6°  Question  consécutive.  —  C'est  une  question  rattachée  à 
une  suggestion  réussie  et  propre  à  la  compléter  et  à  l'aggraver. 
Si,  par  exemple,  le  sujet  s'est  persuadé  qu'il  y  avait  un  chat 
sur  l'image,  on  lui  demandera  quelle  est  la  couleur  de  ce 
chat,  etc.  Cette  espèce  de  question  peut  naturellement  affecter 
les  formes  les  plus  diverses. 

La  classification  de  Stern  est  sans  doute  discutable.  Il  y  a 
lieu  de  se  demander,  en  particulier,  si  les  questions  du  troi- 
sième type  ne  sont  pas  en  état  d'exercer  une  suggestion  plus 
puissante  que  celles  du  quatrième.  On  remarquera,  de  plus, 
que  l'effet  de  la  suggestion  peut  varier  dans  une  mesure  consi- 
dérable, avec  l'ascendant  personnel,  avec  le  ton  de  celui  qui 
parle,  et  aussi  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve 
le  sujet.  C'est  ainsi  que,  dans  les  conditions  où  opérait  Borst, 
les  questions  du  deuxième  type  n'ont,  à  une  seule  exception 
près,  jamais  provoqué  de  suggestion.  La  série  proposée  est 
néanmoins  ingénieuse  et  peut  rendre  des  services  dans  des 
expériences  sur  la  suggestibilité. 

Stern  a  introduit  dans  l'interrogatoire  qu'il  faisait  subir  à 
ses  sujets  une  douzaine  de  questions  du  quatrième  type,  con- 

1.  Voir  l'exemple  rapporté  par  Borsl  cl  cite  plus  haut,  p.  iSS  («  sauf  une 
fois  où  une  dame,  etc.  »).  11  est  particulièrement  instructif  et  donne  raison 
à  Stern  contre  Borst,  au  moins  en  théorie. 
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cernant  dos  objets  qui  ne  figuraient  pas  sur  limage.  Toutes 
les  autres  questions  appartenaient  au  type  un  et  deux. 

Les  dr positions  successives.  —  On  se  rappelle  que  Stern,  au 
cours  de   ses    prtMnières  expériences,    a  recueilli   un   certain 
nombre  de  dépositions  successives,  portant  sur  la  même  image 
voir,  plus  haut,  pages  109 et  suiv.).  Les  résultats  qu'il  a  obtenus 
dans  ces  épreuves  mettent  en   lumière  l'intluence  du  témoi- 
gnage sur  la  mémoire.  L'action  de  celui-ci  est  certainement 
très  complexe;  elle  parait,  en  tout  cas,  s'exercer  dans  deux 
sens  bien  différents.  Tout  d'abord,  elle  a  pour  effet  de  conso- 
lider les  souvenirs  du  suj.-^t.   Cette  restauration,  dont  il  n'y  a 
évidemment  pas   lieu  d'être  surpris,    ressort  clairement   des 
données  publiées  par  Stern  ;  mais   il  faut  remarquer  tout  de 
suite  qu'elle  intéresse  les  souvenirs  erronés  aussi  bien  que  les 
souvenirs  exacts.  La  déposition,  d'autre  pari,  |)ar  le  seul  fait 
qu'elle  est  verbale,  entraine  la  déformation  des  témoignages 
subséquenis.    Les  descriptions  «<   secondaires   »  sont   souvent 
fondées  bien  moins  sur  le  rappel  de  l'objet  présenté  au  com- 
mencement de  l'exjiérience   que    sur    celui    des   descriptions^ 
antérieures;  et  l'on  imagine  sans  peine  les  erreurs  variées  que 
cette  association  des  souvenirs  avec  les   mots  est  de  nature  à 
provoquer.    Jai   rapporté   plus    haut   (voir   page    170)    divers 
exemples  qui  manifestent  les  altérations  de  cet  ordre;  je  n'y 
reviens  pas  et  je  me  borne  à  ajouter  ici  que  les  observations 
de   Stern    sur  ce   point   ont    été  confirmées   par    Minnemann 
(20,  p.  88). 

Un  sait  que,  dans  les  affaires  pénales,  les  prévenus  et  les 
témoins  sont  presque  toujours  interrogés  à  plusieurs  reprises; 
ils  déposent  devant  le  commissaire  de  police,  dans  le  cabinet 
du  jugf,  au  tribunal.  Beaucoup  de  criminalistes  estiment 
qu'une  telle  praliiiue  est  très  fâcheuse  et  qu'il  y  aurait  tout 
avantage  à  restreindre  le  plus  |)ossil)le  b'  nombre  de  ces  au- 
ditions successives'.  L'opinion  qu'ils  avancent  est  probable- 
ment juste,  maison  sent  combien  il  serait  ulile  de  substituer, 
à  ce  jugement  empirique  et  global,  un  ensemble  de  données 
l>récises  et  détaillées.  Malheureusement  rinlluence  des  témoi- 
gnages les  uns  sur  les  autres  n'a  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune 
recherche  systématique  et  il  faut  se  contenter  des  résultats 
sommaires  obtenus  par  Stern.  Nous  allons  voir  que  cette  lacune 
offre,  d'un  autre  point  de  vue,  de  graves  inconvénients. 


1.  Vdir.  par  exemple,  Schncickcrt  (23,  p.  2'i  et  suiv.). 
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Viniervalle  de  temps.  —  Qu'un  témoignage  mérite  d'au- 
tant moins  de  confiance  qu'il  porte  sur  un  fait  plus  ancien, 
c'est  ce  que  personne  ne  songera  à  mettre  en  doute;  mais  si 
cette  vériLé  est  devenue  banale,  nous  ignorons  absolument, 
en  revanche,  la  nature  et  le  progrès  des  modifications  qui 
altèrent  peu  à  peu  les  souvenirs  du  témoin.  La  question  paraît, 
au  reste,  fort  compliquée  et  il  est  indispensable,  pour  la  ré- 
soudre, d'envisager  un  très  grand  nombre  de  facteurs. 

On  sait  bien  que  les  souvenirs  tendent  à  s'efl'acer  avec  le 
temps;  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  l'affaiblissement  qu'ils 
subissent  ait,  dans  tous  les  cas,  un  effet  fâcheux  sur  la  valeur 
du  témoignage.  Sans  doute,  l'étendue  de  la  déposition  dimi- 
nuera; mais  l'exactitude  en  sera  accrue,  si  l'oubli  porte  sur 
des  éléments  instables,  mal  fixés  dans  la  mémoire  et  qui  don- 
neraient aisément  lieu,  pour  le  sujet,  à  des  erreurs  d'interpré- 
tation et  de  jugement.  Il  convient,  ensuite,  de  tenir  le  plus 
grand  compte  de  l'élat  du  sujet  pendant  l'intervalle  considéré, 
de  noter  les  événements  qui  ont  sollicité  son  attention,  les  sug- 
gestions qui  ont  pu  agir  sur  lui.  Il  faut,  en  particulier,  se  rap- 
peler l'influence  qu'un  premier  témoignage  exerce  sur  le 
témoignage  subséquent.  J'ai  signalé  cette  influence,  au  para- 
graphe précédent,  et  j'ai  montré  que  mal  connue  encore,  elle 
était  du  moins  suffisamment  établie.  C'est  là  un  fait  qu'il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue;  on  s'étonne  qu'il  ait  échappé 
à  certains  expérimentateurs. 

Lobsien,  par  exemple,  dans  un  travail  intitulé  «  Sur  la 
mémoire  des  objets  figurés,  dans  son  rapport  de  dépendance 
avec  l'intervalle  de  temps  «  (19)  et  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ses  intentions,  se  borne  à  comparer  les  résultats  obtenus, 
jour  après  jour,  dans  une  même  classe  et  pour  une  même 
image  présentée  au  début  de  l'expérience.  Il  est  clair  que  de 
telles  épreuves,  qui  font  intervenir  une  série  de  témoignages 
successifs  portant  sur  le  même  objet,  n'apportent  pas  de  ren- 
seignements significatifs  sur  l'influence  du  temps.  On  voit 
aussi  qu'elles  n'en  fournissent  aucun  sur  l'influence  de  ces 
témoignages  les  uns  sur  les  autres.  Elles  n'apprennent  à  peu 
près  rien.  Les  conclusions  de  Wreschner  (34,  p.  174)  sur  ce 
point  ne  sont  pas  mieux  fondées  que  celles  de  Lobsien. 

Les  données  recueillies  jusqu'ici  dans  des  conditions  satis- 
faisantes sont  fort  peu  nombreuses.  Elles  sont  dues  à  Stern  (24), 
à  Jaffa  et  à  Borst.  Les  expériences  de  Stern  permettent  de  com- 
parer, on  l'a  vu,  des  dépositions  «  secondaires  »  provoquées 
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après  un  iiilervalle  île  une,  deux  ou  trois  semaines.  Les  recher- 
ches de  Jall'a  portent  sur  des  intervalles  de  un  jour,  une  et 
cinq  semaines;  celles  de  Borst  sur  des  intervalles  de  trois  et 
neul"  jours. 

On  trouvera,  dans  le  tableau  ci-joint,  la  disposition  des 
expériences  les  plus  importantes  exécutées  jusqu'ici.  Il  com- 
plète celui  que  Borst  a  inséré  dans  son  travail  >(i,  p.  244). 

R„r  signifie  récit  oral;  I{„,  signifie  récit  écrit;  I,  interroga- 
toire; RI,  récit  complété  par  un  interrogatoire.  Les  indices 
désignent  les  dépositions  primaires,  secondaires,  etc.  Le  nombre 
inscrit  dans  la  parenthèse  qui  accompagné  le  signe  I,  indicjue 
le  nombre  des  questions  de  l'interrogatoire.  Les  intervalles  de 
temps  sont,  dans  tous  les  cas,  comptés  à  partir  de  la  présenta- 
lion  de  l'objet. 

111.  Stati.stiol'e  des  résultats. —  Il  ne  suffit  pas  doblenir 
un  témoignage  dans  des  conditions  qui  le  rendent  véritable- 
ment signilicalil';  il  faut  encore  trouver  le  moyen  d'en  apprécier 
la  valeur.  L'expérience  —  et  c'est  ce  qui  lui  donne  ici,  ne  nous 
lassons  pas  de  le  répéter,  une  supériorité  décisive  sur  tout  autre 
procédé  d'investigation  —  l'expérience  permet  de  confronter 
rigoureusement  les  déclarations  du  témoin  avec  le  fait  sur 
lequel  elles  portent;  sans  doute,  mais  il  faut  tirer  parti  de  cet 
avantage.  On  ne  saurait  se  borner  à  reconnaître  que  telle  dépo- 
sition est  abondante,  que  telle  autre  est  bourrée  d'erreurs;  une 
estimation  aussi  grossière  n'offre  qu'un  intérêt  bien  médiocre, 
et  si  l'on  est  curieux  de  pénétrer  le  jeu  des  divers  facteurs 
qui  commandent  le  témoignage,  il  est  indispensable  de  pousser 
la  comparaison  beaucoup  plus  profond,  de  l'établir  dans  le 
détail,  enfin,  d'en  exprimer  quantitativement  les  résultais. 

La  valeur  tl'un  témoignage  dépend  du  nombre  des  rensei- 
gnements ([u'il  apporte  et  de  l'exactitude  de  ceux-ci.  Pour 
déterminer  avec  précision  ces  deux  caractères  fondamentaux, 
l'étendue,  dune  part,  la  fidélité,  de  l'autre,  il  n'existe  qu'un 
seul  procédé  :  il  faut  «  compter  les  éléments  »  justes  ou 
erronés  de  la  déposition.  On  devine  immédiatement  les  diffi- 
cultés multiples  que  comporte  une  telle  opération.  Je  les  ai 
fait  pressentir  au  cours  de  la  description  que  j'ai  donnée  plus 
haut  (page  ïll)  des  expériences  de  Slern.  Nous  allons  mainte- 
nant les  examiner  de  près. 
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1.  Dissociation  de  V objet  du  témoignage  en  ses  éléments.  —  La 
numération  des  données  du  témoignage  implique,  en  pratique, 
la  dissociation  de  l'objet  en  ses  éléments.  Cette  opération 
préalable  fournit  un  terme  commun  pour  la  comparaison  des 
dépositions  recueillies  chez  divers  sujets.  Elle  est,  en  outre, 
indispensable  pour  établir  les  questionnaires  que  réclame  la 
méthode  de  l'interrogatoire. 

Cette  dissociation  est  nécessairement  un  peu  artificielle  et 
elle  ne  saurait  être  soumise  à  des  règles  précises.  Il  faut,  pour 
la  réaliser,  se  laisser  guider  par  le  bon  sens  et  considérer  les 
éléments  qui  s'imposent  naturellement  comme  tels  à  l'atten- 
tion. C'est  ainsi  que  Binet  et  Henri,  dans  leurs  expériences  sur 
la  mémoire  des  phrases,  ne  tenaient  pas  compte  de  chacun  des 
mots  qu'ils  lisaient  à  leurs  sujets;  ils  divisaient  la  phrase  en  un 
certain  nombre  de  parties  et  ils  envisageaient  comme  unités  les 
groupes  '  qu'ils  obtenaient  de  la  sorte  (4,  p.  27,  28).  De  même, 
dans  le  cas  d'une  image,  il  suffira  de  dresser  la  liste  des  objets 
qu'elle  représente,  des  caractères  principaux  de  ceux-ci,  de 
leurs  positions  relatives,  etc.,  etc.  L'opération,  au  reste,  com- 
porte dans  tous  les  cas  une  part  d'arbitraire.  C'est  là  un  incon- 
vénient qu'il  est  impossible  d'éviter;  on  remarquera  d'ailleurs 
qu'il  n'est  pas  très  grave,  puisque  cette  part  est  constante 
dans  toutes  les  épreuves  portant  sur  un  même  test.  Il  n'y  a  pas 
lieu  d'insister  ;  tout  ce  que  je  puis  ajouter  ici,  c'est  que  les  dis- 
sociations les  plus  poussées,  les  listes  d'éléments  les  plus  com- 
plètes paraissent,  en  général,  les  meilleures  et  que,  loin  de 
compliquer  les  opérations  ultérieures,  elles  les  rendent  plus 
aisées. 

2.  Classification  des  éléments.  —  La  numération  des  éléments 
a  pour  condition  l'homogénéité,  au  moins  approximative,  de 
ceux-ci;  on  ne  saurait  additionner  des  quantités  de  nature 
toute  diflférente.  Or  il  est  clair  que  les  éléments  de  l'objet  — 
comme  les  données  correspondantes  du  témoignage  —  n'ont 
pas  tous  la  même  importance.  Les  uns  ont  une  valeur  capitale, 
les  autres  n'ont  qu'un  r(jle  insignifiant.  Prenons  l'image  du  vieil- 
lard et  de  l'enfant.  L'oubli  de  l'enfant  est  évidemment  beau- 
coup plus  grave  que  celui  du  mouchoir  qui  sort  de  la  poche  du 
vieillard;  ils  ne  sont  en  tout  cas  pas  du  même  ordre  et  le  pre- 
mier ne  saurait  être  introduit  dans  les.  calculs  au  même  titre 
que  le  second. 

1.  Par  exemple  :  «  Si  le  cheval  —  se  brise,  —  un  mécanicien  —  le  répa- 
rera —  de  suite  ». 
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La  (lueslion  qui  se  posL'  ici  csl  très  délicate.  Elle  constitue 
la  difficulté  essentielle  de  toute  statistique  et  il  importe  de  la 
résoudre  correctement,  car  c'est  de  la  solution  plus  ou  moins 
heureuse  qu'on  lui  donne  que  dépend  le  succès  et  la  portée  des 
opérations. 

Un  artifice  très  simple  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit. 
11  consiste  à  rvahu'r  limporlance  relative  des  éléments  et  à 
attribuer  ensuite  à  chacun  d'eux  une  cote  convenable.  Binet  a 
employé  ce  procédé  (2,  p.  286);  Stern  la  appliqué  également 
dans  ses  premières  expériences  voir,  plus  haut,  page  172).  Ce 
dernier,  nous  l'avons  vu,  comptait  doubles  les  éléments  prin- 
cipaux, et  simples  les  autres'.  Mais  cette  méthode,  si  sédui- 
sante au  premier  regard,  est  affectée  en  réalité  d'un  grave 
défaut.  J'ai  dit  qu'il  était  impossible  d'éliminer  tout  arbitraire 
dans  l'appréciation  des  données  d'un  témoignage;  tout  au 
moins  convient-il  de  ne  pas  en  augmenter  la  part  sans  néces- 
sité. Or,  comment  déterminer  l'importance  relative  des  élé- 
ments, et  de  quel  point  de  vue  l'évaluer?  Ce  point  de  vue  ne 
sera  pas  le  même  pour  tous  les  sujets.  Tel  élément,  qui  paraîtra 
négligeable  h  celui-ci-,  retiendra  l'attention  de  celui-là.  Ce 
n'est  pas  tout;  il  faut  établir  une  échelle  de  cotes.  Ici,  la  difti- 
culté  devient  insurmontable.  On  compte  doubles  les  données 
<<  importantes  »;  on  pourrait,  avec  autant  de  raison,  les 
compter  décuples.  Cette  fixation  d'une  cote  n'est  pas  seulement 
fantaisiste;  elle  a  le  tort  de  faire  illusion,  en  donnant  à  la  sta- 
tistique une  apparence  de  rigueur  qu'elle  ne  possède  point  ici. 

\.  stern  a  employé,  en  outre,  la  cote  un  demi  ]iour  évaluer  des  données 
à  moitié  justes,  à  nmilic  fausses.  Wresrhner  a  opéré  de  même.  Ce  pro- 
cédé n'est  ni  plus  ni  moins  légitime  (|ue  l'attribution  d'une  cote,  en 
général.  Mais  Stern  ajoute  (Aussagestudiuin,  p.  73  et  27,  p.  12,  note)  qu'il 
a  compté  des  demi-fautes  dans  le  cas  où  une  réponse  erronée  était 
donnée  avec  des  réserves,  des  restrictions.  Voilà  qui  parait  absolument 
injustifié.  Comment  admettre  qu'on  introduise  ilans  une  statistique,  au 
même  titre,  l'exactitude  d'un  élément  (ou  son  inexactitude)  et  le  degré 
(l'assurance  «lu  témoin?  —  La  statistique  de  Lipmanu  (1">,  p.  91)  présente 
aussi  ce  défaut;  il  faut  ajouter  (ju'il  n'a,  dans  le  cas  particulier.  (Qu'une 
portée  restreinte,  comme  on  voit  en  consultant  les  compte-rendus  détailles 
■les  expériences,  où  ces  données  incertaines  (cotées  un  demi)  n'apparaissent 
que  très  rarenuMit. 

2.  On  pourrait  essayer  de  déterminer  l'importance  relative  des  éléments 
en  tenant  compte  du  nombre  des  sujets  qui  les  remarquent.  On  admettra, 
par  exemple,  qu'un  élément  signalé  par  dix  sujets  est  ])lus  imiiortanl 
qu'un  élément  signalé  par  un  seul  sujel.  (Juolle  que  soit  la  valeur  (le  cette 
hyi>olh(>se,  il  faut  remarquer  que  le  pnicédé  n'est  applicable,  en  pratique, 
que  dans  des  expériences  collectives,  portant  sur  un  grand  nombre  de 
personnes.  Binel  a  utilisé  ce  mode  d'évaluation  dans  son  étude  sur  la 
description  d'un  objet  (p.  306). 
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A  défaut  du  procédé  de  l'évaluation,  si  incertain  et  si  dan- 
gereux, une  autre  méthode  apporte  des  résultats  beaucoup 
plus  si'irs.  Elle  est  fondée  sur  la  considération  des  groupes 
cVélémenis  homogènes.  Les  éléments  très  divers  d'un  objet  ou 
d'un  témoignage  peuvent  être  répartis,  en  effet,  sous  un 
certain  nombre  de  catégories  distinctes;  cette  classification 
fournit  des  groupes  de  données  sensiblement  équivalentes  et 
qui  se  prêtent  fort  bien  à  la  numération.  Ainsi,  dans  une  image, 
on  distinguera  par  exemple,  les  personnages,  les  objets,  les 
attitudes,  les  positions,  les  couleurs,  etc.,  etc.  La  subdivision 
pourra  naturellement  être  poussée  plus  ou  moins  loin;  elle 
variera,  au  reste,  avec  le  but  que  Ton  se  proposera  datteindre. 
Sans  doute,  avec  ce  procédé,  il  n'est  pas  possible  d'exprimer 
la  valeur  d'un  témoignage  à  l'aide  d'un  seul  nombre;  à  chaque 
groupe  correspondra  un  résultat  particulier.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  inconvénient  bien  minime,  il  faut  le  reconnaître;  on  ne 
saurait  d'ailleurs  s'y  dérober  qu'aux  dépens  de  l'exactitude. 
Si  toutefois  il  paraît  utile  d'efTectuer  une  numération  globale, 
le  mieux  est  d'envisager  tous  les  éléments  comme  équivalents 
et  de  leur  attribuer  à  chacun  une  cote  identique.  Celte  conven- 
tion est,  en  délinilive,  la  moins  arbitraire  de  toutes  celles  qu'on 
a  imaginées;  elle  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  expérimen- 
tateurs et  par  Stern  lui-même  dans  ses  dernières  recherches 
(Wreschner,  Jaffa,  Lobsien,  Lipmann,  Borst,  Stern,  27  et 
suiv.,  etc.). 

La  statistique  spéciale  des  erreurs  ou  de  tel  autre  résultat 
particulier  donnerait  lieu  à  des  remarques  analogues.  En  ce 
qui  concerne  les  erreurs,  par  exemple,  on  pourra  les  subdiviser, 
avec  Stern  (27,  p.  91),  en  omissions  (et  négations),  en  addi- 
tions et  en  transformations. 

3.  Les  degrés  de  la  certitude.  —  Les  opérations  que  nous 
venons  de  décrire  permettent  de  comparer  les  données  du 
témoignage  avec  les  éléments  de  l'objet  et  de  déterminer  ainsi 
l'étendue  de  la  déposition  et  sa  fidélité.  Mais  elles  ne  mettent  en 
lumière  que  l'un  des  aspects  du  phénomène.  Elles  donnent  le 
nombre  des  réponses  exactes,  le  nombre  des  réponses  fausses, 
le  nombre  des  oublis;  elles  ne  tiennent  pas  compte  de  l'attitude 
du  témoin,  en  particulier,  du  degré  d'assurance  qu'il  manifeste. 

On  se  doute  bien  que  les  réponses  ne  sont  pas  énoncées 
toutes  avec  la  même  décision  et  la  même  netteté.  Entre 
l'incertitude  absolue,  exprimée  par  un  «  je  ne  sais  pas  » 
et  la  certitude  suprême,  appuyée  sur  un  serment,  elles  peu- 
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venl  accuser  une  inlinité  do  nuances.  Les  unes  seront 
accompagnées  de  réticences,  de  restrictions;  les  autres  seront 
formulées  avec  une  sécurité  entière.  On  dira  «  je  crois  »,  «  il 
se  peut  »,  "  il  me  semble  »  ou,  au  contraire,  <<  je  suis  absolu- 
ment certain  »,  «  je  le  jurerais  ».  Il  parait  naturel,  au  premier 
abord,  d'admettre  que  le  sentiment  de  la  certitude  soit  étroite- 
ment lié  a  une  déclaration  exacte.  L'opinion  commune  en  juge 
bien  ainsi;  elle  fait  plus  de  fond,  en  général,  sur  un  témoi- 
gnage donné  sans  hésitation  que  sur  les  affirmations  réservées 
d'un  homme  qui  doute  de  lui-même.  Or,  c'est  là  une  erreur  et 
une  erreur  de  grave  conséquence.  Binet  et  Stern  en  ont  donné 
la  preuve.  Le  premier,  dans  son  étude  sur  Tinlerrogatoire, 
note  que  les  sujets,  «  invités  à  diviser  leurs  réponses  en  deux 
catégories,  celles  dont  ils  sont  sûrs,  et  celles  dont  ils  ne  sont 
pas  sûrs,  ont  toujours  mis  parmi  les  réponses  sûres  un  certain 
nombre  de  réponses  complètement  fausses  (2,  p.  32.jj.  Stern  a 
constaté,  de  même,  que  les  dépositions  sous  serment  con- 
tiennent le  plus  souvent  des  erreurs  (voir,  plus  haut,  page  175). 
Je  ne  j»ense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  portée 
de  telles  observations.  KUes  méritaient  d'être  poursuivies  avec 
le  plus  grand  soin  et  il  faut  regretter  que  la  plupart  des 
auteurs  les  aient  négligées.  Kn  fait,  on  ne  trouve  guère  que 
dans  le  travail  de  Borst  des  documents  précis  sur  ce  point. 

La  question  de  la  certitude  se  prête,  aussi  bien  que  celle  de 
l'étendue  ou  de  la  fidélité,  à  une  étude  statistique. 

4.  Expression  numérique  des  caractères  du  témoirpiage. —  Les 
procédés  de  numération  que  nous  venons  d'examiner  permet- 
tent d'exprimer  avec  précision  un  certain  nombre  des  carac- 
tère du  témoignage  '. 

L'étendue  du  témoignage  est  représentée  par  la  somme  des 
données  positives,  exactes  ou  fausses;  l'étendue  du  «  savoir  », 
par  la  somme  des  données  exactes. 

Ces  deux  valeurs  ont  pour  mesure,  dans  le  cas  du  récit 
spontané,  \p  nombre  absolu  des  données  fournies  par  le 
témoin.  Dans  le  cas  de  l'interrogatoire,  où  le  nombre  des 
réponses  tlcpend  étroitement  de  ct-lui  îles  questions  —  lequel, 
à  son  tour,  n'est  pas  et  ne  peut  être  identique  pour  tous  les 
sujets  prenant  part  à  l'expérience,  —  il  vaut  mieux  les 
exprimer  en  pour  cent  du  nombre  des  questions  posées  *. 

1.  Voir  Slern  (27,  p.  13  el  suiv.)  et  BorsL  el  Claparèdc  Ci). 

2.  Ou,  ce  qui  revient  au  munie,  en  pour  cent  du  total  des  réponses, 
exactes,  fausses  el  indéterminées  (■  je  ne  sais  pas  -). 
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La  fidélité  du  témoignage  est  représentée  par  le  rapport  des 
données  exactes  aux  données  positives,  exactes  ou  non. 

Supposons,  par  exemple,  un  interrogatoire  comportant  42  ques- 
tions et  qui  provoque,  cliezun  sujet,  2u  réponses  exactes,  10  réponses 
fausses,  7  réponses  indéterminées  («  je  ne  sais  pas  »). 

L'étendue     du     témoignage    sera    exprimée    par    le    rapport    : 

'>:')  4-  10 
^g^l±^,  soit83p.  100; 

l'étendue  du  savoir,  par  le  rapport  :  ,^„      Yq  -l.  7  '  ^^'^  ^^  P*  ^*^^' 

la  fidélité,  enfin,  par  le  rapport  :  o-  jI  iq'  ^°'*  ~^  P-  ^^^" 

En  tenant  compte  du  degré  de  certitude  des  réponses,  on 
peut  déterminer,  avec  Claparède  ',.  divers  autres  caractères  du 
témoignage,  non  moins  importants  que  les  précédents. 

L'assurance  du  témoin,  c'est-à-dire  la  décision  avec  laquelle 
il  répond  aux  questions  qui  lui  sont  posées,  a  pour  mesure  le 
rapport  des  données  «  certifiées  »  aux  données  positives;  Vassu- 
rance  justifiée,  le  rapport  des  données  exactes  certifiées  aux 
données  positives.  D'autre  part,  la  fidélité  de  la  certitude  sera 
exprimée  par  le  rapport  des  données  exactes  certifiées  au  total 
des  données  certifiées,  eiXo.  justesse  certifiée,  par  le  rapport  des 
données  exactes  certifiées  au  total  des  données  exactes. 

Les  réponses  confirmées  sous  serment  permettent  enfin  de 
déterminer  la  tendance  au  serment,  représentée  par  le  rapport 
des  données  jurées  aux  données  positives;  la  tendance  au  ser- 
ment véridique,  représentée  par  le  rapport  des  données  exactes 
jurées  aux  données  positives;  la  tendance  au  faux  témoignage, 
représentée  par  le  rapport  des  données  inexactes  jurées  aux 
données  positives;  la  fidélité  du  serment,  représentée  par  le 
rapport  des  données  exactes  jurées  au  total  des  données 
jurées,  l'infidélité  du  serment,  représentée  par  le  rapport  des 
données  inexactes  jurées  au  total  des  données  jurées. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  du  témoignage  qui  ont 
été  envisagés  jusqu'ici.  On  comprend  qu'il  soit  possible,  à  l'aide 
des  mêmes  procédés  de  calcul,  de  mettre  en  évidence  bien 
d'autres  aspects  de  la  déposition.  Ainsi  la  spontanéité  de  la 
mémoire  peut  être  exprimée  par  le  rapport  des  données  du 
récit  à  celles  de  l'interrogatoire,  etc.,  etc. 

1.  C'est  à  Claparède  que  revient  le  mérite  d'avoir  posé  nettement  la 
question  de  la  certitude  et  indiqué  les  diverses  déterminations  dont  le 
témoignage  est  susceptible  de  ce  point  de  vue. 
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Les  op»>ralions  dont  nous  venons  de  donner  le  principe  sont 
assun'monl  délicates;  on  devine  les  diflicullés  qu'elles  entraî- 
nent en  pratique  et  l'on  sait  la  part  d'arbitraire  qu'elles  com- 
porlcnl  nécessairement.  Elles  n'en  ont  pas  moins  apporté  des 
résultais  très  satisfaisants  et  qui  justifient  définilivoinent,  dans 
l'élude  du  témoignage,  lemploi  de  la  méthode  stalislique. 
Sans  douté,  les  moyens  d'évaluation,  dont  les  expérimentateurs 
disposent,  manquent  de  souplesse,  les  numérations  qu'ils 
exécutent  sont  grossières:  l'essentiel  est  qu'ils  aient  découvert 
un  procédé  bien  adapté  à  l'objet  de  leurs  recherches.  Mais  on 
ne  saurait  contester  la  valeur  de  celui  qu'ils  ont  choisi;  et  si, 
a  l'exemple  de  certains  auteurs  ',  il  est  aisé  de  le  critiquer 
n  priori,  il  faut  reconnaître  qu'en  fait  il  a  réussi.  11  suflit,  pour 
donner  la  preuve  de  ce  succès,  de  relever  la  constance  remar- 
quable des  résultats  recueillis  jusquici  par  les  expérimenta- 
teurs. Vax  voici  quelques  exemples  qui  sont  véritablement 
démonstratifs. 

Ainsi,  dans  une  série  d'épreuves  comparables,  Borst  trouve 
les  résultats  moyens  suivants  (G,  p.  283)  : 

Pour  la  fidélité  du  témoignage,  dans  le  récit.  87,7  et  88,2  p.  100 
—               —                 dans  rinter- 

roi:;ilnire 8:^,')  ot  84,3  — 

Pour  l'assurance,  dans  le  récit 96,4  et  97,9  — 

—  dans  l'interrogatoire.  .    .  95,1  et  94,0  — 

Pour  l'jissurance  jusliliée,  dans  le  récit.  ..  87      et  88  — 

—  tlans  rintciTogatoiro.  81      et  81  — 

Le  môme  auteur  a  calculé  séparément  la  valeur  de  la  fidélité 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  pour  le  récit  et  pour 
l'interrogatoire;  il  a  trouvé  un  rapport  identi(|ue,  chez  les 
hommes  cl  chez  les  femmes,  entre  la  fidélité  du  récit  et  celle 
ili'  riulenogaloire.  Ce  rapport  est  en  elTet  : 

l'our  les  hommes,  de 87,1  à  81,2 

Pour  les  femmes,  de 00, r»  à  84,6 

soit,  dans  les  deux  cas,  égal  à  1,07. 

On  pourrait  multiplier  de  tels  exemples;  j'en  ajouterai  quel- 

{.  Ainsi  Minncmann  (20,  p.  '.(()  et  siiiv.).  il  csl  assez  ]>iqiiant  de  cons- 
tater «iiic  cet  auteur,  qui  préconise  •  l'apprécialion  suitjeclive  »  du  témoi- 
gnage «l  l'oppose  au.\  dclermiiialiuns  slatistiijut's,  laisse  passer  à  plu- 
sieurs reprises,  sans  les  apercevoir,  de  grossières  erreurs  dans  les 
dépositions  iju'il  reprorluil  à  titre  tre.\emples.  L'application  de  la  iiiélliode 
slatisti<|ue  lui  aurait  tout  au  moins  permis  de  les  relever. 
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ques  autres  qui  montrent  la  belle  concordance  des  résultats 
obtenus,  dans  des  conditions  analogues,  par  des  auteurs  diffé- 
rents. 

Le  premier  porte  sur  la  fidélité  dans  Tinterrogatoire  —  inter- 
rogatoire normal,  c'est-à-dire  n'offrant  pas  d'occasions  d'er- 
reur spéciales  (suggestions,  etc.).  Il  est  emprunté  aux  expé- 
riences de  Binet  (2,  p.  286),  de  Wreschner,  de  Stern  (27),  où  les 
sujets  déposaient  sur  des  objets  ou  des  images,  et  à  celles  de 
Lipmann  (15)  et  de  Stern  (28),  où  ils  décrivaient  de  mémoire 
une  salle  qu'ils  connaissaient.  La  fidélité  a  pour  mesure  dans 
les  expériences  de  : 

Binet  (24  enfants) 74  p.  100 

Wreschner  (12  étudiants) 74      — 

Stern  (47  enfants) 73 

Lipmann  (ii  ouvriers) 78       — 

Stern  (24  étudiants) 81       — 

Enfin  les  expériences  de  Borst(6,  p.  298),  où  la  fidélité  a  été 
calculée  un  peu  différemment,  donnent  la  valeur  83  p.  100. 

Le  second  exemple  est  relatif  aux  dépositions  sous  serment. 
Stern  avait  trouvé  (voir,  plus  haut,  page  175)  que  la  portion  non 
jurée  de  la  déposition  contient  deux  fois  plus  d'erreurs  que 
la  portion  jurée.  Les  recherches  de  Borst  ont  entièrement 
confirmé  ce  résultat.  Les  pour  cent  d'erreurs  sont  égaux, 
d'après  le  premier  auteur,  à  11  et  à  20  et,  d'après  le  second,  à 
8,2  et  à  15,5.  Le  rapport  de  ces  valeurs  est  exactement  1,82 
dans  le  premier  cas,  1,89  dans  le  second  (Borst  6,  p.  304). 

De  telles  concordances  ne  sauraient  être  accidentelles;  elles 
font  justice  des  objections  auxquelles  la  méthode  statistique 
a  parfois  donné  lieu  et  elles  achèvent  de  démontrer  que  la 
psychologie  du  témoignage  se  prête  bien  à  une  étude  expéri- 
mentale précise. 

Pour  terminer,  je  crois  utile  de  reproduire  intégralement  le 
compte  rendu  d'une  expérience.  Je  l'emprunte  au  travail  de 
Borst.  Il  illustrera  l'application  des  procédés  de  numération 
que  nous  avons  examinés. 

RÉCIT.  —  Déposition  sur  l'image  des  lièvres,  recueillie  après  un 
intervalle  de  3  jours.  Les  phrases  en  italiques  sont  les  portions 
jurées.  —  «  //  y  avait  trois  paires  de  lièvres.  Deux  garçons  à  gauche 
au  premier  plan  iouent  à  la  paume.  La  paume  est  rouge,  on  l'aperçoit 
dans  l'air,  dans  l'intervalle  de  deux  troncs  d'arbres,  qui  n'ont  point 
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de  feuillage.  Le  lièvre  de  gauche  est  habille  de  bleu;  le  lièvre  de 
droite  a   une  veslu   bleue  et  des  pantalons  jaunes  ou  rouges.  Le 
second    groupe    de    deux   lièvres  est  à  droite  en  arriére,  ("est  un 
niDiisieur  assis  et  une  dame  assise.  Le  monsieur  lit,  la  dam»-  a  une 
expression  singulière,  je  ne  me  rappelle  pas  bien  laquelle.  Ils  sont 
habillés  de  jaune  et  de  vert,  mais  je  ne  sais  pas  comment  les  cou- 
j.'urs  S(»nt  distribuées.   Le  troisième   groupe    est  pliia  en  avant  et 
encore  plus  à  droite;  ce  sont  deux  lièvres  d.-bout,  un  monsieur  et 
une  dame,  aussi  vêtus  de  jaune  et  de  vert,  mais  je  ne  peux  pas  dire 
comment.  Le  monsieur  tient  un  journal  et  la  dame  est  le  person- 
nage le  plus  à  droite  du  tableau.  Il  y  a  quelque  chose  do  curieux 
avec  eux;  je  ne  sais  pas  s'ils  sont  à  discuter  ou  quoi,  mais  il  y  a 
quelque  chose.  Devant  eux  une  table  couverte  d'une  nappe  blanche 
avec  des  points  noirs.  Sur  la  table  des  objets,  je  crois  deux  tasses 
plus  un  pot.  La  tusse  la  plus  à  droite  est  renversée.  Tout  à  droite 
un  arbre  siins  feuilles:  il  porte  trois  objets  :  une  canne,  un  oliapeau 
d'homme  et  je  crois  un  oiseau  ou  un  chapeau  de  femme.  Ces  objets 
sont  colorés,  mais  je  ne  sais  plus  les  couleurs;  je  crois  que  le  cha- 
peau d'homme  est  bleu.  Il  y  a  encore  une  chaise  renversée  en  avant 
de  la  table.  » 

Le  tableau  ci-dessous  montre  comment  cette  déposition  a  été 
dissociée  et  les  éléments  évalués  '. 


Récit  dc  sujet. 

3  paires  de  lièvres. 

Deux  parlons 

à  pauclie  au  premier  plan 

jouent 

à  la  paume. 

La  jiauiue  est  rouge 

on  l'aperçoit  dans  l'air  dans  l'inter- 
valle de 

deux 

troncs  d'arbre 

qui  n'ont  point  de  feuillage. 

Le  lièvre  île  gauche  est  habillé 

de  bleu, 

le  lièvre  de  droite  d'une  vesle 

bleue 

et  de  pantalons 

jaunes  on  rouges. 

Le  seroml  groupe  de  lièvres  est  à 
droite  en  arrière. 

c'est  un  monsieur 

assis 

et  une  dame 

assisi'. 

Le  monsieur  lit, 

la  dame  a  une  expression,  etc. 

Ils  sont  habillés 


Appbéci.^tion. 

1  indication  de  nombre  (j.) 

2  personnes  (1  j.  +  •  transf.) 

1  relal.  spatiale  de  personne  (j.) 

1  action  (j.) 

1  objet  (j.) 

1  couleur  (j.) 

I  relat.  spatiale  d'objet  (j.) 

\  indication  de  nombre  (j.) 

l  objet  (j.) 

1  forme  (j.) 

1  forme  (j.) 

I  couleur  (j.) 

1  vêtement  (j.) 

1  couleur  (j.) 

1  vêlement  (j.) 

I  couleur  (i/2  transf.  -f  1/2  j.)  (inc.) 

1  relation  spatiale  de  personnes  (j.) 

1  personne  (j.) 
1  position  (j.) 
1  personne  (j.) 
1  position  (j-) 
1  action  (transf.) 

1  expression  (j.)  (inc.) 

2  formes  (j.) 


1.  j.  =  juste,  inc.  =  incertain,  Iransf.  =  transformation,  transp.  =  trans- 
position (par  exemple,  de  deux  couleurs). 
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Récit  uv  sujkt. 

de  jaune  et  de  vert,  mais  je  ne  sais 
pas  comment  ces  couleur  sont 
distribuées. 


Le  T  groupe  est  plus  en  avant  et 

plus  à  droite. 
C'est  un  monsieur  et  une  dame 
debout 
aussi  vêtus 
de  jaune  et  de  vert. 


Le  monsieur  tient 
un  journal. 


Appréciation. 

(c'est-à-dire  un  liabit  était  vert  et 
l'autre  jaune);  mais  le  sujet  ne 
sait  pas  si  c'est  la  dame  qui  est 
en  jaune  ou  si  c'est  le  monsieur 
et  vice  versa. 

Il  existe  donc  pour  chaque  personne 
la  réponse  douteuse  :  <•  ou  l'iiabit 
était  vert  ou  il  était  jaune  •'.  En 
réalité  la  robe  de  la  dame  est 
rouge  et  l'habit  du  monsieur  est 
jaune.  Il  faut  donc  calculer  pour  la 
dame:  1  transf.  inc.  ;  pour  le  mon- 
sieur :  1/2  j.  iac.  +  1/2  transf.  inc. 

1  relation  spatiale  de  personne  (j.) 

2  personnes  (j.) 

2  positions  (1  j.  +  1  transf.) 

2  formes  (j.U 

Comme  plus  haut.  Seulement  ici  les 
habits  sont  en  réalité  vert  et 
jaune,  il  faut  donc  compter  pour 
la  dame  :  1/2  j.  inc.  +  1/2  transp. 
inc.  et  pour  le  monsieur  :  1/2  j. 
inc.  +  1/2  transp.  inc. 

1  action  (j.) 

1  objet  (j.) 

•.     etc.   etc. 


L'addition  des  données  élémentaires  fournit,  pour 
la  déposition,  les  résultats  suivants  : 


'ensemble  de 


récapitulation' 


Objets  (lieu  de  Fac- 
tion, personnes,  ani 
maux,  objets,  vête- 
ments)     

Qualités  (grandeurs, 
formes,  couleurs)  . 

Relations  spatiales 
(de  personnes,  d'a- 
nimaux, d'objets)  . 

Actions  (actions,  po- 
sitions, directions 
du  regard,  expres- 
sions)  

Nombres  (personnes, 

animaux,  objets).   . 

Totaux 


cert.    inc 


18 
16 


3 
51 


TRANSF. 


cert.    inc 


cert.    inc 


TOT. 

DES 

CERT. 


l'J 
11) 

10 


3 

55 


TOT. 
DES 
INC. 


a  !- 


1         3 

4 


1 
11 


1.  La  récapitulation  originale  est  faite  pour  les  diverses  catégories  d'olijets,  de 
qualités,  de  relations,  etc.  Nous  l'abrégeons  pour  simplifier. 


204  MKMOIUKS    OIUGIXAIX 

Voici,  .'nlin,  un  fragment  de  rinlerrogaloire  correspondant. 


QlESTIONS  ÉLÉMEXTAIRES. 

1.  Lion  «le  l'aclion? 

■2.  Coiil.'ur  (lu  ciel?  [bleuj 

:\.  l'.Diileurilu  sol?  [verl] 

i.  Combien  de  personnes? 

.i.  (un  monsieur) 

r».  (une  dame) 

1.  (un  jeune  homme) 

S.  (une  jeune  lille) 

9.  (un  garron) 

10.  (une  lillelle). 

11.  Y  av.iii-il  (les  arbres? 

12.  Comliien? 

\'.\.  La  place  des  arbres? 

r».   Ces  arbres  ont-ils  du  feuillage 

ou  non  ? 
i5 


HÉPO.NSES  du  SIJET. 

A  la  campagne  (j.) 

Pas  mar(|uée  (négation.) 

Pas  mar(juée  (négation.) 

Six  (j.). 

H  y  avait  i  lièvres  adultes  :  2  dames 

el  2  messieurs,  et  2  garçons  (o  j. 

+  1  transf.). 


Oui  (j.) 

Trois  (j.) 

Deu.v  à  gauche  qui  divergent,  plus 

un  à  droite,  ramifié  (j.). 
Non  (j.), 


elc,  etc. 


Nous  ne  donnons  pas  la  récapitulation   des  réponses;  elle  est 
analoi.'Uf  à  la  précédente. 


IV 
LES  C.VRACTÉRES  DU  TÉMOIGNAGE 

].   Un  TÉMOIGNAGE  ENTIÈREMENT  FIDÈLE  n'eST  PAS  LA  RÈGLE;  IL  EST 

l'excli'TIon.  —  Celle  pniposilion,  que  Slern  a  le  premier  fondée 
sur  (Jes  recherches  positives,  n'a  pas  été  démentie  ;  elle  consti- 
tue le  résultat  capital  des  travaux  exécutés  jusqu'ici.  Que  les 
déclarations  du  témoin  portent  sur  un  événement  auquel  il  a 
assisté,  sur  une  image  qu'il  a  observée,  sur  une  conversation 
«lu'il  a  entendue,  elles  contiennent  presque  toujours  de  nom- 
breuses erreurs;  un  récit  spontané  est  parfois  exact  —  le  cas  est 
fort  rare;  —  une  déposition  recueillie  au  moyen  de  l'inlerro- 
gatoire  ne  Test  jamais'.  Ce  premier  fait  est  bien  établi;  on 
en  aperçoit  tout  de  suite  la  portée.  A  la  vérité  on  pourrait 
soutenir,  el  quelques-uns  n'y  ont  pas  manqué,  que  les  condi- 
tions des  expériences  sont  trop  diflérentes  de  celles  de  la  réa- 
lité pour  (ju'il  soit  permis  de  transporter  dans  la  pratique  les 
conclusions  des  premières.  11  siillil,  pour  écarter  celle  objec- 
tion, de  remarquer  qu'un  1res  grand  nombre  des  éléments  qui 

I.  Du  moins  les  exceptions  à  cet  égard  sont  pralifjuement  négligeables. 
(Juanl  .i  la  proportion  des  rt!'tils  entièrement  fidèles,  elle  est  de  1  à 
2  p.  |i)().  d'après  les  auteurs  ipii  ont  eu  à  leur  disiiosilion  un  nombre  de 
témoignages  suffisant  pour  èl.ililir  un  calcul  de  ce  genre  (Stern  24,  p.  20, 
el  Borsl  i).  p.  300). 
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interviennent  dans  les  épreuves  que  nous  avons  décrites  sont 
identiques  à  ceux  qu'offre  la  vie  courante;  et  si,  par  exemple, 
les  dépositions  «  expérimentales  »  fourmillent  d'erreurs  en  ce 
qui  concerne  les  couleurs  ou  l'aspect  d'un  personnage  —  qu'il 
figure  dans  une  image  ou  qu'il  soit  présenté  en  chair  et  en  os  — 
il  sera  légitime  d'admettre  qu'un  témoignage  portant  sur  le 
signalement  d'un  individu  ne  mérite,  en  général,  qu'une  con- 
fiance médiocre.  Mais  on  ajoutera  que  l'attitude  du  témoin 
n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas  et  qu'il  accorde  une 
attention  bien  plus  vive  à  un  événement  réel  qu'à  une  expé- 
rience de  laboratoire.  Nous  répondrons  alors  que  les  sujets  ne 
se  sont  presque  jamais  doutés  du  caractère  fictif  des  scènes 
auxquelles  il  assistaient  et  que  les  épreuves  de  ce  genre  ont 
néanmoins  apporté  des  résultats  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
des  expériences  où  l'objet  du  témoignage  était  constitué  par 
une  simple  gravure. 

Que  tout  témoignage  soit  incomplet,  on  ne  songera  pas  à 
s'en  étonner.  L'introspection  la  plus  rapide  révèle  l'aspect 
lacunaire,  simplifié,  des  images  dont  nous  disposons  et  qui 
fondent  le  témoignage.  «  C'est  par  cette  simplification  surtout, 
remarquait  Binet  (1,  p.  30),  que  notre  vision  mentale  diffère 
d'une  vue  photographique.  »  Ce  n'est  pas  tout,  les  souvenirs 
tendent  à  devenir  schématiques,  abstraits  ;  et  ils  s'éloignent  de 
plus  en  plus  de  l'objet  de  la  perception  primitive.  Mais  le  sujet, 
appelé  à  fournir  une  déposition,  obligé  de  répondre  à  une 
question  strictement  déterminée,  ne  peut  se  borner  à  repro- 
duire tels  quels  ces  souvenirs  incomplets,  mal  rattachés  les  uns 
aux  autres.  Il  les  précise  spontanément,  il  les  corrige,  il  les 
associe;  ne  serait-ce  que  pour  formuler  nettement  ses  repré- 
sentations, il  faut  qu'il  les  transforme  plus  ou  moins.  Et  comme, 
dans  la  perception,  les  souvenirs  enveloppent,  soutiennent  la 
sensation  brute,  de  même  le  témoin  imagine  les  éléments 
indispensables  à  l'organisation  de  ses  souvenirs. 

Si  le  sujet  a  l'esprit  critique,  s'il  est  capable  d'exercer  un 
contrôle  sur  ses  déclarations,  cette  opération  n'offre  pas  de 
dangers;  les  éléments  additionnels  qu'il  insère  dans  la  trame 
de  son  témoignage  seront  convenablement  choisis;  neutres, 
pour  ainsi  dire,  indifférents,  il  n'en  altéreront  pas  sensible- 
ment le  contenu  réel.  Que  le  sujet,  au  contraire,  manque  de 
jugement,  il  complétera  ses  souvenirs  sans  discernement;  qu'il 
soit,  en  outre,  doué  de  quelque  imagination,  les  erreurs 
abonderont  aussitôt.  Nous  avons  donné  plus  haut  des  exemples 
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de  ces  suppléances  et  des  falsifications  qu'elles  entraînent  et 
nous  nous  sommes  arrêtés,  à  cette  occasion,  à  expliquer  la 
nalure  et  l'origine  des  eneurs  du  témoignage.  Le  point  sur 
liMjucI  je   veux    m'arréter  maintenant,  c'est   qu'il    ne  saurait 
l'xisliM-  de  parallélisme  constant  entre  l'étendue  et  la  lidélilé 
du  témoignage.   Tel  individu,  dont  la  mémoire  est  mauvaise, 
mais  qui  sait  en  juger  les  lacunes,  fournira  une  déposition 
de  peu  d'étendue  et  de  grande  fidélité;  tel  autre,  qui  ne  se  rend 
pas  compte  du  défaut  de  ses  souvenirs,  apportera  des  rensei- 
gnements étendus,  mais  fort  inlidèles.  On  conçoit  qu'un  grand 
nnmhrc  de  comliinaisons  dillércnles  puissent  ainsi  se  réaliser 
et  l'on  voit  qu'il  serait  absurde  de  conclure  —  comme  on  le 
fait  si  souvent  —  de  l'étendue  à  la  fidélité.  En  fait,  ces  deux 
termes  ne  paraissent  pas  en  corrélation.  Borst  a  montré  que         | 
l'étendue  du    témoignage   et   les   autres   qualités  de   celui-ci, 
fidélité,  assurance,   tendance  au   serment,  ne  présentent,  en         | 
général,  aucun  parallélisme  (G,  p.  301,  302).  Les  conclusions         , 
qu'elle  a  tirées  de  ses  propres  expériences  trouvent  un  appui 
dans  les  résultats  publiés  par  Stern,  Lipmann  ',  etc.  Le  même 
auteur  relève  toutefois,  dans  le  cas  du  récit,  les  variations  con-         i 
comitantes  de  l'étendue  et  delà  fidélité.  Mais  la  relation  qu'il         j 
constate    ne    se    manifeste   que   pour    l'étendue  et  la  fidélité         i 
ino]irnnes;  elle  disparait  si  l'on  considère  les  dépositions  lour- 
nies  par  les  sujets  masculins  seulement;   il  faut  ajouter   que,         i 
même  avec  cette  portée  restreinte,  elle  n'est  pas   constante,  \ 

comme  on  peut  s'en  assurer,  par  exemple,  en  parcourant  les 
travaux  de  Stern  -. 

Influence  du  temps  sur  la  valeur  du  témoignage.  —  Llle  parait,  ! 

en  général,  défavorable.  La  désagrégation  continue  des  images, 
la  simplification  progressive  des  souvenirs  obligent  le  sujet  à 
intervenir  avec  une  activité  croissante  dans  l'organisation  de 
son   témoignage  et  elles   l'exposent,  à  mesure  que  le    temps 

1.  La  -  intMliode  du  ranp  -,  imaginée  par  Binel  (voir  VAiince,  XI,  p.  74), 
permel.  comme  on  sait,  d'étaljlir  avec  précision  le  degré  d'une  corrélation 
entre  deux  fumlions.  Je  l'ai  appliiiuée  aux  résultais  des  interrogatoires 
pul)liés  par  I.ipniaun  (li"»,  |).  71):  jai  trouvé  que.  dans  ce  cas  particulier, 
la  corrélation  entre  l'étendue  el  la  lidélilé  était  exactement  nulle.  —  Pour 
les  \ï  sujets  que  j'ai  envisagés  —  après  élimination  des  r.r  .rquo  —  la 
somme  des  dilTérences  de  rang  est  égale  à  C,i.  Cette  somme,  à  supposer 
(ju'il  n'y  ail  aucune  corrélation  entre  les  deux  fonctions  considérées,  est 

donnée  par  la  formule  :  M  =  — ^r — ,  où  n  représente  le  nombre  des  sujets 

classés;  pour  "  égal  à  14,  M  est  égal  à  r,."j. 

2.  Voir,  en  particulier,  Stern  (27,  p.  27). 
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s'écoule,  à  des  erreurs  de  plus  en  plus  nombreuses  et  de  plus 
en  plus  graves.  C'est  là  ce  qui  résulte  du  moins  des  expériences 
exécutées  dans  des  conditions  satisfaisantes.  La  question  de 
l'influence  du  temps  est  au  reste  Port  complexe,  nous  l'avons 
dit,  et  les  études  entreprises  jusqu'ici  ne  l'éclairent  que  bien 
imparfaitement. 

Rappelons  d'abord  que,  d'après  les  premières  recherches  de 
Slern  (24,  p.  19),  l'infidélité  du  témoignage  augmente  assez 
régulièrement  avec  le  temps  (voir,  plus  haut,  page  174).  Pour 
l'intervalle  de  trois  semaines  qu'il  a  considéré,  l'accroissement 
est  de  0,33  p.  100  par  jour. 

Les  expériences  de  Borst  étaient  convenablement  disposées 
pour  donner  des  renseignements  significatifs  sur  l'influence 
du  temps.  Elles  ont  porté  sur  quatre  groupes  de  six  sujets,  à 
chacun  desquels  cinq  images  difTérentes  ont  été  présentées 
successivement;  elles  permettent  de  comparer  des  intervalles 
de  3  et  de  9  jours.  Les  résultats  principaux  sont  groupés  dans 
le  tableau  suivant.  Ce  tableau  contient  les  moyennes  générales 
des  réponses,  pour  tous  les  sujets,  épreuve  par  épreuve  '.  Tous 
les  nombres  expriment  des  pour  cent,  à  l'exception  de  ceux 
qui  sont  relatifs  à  l'étendue  du  récit. 


RÉCIT 

INTERROGATOIRE 

I 
3j- 

II 

III 

IV 
9j- 

MOYENNE? 

I       II 

III 

IV 

V 

oj. 

MOYENNES 

Intervalles. 

9j- 

3j. 

let 
III 

II  et 
IV 

3j. 

9j- 

3j. 

9j- 

let 

m 

II  et 
IV 

Etendue.   . 

39,0 

39,0 

i2,3 

40,3 

42,0 

40,6 

39,6 

64,9 

65,0 

69,5 

66,0 

74,4 

67,2 

65,5 

Fidélité  .   . 

1 

86,6 

87,7 

92,9 

88,2 

90,0 

89,5 

87,9 

76,.5 

83,5 

87,5 

84,:^ 

83,6 

82,0 

83,4 

On  voit  que  l'étendue  et  la  fidélité  du  récit  diminuent  avec 
l'accroissement  de  l'intervalle  de  temps.  Les  dépositions  sont, 
en  moyenne,  meilleures  après  3  joiirs  qu'après  9.  L'influence 
du  temps  est  d'ailleurs  partiellement  masquée  par  les  effets  de 
l'exercice.  Du  moins,  il  est  très  probable  que  la  nouveauté  de 
l'expérience  a  nui  aux  résultats  de  la  première  épreuve  et  que 
l'entrainemenl  a  favorisé  ceux  des  dernières.  L'infidélité,  qui 
mesure  10,5  p.  100  pour  les  épreuves  de  trois  jours,  monte  à 
12,1  p.  100  pour  les  épreuves  de  neuf  jours.  L'augmentation 


\.  Les  épreuves  I,  II,  III   et  IV,  qui  portent  chacune  sur  les   mêmes 
quatre  images,  sont  seules  strictement  comparables. 
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est  de  l,(i  p.  100  en  six  jours,  soit  de  0,27  p.  100  par  jour. 
Cert'sullat,  il  convioiil  de  le  noter,  esl  1res  voisin  de  celui  que 
Slern  a  obtenu  dans  des  expériences  tout  à  fait  comparables  à 
celles  de  Horst  et  que  je  viens  de  rappeler. 

Pour  l'interrogatoire,  l'étendue  du  témoignage  diminue  avec 
le  temps;  la  fidélité  augmente,  au  contraire  (voir  le  tableaui.  Un 
tel  résultat  n'est  paradoxal  qu'en  apparence  et  nous  avons 
montré  plus  haut  (page  191)  qu'il  était,  en  principe,  aisément 
intelligible.  Il  se  peut  au  reste  qu'il  soit  dil,  dans  le  cas  parti- 
culier, àrinlluence  de  l'exercice. 

Les  expériences  de  Wreschner  permettent  de  comparer  des 
dépositions  recueillies  —  par  la  méthode  de  l'interrogatoire  — 
après  desintervalles  de  7  et  de  17  jours.  Elles  ont  décelé,  dans 
le  second  cas,  une  diminution  de  la  fidélité  aussi  bien  que 
de  l'étendue  (34,  p.  183,  tableau  VII  . 

Telles  sont  les  recherches  auxquelles  il  est  possible  d'em- 
prunter des  données  précises  sur  rinfiuence  du  temps;  elles 
sont,  comme  on  voit,  fort  incomplètes.  Il  faut  ajouter  que  les 
résultats  qu'elles  ont  fournis  ne  se  trouvent  pas  en  accord  avec 
ceux  que  JafTa'  (14,  p.  91)  a  obtenus.  Mais  les  expériences  de 
cet  auteur,  bien  qu'exécutées  dans  des  conditions  en  apparence 
correctes,  ont  porté  sur  un  nombre  de  sujets  trop  restreint 
pour  fonder  des  conclusions  solides. 

Influence  des  iemoif/nar/es  swcessifs  les  uns  su7'  les  autres.  — 

Cette  question  n'a  guère  été  étudiée  jusqu'ici.  Les  seules 
recherches  significatives  auxquelles  elle  ait  donné  lieu  sont  dues 
à  Stern;  nous  les  avons  résumées  plus  haut  (voir  pages  174 
et  190). 

Il  me  reste  à  dire  un  mot,  en  terminant  et  pour  être  complet, 
des  expériences  de  Lobsien  (18,  p.  72,  19).  Cet  auteur,  je  l'ai 
fait  remarquer,  s'est  contenté  de  comparer  les  dépositions 
qu'il  recueillait  successivement  chez  les  mêmes  sujets  et 
pour  le  même  test.  Il  a  constaté  que  l'étendue  du  témoignage 
tend,  dans  ces  conditions,  à  augmenter  d'abord,  pour  dimi- 

1.  Jada  n'a  pas  donné  «l'ailleurs  à  ses  résultats  une  expression  rompa- 
rable  à  «elle  que  Slern  ou  Horst  ont  adoplée.  Il  additionne  les  ouhlis  et 
les  erreurs  proprement  dites,  confondant  ainsi  l'élenikie  et  la  fidélité  du 
ténioipnape.  Si  l'on  envisage  séparément  ces  deux  termes,  on  constate 
que  la  fidélité  des  dépositions  qu'il  a  recueillies  tend  à  diminuer  avec  le 
temps.  L'étendue  augmente  au  contraire.  (Iharun  a  remaniui-.  au  reste, 
que  l'cvoc^iiion  des  souvenirs  est  parfois  beaucoup  plus  aisée  au  bout 
d'un  certain  temps  qu'immédiatement  après  la  fi.\ation.  Il  est  possible 
que  les  expériences  de  JaPTa  mettent  en  évidence  des  phénomènes  de  cet 
ordre. 
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nuer  ensuite;  quant  à  la  fidélité,  après  une  chute  initiale,  elle 
demeurerait  assez  constante.  Voici,  au  reste,  les  résultats 
moyens  que  Lobsien  a  obtenus. 


INTERVALLES 

30  sec. 

1 

jour. 

0 

jours. 

3 

jours. 

7 
jours. 

15 

jours. 

21 

jours. 

32 
jours. 

Étendue  .... 
Fidélité  on  p.  lOO. 

7,82 
94 

8,78 
83 

8,98 
81 

9,46 

84 

10,1 

82 

9,61 

83 

9,23 

82 

8,11 
91 

L'interprétation  de  telles  expériences  est  bien  délicate,  puis- 
qu'elles font  intervenir  à  la  fois  l'influence  des  témoignages 
successifs  les  uns  sur  les  autres  et  celle  du  temps.  On  notera, 
de  plus,  que  le  test  choisi  par  l'auteur  —  les  dessins  au  trait 
d'une  douzaine  d'objets  usuels  —  se  prête  fort  mal  à  une 
étude  destinée  à  apporter  à  la  psychologie  appliquée  des  ensei- 
gnements pratiques.  Il  convenait  cependant  de  signaler  ces 
recherches;  elles  manifestent,  à  tout  le  moins,  l'amélioration 
dont  le  témoignage  est  susceptible  dans  certaines  circons- 
tances et,  à  ce  titre,  elles  présentent  quelque  intérêt'. 

II.  La  forme  de  la  nÉPOsmoN.  —  L'étendue  du  témoignage 
augmente  dans  l'interrogatoire.  C'est  là  un  fait  banal  sur 
lequel  il  est  inutile  d'insister.  Aussi  bien  le  procédé  du  ques- 
tionnaire a  justement  pour  but  d'attirer  l'attention  du  témoin 
sur  les  points  qu'il  n'a  pas  touchés  encore  et  chacun  sait  que 
la  mémoire  spontanée  n'est  pas  toute  la  mémoire.  L'interroga- 
toire lui-même  n'est  pas  capable,  au  reste,  d'épuiser  les  sou- 
venirs d'un  sujet;  si  poussé,  si  détaillé  qu'il  soit,  il  n'atteint 
pas  certains  éléments  qu'une  épreuve  de  reconnaissance  décè- 
lerait immédiatement.  Comme  le  champ  de  la  mémoire  forcée 
est  plus  vaste  que  celui  de  la  mémoire  spontanée,  la  mémoire 
de  reconnaissance  les  déborde  l'une  et  l'autre;  et  tel  qui  ne 
saurait  évoquer  l'image  d'un  accusé  ou  décrire  l'aspect  d'une 
«  pièce  à  conviction  »,  les  reconnaîtra  tout  de  suite  lorsqu'il  les 
aura  sous  les  yeux. 

La  mémoire  de  reconnaissance  mériterait  d'être  examinée  de 
très  près  —  les  exemples  qu'on  vient  de  donner  en  montrent 
assez   l'importance   —   et  le   lecteur   s'étonnera   à  bon  droit 

1.  Diehl  (10,  p.  113,  114)  a  obtenu,  dans  des  conditions  expérimentales- 
<inalogues,  des  résultats  du  même  ordre. 
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quelle  ail  élé  si  complèlcinenl  négligée  jusqu'ici  '.  L'étude  de 
celte  question  réserve  sans  doute  de  curieuses  surprises  à  la 
psychologie  judiciaire.  Rein:in|uons  seulement  que  la  confron- 
tation, telle  (|u'elle  est  oïdinairement  pratiquée,  Texamen  des 
pièces  à  conviction  au  tribunal,  etc.,  constituent  de  puissantes 
machines  à  suggestion  el  qu'elles  sont  sans  aucun  doute  très 
dangereuses. 

A"i  ht  déposition  recueillie  par  le  mof/en  de  Vinlerrogatoire  est 
plus  rtendue  que  le  récit  spontané,  elle  est  en  revanche  moins 
fidèle.  —  Ce  résultat,  établi  d'abord  par  Binet,  a  été  confirmé 
par  toutes  les  recherches  ultérieures.  Nous  avons  montré,  en 
analysant  le  travail  de  Binet  (voir  page  107),  comment  le  seul  fait 
de  poser  des  questions  entraîne,  dans  les  réponses,  des  erreurs 
inévitables.  Nous  n'ajouterons  rien  aux  explications  de  cet 
auteur  et  nous  nous  bornerons  ici  à  grouper  les  données 
numériques  propres  à  les  illustrer:  nous  les  empruntons  aux 
expériences  où  les  résultats  ont  été  obtenus  dans  des  condi- 
tions comparables  et  satisfaisantes'. 


\ 


Stern    27,1.    .    . 
HiiRST  (6)    .    .    . 
.Stern  (28 1.    .    . 

UKCIT 

DONNÉES 

F.\.\(  Ty< 

FIDKLITÉ 

inti-:rro(;at< 

31 H  K 

FI  DÉLIT  K 

KTENKUE 

KTENDUE 

DONNÉES 

E\  \rri-s 

25,5 

40,5 
12,4 

24,0 

36,0 

9,0 

94,0  o/o 
89,0  7o 
77,0  Vo 

52,1 
05,0 
.67,9«;oT 
7,3 

35,0 

54,5 

3,7 

07,1% 
83,0  »/o 
51,0  7o 

1.  |{«j^'(laiioir  (.■■>  .1  publié  réceinmenl  des  reclierclies  sur  la  mémoire  de 
rt'connaissancc  chez  les  sujets  sains  el  chez  les  aliénés.  Il  a  utilisé  à  cet 
elTel  une  série  de  figures  géométriques  très  simples.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus,  intéressants  en  eux-mêmes,  sont  sans  grande  portée  pour  la 
Itrntiqiie.  Notons  seulement  que  1  individu  normal  donne,  en  moyenne, 
pour  'J  figures,  7.0  réponses  justes  el  0,S  réponse  fausse. 

M.  C.LAi'AiiKDE  a  bien  voulu  m'apprendre  qu'il  avait  communiqué  ;i  la 
Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  (le  Genève  le  résultat  d'expe- 
rirnces  collectives  sur  le  tr»wii/ncif/e  itémoii/nnr/e  simple,  eslimalion  el  con- 
fionlnlion);  séance  du  1"  février  l'JOO.  Le  résumé  de  cette  communication 
paraîtra  dans  le  numéro  de  mars  des  Archives  des  sciences  physiques  el 
iitiliirellt'.i. 

2.  Signalons  pour  mémoire  les  recherches  de  Wreschner.  Cet  auteur  a 
constaté  que  la  fidélité  de  l'interrogatoire  élait  inférieure  à  celle  du  récit 
(le  pour  ci-nt  des  erreurs  est  plus  que  doublé  dans  linlerrogaloirel.  Mais 
les  dépositions  ont  été  recueillies  à  des  intervalles  trop  dilTérenls  pour 
donner  lieu  .-i  une  comparaison  significative.  II  faut  en  dire  autant  des 
expériences  d.'  I.i|iiii,inn  (iO.  Ce  dernier  a  trouvé  les  valeurs  moyennes 
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Valeurs  moyennes,  par  sujet  et  par  épreuve-.  Les  expériences  de 
Stern  (27)  ont  porté  sur  des  enfants  des  deux  sexes;  les  expé- 
riences de  Borst  et  de  Stern  (28),  sur  des  adultes,  étudiants  et  étu- 
diantes. La  valeur  relativement  élevée  de  la  fidélité,  dans  les  expé- 
riences de  Borst,  tient  sans  doute  essentiellement  à  ce  que  cet  auteur 
a  procédé  à  des  interrogatoires  a  complets  »  et  a  compté  dans  les 
résultats  de  ceux-ci  les  réponses  figurant  déjà  dans  les  récits. 

La  fidélité  du  témoignage  dans  l'interrogatoire  laisse,  on  le 
voit,  beaucoup  à  désirer.  Elle  n'est  jamais  excellente  —  la 
valeur  que  Borst  a  publiée  constitue  un  maximum  qui  n'a  pas 
été  dépassé,  —  et  elle  peut  descendre,  dans  certains  cas,  à  un 
degré  véritablement  inquiétant.  Sans  doute,  les  résultats  des 
dernières  expériences  de  Stern  demeurent  jusqu'ici  isolés,  mais 
les  nombres  obtenus  par  les  auteurs,  dans  les  conditions  les 
plus  diverses,  sont  sans  exception  assez  faibles;  ils  oscillent, 
en  effet,  entre  70  et  80  p.  100. 


INTERROGATOIRE 


BiNET    2,  p.  286j.    .     .     . 

Wreschner  (34,  p.  174 
BoiiST  (6,  p.  298).    .    . 

I>IP.MANN     15,   p.   94      .     . 

Stern  (27,  p.  41)  .  .  . 
Stern  28,  p.  7).  .  .  . 
Stern  28,  p.  22^.. 
LlPMANX  (16,  p.  71)    .    . 


FIDELITE 
EN    P.    lÛO 


83 
81 

67 
81 
51 

78 


INFIDELITE 
EN    P.    100 


26 
26 
17 
19 
33 
19 
49 


On  peut  donner  à  ces  résultats  une  expression  plus  frap- 
pante, en  faisant  remarquer  que,  si  la  dixième  partie  de  la 
déposition  spontanée  est  inexacte,  l'erreur  affecte  le  quart  des 
éléments  fournis  par  l'interrogatoire  '. 

suivantes:  pour  le  récit,  89  p.  100  et,  pour  l'interrogatoire,  78  p.  100.  —Les 
expériences  d'Elistralov  et  ZavadskiJ  [résumées  dans  les  Beitrage]  (Uj 
meltent  en  évidence,  elles  aussi,  la  fidélité  très  supérieure  du  récit. 

t.  Que  le  <■  récit  »  soit,  en  général,  plus  fidèle  que  ■•  rinterrogaloire  », 
c'est  ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  provisoirement  de  mettre  en  doute.  Gross 
prétend  toutefois  que  ce  résultat,  en  contradiction  avec  i'e.xpérienre 
des  praticiens  de  la  justice,  n'a  qu'une  portée  très  limitée;  il  serait 
dû  simplement  à  ce  fait  que  It^s  ptychfllogues  ne  savent  pas  interroger. 
Celte  assertion,  à  laquelle  l'autorité  de  l'éminent  criminologiste  donne  un 
certain  poids,  mériterait  (Tètre  contrôlée;  on  trouverait  sans  peine,  je 
pense,  un    vieux,  juge   d'instruction   disposé   à  ■<  interroger    «   quelques 
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Nous  avons  considéré  l'élendue  des  falsifications  détermi- 
nées par  ce  qu'on  peut  appeler  les  questions  indinérentes.  Dès 
que  V interrogatoire  comporte  de  véritables  sur/gestions,  la  fidélité 
du  témoignage  diminue  encore.  Binet  en  adonné  la  preuve;  nous 
reproduisons  les  résultais  qu'il  a  obtenus  (voir,  plus  haut, 
page  1C6),  en  les  traduisant  en  pour  cent,  pour  pouvoir  les 
comparer  avec  ceux  de  Stern  (27). 


Exercice  de  mémoire  forcée  (2,  p.  286)  .    .    .    . 
Questionnaire     I,  mémoire  forcée  (p.  313).    .    . 

—  II,  suiti^eslion  modérée  fp.  313;, 

—  111,  suyyestion  forte  <p.  313';   .    . 


26  p.  100  d'erreurs. 
26      —  — 

38       —  — 

61        —  — 


A  la  vérité,  les  épreuves  de  suggestiliilité,  instituées  par  ces 
deux  auteurs,  ont  été  exécutées  dans  des  conditions  sensible- 
ment différentes.  Les  sujets  de  Binet  n'avaient  ([ue  douze 
secondes  pour  examiner  six  objets  absolument  disj^irates. 
Ceux  de  Stern,  au  contraire,  pouvaient  observer  pendant  un 
temps  beaucoup  plus  long  —  une  minute  —  une  image  repré- 
sentant une  scène  familière,  aisément  intelligible,  et  offrant 
une  certaine  unité;  bref,  placés  dans  des  circonstances  très 
favorables  pour  acquérir  un  ensemble  de  souvenirs  cohérent  et 
solide,  ils  devenaient  capables  d'opposer  ensuite  une  résis- 
tance eflïcace  aux  suj<gestions.  Il  faut  tenir  compte,  enfin,  d'un 
autre  point.  Le  témoignage  est  tuuj(^)urs  extrêmement  incer- 
tain, nous  le  verrons,  en  ce  qui  concerne  les  couleurs.  Or  les 
questions  portant  sur  cet  objet  interviennent  en  proportion 
particulièrement  considérable  dans  l'interrogatoire  de  Stern, 
et,  malgré  une  forme  tout  à  fait  indifTércnle,  elles  ont  entraîné 
une  masse  énorme  d'erreurs  '.  Pour  mettre  en  évidence  l'action 


sujets  dans  les  coiidilions  où  Binet,  Stern  et  autres  se  sont  placés.  11  est 
vain  en  tous  cas  de  discuter  a  priori  une  telle  opinion.  Notons  cependant 
qu'elle  ne  scniMe  pas  être  partap-e  par  tous  les  Juristes  (voyez,  notam- 
ment, Sclineickert  i'.i,  p.  X'>,  Heilherg  13,  p.  10")  et  remarciuons  que, 
serait-elle  parfailcment  fondée,  les  recherches  des  psycholoirues  n'en  con- 
servent pas  moins  toute  leur  valeur  et  toute  leur  importance.  11  serait 
bon,  en  cITet,  que  le  jupe,  renseigné  dès  le  début  de  sa  carrière  sur  les 
iliflirultés  de  sa  lâche,  ne  fût  pas  réduit  à  ac(iuérir  toute  son  expérience 
aux  dépens  «les  individus,  innocents  ou  coupables,  qui  lui  sont  confiés. 
I.  Les  réponses  relatives  aux  couleurs  comportent  49  p.  100  d'erreurs 
et  les  questions  qui  les  ont  provo(]uécs  constituent  le  (juarl  de  linterro- 
gatoire  [it  p.  100).  —  Dans  les  expériences  de  liinel,  les  ipiestions  portant 
sur  les  couleurs  sont  moins  nombreuses  (1"  p.  100  dans  le  premier  exer- 
cice de  mémoire,  9  p.  lOO  dans  le  questionnaire  1)  et  elles  ont  donné  lieu 
à  une  proportion  d'erreurs  plus  faible  (iO  p.  10((  dans  le  premier  cas, 
20  p.  100  dans  le  second). 
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de  la  question  en  tant  que  telle,  il  convient  donc,  à  l'exemple 
de  Stern  lui-même,  d'éliminer  les  données  relatives  aux  cou- 
leurs et  de  comparer  à  l'influence  de  la  suggestion,  celle  de 
la  question  «  normale  ».  Les  résultats,  calculés  de  cette  ma- 
nière, sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 


INFIDÉLITÉ  I)K  LINTERROGATOIRE  (p.  100  d'erreurs; 

SUJETS 

QUESTIONS 

INDIFFÉRENTES 

QUESTIONS    NORMALES 
(q.  INDIF.  MOINS  LES  Q. 
RELAT.  AUX  couleurs] 

QUESTIONS  DESTI- 
NÉES   A    EXERCER 
UNE    SUGGESTION 

17  filles  (7  à  1d  ans;. 

18  garçons    (7   à  14 
ans) 

12  jeunes  gens  (16  à 
19  ans) 

37 
31 
28 

30 

27 
24 

39 
32 
10 

Les  questions  destinées  à  provoquer  une  suggestion  étaient 
établies  sur  le  type  du  deuxième  questionnaire  de  Binet;  elles 
ont  exercé,  chez  les  enfants,  une  influence  semblable  à  celle 
que  cet  auteur  avait  constatée.  Quant  aux  jeunes  gens,  tout  en 
commettant  un  certain  nombre  d'erreurs  très  graves,  ils  ont 
fait  preuve  d'une  résistance  sérieuse.  On  sait,  aussi  bien,  que 
la  suggestibilité  tend  à  diminuer  avec  le  progrès  de  l'âge. 

III.  La  certitude.  —  L'assurance  du  témoin,  dont  la  bonne  foi 
est  entière,  ne  garantit  que  fort  imparfaitement,  la  valeur  du 
témoignage  qu'il  donne.  Binet  avait  signalé  ce  fait  intéressant; 
Stern  en  a  apporté  une  démonstration  éclatante,  en  s'atlachant 
au  cas  où  le  sentiment  de  la  certitude  atteint  son  degré 
suprême  et  prend  pour  expression  le  serment.  Nous  transcri- 
vons ici  les  résultats  que  cet  auteur  a  rassemblés  sur  ce  point 
et  nous  y  joignons  ceux  de  Borst. 


INFIDÉLITÉ  DU  SERMENT  (exprimée  en  p.  100  dos  données  attostôes  sous  serment). 


Données  positives. 
Données  jurées  .  . 
Données  non  jurées. 


Stern 
(24,  p.  '22) 

étondup  ;  cri'oiii's 
en  |).  lUO  i-ii  p.lOU 


(100) 
76 


13,6 
11 

-20 


Borst 
(6,  p.  304) 


l'tCll(llll> 

cil  p.  luu 


(100) 
60 
40 


l'i'i'purs 
en  ii.lUO 


11 

8,2 
1.^,5 


.Stern 
(28,  p.  9) 


Ole  ml  lie 
ni  p.  100 


(100) 
68 

32 


CITCUI'S 

en  p. 100 


19 

7 


Stern 
(28,  p.  -22) 

éteiiiUie    erreurs 
iMi  p.  100  en  p. 100 


(100) 
70 

30 


14 
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Im  (iilrlUr  (lu  sonnent  est  mrdiorre,  on  le  voit;  oi  moijeunc, 
le  dixième  des  données  jurées  esl  faux.  Le  tableau  permet,  en 
outre,  de  comparer  la  valeur  du  témoignage  total  (total  des 
donnot'S  positives,  exactes  et  fausses],  celle  des  parties  jurées, 
et  celle  des  parties  non  jurées.  Il  montre  que,  si  l'ensemble 
des  données  jurées  est  loin  d'être  exact,  il  présente  néanmoins 
plus  de  sécurité  que  le  reste  de  la  déposilion.  Dans  tous  les 
cas,  en  effet,  qu'il  s'agisse  d'un  récit  ou  d  un  iiilcn-ogaloire ', 
la  proportion  d'erreurs  est  notablement  moindre  dans  les 
parties  attestées  sous  serment  que  dans  le  témoignage  total. 

Le  serment  constitue  pratiquement  la  forme  absolue  de  la 
certitude;  mais  celle-ci  se  manifeste  souvent  à  un  degré  infé- 
rieur. Les  expériences  de  Borst  —  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  résumer  les  conclusions  de  cet  auteur  sur  cette 
question  qu'il  a  été  seul  à  envisager  de  près  —  les  expériences 
de  Borst  montrent  qu'une  déposition,  qui  n'est  pas  hésitante, 
peut  être  ou  certaine  ou  attestée  sous  serment.  Ces  deux  der- 
niers degrés,  qu'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  confondus, 
sont,  en  fait,  bien  distincts.  Sur  lUU  éléments,  les  sujets  en 
ont  donné  97,5  comme  certains  et  ils  n'ont  consenti  à  en  jurer 
que  (■»(>,  en  moyenne. 

L'indépendance  de  ces  deux  facteurs,  l'assurance  et  la  ten- 
dance au  serment,  ressort  aussi  de  la  comparaison  des  diverses 
séries  d*épreuves.  Nulle  part,  ils  ne  présentent  de  parallé- 
lisme; tout  au  contraire,  l'augmentation  du  nombre  des  ré- 
ponses exactes  jurées  a  souvent  coïncidé  avec  une  augmenta- 
tion des  réponses  incertaines.  Résultat  considérable  et  que  le 
vulgaire  méconnaît  complètement  :  une  déposilion  impertur- 
bable ne  mérite  pas  une  confiance  illimitée;  le  bon  témoin  sait 
douter. 

Ajoutons  que  les  divers  caractères  de  la  certitude  (voir,  plus 
haut,  page  199)  ne  se  modifient  pas  sensiblement  sous  l'in- 
fluence du  temps;  leur  constance  est  même  tout  à  fait  remar- 
qiiable.  «  C'est  un  point  intéressant  ;i  retenir;  ces  résultats 
semblent  indiquer  que  la  certitude  avec  laquelle  le  témoin 
dépose  n'est  pas  en  relation  directe  avec  la  fraîcheur  du  sou- 
venir; c'est  une  sorte  de  coefficient  personnel  dépendant  plus 
du  tempérament  de  l'individu  que  des  circonstances  exté- 
rieures »  (Borst,  p.  28;2).  On  observera,  de  plus,  que  la  ten- 

1.  l.cs  épreuves  dont  les  résullals  sont  consignés  dans  le  tableau  pré- 
cédent ont,  à  l'exception  de  la  troisième  (Stern,  28,  p.  ît),  porté  sur  des 
récits  spontanés. 
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dance  au  serment  augmente  avec  rinlervalle  de  temps  (de 
52,9  à  60,8  p.  100),  tandis  que  la  fidélité  du  serment  diminue 
(de  92,7  à  90,9  p.  100).  De  même,  l'assurance  ne  varie  pas 
avec  l'exercice,  alors  que  la  tendance  au  serment  s'accroît  dans 
une  proportion  très  forte  (de  43,0  à  72,  1  p.  100,  de  la  première 
à  la  cinquième  épreuve)  '.  L'interprétation  de  ces  résultats 
paraît  assez  délicate  et  le  travail  de  Borst  ne  fournit  pas  les 
éléments  dont  on  aurait  besoin  pour  tenter  d'en  rendre  compte. 
11  est  possible  toutefois  que  certaines  données  du  témoignage 
tendent  à  ressortir  avec  une  netteté  croissante  dans  la  trame 
des  souvenirs  à  mesure  que  le  temps  s'écoule  et  il  est  vrai- 
semblable, d'autre  part,  que  les  sujets  apprennent  peu  à  peu, 
sous  l'influence  d'exercices  répétés,  à  faire  le  départ  des 
renseignements  dont  ils  sont  parfaitement  certains.  Que, 
d'ailleurs,  le  jugement  et  la  perspicacité  dont  le  témoin  est 
devenu,  pour  telle  ou  telle  raison,  capable  de  faire  preuve,  ne 
se  manifestent  que  dans  la  déposition  sous  serment,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  être  surpris  :  c'est  sans  doute  que  cette  épreuve 
sollicite  plus  que  les  autres  l'intérêt  et  qu'elle  éveille  particu- 
lièrement latlention.  Mais  ce  sont  là  des  hypothèses  un  peu 
fragiles  et  je  me  bornerai  à  ces  indications. 

Remarquons  enfin  que  l'assurance  est  un  peu  moins  forte 
dans  l'interrogatoire  que  dans  le  récit.  Il  en  est  de  même  des 
autres  caractères  de  la  certitude. 

Il  reste,  maintenant,  à  déterminer  la  valeur  effective  du 
témoignage  pour  les  divers  degrés  de  certitude  que  l'on  vient 
de  distinguer.  Le  tableau  suivant  indique,  à  cet  effet,  la  fidélité 
de  la  déposition  totale,  la  fidélité  des  réponses  données  comme 
certaines  et  celle  des  réponses  données  comme  incertaines, 
enfin  la  fidélité  des  réponses  jurées  et  celle  des  réponses  non 
jurées. 


BoHST  (p.  304) 


Réponses  totales.    .    . 

—  certaines.   . 

—  incertaines, 

—  jurées .    .    . 

—  non  jurées. 


ETENDUE 
EN    P.   100 


100 
97,5 

2,:-, 

60,0 
0,40 


FIDELITE 
EN    P.    100 


89,0 

89,9 
56,0 
91,8 
84,5 


INFIDELITE 
EN    P.    100 


11,0 
10,1 
44,0 

8,2 
15,5 


1.  Voir,  sur  ces  divers  points,  le  tableau  «le  la  p.  21' 
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On  voit  que  la  valeur  du  léinoignage  augmente  avec  le  degré 
de  la  cerlilude.  Ainsi  le  nombre  des  erreurs  quadrupla  si  Ton 
passe  dos  réponses  certaines  aux  réponses  incertaines;  il  est 
trois  fois  plus  élevé  dans  les  réponses  incertaines  (jue  dans  les 
réponses  non  jurées.  Enfin,  la  partie  de  la  déposition  qui  n'est 
pas  attestée  sous  serment  contient  deux  fois  plus  d'erreurs 
que  la  partie  jurée.  J'ai  noté  déjà  ce  lait;  je  n'y  reviens  pas. 

iV.  i/ÉDUCABiLiTÉ  DU  irmoicnage.  —  Nous  avous  passé  en 
revue  les  principaux  caractères  du  témoignage  (fidélité,  assu- 
rance, etc.).  Il  est  intéressant  de  se  demander  s'ils  repré- 
sentent autant  de  constantes  individuelles,  soustraites  aux 
prises  du  sujet  —  du  type  de  la  mémoire,  par  exemple,  s  il 
faut  admettre  avec  William  James  que  cette  fonction,  donnée 
une  fois  pour  toutes,  ne  saurait  être  développée  —  ou,  au  con- 
traire, s'ils  sont  susceptibles  de  modifications  artificielles.  Le 
même  problème  se  pose  pour  la  pratique.  De  ce  point  de  vue 
aussi,  il  est  important  de  rechercher  si  le  témoignage  peut 
être  amélioré  par  l'exercice  et  si  l'éducation  en  est  possible. 
C'est  à  l'examen  de  cette  question  que  le  travail  de  Borst  est 
spécialement  consacré. 

L'auteur  s'est  proposé,  dans  celte  première  élude,  de  mettre 
en  lumière  l'inHuence  de  l'exercice,  en  tant  que  telle,  sans  la 
compliquer  de  l'intervention  d'un  facteur  proprement  volon- 
taire. Les  sujets  ignoraient  le  but  des  expériences;  ils  n'ont  été 
soumis  à  aucun  entraînement  systématique,  et  il  est  peu  pro- 
bable qu'ils  se  soient  eU'orcés  spontanément  d'améliorer  leur 
témoignage,  d'épreuve  en  épreuve.  «  L'éducation  toute  passive, 
ou  plutôt  toute  instinctive  de  la  fidélité  a  été  seule  en  jeu  dans 
ces  recherches.  » 

La  disposition  des  expériences  était  bien  propre  à  dégager 
reffet  de  la  répétition  des  épreuves  de  ténioignage.  Les  sujets, 
répartis  en  quatre  groupes  de  six  personnes,  déposaient  suc- 
cessivement chacun  sur  cinq  imiiges.  L'ordre  des  images  était 
d'ailleurs  diderenl  pour  chaque  groupe  :  l'influence  de  limage, 
en  elle-même,  se  trouvait  ainsi  éliminée.  Il  est  inutile  de  repro- 
duireici  les  séries  individuellesque  Horst  a  obtenues;  nous  nous 
bornerons  à  transcrire  les  résultats  moyens,  calculés  pous  tous 
les  sujets,  épreuve  par  épreuve.  Ces  résultats  donnent,  avec 
une  netteté  particulière,  un  aperçu  d'ensemble  des  modifica- 
tions que  l'exercice  détermine  dans  le  témoignage  '. 

1.  Les  r.siillals  sont  exprimés  on  pour  cent,  à  l'exception  de  ceux  qui 
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ÉPREUVES 

\n:n 

INTi:nKO(;AT0IUE 

^^ 

MOYENNES 

^ 

MllVENNES 

I 

II 

III 

IV 

V 

1   Ot 

Il  et 

1 

II 

III 

IV 

V 

lot 

Il  cl 

39,0 

39,0 

42,3 

40,3 

42,0 

111 

40,6 

IV 
39,6 

64,9 

65,0 

69.5 

66,0 

74,4 

III 

67,2 

IV 

65,5 

Ktenilue 

Fidélité 

86,6 

87,7 

9-3,9 

88,-2 

90,0 

89,5 

87,9 

76,5 

83,5 

87,5 

84,3 

83,6 

8-2,0 

83,4 

Assurance 

96,6 

96,4 

97,8 

97,9 

98,6 

97,2 

97,3 

94,7 

95,1 

94,2 

94,0 

96,0 

94,5 

94,5 

Ass.  justitîéc 

S4.0 

87,0 

91,0 

88,0 

89,0 

87.5 

S7.5 

74,0 

81,0 

84,0 

81,0 

8-2,0 

79,0 

81,0 

Fid.  de  la  certitude.   . 

S-/, 5 

89  A 

9-2,6 

89,8 

90.3 

90,0 

89,6 

78.0 

85,0 

88,8 

85,7 

S5,5 

83.4 

85,3 

Justesse  ccrtitiéo   .    . 

97,0 

98,0 

98,4 

98,6 

99,-2 

97,7 

98.3 

96,4 

96,0 

96.0 

96.4 

97,7 

96,2 

96,2 

Tend,   au  serment.    . 

i:îo 

59,8 

6-2,8 

61.9 

7-2,1 

52,9 

60,8 

» 

» 

» 

» 

)) 

.. 

» 

Tend,  au  serm.  vérid. 

lO.-J 

53,-2 

58,5 

D/,;> 

66.5 

49,9  56,0 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)i 

Tend,  au   faux-serni. 

'-',S 

6,6 

4.3 

4.4 

5,6 

3.6 

0,D 

„ 

» 

» 

» 

1. 

» 

» 

Fid.  du  serment.    .    . 

9:-i,o 

88,  S 

9-2,5 

93,0 

91,7 

9-2,7 

90,9 

'' 

" 

"- 

" 

" 

*' 

" 

Les  effets  de  l'exercice  apparaissent  clairement  dans  le 
tableau  ci-joint.  Les  valeurs  qui  expriment  les  divers  carac- 
tères du  témoignage  augmentent  toutes  assez  régulièrement. 
L'accroissement  est  considérable  pour  la  tendance  au  serment 
et  pour  la  tendance  au  serment  véridique  ;  il  est  encore  très 
marqué  pour  la  fidélité  du  témoignage,  l'assurance  justifiée, 
la  fidélité  de  la  certitude  et  l'étendue  du  témoignage;  il  devient 
à  peine  sensible  pour  la  justesse  certifiée,  la  tendance  au  taux- 
serment  et  l'assurance.  On  remarquera,  d'autre  part,  que  l'aug- 
mentation est,  en  général,  plus  forte  dans  l'interrogatoire  que 
dans  le  récit. 

La  comparaison  des  dépositions  recueillies,  pour  une  même 
image,  dans  les  épreuves  successives,  a  fourni  des  résultats 
qui  confirment  les  précédents.  Il  est  donc  permis  de  conclure 
que  rexercice  a  une  hijluence  favorable  sur  le  témoignage.  Quant 
au  mécanisme  de  cette  action,  il  demeure  inconnu.  Il  faut 
espérer  que  Borst  continuera  sur  ce  point  ses  intéressantes 
recherches  et  apportera  les  éléments  qui  seraient  indispen- 
sables pour  entreprendre  l'éducation  rationnelle  du  témoin. 


concernent  l'élendue  du  récit.  On  noiera  que  rintervalle  séparant  la 
déposition  de  la  présentation  a  été  de  3  jours  dans  la  première  et  la 
troisième  épreuve  et  de  9  jours  dans  les  autres.  11  est  probable  que  les 
irrégularités  que  l'on  constate  dans  la  variation  des  valeurs  portées  sur 
le  tableau  sont  dues,  tout  au  moins  en  partie,  à  l'inlluence  de  ces  dilTé- 
rences. 
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1.  Les  éléments  du  témoignage.  —  Nous  avons  envisagé  les 
caractères  généraux  du  témoignage.  Nous  allons  reprendre 
maintenant  l'étude  de  celui-ci,  d'un  point  de  vue  nouveau, 
pousser  plus  loin  l'analyse,  et  considérer  séparément  les 
diverses  catégories  d'éléments  qui  interviennent  dans  la  dépo- 
sition. Cette  question,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut 
l'importance  (page  197),  a,  en  pratique,  un  très  grand  intérêt. 
Il  ne  suflit  pas,  en  effel,  d'avoir  établi  la  valeur  médiocre  du 
témoignage;  il  est  indispensable  de  déterminer  les  points  sur 
lesquels  il  est  le  plus  gravement  en  défaut.  Les  souvenirs 
variés  d'un  témoin  ne  présentent  pas  tous  sans  doute  le  même  ,j 
degré  d'insécurité  :  pour  l'application,  il  faut  connaître  ceux 
qui  méritent  d'être  soumis  à  un  conlriMe  particulièrement 
sévère. 

La  fidélité  relative  des  difTérenles  espèces  de  souvenirs  a  été 
étudiée  d'abord  par  Wreschner,  puis  par  Stern  et  par  Borsl.  Je 
prendrai  pour  base  du  présent  exposé  le  mémoire  de  Stern  (27), 
qui  a  publié  sur  la  question  les  documents  les  plus  détaillés. 

Stern  a  utilisé  dans  son  travail,  je  le  rappelle,  une  image  en 
couleurs  figurant  le  repas  d'une  famille  de  paysans.  Le  ques- 
tionnaire établi  pour  les  interrogatoires  constitue  un  inven- 
taire suffisamment  complet  des  particularités  notables  de  celle- 
ci.  11  porte  sur  70  éléments  que  l'auteur  a  répartis,  comme  il 
suit,  sous  sept  catégories  distinctes  : 

1.  Oljcla    lit.  table,  horloge,  etc.)  ....     2fi  objets. 

2.  t'irsoiDiat/ca    le  paysan,  sa  femme,  ses 

ftiianls) 4  personnages. 

3.  ArtionfidrspHrsonnages  (manger,  dnniiii-. 

etc.  ' 1)  actions. 

4.  Uelalions  spuliales  {vn  haut,  en  lias,  elc.;.     1)  relations  sp.ilialcs. 
r».  Qiialitrs  diverses,  à  l'exceiition  des  cou- 
leurs lia  soupe  fiiiiMnle,  la  table  de 

l'ois,  etc. Il  (]ualités. 

(').  Couleurs  (des  vêlements,  des  cheveux, 

elc.) 18  couleurs. 

7.  Données  minit'riqucs  (trois  assiettes,  une 

fenêtre,  etc.) 3  données  numériques. 
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Voici  les  résultats  que  Stern  a  obtenus,  en  moyenne,  pour  le 
récit  spontané  : 


X 

H 

cf. 

x 

CATÉGORIES 

M 

-s 
C 
O 

Z 

O 
en 

a: 

a. 

o 

G 
< 

0. 
< 

< 

•S 
O 

o 
o 

s. 

c 
z 

< 

r- 
C 
E- 

/ 

'  Nombre  absolu  des 

Distribution  fies  élé- 

^  données 

11,0 

3,7 

3.1 

3,0 

2,4 

1,8 

0,8 

25,8 

ments  par  catég. 

)  Étendue  par  catég. 

,    (p.  100)   

43 

14 

12 

12 

9 

7 

3 

( 

'  Nombre  absolu  des 

Infidélité  du  témoi- 

)   erreurs  

0,47 

0,06 

0,31 

0,02 

0,01 

0,31 

0,28 

1,46 

gnage  par  catég. 

^  Infidélité  par  catég. 

, 

,  (p.  ion)  .  .      .  . 

4 

2 

10 

0,7 

0,3 

17 

31 

'• 

■ 

[^  Nombre     des    élé- 

Spontanéité  de  l'in- 

)   ments  de  l'image. 

■26 

4 

5 

9 

M 

18 

3 

76 

térêt. 

JElémenlsspont.  re- 

'    latés  (p.  10(1).    .    . 

4.3 

92 

62 

33 

22 

10 

27 

Laissant  de  côtépourle  moment  la  «  spontanéité  de  l'intérêt  », 
nous  considérerons  d'abord  l'étendue  et  la  fidélité  de  chaque 
catégorie. 

On  remarquera,  en  premier  lieu,  que  la  distribution  des  25 
ou  2G  données  du  récit  n'est  pas  déterminée  par  la  nature  de 
l'image,  ou  du  moins  ne  Test  pas  exclusivement.  11  se  peut,  à 
la  vérité,  que  la  catégorie  des  objets  soit  abondamment  repré- 
sentée dans  la  déposition  parce  que  ceux-ci  sont,  en  effet,  très 
nombreux  dans  l'image;  il  n'en  est  à  coup  sûr  pas  de  même 
pour  les  couleurs  ou  pour  les  qualités.  Si  l'étendue  des  catégo- 
ries apparaît  très  diverse,  c'est  que  le  témoin  est  actif,  qu'il 
exerce  un  choix,  retient  certains  éléments,  dédaigne  les  autres. 
Notons  simplement  ici  que  les  couleurs  et  les  qualités,  en 
général,  sont  particulièrement  négligées. 

Quant  à  la  fidélité,  elle  présente  également  des  différences 
considérables.  La  proportion  d'erreurs  est  extrêmement  réduite 
dans  la  catégorie  des  qualités  et  dans  celle  des  relations  spa- 
tiales; elle  est  faible  dans  la  catégorie  des  personnes  et  dans 
celle  des  objets*;  elle  est  assez  élevée  dans  la  catégorie  des 


1.  Rappelons  que  la  proportion  d'erreurs    moyenne    dans   le  récit  est 
de  6  p.  100  (Stern,  27). 


220  MKMUIHES    OHIGINAUX 

aolions:  file  Uevienl  très  forte  dans  la  catégorie  des  couleurs 
el  dans  celle  des  nombres. 

Les  résultais  fournis  par  l'inlerrogatoire  ne  sont  pas  direc- 
letnenl  comparables  aux  précédents.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
elfel,  que  Slern  ne  posait  pas  de  questions  sur  les  éléments 
mentionnés  dans  le  récit  et  que.  par  conséquent,  les  catégories 
largement  représenléos  dans  celui-ci,  tendent  à  disparaître 
dans  l'interrogaloire.  Les  meilleures  réponses  portent  sur  les 
actions,  les  relations  spatiales  el  aussi  les  ([ualités,  les  plus 
mauvaises  sur  les  objets  —  de  minime  importance  —  et  sur 
les  n(mibres.  Nous  avons  eu,  d'autre  part,  l'occasion  de  signaler 
la  forte  proportion  d'erreurs  auxquelles  les  questions  relatives  .^■ 
aux  couleurs  donnent  lieu. 

Revenons  à  ce  que  Slern  appelle  la  «  spontanéité  de  l'in- 
térêt ».  Ce  facteur,  qu'il  serait  plus  simple  et  plus  clair  de 
désigner  sous  le  nom  d'  «  étendue  relative  du  récit  »,  a  pour 
expression  le  rapport  des  données  du  récit  au  total  des  élé- 
ments de  l'image,  —  pratiquement,  au  total  des  éléments 
inventoriés  dans  le  questionnaire. 

Que  r  «  intérêt  »  commande,  à  certains  égards,  la  fixation 
el  la  reproduclioii  des  souvenirs,  ce'la  n'est  pas  douteux;  qu'il 
détermine  enliérement  ces  opérations,  cela  n'est  pas  du  tout 
certain  et  c'est  cependant  ce  qu'il  faut  admettre  pour  donner 
à  la  formule  de  Slern  sa  pleine  signification.  L'auteur  ne  l'a 
point  assez  remarqué.  Il  a  supposé  implicitement  que  la  quan- 
tité des  souvenirs  spontanément  évoqués  mesure  le  degré  de 
linlérêt,  bref  que  mémoire  et  intérêt  constituent  deux  termes 
équivalents.  Sous  celle  forme  absolue,  l'hypothèse  est  peu 
vraisemblable;  on  ne  peut  du  moins  la  considérer  comme  évi- 
dente et  il  eiH  été  indispensable  de  l'établir  solidement. 

Quoi  (ju'il  en  soit  de  ce  point,  la  «  spontanéité  »  du  récit 
n'est  pas  la  mém»'  pour  les  diverses  catégories;  les  unes 
fournissent  un  grand  nombre  de  données,  les  autres  sont 
remarquablement  pauvres.  Classées  par  ordre  d'étendue  rela- 
tive, elles  se  rangent  comme  suit  :  personnes,  actions,  objets, 
relations  spatiales,  nombres,  qualités  el  couleurs  voirie  tableau 
de  la  page  précédente). 

Nous  avons  vu  qu'il  n'existe  en  général  aucune  corrélation 
entre  l'étendue  el  la  fidélité  du  témoignage.  Il  nous  reste  à 
rechercher  comment  ces  deux  caractères  se  comportent  mutuel" 
lemenl  pour  chacune  des  catégories  de  souvenirs  que  Slern  a 
distinguées.  Le  tableau  ci-joint,  où  ces  catégories  se  trouvent 
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disposées  par  ordre  d'étendue  relative,  ou  de  spontanéité, 
d'une  part,  et  par  ordre  de  fidélité,  de  l'autre,  permet  de  les 
comparer  commodément  de  ce  point  de  vue. 


RANG  DES  CATÉGORIES 

N" 

PAH    ORDRE    DE    SPONTANÉITÉ 

PAR    ORDRE    DK   FIDÉLITÉ 

1 
2 

3 
4 
5 
6 

personnes 

actions 

objets 

relations  spatiales 

nombres 

qualités     • 

couleurs 

qualités 

relations  spatiales 

personnes 

objets 

actions 

couleurs 

nombres 

Le  résultat  est  fort  clair.  Ici  encore,  la  corrélation  est  sen- 
siblement nulle.  Telle  catégorie,  celle  des  actions,  par  exemple, 
dont  le  degré  de  spontanéité  est  élevé,  comporte  beaucoup 
d'erreurs;  telle  autre,  celle  des  qualités,  la  plus  correcte  de 
toutes,  est  l'une  des  dernières  pour  l'étendue  relative.  Voilà 
le  fait  qui  se  dégage  nettement  des  documents,  sinon  de  l'ex- 
posé de  Stern'.  Il  n'est  guère  en  accord  avec  la  relation  que 
cet  auteur  a  prétendu  établir  entre  la  mémoire  et  l'intérêt.  Si, 
comme  il  le  dit,  «  la  mémoire,  c'est  l'intérêt  »,  il  faut  recon- 
naître du  moins  que  cette  mémoire  n'est  pas  nécessairement 
une  mémoire  fidèle.  On  notera  cependant  que  les  données 
concernant  les  couleurs  sont  à  la  fois  très  rares  et  très 
inexactes. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'indépendamment  de 
la  catégorie  à  laquelle  ils  appartiennent,  les  éléments  diffè- 
rent par  leur  importance.  Les  uns  sont  essentiels;  ils  consti- 
tuent comme  les  centres  autour  desquels  les  autres  viennent 
se  grouper  et  ils  ne  pourraient  disparaître  sans  que  l'image 
perdit  toute  signification;  les  autres  sont  de  simples  acces- 
soires dont  le  rôle  est  beaucoup  plus  effacé.  Ainsi  il  est  clair 

1.  La  formule  de  Stern,  que  j'ai  disculée  un  peu  plus  haut,  n'a  pas 
seulement  le  tort  d'être  obscure;  la  confusion  qu'elle  implique  de  la 
mémoire  et  de  l'intérêt  à  entraîné  l'auteur  à  des  interprétations  bien  sin- 
gulières. C'est  ainsi  qu'il  a  cru  découvrir,  dans  les  résultats  consignés 
ci-dessus,  la  preuve  d'un  parallélisme  assez  étroit  entre  la  ■•  spontanéité 
de  l'intérêt  ■■  et  la  lidélité.  Au  prix  de  quelle  virtuosité,  c'est  ce  qu'il  est 
inutile  de  montrer  ici. 


o  o  0 
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iiue  la  présence  du  paysan  est  plus  importante  que  celle  de  la 
plante  qui  se  trouve  devant  la  fenêtre;  de  même,  la  mention 
du  chien  est  plus  inii>orlanle  que  celle  de  la  couleur  de  son 
collier.  One  la  sélection  exercée  par  la  mémoire  se  réalise  aux 
dépens  des  particularités  secondaires,  c"est  ce  que  Binet  et 
Henri  ont  bien  montré  depuis  longtemps  {i,  p.  M,  1,  p.  310 
et  suiv.).  En  fait,  dans  les  expériences  de  Stern,  les  11  éléments 
considérés  comme  fondamentaux  donnent  lieu  à  7  p.  100  d'er- 
reurs dans  la  déposition  globale  (comprenant  le  récit  et  l'in- 
terrogatoire), alors  que,  pour  l'ensemble  des  éléments,  impor- 
tants ou  non,  l'inlkléliLé  monte  à  2i  p.  100.  Les  erreurs  les 
plus  nombreuses  portent  sur  un  chien  qui,  bien  que  fort  appa- 
rent dans  l'image,  a  été  oublié  ou  nié  11  fois,  et  7  fois  trans- 
formé en  chat.  Quant  à  la  «  spontanéité  de  l'intérêt  »,  elle  est, 
pour  les  éléments  fondamentaux,  relativement  élevée;  elle 
mesure,  en  moyenne,  83,5  p.  100. 

Borst  s'est  servie,  comme  Stern,  d'images  coloriées.  Les 
résultats  qu'elle  a  obtenus,  du  moins  les  principaux  d'entre 
eux,  sont  groupés  dans  le  tableau  ci-dessous.  Ils  sont  calculés 
de  la  même  manière  que  les  précédents'. 


KKSn.TATs  .MDVKNS  l'AR  CATÉrxORIK  'en  p.   100) 

Fidélité  <iii  récit .    . 

OBJETS 

ET 

PERSO  NN. 

qualites 
1  moins  les 
couleurs; 

COU- 
LEURS 

RELATIONS 
SPATI  \LK>^ 

ACTIONS 

NOMBRES 

92  [8] 

89fll] 

75  [25] 

95  [5] 

87  [13] 

81    [19] 

Sponlan.de  l'intérêt. 

62 

30 

33 

53 

27 

3.-J 

Fidélité  dii  serment. 

95 

93 

82 

94 

92 

96 

Fidélité  de  l'interr. 

93 

76 

63 

91 

77 

75 

Considérons  d'abord  la  lid(''lilé  du  témoignage  dans  le  récit 
et  dans  l'interrogatoire.  On  voit  que,  à  cet  égard,  les  caté- 
gories se  répartissent  naturelhMuent  en  trois  groupes  bien 
distincts.  La  catégorie  des  relations  spatiales  et  celle  des  objets 
tiennent  le  premier  rang,  avec  une  proportion  d'erreurs 
minime.  Un  second  groupe,  très  homogène,  est  formé  parles 
•  [ualités,  les  actions  et  les  nombres.  Kntin,  inférieure  à  toutes 
b's  autres,  la  catégorie  des  couleurs  marque  une  chute  profonde 


1.  Pour  que  la  comparaison  soit  pins  facile,  on  a  placé  entre  crochets 
les  valeurs  qui  mesurent  l'inddélité  du  récit  par  catégorie. 
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de  la  fidélité.  Pour  le  serment,  il  offre  partout,  à  rexception 
de  cette  môme  catégorie  des  couleurs,  une  très  grande  sécurité  '. 
Il  reste  maintenant  à  comparer,  comme  nous  l'avons  fait 
tout  à  l'heure  pour  les  résultais  de  Slern,  Tordre  de  la  spon- 
tanéité avec  celui  de  la  fidélité.  Pas  plus  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, nous  ne  réussissons  à  saisir  une  corrélation  nette  entre 
ces  deux  caractères.  Il  convient  tout  au  plus  de  noter  la  situa- 
tion privilégiée  de  la  catégorie  des  personnages  et  des  objets 
et  de  celle  des  relations  spatiales. 


RANG  DES  CATÉGORIES 

N" 

1 

PAR    OUDRK    UE    SPONTANlil Tli 

PAR    OUDRK    DK    l'inKIITÉ 

1 

i          i 
2 

3 
4 
5 

(3 

objets  et  personn. 

relations  spatiales 

nombres 

couleurs 

qualités 

actions 

relations  spatiales 

objets  et  personn. 

qualités 

actions 

nombres 

couleurs 

Ajoutons  que  Borst  a  eu  l'idée  d'examiner  à  part  la  valeur 
des  renseignements  donnés  sur  la  direction  du  regard  des 
personnages.  Le  témoignage  sur  ce  point  spécial  est  très  mau- 
vais; la  (idélité  n'est  que  de  71  p.  100  dans  le  récit  et  de 
50  p.  100  dans  l'interrogatoire. 

Voici  enfin  les  résultats  de  Wreschner.  La  classification  qu'il 
a  adoptée  n'est  pas  la  même  que  celle  de  Stern  ou  de  Borst. 
Les  épreuves  portaient  sur  une  image  en  noir.  On  trouvera 
dans  les  tableaux  suivants  les  valeurs  de  l'infidélité  du  témoi- 
gnage dans  l'interrogatoire,  calculées  par  catégorie. 


CATÉGORIES 

REr.ATIO.NS 
SPATIALES 

ATTITUDE 

DES 
PERSONNES 

FORMES 

col'leurs 
(noir,  gris 

ET    blanc) 

Pruport.  d'erreurs.    . 

10  p.  100 

13  p.  100 

30  p.  100 

41  p.  100 

1.  Rappelons  ici  que  I.i  fidélité  du  récit,  celle  de  l'interrogatoire  et  celle 
du  serment  mesurent  respeclivement,  dans  les  expériences  de  Borst,  89, 
!>3  et  92  p.  100. 
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I.  I.NKANT 


qualités 
diverses 


qualités    | 
vêtements      ilivorses   '  vrleinenls 


l'ru|iurl.  deriL'urs.  .,W  \>.  lui)     V.i  [>.  100     44  p.  lOo  ,   i7  p.  100 


Les  expériences  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont 
porté  sur  des  images.  On  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point 
les  résultats  qu'elles  ont  fournis  dépendent  de  la  nature  toute 
spéciale  de  cet  objet,  et  dans  quelle  mesure  ils  méritent 
d'être  généralisés.  Le  spectateur  d'une  action  véritable,  notam- 
ment, se  trouve  placé  dans  des  conditions  d'observation  très 
parliculières;  et  si.  dans  tous  les  cas,  la  fidélité  globale  du 
témoignage  est  restée  à  peu  près  la  môme  (voir  le  tableau  de 
la  page  201  et  passim),  rien,  au  premier  abord,  n'autorise  à 
supposer  que  la  distribution  des  erreurs  par  catégorie  soit 
identique  pour  les  divers  types  d'épreuve. 

H  est  malheureusement  impossible  de  donner  à  ces  ques- 
tions une  réponse  salisCaisante.  Les  auteurs  qui,  à  l'exemple 
de  V,  Liszt,  ont  organisé  de  petites  scènes,  incidents  ou  atten- 
tats fictifs,  n'ont  pas  analysé,  à  cet  égard,  avec  toute  la  pré- 
cision nécessaire,  les  documents  qu'ils  avaient  recueillis,  et 
nous  sommes  obligés,  pour  le  moment,  de  nous  contenter  de 
renseignements  bien  sommaires  et  bien  obscurs.  Il  faut  toute- 
fois retenir  le  fait  que,  d'après  les  dernières  recherches  de 
Lipmann  (IH,  p.  l'I)  \  le  témoignage,  assez  si'ir  en  ce  qui  con- 


1.  Ce  sont,  sur  ce  point,  les  plus  siires  cl  les  plus  complètes.  Des  expé- 
riences de  Weber,  il  résulte  également  que  l'action  d'une  scène  est  assez 
exactt'nit-nt  reliMiue,  tandis  que  les  rcnseisnements  qui  portent  sur  le 
signalement  ilos  personnes  et,  en  général,  sur  les  couleurs  sont  très 
défectueux.  Slern  a  relevé,  de  même,  rinlidêlité  extraordinaire  du  témoi- 
gnage en  ee  qui  concerne  le  signalement.  Le  vêlement  peut  aussi  donner 
lieu  à  des  erreurs  singulières.  En  voici  un  exemple  bien  frappant.  Le 
témoin  décrit  comme  suit  le  personnage  principal  de  la  scène  :  <■  chapeau 
noir;  vêlemenl  sombre;  chaussure  noire;  col  rabattu  >•.  En  réalité,  le 
chapeau  était  brun,  la  chaussure  jaune  et  le  col  était  complètement  caché 
par  le  vêtement  (:JS,  p.  3r. —Wcber  et  Slern  ont  noté  de  plus  que  certains 
faits  importants  étaient  assez  souvent  oubliés  ou  falsilies  jiour  qu'il 
fût  difncile  à  un  juge  de  reconstituer  correctement  la  suite  des  événe- 
ments, à  l'aide  des  dépositions  (|u'ils  recueillaient.  —  Les  premières 
expériences  de  Lipmann  (15)  n'ont  porté  que  sur  cinq  sujets.  Ce  nombre 
esl  bien  faible  et  ne  permet  pis  de  calculer  des  moyennes  significatives. 
Provisoirement,  il  est  permis  de  n'en  pas  tenir  compte. 
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cerne  raction  et  le  dialogue,  rend  un  compte  fort  infidèle  de 
l'aspect  de  l'acteur,  de  son  costume  et  de  son  attitude,  et  que, 
parmi  ces  données  «  personnelles  »,  les  moins  exactes  sont 
relatives  à  la  taille,  à  la  forme  du  visage,  à  la  couleur  des 
cheveux,  en  un  mol,  à  tout  ce  qui  constitue  le  signalement 
de  l'individu.  Ce  résultat  partiel  est,  on  le  voit,  en  accord 
approximatif  avec  ceux  de  Stern,  de  Borst  et  de  Wreschner. 
En  résumé,  deux  faits  paraissent  se  dégager  bien  nettement 
de  tout  Tensemble  de  recherches  que  nous  venons  d'examiner. 
Les  personnages  et  les  éléments  vraiment  expressifs,  ainsi  que 
les  rapports  spatiaux  qu'ils  soutiennent  mutuellement,  bref,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  squelette  de  l'image  —  et  il  est  permis 
d'ajouter,  sans  doute,  la  trame  de  l'événement  —  sont  fort 
convenablement  retenus.  Les  qualités  dont  la  signification  n'est 
pas  essentielle.,  au  contraire,  et,  tout  particulièrement,  les  couleurs 
donnent  lieu  à  une  masse  énorme  d'erreurs  '.  Ce  double  résultat 
peut  être  formulé  plus  simplement  encore.  Aussi  bien,  il  suffit 
de  constater  que  le  témoignage  comporte  une  sélection  rigou- 
reuse et  que  cette  sélection,  exercée  par  la  perception,  puis  par 
la  mémoire,  est  fondée  sur  l'importance  relative  des  éléments 
de  l'objet.  Mais,  remarquons-le  tout  de  suite.  Une  chose  n'a 
que  limportance  qu'on  lui  donne;  et,  si  le  point  de  vue  auquel 
le  sujet  se  place  spontanément  est  celui  du  bon  sens  et  de 
l'utilité  immédiate,  il  est  telles  circonstances  où  les  éléments 
négligés  acquerront  tout  à  coup  une  valeur  décisive.  Le  témoin 
est  incapable  de  donner  correctement  le  signalement  d'un  indi- 
vidu et  c'est  justement  sur  ce  point  qu'il  va  être  interrogé  par 
le  juge. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte,  dans  ce  qui  précède,  de  la 
nature  des  erreurs  commises  par  le  sujet.  Cette  question  a 
été  fort  peu  étudiée  -,  et  nous  ne  pouvons  sur  ce  point  que  ren- 
voyer aux  recherches  de  Binet  et  de  Stern  que  nous  avons 
analysées  plus  haut  dans  le  détail  (voir  pages  164  et  176). 

II.  L'appréciation  des  grandeurs.  —  Il  arrive  constamment 
que  les  témoins  sont  requis  de  fournir  des  indications  sur  la 

1.  Sur  ce  dernier  point,  les  auteurs  sont  unanimes;  et,  aux  noms  que 
nous  avons  déjà  cités,  nous  pouvons  joindre  ceux  de  Binet  (2,  p.  270)  et 
de  Lobsien  (18,  p.  "JS,  ."ie).  Lobsien  a  également  relevé  l'insécurité  de  la 
mémoire  en  ce  qui  concerne  les  nombres  (18,  p.  ."iS,  T4). 

2.  Signalons  toutefois  les  remarques  de  Minnemann  (20,  p.  97  et  suiv.), 
qui  contlrment  les  observations  de  Binet  et  de  Stern. 
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durée  d'un  événement,  sur  la  dislance  de  deux  points,  sur 
les  dimonsions  d'un  objet,  bref,  d'apprécier  des  grandeurs. 
Chacun  sait  que  de  telles  évaluations  sont  fort  délicates  et 
qu'elles  ne  méritent  le  plus  souvent  qu'une  conliance  très 
restreinte;  mais  la  pratique  judiciaire  ne  peut  se  contenter 
de  cette  donnée  toute  négative  et  elle  aurait  grand  avantage 
à  posséder  des  renseignements  précis  sur  la  portée  et  la  valeur 
de  ces  opérations.  Si  intéressante  qu'elle  soit,  cette  question 
—  sur  laquelle  divers  criminologistes  et,  notamment  Gross, 
ont  d'ailleurs  attiré  l'attention  à  plusieurs  reprises  —  n'a 
guère  été  étudiée  jusqu'ici.  Les  quelques  recherches  expéri- 
mentales auxquelles  elle  a  donné  lieu  se  trouvent  toutes 
réunies  dans  un  article  récent  de  Stern  (29)'.  La  plupart  ont 
été  exécutées  ou  dirigées  par  Stern  lui-même  au  cours  des 
travaux  pratiques  de  psychologie  judiciaire  qu'il  a  institués  à 
l'université  de  Breslau  ;  les  autres  sont  dues  à  des  collaborateurs 
occasionnels  de  celui-ci,  en  particulier  à  des  instituteurs. 
Entreprises  à  des  époques  différentes  et  dans  des  circonstances 
très  variées,  elles  sont  sans  lien  étroit  les  unes  avec  les  autres 
et  elles  ne  permettent  pas  de  prendre  une  vue  systématique 
du  problème  de  l'appréciation.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
beaucoup,  mais  nous  croyons  utile  de  signaler  les  résultats 
principaux  qu'elles  ont  apportés. 

Les  recherches  les  plus  nombreuses  ont  eu  pour  objet 
l'estimation  des  durées;  elles  onl  porté  sur  une  quinzaine 
d'adultes  cultivés  et  sur  une  cinquantaine  d'enfants.  Slern  a 
confirmé  cette  observation  que  les  faibles  durées  —  1  ou 
H  minutes  —  sont  surestimées  très  fortement.  La  tendance  à 
la  surestimation  diminue  ensuite  régulièrement  d'intensité  h 
mesure  que  la  durée  augmente;  pour  un  intervalle  de  5  mi- 
nutes, elle  est  à  peine  sensible  et  elle  fait  place  enfin  à  une 
tendance  à  la  sousesfimation,  peu  accentuée,  et  qui  croit  len- 
tement à  partir  de  10  minutes. 

L'évaluation  des  grandeurs  spatiales  a  donné  des  résultats 
analogues.  Les  dimensions  moyennes,  comprises  entre  1  et  -4 
mètres  —  hirgeur  d'une  fenêtre,  hauleur  d'une  planche  noire, 
etc.,  —  sont  très  exactement  appréciées.  Les  dimensions  infé- 
rieures —  un  livre,  une  image,  etc.,  —  sont  légèrement  sures- 
timés. Les  dimensions  supérieures,  du  moins  jusqu'à  oO  mètres, 

I.  Il  convient  de  noter  cependant  que  Lipniami  (l'i.  p.  08  et  suiv.)  et 
WfberiJIi,  p.  'j'i  et  suiv.)  onl  touché  iiiriili-innient  le  problème  de  l'appré- 
ciation dans  le  témoignage;  voir  aussi  Minnemann  (20,  p.  Go). 
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—  longueur  d'un  corridor,  façade  d'un  bâtiment  —  sont  sous- 
estimées;  en  revanche,  un  chemin  long  de  350  mètres  a  été 
surestimé  par  plus  de  la  moitié  des  sujets  (6  sur  11). 

Le  expériences  de  Stern  consistaient  tantôt  en  épreuves 
d'estimation  immédiate,  tantôt  en  épreuves  de  mémoire.  Il 
serait  fort  intéressant  de  comparer,  dans  des  conditions  rigou- 
reuses, ces  deux  ordres  d'opérations.  Le  procédé  que  Gross  a 
souvent  recommandé  (ainsi  12,  p.  131)  pour  déterminer  la 
fidélité  de  l'appréciation  chez  le  témoin  et  qui  repose  sur 
l'examen  direct  de  l'individu  \  prendrait  alors  toute  la  valeur 
qu'il  comporte.  Mais  les  recherches  précédentes  n'ont  fait 
aucune  lumière  sur  ce  point  particulier. 


VI 

Je  me  suis  efforcé  de  tracer  un  tableau  aussi  exact  que  pos- 
sible de  la  science  du  témoignage,  dans  son  état  actuel.  Il  res- 
terait, pour  être  tout  à  fait  complet,  à  reprendre,  du  point  de 
vue  de  la  psychologie  individuelle,  les  divers  problèmes  que 
nous  venons  d'envisager  successivement.  Je  me  bornerai  ici  à 
quelques  indications  très  sommaires.  Les  documents  dont 
nous  disposons  présentement  ne  fournissent  pas  les  matériaux 
indispensables  à  une  étude  aussi  complexe  et  l'exposé  minu- 
tieux des  résultats  fort  incertains  et  quelquefois  contradic- 
toires qu'ils  renferment  serait  sans  grand  profit  pour  le 
lecteur. 

Le  témoignage  de  l'enfant  a  été  tour  à  tour  l'objet  des 
appréciations  les  plus  opposées.  Tandis  que  certains  juristes 

—  et  c'est  probablement  le  plus  grand  nombre  —  ne  lui 
accordent  qu'une  confiance  minime,  d'autres,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  citer  Gross,  lui  reconnaissent  une  valeur  assez 
élevée.  Les  travaux  de  Binet,  de  Stern  et  d'autres  ont  apporté 
quelques  renseignements  précis  sur  cette  question.  D'après 
Stern,  qui  a  examiné  dans  des  conditions  identiques  une 
soixantaine  de  sujets  (27),  le  témoignage  tend  à  s'améliorer 
légèrement  avec  les  progrès  de  l'âge,  du  moins  entre  sept 
et  dix-huit   ans.   L'étendue,   notamment  l'étendue    du   savoir 

—  mesurée  par  la  somme  des  données  exactes  —  augmente 

1.  Pour  contrôler  la  valeur  des  appréciations  du  témoin,  on  lui  deman- 
dera, par  exemple,  d'estimer  immédiatement  une  distance  repérée 
d'avance,  une  certaine  durée,  etc. 
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do  .•(>  p.  KM»;  raccroissement  de  la  lidélité,  en  revanche,  est 
faible  cl  il  nesl  guère  sensible  que  dans  Tinlerrogatoire.  oii  il 
alleinl  à  peine  iiO  p.  KM).  I.e  développement  nesl  pas,  au 
reste,  continu;  il  préscnle,  chez  les  garçons  comme  chez  les 
tilles,  une  phase  do  variation  rapide  à  l'époque  de  la  puberté. 
La  suggeslibililé,  d'autre  part,  diminue  avec  les  années.  Très 
accentuée  chez  les  individus  jeunes  (de  sept  à  dix  ou  douze 
ans),  elle  contribue  plus  qu'aucun  autre  facteur  à  altérer  les 
dépositions  de  l'enfant.  Les  résultats  de  Stern  contirment 
entièrement  ceux  que  Hinet  avait  obtenus  sur  ce  point  '. 

«.  Le  témoignage  des  hommes  est  moins  étendu  que  celui  des 
femmes,  mais  il  est  plus  fidèle.  »  Telle  est  la  conclusion  que 
Stern  formulait  à  la  suite  de  ses  premières  recherches  et  qu'il 
défend  encore  dans  sa  dernière  publication  (31).  A  ne  consi- 
dérer que  les  travaux  de  cet  auteur,  elle  semblerait  hors  de 
doute.  La  supériorité  des  sujets  masculins  apparaît  dans  les 
circonstances  les  plus  variées.  Que  la  déposition  ait  pour  objet 
une  image  ou  une  action,  qu'elle  soit  recueillie  sous  forme  de 
récit  ou  par  le  moyen  d'un  interrogatoire,  que  le  témoin  soit 
soumis  aune  épreuve  de  serment  ou,  enfin,  qu'il  apprécie  des 
durées  et  des  dimensions,  elle  se  manifeste  partout  avec  éclat. 
Extrêmement  marqué  pour  les  adultes,  l'écart  est  réduit  chez 
renfaiil:  il  a  été  cependant  possible  à  Stern  —  et  aussi  à 
Lobsien  —  de  le  reconnaître  presque  sans  exception  dans  ce 
dernier  cas.  A  cet  ensemble  de  données,  Borst  oppose  ses 
propres  résultats  qui  confèrent,  à  tous  égards,  le  premier  rang 
aux  témoignages  féminins.  La  contradiction  est  d'autant  plus 
mystérieuse  que  les  expériences  de  cet  auteur  sont  exacte- 
ment comparables  à  certaines  des  précédentes.  Il  faut  se 
borner  à  constater  la  ditférence  et  renoncer,  pour  le  moment,  à 
en  découvrir  l'explication;  du  moins,  les  documents  scru- 
puleusement examinés  à  ce  point  de  vue  n'en  rendent  aucun 
compte.  La  comparaison  tentée  par  Wreschner  est  également  à 
l'avantage  du  sexe  féminin.  Mais  elle  porle  sur  un  nombre 
de  sujets  trop  restreint  et  elle  a  été  exécutée  dans  des  condi- 
li(»n  trop  peu  semblables  pour  offrir  une  valeur  sérieuse. 

I^es  méthodes  que  nous  avons  décrites  n'ont  été  (\nr  bien 
rarement  encore  appliquées  aux  aliénés.  Bogdanoff  a  étudié  la 
mémoire  de  reconnaissance  chez  des  paralytiques,  des 
déments,  des  épileptiques,  etc.  IMaczek  a  soumis  des  débiles 

I.  Les  résultais  partiels  «le  Lobsien  ;IS)  et  lie  Piiisclike  (21)  sont  en 
accoril  avec  ceu.\  de  Binel  cl  île  ïflern. 
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à  un  certain  nombre  d'épreuves  de  témoignage  (mémoire  des 
phrases,  description  d'images,  de  scènes,  etc.).  Les  dépositions 
de  ces  malades  sont  sans  exception  et  même  dans  les  cas  les 
moins  graves  fort  infidèles.  Placzek  a  relevé  en  outre  la  sug- 
gestibilité  excessive  des  sujets  qu'il  a  observés  '. 

Enfin,  la  question  si  importante  des  types  individuels  est 
demeurée  au  point  où  les  recherches  de  Binet  l'avaient  laissée. 
On  sait  que  cet  auteur  a  distingué  un  type  observateur,  un 
type  descripteur,  un  type  émotionnel,  un  type  érudit  (1).  Il 
serait  fort  intéressant  de  déterminer  la  valeur  relative  des 
témoignages  fournis  par  des  sujets  appartenant  à  ces  divers 
types.  Borst  l'a  tenté  sans  succès.  A  la  vérité,  les  documents 
qu'elle  a  recueillis  sous  dictée  ne  trahissent  guère  l'individua- 
lité des  narrateurs  et  ils  se  prêtent  mal  à  une  classification 
établie  de  ce  point  de  vue.  Il  convient  de  signaler,  d'autre  part, 
les  observations  de  Lobsien  sur  les  types  dits  sensoriels;  elles 
mettent  en  évidence  l'infériorité  du  type  visuel.  Ce  résultat 
est  d'autant  plus  singulier  que  les  conditions  de  l'épreuve 
—  la  description  d'une  image  —  paraissaient  bien  propres  à 
le  favoriser.  En  revanche,  les  individus  appartenant  à  ce  type 
seraient  moins  accessibles  aux  suggestions,  du  moins  dans  le 
domaine  visuel  (18,  p.  76,  77  et  07).  Les  expériences  de  Chom- 
jakov  montrent  de  même  que  les  visuels  concrets  sont  moins 
suggestibles  que  les  visuels  typographiques  de  Ribot  (8,  p.  84). 


La  science  du  témoignage  s'est  renfermée  jusqu'ici,  et  peut- 
être  avec  raison,  dans  des  bornes  étroites;  elle  a  envisagé 
exclusivement  le  témoin  sincère,  véridique,  de  bonne  foi. 
Dans  les  limites  qu'elle  s'est  prescrites,  bien  loin  d'être  achevée, 
elle  laisse  subsister  des  lacunes  et  des  incertitudes  nom- 
breuses. On  aurait  tort,  au  reste,  de  s'en  étonner.  Il  con- 
vient plutôt  d'admirer  l'abondance  des  résultats  que  la  psycho- 
logie a  déjà  obtenus  dans  le  domaine  nouveau  qu'elle  vient  de 
reconnaître.  Nous  avons  indiqué,  au  cours  du  présent  exposé, 
les  plus  importants  d'entre  eux.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ceux  dont  l'intérêt  est  purement  théorique,  mais  nous  voulons 

1.  Signalons  ici  l'ouvrage  récent  de  Somjier  :  Kriminalpsychologie  und 
slrafrechtliche  Psychopathologie  aiif  naluru-issensdiaflUcher  Grundlarje, 
1904.  Voir  aussi  Cramer  (9). 
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marquer  enrore  les  données  bien  établies  que  la  pratique 
aurait  grand  avantage  à  ne  pas  négliger  plus  longtemps.  On 
peut  les  formuler  comme  suit  : 

I.  l/erreur  est  un  élément  constant  du  témoignage.  Le 
témoignage  sincère  ne  mérite  pas  la  confiance  qu'on  lui 
accorde  communément. 

II.  Les  erreurs  sont  beaucoup  moins  nombreuses  dans  le 
récit  spontané  que  dans  l'interrogatoire. 

m.  La  valeur  d'une  réponse  dépend  étroitement  de  la  forme 
de  la  ([uestion  qui  l'a  provoquée.  La  question  forme  avec  la 
réponse  un  tout  indivisible. 

IV.  Toute  question  dont  la  forme  implique  une  suggestion 
doit  être  évitée.  Les  enfants,  en  particulier,  n'opposent  qu'une 
résistance  minime  aux  suggestions  de  l'interrogatoire. 

V.  Les  données  relatives  au  signalement  d'un  individu  ne 
méritent,  en  général,  qu'une  confiance  très  restreinte.  Les  ren- 
seignements qui  portent  sur  les  couleurs  n'ont  pratiquement 
aucune  valeur. 

VI.  Une  déposition  donnée  sous  serment  contient  normale- 
ment des  erreurs. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  la  portée  de 
telles  conclusions.  Il  suffit  de  les  formuler  pour  mettre  en 
évidence  la  fécondité  des  recherches  auxquelles  le  témoignage 
a  donné  lieu.  Disons,  en  terminant,  qu'il  serait  fâcheux  que 
cette  fécondité  même  retînt  entièrement  les  chercheurs  et 
dérobât  à  leur  attention  les  problèmes  nombreux  et  variés 
que  la  science  judiciaire  pose  k  côté  du  précédent.  Aussi  bien, 
quelques-uns  semblent  perdre  de  vue  le  but  qu'il  importerait 
principalement  d'attrindre  et,  sous  prétexte  de  témoignage, 
retournent  à  l'cxamim  de  la  mémoire  élémentaire  et  pour- 
suivent des  expériences  de  psychologie  générale  dont  la  valeur 
pratique  est  pour  le  moins  douteuse.  L'étude  des  points  que 
les  travaux  de  Hinet,  de  Stern  et  d'autres  n'ont  pas  encore 
éclaircis  serait  infiniment  plus  utile.  Il  ne  faut  pas  oublier  sur- 
tout que  le  témoignage  n'est  que  Tun  des  objets  de  la 
psychologie  judiciaire,  et  que  celle-ci  ouvre  aux  investigations 
dont  nous  avons  décrit  le  premier  exemple,  une  foule  de  belles 
et  vastes  perspectives. 

.1.  Labguier  des  Bancels. 
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RECHERCHES  DE   PÉDAGOGIE  SCIENTIFIQUE 


roM-M.MRF.  :  Le  laboratoire-école  de  pédagogie  de  la  rue  Grange-aux- 
Belles.  —  La  mesure  de  l'acuité  visuelle  chez  les  écoliers.  —  Méthodes 
pédagogiques  et  Méthodes  médicales.  —  La  mesure  de  l'acuité  audi- 
tive. —  L'attitude  correcte  pour  écrire.  —  Les  meilleures  méthodes  pour 
l'appréciation  de  l'intelligence.  —  Le  sens  esthétique.  —  La  graphologie, 
la  chiromancie,  la  physiognomonie. 


Le  laboratoire-école  de  pédagogie  normale.  —  Nous  pensons 
qu'il  esl  intéressant  d'expliquer  comment  l'idée  nous  est  venue 
de  créer  un  laboratoire-école  de  pédagogie  dans  une  école  pri- 
maire de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  dis- 
cours dans  lequel  nous  avons  annoncé  cette  fondation  à  la 
Société  libre  pour  l'étude  psychologique  de  l'Enfant. 

Cette  fois-ci,  avons-nous  dit  à  nos  collègues,  nous  ne  parlerons  ni 
du  passé,  "ni  du  présent  de  notre  Société,  mais  de  son  avenir.  Je  veux 
essayer  de  préciser,  et  de  rendre  conscients  pour  tous,  un  certain 
nombre  d'idées,  d'aspirations,  de  besoins,  qui  sont  encore  à  l'état 
latent  parmi  nous.  J'ai  écouté  beaucoup  de  conversations;  on  m'a 
donné  plusieurs  avis;  j'ai  remarqué  quelles  sont  les  questions  qui 
attirent  le  plus  de  monde  à  nos  réunions  mensuelles,  quels  sont 
les  problèmes  qui  excitent  les  discussions  les  plus  animées.  D'autre 
part,  j'essaie  de  me  tenir  au  courant  de  ce  qu'on  écrit,  non  seule- 
ment en  France,  mais  aussi  à  l'étranger,  sur  la  psychologie  de  l'en- 
fant et  la  pédagogie;  en  synthétisant  ces  divers  renseignements, 
voici  à  quelle  conclusion  je  suis  arrivé. 

Tout  d'abord,  ce  que  je  remarque,  ce  que  tous  les  esprits  atten- 
tifs ont  dû  remarquer,  c'est  un  goût  de  plus  en  plus  décidé  pour 
les  solutions  pratiques.  Les  instituteurs  qui  suivent  nos  séances 
écoutent  sans  doute  avec  intérêt  toutes  les  discussions  d'ordre 
spéculatif;  mais  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'ils  portent  le  meilleur  de 
leur  attention;  ils  cherchent  surtout  à  s'instruire  dans  l'intérêt  de 
leur  profession;  et  volontiers  ils  se  disent,  lorsqu'on  leur  apporte 
les  résultats  d'une  enquête  psychologique  :  tout  cela  est  très  inté- 
ressant, mais  quel  parti  puis-je  en  tirer  pour  ma  classe? 

Et  la  preuve,  c'est  que  parmi  les  commissions  de  travail  qui  ont 
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fonctionné  pendant  la  tk'rnit'Te  année,  celles  qui  ont  lu  ft  plus  de 
succès,  ce  sont  les  commissions  francluMnenl  pédagogiqui-s. 

Quanti  nous  avons  proposé  qu'on  étudlAt  lis  dinv-rcnts  types 
d'écriture,  tout  le  monde  nous  a  suivi,  et  si  nous  proposons  cette 
année  qu'on  étudie  comparativement  les  meilleures  méthodes  de 
lecture,  tout  le  monde  nous  suivra. 

Voilà  unt'  indiciilion  précieuse,  dont  nous  devons  tenir  coiiiiite; 
car  nous  ne  créons  ]»as  les  courants,  vous  It?  savez  bien;  ce  sont 
des  forces  naturelles  dont  on  constate  l'existence,  et  dont  l'homme 
avisé  cherche  à  tirer  profit. 

Ce  n'fst  pas  seulement  chez  nous  que  ces  tendances  se  mani- 
festent; un  les  découvre  dans  des  Sociétés  voisines  et  amies:  vous 
connaissez  celle  de  l'Hygiène  scolaire,  plusieurs  de  ses  membres, 
le  !)■■  Mathieu,  le  D""  I.egendre,  sont  des  nôtres.  Ils  ont  formé  une 
ligue,  et  ce  nom  indique  assez  qu'ils  se  préoccupent  moins  de  spé- 
culations désiiiléressées  ijue  dappiications  et  de  réformes.  Or, 
parmi  les  réformes  que  poursuivent  ces  ligueurs,  et  dont 
M.  Legendre,  notamment,  s'est  fait  l'apôtre,  il  en  est  une  que  je 
veux  vous  rappeler,  car  elle  est  bien  caractéristique,  c'est  la  créa- 
tion de  fiches  sanitaires  individuelles.  Sur  ee  point,  tous  les  mem- 
bres de  la  Ligue  sont  d'accord  et  ils  ont  avec  eux  l'opinion.  Et  que 
demandent-ils  au  juste?  Il  s'agit  de  ceci  tout  simplement:  que 
chaque  élève  dun  lycée,  d'un  collège,  d'une  école  quelconi}ue  soit 
périodiquement  examiné  au  point  de  vue  de  son  dévebqtpement 
physique,  de  son  hérédité,  de  ses  diathèses,  et  de  son  activité  intel- 
lectuelle; que  les  renseignements  ainsi  réunis  constituent  un 
dossier  qu'on  devra  considérer  comme  la  propriété  des  familles. 
Dans  ce  dossier,  on  trouvera  d'abord  des  mensurations  corporelles, 
comme  celles  de  la  taille,  du  thorax,  de  la  tête,  de  la  force  muscu- 
laire; en  second  lieu  des  observations  et  mesures  sur  les  principaux 
organes  des  sens;  et  enfin,  un  examen  médical,  portant  sur  la 
colonne  vertébrale,  les  dents,  la  gorge,  les  poumons,  les  reins,  en 
un  mot  toutes  les  parties  du  coips  qui  sont  les  plus  fragiles  chez 
l'enfant. 

Et  pourquoi  tous  ces  examens  et  toutes  ces  mesures?  C'est  parce 
que,  nous  assure-t-on,  nos  enfants  sont  assaillis  par  une  foule  de 
maladies  et  de  troubles  dont  les  ignorants  ne  s'aperçoivent  pas. 

l'n  enfant  qui  a  le  corps  débile,  qui  respire  mal,  qui  digère  mal, 
qui  pousse  mal,  ne  peut  pas  travailler  convenablement  en  classe,  et 
il  serait  injuste  et  même  dangereux  de  le  punir  parce  qu  il  manque 
d'attention.  Ce  ne  sont  pas  les  pensums  qui  lui  donneront  des 
digestions  meillem-es;  ce  n'est  pas  en  lui  faisant  copier  cent  fois  la 
jdirase  :  ■<  Je  suis  un  mauvais  élève  •  qu'on  redressera  les  dévia- 
lions  de  sa  colonne  vertébrale,  ou  qu'on  corrigera  l'anémie  de  son 
sang.  (»r,  le  nombre  de  ces  débiles  est,  nous  apprend-on,  bien  plus 
grand  <|u'<jn  ne  s'imagine.  Toutes  les  fois  qu'un  enfani  est  dans 
une  période  de  paresse  prolongée,  que  le  Maître  ne  se  hâte  pas  de 
recourir  aux  remèdes  moraux;  qu'il  cherche  d'abord  si  l'état  phy- 
sique de  cet  enfant  n'est  pas  en  souffrance.  Il  faut  le  mesurer,  le 
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peser,  cl^terminer  sa  capacité  vitale,  et  voir  s'il  est  en  avance  ou 
en  retard  sur  la  moyenne  des  enfants  do  son  âge,  et  prendre  l'avis 
d'un  médecin  éclairé.  Le  D'"  Legendre  ajoute  avec  un  grand  sens  : 
((  Nous  devons  vulgariser  cette  idée  que  beaucoup  de  maladies  qui 
frapperont  l'homme  sont  en  germe  dans  l'enfant,  l'arthritisme,  les 
névroses  et  même  la  tuberculose,  ou  du  moins  l'aptitude  à  se  tuber- 
culiser;  car  toutes  les  maladies,  même  les  infectieuses,  doivent 
être  préparées  par  un  trouble  préalable  de  la  nutrition,  héréditaire, 
inné,  ou  acquis  par  une  mauvaise  hygiène  ».  Le  D'-  Legendre  a 
raison;  et  les  réformes  qu'il  demande  paraissent  si  utiles  que  plu- 
sieurs ont  souhaité  qu'on  en  fit  l'application  immédiate,  et  que  le 
système  de  la  fiche  médicale  individuelle  pénétrât  tout  de  suite  dans 
les  écoles. 

Tout  de  suite,  c'est  beaucoup  dire.  Il  s'agit  là  d'une  grosse  entre- 
prise, dont  le  principe  paraît  juste,  mais  dont  les  difficultés  d'appli- 
cation sont  encore  inconnues.  Que  de  questions  préjudicielles  à 
poser!  D'abord,  quelles  sont  les  mesures  physiques  qu'il  faut 
prendre  sur  les  enfants?  Ces  mesures  sont-elles  connues?  Sont-elles 
au-dessus  de  toute  contestation?  Le  D''  Legendre  parle  de  la  taille 
et  de  la  pesée  :  c'est  bien;  il  oublie  un  diamètre  important,  celui 
des  épaules;  et,  en  revanche,  il  propose  de  prendre  la  circonférence 
crânienne,  qui  est  une  mesure  bien  grossière,  la  pression  du  sang, 
qui  est  une  mesure  bien  équivoque,  et  enfin  le  périmètre  thora- 
cique,  qui  est  une  mesure  tout  à  fait  mauvaise.  C'est  du  moins  mon 
sentiment.  Je  n'affirme  pas  que  c'est  moi  qui  ai  raison,  j'affirme  du 
moins  que  la  liste  des  tests  de  développement  physique  qui  sont  les 
meilleurs  n'est  pas  encore  bien  claire  et  mérite  discussion. 

Voilà  pour  la  théorie;  la  pratique  est  encore  plus  obscure.  Conti- 
nuons nos  questions.  Combien  de  fois  ces  mensurations  doivent-elles 
être  faites  par  an?  Est-ce  tous  les  mois,  tous  les  trois  mois,  tous 
les  six  mois  ou  tous  les  ans?  Quelle  est  la  personne  qui  doit  y  pro- 
céder, est-ce  toujours  le  médecin  ou  bien  ne  trouverait-on  pas  des 
avantages  à  la  collaboration  du  maître?  Comment  partager  la 
besogne  entre  eux?  Comment  les  contrôler,  car  sans  contrôle  on 
ne  fait  rien  do  bon?  Autre  question  délicate  :  comment  présenter 
aux  parents  la  perspective  de  tous  ces  examens  psychologiques  et 
médicaux!  Faut-il  leur  en  parler?  Faut-il  leur  demander  leur  con- 
sentement? Faut-il  leur  donner  des  explications?  Rencontrera-t-on 
des  résistances?  Quels  seront  les  meilleurs  moyens  pour  les  vaincre? 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  pédagogue  et  l'administrateur,  sans  encourir 
le  reproche  de  misonéisme,  peuvent  bien  mettre  en  doute  quelques 
assertions  un  peu  trop  tranchantes  des  médecins.  Ce  n'est  un 
mystère  pour  personne  que  les  médecins  d'aujourd'hui  ont  une 
haute  conscience  de  leur  mission  sociale,  et  que,  poussant  cette 
conscience  jusqu'à  l'exagération,  ils  voient  des  malades  un  peu 
partout.  Est-il  bien  certain,  demandera-t-on,  qu'il  y  ait  parmi  les 
écoliers  tant  de  névrosés,  tant  de  surmenés,  tant  d'hystériques,  de 
neurasthéniques  et  de  psychasthéniques?  Est-il  démontré  que  la 
paresse  et  l'indiscipline  s'expliquent  le  plus  souvent  par  des  mala- 
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dies  de  l'atloiilion,  de  la  mémoire  ou  de  la  volonlL'?  El  enfin,  car  il 
faut  dire  ici  tout  ce  qu'on  pense,  franchement  et  simiilemenl,  et 
enfin,  sommes-nous  bien  suis  du  diaf,'nostic  d'un  médecin?  iJevons- 
nous  l'accepter  comme  un  article  de  foi,  sans  chercher  à  le  con- 
trôler? Kt  si  nous  cherchons  à  le  contrôler  par  l'avis  d'un  autre 
médecin,  peut-on  i;arantir  qu'ils  seront  toujours  d'accord?  Et  s'ils 
se  contredisent,  lequel  des  deux  faudra-t  il  croire? 

Messieurs,  si  je  pose  tant  de  questions,  ce  n'est  pas  pour  faire 
montre  d'un  scepticisme  décourageant,  bien  au  contraire.  Je  sais 
que  toutes  les  fois  qu'on  aborde  la  réalité,  on  est  assailli  par  des 
difficultés  de  tout  genre.  Ces  difficultés  ne  doivent  pas  nous  arrêter; 
mais  pour  les  vaincre,  il  faut  les  étuilier.  Ce  que  je  désire,  c'est 
qu'on  sorte  de  la  période  de  la  théorie,  de  la  spéculation  et  des 
discours,  et  qu'on  lasse,  à  ses  risques  et  périls,  et  sur  une  échelle 
modeste,  des  essais  sincères  d'application. 

Et  nous  aussi,  psychologues  et  pédagogues,  nous  avons  en  tête, 
et  depuis  longtemps,  bien  des  idées  pour  lesquelles  nous  deman- 
dons l'épreuve  de  la  pratique.  11  y  a,  depuis  vingt  ans  au  moins, 
dans  les  principaux  pays  d'Europe,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  France,  et  aussi  en  Amérique,  des  savants  qui  ont  étudié  l'en- 
fance avec  une  admirable  continuité  dans  l'elTorl;  ces  savants  ne 
peuvent  pas  se  résigner  à  ce  que  le  précieux  résultat  de  leur 
recherche  se  borne  à  quelque  étude  qui  se  publie  dans  une  revue 
spéciale.  La  lettre  imprimée  ne  peut  être  le  but  dernier  et  la  seule 
raison  d'être  d'une  recherche  scientifique.  Il  est  légitime  qu'ayant 
beaucouj)  peiné,  le  savant  désire  que  son  travail  ne  soit  pas  perdu, 
((u'il  serve  à  introduire  quelque  innovation  heureuse  dans  les 
méthodes  d'enseignement,  pour  diminuer  la  tâche  des  maîtres  et 
aussi  celle  des  élèves.  Récemment,  je  me  suis  fait  l'avocat  de  ces 
idées  auprès  du  Congrès  de  l'Assistance  familiale  qui  s'est  tenu  à 
Liège;  et  ma  proftosition  venait  à  son  heure,  puisque,  bien  que  je 
ne  fusse  pas  là  pour  la  défendre,  elle  a.  été  acceptée  à  l'unanimité 
par  le  Congrès;  on  a  voté,  en  elTel,  la  création  d'un  comité  inter- 
national de  pédagogie,  qui  a  pour  but  de  faire  pénétrer  toutes  les 
conquêtes  utiles  de  la  science  dans  la  prati(jue  de  l'École  '. 

La  pratitiue,  l'utilisation  pratique,  l'essai  immédiat,  vous  le  voyez, 
c'est  toujours  le  même  refrain. 

Or,  parmi  ces  jiarlies  de  la  pédagogie  et  de  la  psychologie  qui 
me  paraissent  mûres  pour  des  applications,  je  crois  que  nous 
pouvons  inscrire  en  première  ligne  les  méthodes  qui  nous  permet- 
tent d'apprécier  la  valeur  intellectuelle  des  enfants  et  leurs  diffé- 
reiilcs  a|ilihides.  .l'ai  un  vif  souci,  je  l'avoue,  de  ne  jamais  surfaire 
les  recherches  auxquelles  je  me  consacre  personnellement.  .Mais  je 
pense  que  je  ne  serai  pas  taxé  d'exagération  si  je  dis  qu'à  l'heure 
actuelle,  grâce  à  tant  d'excellents  travaux,  lionl  une  bonne  partie 


1.  Il  est. juste  (Je  ilire  qu'en  iiiun  ahsence.  M.  le  professeur  Van  Biervfiet, 
président  de  section  au  Congrès,  a  chaleureusement  appuyé  ma  proposi- 
tion, dont  le  succès  est  dû  en  grande  partie  à  son  autorité. 
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nous    vient    d'Amérique    et    d'Allemagne,    nous    possédons    des 
méthodes  qui  nous  permettent  d'évaluer  le  développement  intel- 
lectuel  d'un    enfant,   la  qualité   de  sa  mémoire,  le  degré   de  son 
attention  volontaire.  Je  voudrais  donc  que  la  liste  d'examens  et  de 
mensurations  qui  a  été  dressée  par  le  D""  Legendre,  et  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  reçût  un  complément.  A  la  suite  de  l'examen  du 
corps,  je  placerais  l'examen  de  l'esprit.  S'il  est  établi  que  tel  enfant 
a  une   mémoire  lente  et  paresseuse,  il  est  fort  utile  de  le  savoir; 
car  il  devient  aussi  ridicule  de  l'obliger  à  apprendre  par  cœur  ce 
qui  est  au-dessus  de  sa  capacité,  que  d'obliger  un  homme  qui  a  un 
mauvais  estomac  à  absorber   un  repas    copieux  et  indigeste.   Tel 
enfant  a   l'imagination  si  forte  qu'elle  paralyse  le  jugement.  Tel 
autre  a  l'esprit  terre  à  terre,  un  peu  vulgaire  mais  exact;  c'est  un 
excellent  observateur.  Ce  troisième  calcule  mal,  mais  il  a  un  vif 
sentiment  esthétique.  Au  lieu    d'imposer   à    tous,  d'autorité,  une 
même  formule,  qui  souvent  ne  convient  à  personne,  il  faut  se  sou- 
venir qu'éducation  signifie  adaptation,  que  pour  bien  s'adapter  à  la 
personnalité  de  chaque  enfant  il  faut  prendre  la  peine  de  le  connaî- 
tre, et  se  pencher  avec  curiosité  et  sympathie  sur  toutes  ces  petites 
âmes.  Tout  le  réclame,  l'intérêt  bien  entendu  des  maîtres,  celui  des 
enfants,  celui   des   parents,  celui   de   la    Société   tout  entière,  qui 
irouve  son  profit,  c'est  bien  évident,  à  ce  que  les  aptitudes  de  chacun 
soient   bien    reconnues,  afin    que    chaque    membre   de    la  grande 
famille  humaine  soit  dirigé  vers  la  place  où  il  sera  le  plus  utile  aux 
autres  et  à  lui-même. 

Que  faudrait-il  donc.  Messieurs,  pour  que  ces  idées  de  réforme, 
ces  aspirations  que  j'essaye  de  vous  décrire  prennent  enfin  un 
corps?  que  faudrait-il  pour  que  nous  passions  du  rêve  à  la  réalisa- 
tion pratique? 

11  faudrait  évidemment  que  quelqu'un  payât  de  sa  personne,  et 
fît  un  essai.  Mais  où  faire  cet  essai?  Comment?  Dans  quelles  con- 
ditions? 

A  mon  avis,  il  faudrait  choisir  une  petite  école  primaire  qui 
aurait  un  directeur  intelligent,  un  personnel  zélé,  des  inspecteurs 
amis  du  progrès.  11  faudrait  aller  trouver  toutes  ces  personnes,  et 
leur  dire  :  je  vous  apporte  de  belles  idées,  qui  paraissent  belles  en 
théorie,  et  qui  peut-être,  probablement  même,  seront  très  utiles 
aux  enfants.  Voulez-vous  que  sincèrement,  tout  doucement,  et 
comme  en  famille,  nous  fassions  un  essai  loyal  de  ces  idées?  Il 
s'agit  d'opérer  des  examens  et  des  mensurations  périodiques  sur  le 
développement  physique  et  intellectuel  de  vos  élèves.  Le  travail 
sera  long,  méticuleux  et  assez  pénible,  nous  ne  vous  le  dissimulons 
pas;  et,  pour  le  moment,  il  ne  sera  nullement  rémunérateur,  dans 
le  sens  matériel  du  mot.  Vous  ne  serez  récompensé  de  vos  elîorts 
que  par  la  satisfaction  d'avoir  servi  utilement  la  cause  de  l'éducation. 
Ce  n'est  pas  tout.  11  faudrait  encore  autre  chose.  Il  faudrait  avoir 
l'appui  de  l'administration.  Il  faudrait  aller  voir  ceux  qui  nous 
gouvernent,  les  intéresser  à  notre  cause,  leur  montrer  que  nous 
sommes  des  gens  de  bonne  volonté,  que  nous  mettons  beaucoup  du 
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nôtre,  que  nous  méritons  d't^lre  appuyés,  encouragés  par  les  pou- 
voirs publics.  Voiià  ce  qu'il  faudrait  dire,  voilà  ce  qu'il  faudrait 
fair«i  coiiipreiuirt'.  en  mottjint  dans  nos  demandes  cette  éloquence 
qui  vient  du  iieur. 

Mais  serions-nous  compris?  Par  le  chemin  que  j'indi(|ue,  arrive- 
rions-nous au  but?  (^est  une  question  quf  je  vous  pose  en  toute 
simplicité;  et  probablement  vous  allez  me  répondre  :  «  Peut-être! 
P'iurtiuoi  pas?  Tout  est  possible!  •>  Eh  bien,  vous  auriez  tort  d'être 
sceptique;  car  on  arrive  à  fout  ce  qu'on  désire,  à  la  condition  d'y 
mettre  de  la  volonté,  à  la  condition  surtout  de  ne  pas  oublier  de 
l'aire  d;ms  chaque  chose  la  part  de  l'initiative  privée. 

J'ai  la  satisfaction,  l'immense  satisfaction  de  vous  apprendre  (jue 
cf  laboratoire,  muni  des  appareils  nécessaires  pour  pratiquer  les 
mensurations  du  corps  et  de  l'esprit,  à  l'heure  actuelle,  il  existe. 
J'ai  demandé  à  l'administration  l'autorisation  de  le  créer  moi-même 
dans  une  école  de  la  ville  de  Paris.  Les  instruments  sont  en  place. 
Le  personnel  de  l'école  s'exerce  à  les  manier.  Le  directeur,  un  des 
nôtres,  veille  avec  un  soin  jaloux  à  la  mise  en  marche.  Vous  tiou- 
verez  là  la  toise,  le  dynamomètre,  le  spiromètre,  le  compas  d'épais- 
seur, le  tambour  et  le  cylindre  enregistreur  de  Marey,  les  tableaux 
pour  la  mesure  de  lai  uilé  visuelle,  les  instruments  pour  la  mesure 
de  l'acuité  auditive,  les  méthodes  qui  permettent  d'étudier  l'atten- 
tion, la  mémoire,  l'imagination,  le  jugement;  vous  y  trouverez 
surtout,  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  les  appareils,  des  gens  qui 
sont  décidés  à  travailler  beaucoup,  avec  ardeur  et  avec  désintéres- 
sement. Nos  ressources  sont  petites,  mais  notre  courage  est  grand. 
Enlin,  par-dessus  tout,  nous  existons;  et  nous  n'oublions  jias  à 
qui  nous  la  devons,  cette  existence;  c'est  à  la  bienveillance  de 
M.  Bédorez,  à  l'appui  de  M.  l'inspecteur  Belot,  au  zèle  infatigable 
de  M.  le  directeur  Vaney,  à  la  science  et  au  désintéressement  de 
mon  ami  le  D'"  Simon.  Uue  tous  les  instituteurs  qui  désirent 
apprendre  ces  méthodes,  que  tous  les  pères  de  famille  qui  désirent 
i[u'on  étudie  de  près  l'intelligence  et  les  aiitiludis  di-  leurs  enfants, 
que  tous  ceux  qui  croient  ([ue  notre  initiative  est  une  chose  bonne 
•  •t  féconde,  viennent  frapper  à  la  porte  de  ce  nouveau  laboratoire  ; 
ils  peuvent  être  sûrs  d'y  recevoir  le  meilleur  accueil. 

Voici  quelques  détails  complémentaires  sur  ce  laboratoire. 

Il  se  compose  matériellement  d'une  modeste  petite  pièce,  de 
.')  mètres  sur  4  mètres,  bien  aérée  et  bien  éclairée,  qui  se 
trouve  dans  une  école  primaire  de  Paris,  3(),  rue  Grange-aux- 
lielles.  La  pièce  est  au  rez  de  chaussée  d'un  petit  pavillon  qui 
prend  jour  sur  un  préau  découvert,  et  qui  est  éloignée  des 
classes.  On  y  jouit  d'un  silence  relatif,  qui  est  très  suflisani 
pour  les  expériences  ordinaires  de  psychologie,  non  pour 
celles  sur  l'audition.  Cette  pièce  a  été  mise  à  notre  disposition 
par  M.  le  Directeur  de  lEnseignement  primaire  de  la  Seine, 
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qui  a  bien  voulu  en  outre  la  faire  meubler  avec  une  grande 
table,  des  chaises  et  un  cartonnier.  J'ai  fourni  moi-même  la 
plupart  des  appareils  qui  garnissent  le  laboratoire;  une 
balance  automatique,  d'un  prix  élevé  (300  fr.)  nous  a  été  gra- 
cieusement offerte  parla  Société  psychologique  de  l'enfant.  Les 
tableaux  d'expériences  qui  garnissent  les  murs  ont  été  com- 
posés entièrement  par  M,  Vaney,  directeur  de  l'Ëcole.  J'ai 
dressé  la  liste  d'un  comité  de  patronage,  dans  lequel  j'inscri- 
vais, avec  leur  autorisation,  MM.  Bedorez,  Léon  Bourgeois, 
Chariot,  Belot,  Malapert,  Baudrillart ,  Devinât,  Thamin, 
Mlle  Billotey,  MM.  Mathieu,  Legendre,  Lacabe,  Gasquet, 
Compayré,  Boitel,  etc.  Et  ce  fut  tout.  Le  laboratoire  était  créé, 
sans  subside  d'aucune  sorte,  il  est  vrai,  mais  avec  des  facilités 
de  travail  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Je  résume  ici  quelques-unes  des  recherches  auxquelles 
nous  nous  sommes  déjà  livrés.  Ce  sont  le  plus  souvent  des 
recherches  collectives,  entreprises  avec  la  collaboration  du 
D'' Simon  et  de  M.  Vaney.  Si  je  suis  seul  à  tenir  la  plume,  il 
doit  être  entendu,  en  revanche,  que  j'expose  des  recherches 
qui  leur  appartiennent  en  partie.  Les  professeurs  de  l'école. 
M.  Gruvel,  M.  Roussel,  M.  Jourde,  M.  Lalia,  nous  ont  souvent 
prêté  leurs  concours.  En  fondant  ce  laboratoire-école  de  péda- 
gogie, nous  avions  une  intention,  celle  de  faire  pénétrer  dans 
l'enseignement  les  résultats  les  plus  récents  des  recherches 
pédagogiques,  ceux  que  les  spécialistes  connaissent  seuls.  Je 
me  suis  aperçu  bien  vite  que  je  me  trompais.  Ce  dont  nos 
écoles  primaires  ont  besoin,  ce  n'est  pas  qu'on  leur  apporte 
des  méthodes  inédites,  c'est  surtout  qu'on  leur  rappelle  des 
faits  acquis  de  longue  date,  des  méthodes  élémentaires,  qui 
devraient  être  universellement  connues,  et  qui  sont  au  con- 
traire universellement  ignorées. 

Aussi  commencerons-nous  nos  travaux  par  une  étude  de  la 
vision  des  enfants.  Nous  n'apportons  à  cette  occasion  aucune 
méthode  originale,  nous  décrirons  simplement  une  méthode 
classique,  et  notre  rôle  très  modeste  s'est  borné  à  la  mettre 
au  point  pour  l'usage  des  instituteurs. 

Examen  de  la  vision  chez  les  enfants.  —  Les  instituteurs 
savent  très  bien,  par  lexpérience  de  tous  les  jours,  qu'il  se 
rencontre  plusieurs  enfants  qui  ont  la  vue  courte  et  défec- 
tueuse; ces  enfants  ne  peuvent  pas  lire  ce  que  le  Maître  écrit 
au  tableau  noir,  si  on  n'a  pas  la  précaution  de  les  placer  sur 
les  premiers  bancs  de  la  classe. 
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Quoi  csl  lo  nombre  d'enlarils  dont  la  vision  n'est  pas 
normale?  Ce  nombre  esL  considérable.  On  no  peut  le  fixer  par 
un  chiffre  précis  qu'après  avoir  formulé  quelques  réserves, 
qui  dépendent  à  la  fois  des  sujets  sur  lesquels  on  opère,  et  des 
mclliodos  dont  on  se  sert  pour  l'examen  de  la  vision. 

Kn  ce  qui  concerne  les  sujets,  il  faut  noter  que  le  nombre 
des  onfaiits  ayant  une  vision  subnormale  varie  avec  lâge  des 
enfants,  avec  le  sexe,  avec  les  conditions  d'éclairage  dans  les- 
quelles on  a  forcé  les  enfants  à  travailler,  la  durée  de  leur 
travail  inlelleclufl,  la  grandeur  des  lettres  de  leurs  livres,  et 
une  foule  de  causes  analogues.  Ainsi,  il  est  déplorablement 
certain  que  la  myopie  augmente  avec  la  scolarité;  on  sait  aussi 
qu'elle  est  plus  fréquente  à  la  ville  qu'à  la  campagne.  Tout 
cela  a  été  dit  et  imprimé  tant  de  fois  qu'il  est  inutile  d'y 
revenir. 

Nous  insisterons  davantage  sur  un  autre  fait,  qui  est  moins 
connu  et  qui  probablement  même  soulèvera  bien  des  objec- 
tions de  la  part  des  opticiens.  C'est  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  le  nombre  des  sujets  qui  ont  une  vision  normale 
ou  anormale.  Celte  impossibilité  tient  à  une  cause  très 
simple  ;  lu  définition  du  normal,  en  fait  de  vision,  est,  comme 
en  toute  chose,  de  pure  convention. 

En  efiet,  si  l'on  mesure^  l'acuité  visuelle  d'un  nombreux 
groupe  d'enfants  de  même  âge,  mettons  00  enfants,  qu'obtienl- 
on?  On  obtient,  en  faisant  l'étude  de  leurs  perceptions,  suivant 
les  procédés  que  nous  expliquerons  tout  à  l'iieure,  le  relevé 
d'un  certain  nombre  d'erreurs.  Or,  ces  erreurs  sont  en  série 
continue.  Elles  vont  par  exemple  de  .'}  ou  4  erreurs  à  30  ou 
40  erreurs,  suivant  les  conditions  de  l'examen.  A  quelle  quan- 
tité d'erreurs  assignera-t-on  le  rôle  important  de  fixer  l'état 
normal  ?  Ce  n'est  qu'une  question  de  convenance.  La  limite  est 
aussi  arbitraire  que  celle  qui  consisterait  à  déterminer  la  taille 
normale,  ou  la  force  musculaire  normale,  ou  le  rouge  normal, 
ou  le  sourire  normal.  11  y  a  bien  une  acuité  visuelle  moyenne, 
mais  c'est  tout  différent.  Cette  acuité  moyenne  sort  des  obser- 
vations individuelles  par  un  calcul  facile.  Et  de  même,  il  y  a 
une  taille  moyenne,  une  force  musculaire  moyenne.  Autour  de 
cette  valeur  moyenne,  oscillent  les  variations  individuelles. 
El  encore  une  fois,  la  détermination  du  point  précis  où  cette 
oscillation  de  la  variation  individuelle  devient  une  anomalie 
no  peut  être  qu'arbitraire.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  déclarer 
catégoriquement. 
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Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  détails.  La  question  est 
importante  à  tous  les  points  de  vue,  théoriquement  et  prati- 
quement. 

L'acuité  visuelle,  rappelons-le,  se  mesure  par  la  distance  à 
laquelle  on  peut  lire  des  caractères  de  grandeur  connue.  On 
se  sert  donc  pour  la  mesurer  de  caractères  typographiques, 
construits  selon  les  prescriptions  de  Snellen;  et  toute  la  série 
de  mesures  éprendre  se  déduit  du  point  de  départ  suivant  :  à 
5  mètres  de  distance,  on  doit  pouvoir  lire  des  caractères  de 
7  millimètres  de  dimension.  Ce  sont  des  caractères  ayant 
autant  de  hauteur  que  de  largeur.  Ils  sont,  pour  dire  les  choses 
d'une  manière  plus  explicite,  inscrits  dans  des  carrés  de 
7  millimètres,  lesquels  ont  été  divisés  en  5  par  des  lignes 
parallèles,  verticales  et  horizontales;  elles  traits  des  lettres 
doivent  avoir  l'épaisseur  d'un  cinquième  de  7  millimètres. 
Nous  avons  fait  composer,  le  D'"  Simon  et  moi,  une  échelle 
optométrique  pour  les  instituteurs;  et  nous  la  reproduisons  ci- 
joint.  Cette  échelle  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  trois 
lignes  de  caractères,  de  dimensions  différentes.  La  ligne  la  plus 
basse  est  composée  des  lettres  les  plus  petites,  ayant  chacune 
7  miUimètres  de  hauteur,  et  devant  être  lues  chacune  à  5  mètres. 

11  y  a  une  proportion  entre  la  grandeur  des  lettres  et  la  dis- 
tance où  elles  doivent  être  lues.  Si  à  o  mètres,  on  doit  lire  des 
lettres  de  7  millimètres,  à  10  mètres,  on  doit  lire  des  lettres  de 
14  millimètres,  et  à  oO  mètres,  des  lettres  de  70  milimètres. 
Ainsi,  sur  notre  tableau,  la  deuxième  ligne,  celle  du  milieu,  se 
lit  à  10  mètres,  et  celle  du  haut  à  15  mètres.  Plus  on  se 
rapproche  du  tableau,  plus  l'angle  visuel  sous  lequel  on  lit  les 
lettres  est  grand  ;  plus  les  lettres  sont  petites,  plus  cet  angle 

visuel  est  petit;  en  conservant  le  rapport  p,   qui  exprime  la 

hauteur  des  lettres  par  rapport  à  la  distance  où  elles  sont 
perçues,  on  a  un  angle  visuel  qui  est  précisément  égal  à  1'. 
Ceci  posé,  on  en  déduit  que  si  à  50  mètres,  au  lieu  de  lire  des 
caractères  de  70  millimètres,  on  lit  des  caractères  de  35  mili- 
mètres, on  lit  sous  un  angle  de  0'30.  De  même,  si  au  lieu  de 
lire  les  caractères  de  70  milimètres  à  50  mètres,  on  les  lit  à 
'■100  mètres,  l'angle  visuel  n'est  plus  que  de  0'15.  Toutes  ces 
déductions  sont  faciles  à  comprendre;  et  avec  les  données  que 
nous  reproduisons  ci-dessus,  il  est  facile  de  calculer  quel  est 
l'angle  visuel  sous  lequel  est  vu  n'importe  quel  objet,  du 
moment  qu'on  connaît  sa  grandeur  et  sa  distance. 
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Il  y  a  ici  plusieurs  remarques  à  faire. 

On  convienl  de  considt'rer  coiniiie  normale  toute  acuité 
visuelle  <[ui  permet  de  lire  des  caractères  sous  un  angle  visuel 
de  1'.  Mais  failcs  l'expérience  sur  une  classe  d'élèves,  et  vous 
verrez  voire  embarras.  Je  suppose  qu'on  amène  tous  les  élèves 
les  uns  après  les  autres  devant  le  tableau,  à  5  mètres,  et  qu'on 
les  prie  d'écrire  ou  de  lire  la  dernière  ligne,  celle  des  lettres 
de  7  millimètres.  11  est  convenu  que  ceux  qui  les  lisent  ont  une 
vision  normale  et  que  ceux  qui  ne  les  lisent  pas  sont  au-des- 
sous de  la  normale.  Si  celte  conception  du  normal  n'était  pas 
arliticielle,  on  peut  croire  que  les  élèves  se  départageraient 
facilement  en  deux  groupes,  ceux  qui  lisent  et  ceux  qui  ne 
lisent  pas  les  caractères  de  "  millimètres  de  dimension.  En 
réalité,  voilà  ce  qui  se  passe.  Il  y  a  des  élèves  qui  ne  lisent 
aucun  des  caractères  de  7  millimètres.  D'autres  en  perçoivent 
1.  D'autres  en  perçoivent  2.  D'autres  en  perçoivent  3.  D'autres 
en  perçoivent  4.  D'autres  en  perçoivent  '5.  D'autres  en  per- 
çoivent 0.  D'autres  en  perçt)ivent  7.  (Nous  nous  arrêtons  là 
parce  que  nous  supposons  que  le  nombre  des  lettres  à  lire 
n'est  pas  supérieur  à  7.)  IT  existe  donc  tous  les  degrés  de 
transition  possible  entre  les  enfants  qui  lisent  le  mieux  et  ceux 
qui  lisent  le  plus  mal.  Et  on  peut  faire  à  ce  sujet  un  classe- 
ment des  élèves,  exactement  comme  s'ils  avaient  composé  en 
orthographe.  Il  est  clair,  ajouterons-nous  bien  vite,  que  ce  clas- 
sement n'a  rien  de  définitif,  et  qu'il  pourrait,  comme  celui  d'une 
composition  en  orthographe,  varier  légèrement  à  un  autre 
examen,  fait  quelques  jours  après.  Mais  si  la  première  épreuve 
a  été  bien  faite,  bien  expliquée,  bien  surveillée,  il  y  a  des  chances 
pour  que  les  variations  subséquentes  soient  insignifiantes. 

Donc,  quand  la  liste  des  erreurs  est  dressée,  on  peut  dire 
tout  aussi  bien  :  sont  normaux  les  seuls  élèves  qui  ne  commettent 
pas  d'erreurs  en  percevant  les  caractères  de  7  millimètres  à 
o  mètres  de  distance;  ou  bien  :  sont  normaux  les  seuls  élèves 
qui  commettent  seulement  I  erreur,  on  12,  ou  3,  ou  A...,  etc. 
On  est,  là,  plongé  dans  l'arbitraire  le  plus  complet.  La  solution 
à  intervenir  devra  varier  suivant  les  circonstances.  Ce  qui  offre 
([uelque  importance  pratique,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  arbi- 
traire, c'est  de  séparer  du  contingent  total  les  sujets  qui  voient 
le  moins  bien.  Or,  il  va  de  soi  qu'il  y  a  des  raisons  de  conve- 
nance pour  que  ces  sujets  ne  soient  pas  trop  nombreux,  ne 
constituent  pas  la  majorité.  Si  on  décide  par  exemple  que  les 
sujets  (jui  voient  le  moins  bien  doivent  être  rapprochés  du 
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tableau  noir  et  occuper  les  premiers  bancs,  et  si  on  décide 
d'autre  part  telle  limite  de  la  vision  normale  qui  fait  que 
09  p.  lOU  des  élèves  auront  une  vision  anormale,  on  ne  se  con- 
duit pas  en  homme  pratique.  Nous  avons  décidé  empirique- 
ment que  tout  enfant  d'école  qui,  au  premier  examen,  perçoit 
exactement  3  lettres  sur  7  sous  un  angle  visuel  de  1',  doit  être 
considéré  comme  normal.  Les  considérations  précédentes 
montrent  assez  que  cette  limite  n  a  qu'un  intérêt  pratique  : 
elle  sépare  du  reste  un  nombre  d'enfants  assez  petit  pour 
qu'on  puisse  leur  donner  les  meilleures  places  de  la  classe. 

Autre  considération.  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que 
les  opticiens  en  étudiant  l'acuité  visuelle  ont  cru  mesurer  sur- 
tout une  forme  de  sensibilité,  la  sensibilité  rétinienne;  ils  ont 
attaché  peu  d'importance  au  rôle  que  joue  l'intelligence  dans 
la  perception  des  lettres.  La  preuve,  c'est  que  les  opticiens  ont 
fait  intervenir  dans  ces  questions  des  mesures  absolument  ana- 
tomiques,  comme  celle  des  cônes  et  des  bâtonnets  de  la  rétine. 
Et  même  un  oculiste  dont  l'esprit  est  d'une  finesse  toute 
malicieuse,  M.  Javal,  n'hésite  pas  à  écrire,  au  commencement 
d'un  de  ses  chapitres  sur  l'acuité  visuelle  :  «  Nous  admettons 
avec  tous  les  physiologistes  que  chaque  cône  (rétinien)  ne  peut 
nous  fournir  qu'une  seule  sensation.  En  d'autres  termes,  nous 
admettrons  comme  démontré  que  les  images  de  deux  points 
lumineux  très  voisins,  venant  se  peindre  sur  un  seul  cône, 
produisent  la  même  impression  qu'un  seul  point  deux  fois  plus 
brillant.  Nous  admettrons  également  que  pour  produire  la 
sensation  de  deux  points  séparés,  la  distance  des  centres  des 
deux  images  devra  excéder  le  diamètre  d'un  élément  sensible. 
En  effet,  si  les  images  sont  plus  rapprochées  que  le  diamètre 
d'un  cône,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  elles  se  peignent 
sur  un  même  cône,  et  alors  la  sensation  est  évidemment 
unique;  ou  bien  elles  tombent  sur  deux  cônes  contigus,  et 
alors  rien  ne  distingue  la  sensation  obtenue  d'avec  celle  que 
produirait  un  point  unique,  dont  l'image  tomberait  précisé- 
ment sur  la  limite  commune  de  deux  cônes'.  »  On  voit  que 
ces  idées  classiques  font  dépendre  étroitement  la  sensation  de 
la  structure  anatomique  de  l'organe  récepteur.  Déjà  dans  nos 
recherches  sur  la  sensibilité  tactile,  nous  nous  sommes  élevés 
contre  ces  idées,  que  nous  croyons  entièrement  fausses  :  car 
elles  ne  tiennent  pas  compte   de  l'eflCort  d'interprétation  de 

1.  E.  Javal,  Physiologie  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  Paris,  Alcan,  1905. 
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l'espril,  qui  est  inst'parahle  de  la  sonsalion,  cl  la  modifie  telle- 
rat'iil  qu'il  devient  impossible  de  chercher  une  relation  entre 
la  sensation  et  Torgane.  Prenons  l'exemple  particulier  de 
l'acuité  visuelle.  Supposons  un  individu  qui  lit  les  lettres  de 
7  millimètres  à  o  mètres  de  distance.  Admettons  que  cela 
cadre  avec  la  distance  rétinienne  des  cônes  les  plus  voisins. 
Suppose-t-on  qu'en  facilitant  le  travail  d'interprétation  de 
l'individu  on  ne  pourrait  pas  rendre  beaucoup,  étonnamment 
plus  line,  cette  acuité  visuelle?  Lorsqu'il  perçoit  une  lellrc,  il  a 
à  choisir  entre  les  ±o  lettres  de  l'alphabet,  qui  sont  toutes  pos- 
sibles; voilà  la  didiculté;  elle  est  de  nature  psychique.  Si  on  lui 
demande,  comme  on  l'a  fait  avec  quelques  illettrés  et  sauvages, 
de  percevoir  un  c  auquel  on  donne  4  orientations  possibles,  son 
travail  sera  singulièrement  facilité,  et  son  acuité  visuelle  sem- 
blera bien  augmentée;  elle  le  sera  encore  plus,  si,  en  lui  moa- 
Irant  une  lettre  qui  est,  supposons-le,  un  A,  on  lui  dit  :  Est-ce 
un  .\  ou  un  U?  Le  choix  étant  restreint  entre  deux  lettres,  l'in- 
terprétation devient  encore  plus  facile.  J'engage  les  opticiens  à 
s'amuser  à  ces  petits  exercices.  Ils  verront  alors  que  des  yeux 
très  médiocres  peuvent  percevoir  avec  des  angles  visuels  beau- 
coup plus  petits  que  1',  et  ils  auront  à  chercher  si  cela  a  quelque 
rapport  avec  la  distance  des  cônes  dans  la  rétine  '. 

Toute  cette  discussion  ne  nous  sera  pas  inutile,  quand  nous 
aborderons  l'acuité  auditive,  dont  la  mesure  est  encore  si  mal 
connue.  Revenons  maintenant  à  l'examen  pédagogique  de  la 
vision. 

Nous  admettions  comme  ayant  une  vision  subnormale,  ou 
défectueuse,  tout  enfant  qui  ne  peut  pas  lire  3  lettres,  au  moins, 
sur  7  qui  composent  la  ligne  devant  être  lue  à  o  mètres. 

Les  maîtres  connaissent-ils  tous  les  enfants  de  leur  classô 
qui  ont  une  vision  défectueuse?  Peuvent-ils  en  dresser  la  liste 
exacte  et  complète? 

Après  avoir  terminé  des  recherches  méthodiques  dans  quel- 
ques écoles  de  Paris,  nous  croyons  pouvoir  répondre  hardiment  : 
non.  Nous  demandions  aux  Maîtres  la  liste  des  élèves  ayant  mau- 
vaise vue,  nous  avons  toujours  constaté  —  nous  disons  et  souli- 
gnons le  toujours  —  que  cette  liste  est  singulièrement  réduite  et 
fautive. 

1.  In  examen  rapide  nous  a  prouvé  qu'à  l.ï  mètres,  4  enfants  décole 
sur  10  enfants,  pris  au  liasard,  et  âgés  de  12  ans,  peuvent  lire  S  lettres 
sur  10,  rorreclemenl,  quand  ces  lettres  ont  7  mm.  de  hauteur,  et  qu'on 
leur  donne  le  choix  entre  la  lettre  vraie  et  une  lettre  fausse. 
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En  général,  les  Maîtres  n'ont  signalé  que  la  moitié  des  élèves 
affectés  d'un  déficit  de  la  vision;  et  cette  moitié  n'est  pas  tou- 
jours celle  qui  est  le  plus  gravement  atteinte.  Enfin,  il  arrive 
parfois  que,  par  suite  d'une  erreur  en  sens  inverse,  on  indique 
comme  ayant  mauvaise  vue  un  élève  dont  la  vision  est  nor- 
male. 

D'après  ce  qui  précède,  on.  peut  déjà  conclure  que  le  classe- 
ment des  enfants  sur  les  bancs  ne  doit  pas  souvent  satisfaire 
à  toutes  les  nécessités  de  la  vision.  Les  Maîtres,  du  moment 
qu'ils  ne  connaissent  pas  tous  les  enfants  qui  ont  mauvaise  vue, 
doivent  mal  placer  ces  enfants-là;  et  c"est,  en  effet,  ce  qui 
arrive.  Mais  il  arrive  bien  pire.  On  constate  souvent,  très 
souvent  même,  que  la  vision  défectueuse  d'un  enfant  est  bien 
connue,  et  que  cependant  cet  enfant  est  placé  par  le  maître 
très  loin  du  tableau  noir.  Pourquoi?  On  l'ignore;  il  n'y  a  pas 
de  raison.  C'est  comme  cela,  parce  que  c'est  comme  cela.  Les 
enfants  qui  sont  trop  loin  du  tableau  noir  pour  voir  distincte- 
ment ce  qu'on  y  écrit,  ne  songent  pas  toujours  à  se  plaindre. 

Et  puis,  le  classement  des  élèves  sur  les  bancs  se  fait  souvent 
par  ordre  de  mérite,  d'après  les  résultats  des  compositions;  on 
réserve  les  premiers  bancs,  quelquefois  les  derniers,  aux 
meilleurs  élèves,  ce  qui  a  pour  effet  de  stimuler  les  paresseux, 
et  aussi  de  placer  sous  l'infiuence  directe  du  professeur  les 
meilleurs  élèves;  ceux-ci  serviront,  pense-t-on,  d'entraîneurs 
aux  autres.  C'est  fort  bien.  Mais  il  nous  semble  qu'il  y  a 
d'autres  moyens  de  stimuler  les  amours-propres,  et  nous  pen- 
sons qu'un  enfant  naturellement  paresseux  aura  une  raison  de 
plus  de  rester  étranger  au  travail  de  la  classe,  si  sa  mauvaise 
vue  l'empêche  de  voir  des  démonstrations  faites  au  tableau 
noir.  A  tout  mettre  en  de  justes  balances,  nous  croyons  que 
l'intérêt  le  plus  grand  est  de  tenir  compte  d'abord  des  condi- 
tions physiologiques  de  perception.  On  nous  signale  encore 
des  classes  où  les  premières  tables  sont  petites  et  ne  sont  pas 
à  la  taille  de  certains  enfants  à  vision  défectueuse.  On  est  donc 
obligé  de  les  placer  plus  loin.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  l'insti- 
tuteur qui  est  en  cause,  c'est  l'administration;  c'est  donc  à  elle 
que  nous  adressons  nos  reproches. 

Citons  quelques  exemples;  nous  les  prenons  au  hasard, 
puisqu'il  nij  a  pour  ainsi  dire  pas  une  seule  classe  qui  ne  puisse 
être  critiquée. 

Dans  une  École  de  garçons  à  Paris,  la  première  classe 
compte  huit  élèves  dont  la  vision  est  tout  à  fait  subnormale. 


246  MKMOIHES   ORIGINAUX 

Un  seul  de  ces  élèves  occupe  le  premier  bauc,  trois  nccupenl 
le  second  banc,  un  est  assis  au  quatrième  l^anc,  un  au  cin- 
quième et  enlin  deux  élèves  sont  relé§,'ués  au  septième  et  der- 
nier banc,  à  une  distance  où  ces  pauvres  garçons  ne  peuvent 
absolument  rien  voir.  Le  cas  d'un  de  ces  deux  élèves  suggère 
([uelques  remarques  intéressantes.  C'est  un  nommé  A...,  qui 
présente,  au  dire  de  ses  maîtres,  une  intelligence  brillante;  il 
est  un  des  meilleurs  sujets  de  l'école,  peut-être  même  le  meil- 
leur. Ses  notes  en  dessin  sont  curieuses  :  détestables,  pour  le 
dessina  vue,  c'est-à-dire  fait  de  loin,  excellentes  pour  le  dessin 
copié  à  petite  dislance.  Il  est  vraiment  surprenant  que  les 
maîtres  ne  se  soient  pas  aperçus  que  si  son  dessin  à  vue  est  si 
mauvais,  c'est  qu'à  dislance  il  ne  voit  pas. 

Autre  exemple  :  dans  une  cinquième  classe  de  la  même 
École  de  garçons,  nous  trouvons  six  enfants  qui  ont  une 
vision  défectueuse;  deux  de  ces  enfants  ont  seuls  été  rappro- 
chés du  tableau  noir;  les  autres  sont  semés  comme  au  hasard 
dans  la  classe. 

Nous  espérons  avoir  convaincu  les  lecteurs,  par  ce  qui  pré- 
cède, qu'il  est  nécessaire  de  procéder  à  un  examen  très  sérieux 
de  la  vision  des  enfants.  Mais  cet  examen,  comment  le  prati- 
quer? Doit-on  le  confier  à  l'instituteur  ou  à  un  médecin  ?  L'on  va, 
sans  doute,  nous  objecter  :  Tinstituteur  a-t-il  des  connaissances 
physiologiques  sulïisantes  pour  se  substituer  au  médecin  et 
faire  un  diagnostic  qui  est  de  nature  essentiellement  niédicale? 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  veuillons  diminuer  les  altribulions 
des  médecins  scolaires.  Pour  perlectionner  notre  pédagogie, 
nous  avons  besoin  de  la  collaboration  de  tous,  et  les  médecins, 
j)ar  leur  culture  spéciale,  peuvent  nous  rendre  de  grands  ser- 
vices. Mais  l'examen  de  la  vision  ne  comporte  pas  seulement 
une  partie  médicale;  cet  examen  comporte  aussi  une  parlie 
pédagogique,  et  il  est  essentiel  de  faire  la  distinction  entre  les 
deux  parties,  car  l'une  d'elles  peut  et  doit  être  confiée  ii  l'insti- 
tuteur. 

De  quoi  s"agil-il?  De  déterminer  avec  précision  à  quelle  dis- 
lance maximn  une  personne  /irut  /irr  di's  caraclères  imprimés 
d'une  grandeur  délerminre.  C'est  en  cela  que  consiste  la  mesure 
de  l'acuité  visuelle  d'une  personne;  cette  mesure  consiste  à 
rechercher  et  à  trouver  la  distance  où  des  caractères  d'une 
grandeur  connue  sont  lus. 

Lh  bien,  nous  le  demandons,  (|uel  est  le  Mailre  qui  ne  peut  pas 
faire  celte  observation  sur  ses  élèves,  lorsqu'on  la  averti  des 
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quelques  causes  d'erreur  qu'il  doit  éviter?  Faire  celle  mesure, 
c'esl  exLMuler  la  partie  pédagogique  du  Iravail. 

Resti- la  partie  médicale,  celle  qui  ne  regarde  pas  liiislilu- 
leur.  \m  quoi  consiste-l-elle?  Elle  consiste,  une  (ois  qu'il  esl 
constaté  (lue  tel  enfant  n'a  pas  une  vision  normale,  à  rechercher 
les  causes  de  celle  défectuosité  visuelle.  Le  médecin  nous  dira 
par  exemple,  après  un  examen  délicat  de  l'organe,  ou  des 
épreuves  d'un  genre  particulier,  (luil  existe  une  opacité  des 
milieux  de  l'œil,  ou  bien  qu'il  existe  une  malformation  du  cris- 
tallin (»u  de  la  cornée,  ou  encore  qu'on  a  alTaire  à  une  lésion 
du  fond  de  l'œil;  il  nous  dira  :  voici  de  la  myopie,  voilà  de  l'as- 
tigmatisme, etc.,  constatations  délicates,  qui  ne  peuvent  être 
faites  que  par  un  spécialiste;  constatations  importantes,  puis- 
qu'elles dictent  le  traitement.  Mais  c'est  un  travail  qui  est  tout 
k  fait  indépendant  de  celui  de  l'instituteur.  Ce  dernier,  je  le 
répète,  n'a  qu'une  chose  k  faire,  c'est  déterminer  quels  sont 
ceux  de  ses  élèves  dont  la  vision  n'est  pas  normale. 

Cette  question  de  principe  une  fois  tranchée,  décrivons  exac- 
tement la  méthode  à  suivre  pour  l'examen  pédagogique  de  la 
vision. 

Nous  n'allons  pas  craindre  d'entrer  dans  les  plus  petits 
détails,  car  il  faut,  c'est  là  notre  désir,  que  tous  ceux  qui  nous 
lisent  devienaent  capables  d'employer  correctement  la  méthode 
et  de  mesurer  scientitiquemenl  l'acuité  visuelle. 

D'abord  l'échelle  optométrique.  Celles  qu'on  trouve  à  acheter 
séparément  dans  le  commerce  sont  de  Monnoyer,  elles  coulent 
i  francs.  Les  lettres  dont  la  hauteur  est  de  7  millimètres  sont 
les  premières,  elles  sont  placées  tout  en  haut.  On  peut  du  reste 
se  servir  dun  tableau  simplifié  réduit  à  ces  lettres  typiques, 
puisque  ce  sont  celles  qui  mesurent  l'acuité  normale.  Tout  ins- 
tituteur peut  les  tracer  sur  un  bon  papier  blanc;  il  fera  des 
lettres  d'imprimerio  aussi  larges  que  hautes  et  inscrites  cha- 
cune <lans  un  carré  de  7  millimètres. 

Pour  éviter  tout  embarras  aux  Maîtres,  nous  avons  fait  repro- 
duire ici  une  échelle  optométrique  simplifiée. 

Celle  échelle  sera  fixée  sur  un  mur  vertical,  à  hauteur  de  la 
tête  des  élèves,  et  bien  tendue,  au  moyen  de  punaises,  afin 
«l'éviter  les  plis.  Elle  sera  recouverte  d'une  feuille  blanche,  afin 
qu'aucun  enfant  ne  puisse  la  lire  avant  le  commencement  de 
lexpérience.  L'essai  de  lecture  ne  se  fera  pas  dans  une  chambre, 
mais  de  préférence  dans  la  cour  de  l'école,  à  ciel  découvert. 
Les  conditions  de  lumière  y  sont  plus  uniformes  que  dans  un 
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appartement  clos.  Peu  importe  le  temps  qu'il  fait.  A  moins  de 
brouillard,  ou  de  pluie,  la  clarté  du  dehors  est  toujours  suffi- 
sante, de  10  heures  à  4  heures,  même  en  décembre,  pour  pro- 
duire un  éclairage  suffisant  du  tableau,  à  la  distance  que  nous 
indiquerons.  Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  la  lisibilité  des 
caractères  soit  proportionnelle  à  l'intensité  de  la  lumière;  dès 
que  l'éclairage  est  bon,  cela  suffit'. 

On  mesure  ensuite  sur  le  sol,  à  partir  du  mur,  une  distance 
de  5  mètres,  et  à  cette  distance  on  marque  à  la  craie  une 
grande  ligne;  c'est  sur  celte  ligne  que  vont  s'aligner  les  élèves 
pour  lire  l'échelle.  Retenons  cette  distance  de  5  mètres.  On 
aurait  pu,  à  la  rigueur,  choisir  une  distance  plus  petite;  car  si 
à  5  mètres,  il  est  normal  de  lire  des  caractères  de  7  milli- 
mètres, on  peut  à  1  mètre,  c'est-à-dire  k  une  distance  5  fois 
plus  petite,  lire  des  caractères  5  fois  moins  hauts.  C'est  vrai. 
Mais  pratiquement,  ce  raccourcissement  de  la  distance  est  à 
rejeter;  car  si  les  enfants,  pour  lire,  ne  se  tiennent  pas  juste  à  la 
distance  prescrite,  s'ils  avancent  un  peu  ou  reculent  un  peu,  ces 
erreurs  presque  inévitables  seront  insignifiantes  sur  une  lon- 
gueur de  5  mètres,  elles  deviendraient  facilement  importantes 
sur  une  longueur  de  1  mètre. 

Les  enlanls  appelés  à  l'expérience  seront  au  nombre  de 
quatre  ou  de  cinq.  On  les  place  sur  la  même  ligne,  côte  à  côte, 
en  veillant  à  ce  qu'ils  ne  dépassent  pas  la  limite.  Chacun  tient 
à  la  main  un  crayon,  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  il  a 
déjà  écrit  son  nom,  et  un  petit  livre  pour  servir  de  support. 
Quand  ils  sont  devant  le  tableau,  ou  les  invite  à  copier  les 
lettres;  si  le  tableau  est  composé  de  lettres  de  grandeur  iné- 
gale, ils  commenceront  par  les  plus  grandes;  sinon  ils  copieront 
les  seules  lettres  qu'on  leur  oftre,  celles  de  7  millimètres.  Ils 
copient  avec  leur  propre  écriture;  en  cursive.  Une  surveillance 
discrète  évite  les  tricheries.  Les  enfants  peuvent  se  servir  des 
deux  yeux  ou  d'un  seul,  et  on  ne  fait  pas  ùter  les  lunettes  à 
ceux  qui  en  portent  habituellement.  Il  s'agit  en  efiet  pour  les 
instituteurs  d'apprécier  la  vision  des  élèves  tels  qu'ils  se  pré- 

1.  On  fera  peut  être  l'objecLioii  que,  comme  il  s'agit  de  couiparer  les 
enfants  les  uns  aux  autres,  peu  importe  l'éclairage,  pourvu  qu'il  soit  égal 
pour  tous;  et  par  conséquent,  on  proposera  de  faire  la  recherche  dans  la 
classe.  Non,  il  ne  le  faut  pas,  car  à  mesure  que  l'heure  s'avance,  l'éclai- 
rage varie  beaucoup  dans  un  local  clos,  et  les  derniers  élèves  ne  seraient 
pas  examinés  dans  les  mêmes  conditions  que  les  premiers.  Telle  classe, 
d'autre  part,  pourrait  être  assez  obscure  pour  que  les  règles  de  correction 
que  nous  allons  donner  tout  à  l'heure  n'y  soient  pas  applicables. 
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st'iiU'nl  (.It'vanl  lui,  avec  les  verres  plus  ou  moins  correcteurs 
de  leur  myopie  ou  de  leur  astigmatisme,  dont  on  les  a  pourvus. 

Nous  avons  poursuivi  cette  expérience  à  plusieurs  reprises 
dans  des  écoles  primaires;  l'examen  d'une  classe  de  40  élèves, 
formant  le  cours  supérieur,  par  exemple,  prend  environ  vingt 
minutes;  il  l'aul  un  peu  plus  de  temps  avec  des  enl'ants  plus 
jeunes. 

Pour([uui  faisoiisiious  écrire  les  lettres  au  lieu  de  les  faire 
épeler?  Dahord  nous  gagnons  du  temps,  parce  que  cela 
permet  de  rendre  l'examen  collectif;  ensuite,  on  évite  des 
erreurs  d'audition  et  d'articulation;  il  y  a  des  enfants  qui 
articulent  mal  certaines  lettres,  ou,  s'ils  sont  jeunes,  peuvent 
même  se  tromper  sur  le  nom  de  quelques  lettres;  ils  se 
lromi)ent  moins  en  copiant  les  formes. 

Maintenant  l'épreuve  est  terminée,  et  chaque  sujet  remet  sa 
copie  au  Maître.  Comment  doit-on  corriger  cette  copie?  Nous 
le  rappelons  encore  une  fois  :  à  la  distance  de  5  mètres,  tout 
enfant  dont  la  vision  a  une  portée  dite  normale  doit  lire  la  der- 
nière ligne  du  tableau,  la  plus  petite,  celle  dont  les  caractères 
ont  7  millimètres  de  hauteur.  Ceux-là  ce  sont  les  normaux,  ce 
sont  les  plus  nombreux;  ils  constituent,  dans  les  écoles  pri- 
maires que  nous  avons  examinées,  les  7  à9  dixièmes  du  con- 
tingent total.  Il  faut  donc,  pour  les  juger,  se  reporter  à  la  der- 
nière ligne  de  la  copie  et  s'assurer  si  elle  est  une  reproduction 
exacte  du  modèle. 

Tout  à  fait  exacte,  elle  ne  l'est  pas  toujours.  Bien  des  enfants 
sont  de  petits  étourdis;  ils  peuvent  oublier  une  lettre,  ou  inter- 
vertir l'ordre  de  deux  lettres  voisines,  ou  ajouter  une  lettre  qui 
n'existe  pas  au  tableau.  Il  faut  établir  une  règle  pour  la  correc- 
tion de  ces  erreurs.  Nous  les  soulignons  toutes,  sur  les  copies, 
mais  nous  admettons  que  du  moment  qu'un  élève  a  lu  correc- 
tement et  figuré  à  leur  vraie  place  trois  lettres  de  la  dernière 
ligne,  il  esl  normal  comme  vision;  en  effet,  le  hasard  opérant 
tout  seul  ne  pourrait  pas  tomber  juste  trois  fois  sur  liuil  lettres 
dont  chacune  représente  ^2't  possibilités. 

Les  normaux  une  fois  déterminés,  les  anormaux  de  la  vision 
sont  connus  par  prélérition;  ce  sont  ceux  ([ui  n'arrivent  pas  à 
lire  dans  les  conditions  susdites  la  dernière  ligne  île  l'échelle. 
Si  on  le  juge  nécessaire,  il  est  facile  d'établir  entre  eux  un 
classement,  suivant  la  ligne  dont  ils  lisent  trois  lettres. 

Et  c'est  tout. 

L'examen  une  fois  terminé,  il  ne  reste  plus  à  l'instituteur 
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qu'à  classer  les  élèves  selon  les  indications  fournies  par  cet 
examen;  on  s'arrangera  pour  réunir  sur  les  bancs  les  plus  voi- 
sins du  tableau  noir  tous  ceux  qui  ont  une  vision  plus  courte 
que  la  normale. 

Nous  avons  tenu  à  exposer  la  méthode  dans  son  maximum  de 
simplicité.  Ceux  qui  ont  écouté  ou  lu  avec  attention  sont  main- 
tenant capables  de  faire  aussi  bien  que  nous  un  examen  péda- 
gogique de  la  vision.  Il  reste  à  terminer  ces  explications  en 
répondant  à  quelques  objections  possibles.  Mais  ce  que  nous 
avons  à  ajouter  est  tout  à  fait  accessoire. 

On  va  dire  :  mais  il  y  a  des  cas  douteux  dont  la  correction 
laisse  l'esprit  en  suspens. 

Nous  répondons  :  S'il  y  a  des  doutes  sur  un  cas,  il  faut 
recommencer  l'examen  de  l'élève,  rien  n'est  plus  simple. 

On  va  dire  encore  :  parmi  ceux  qui  ont  une  vision  normale 
et  lisent  toutes  les  lettres  de  la  dernière  ligne,  n'en  trouve- 
rait-on pas  quelques-uns  dont  la  vue  serait  meilleure  que  la 
normale,  et  qui  pourraient  lire  cette  ligne  de  caractères  de  7 
millimètres  à  10  mètres  ou  davantage?  Ne  serait-il  pas  bon  de 
placer  sur  les  bancs  les  plus  éloignés,  ces  enfants  à  longue  vue? 
Nous  n'en  disconvenons  pas.  Si  ce  supplément  de  recherche 
parait  utile,  qu'on  procède  à  un  nouvel  examen  !  Qu'on  place  les 
élèves  à  20  mètres  de  l'échelle  que  nous  publions.  A  cette  dis- 
tance, ce  sont  les  caractères  de  28  millimètres  qu'il  faut  lire  pour 
être  normal,  car  la  distance  devenant  quatre  fois  plus  grande, 
il  faut  que  l'image  croisse  dans  la  même  proportion,  et  de 
même  que  20  est  le  quadruple  de  5,  de  même  28  est  le  quadruple 
de  7.  Donc,  en  plaçant  les  enfants  à  20  mètres  de  l'échelle,  on 
recherchera  si  quelques-uns,  ayant  une  vision  supérieure  à  la 
normale,  ne  peuvent  pas  lire,  à  cette  distance,  des  lettres  de  14 
millimètres  par  exemple.  On  en  trouvera,  on  en  trouveramême 
plusieurs  présentant  ce  degré  d'hyperacuité.  Dans  nos  recher- 
ches, nous  avons  remarqué  qu'il  en  existe  un  bon  nombre  '. 
Et  on  placera  ces  élèves  sur  les  bancs  les  plus  éloignés  du 
tableau  noir.  Mais  cela  n'est  pas  bien  important. 

Dernière  objection,  la  plus  intéressante  de  tous.  Ceux  qui 
ont  un  peu  approfondi  la  question  de  lacuité  visuelle  vont  sans 

1.  Exemple  :  Sur  une  classe  de  40  enfants  que  nous  plaçons  à  20  mètres 
de  l'échelle  optométrique,  distance  où  la  ligne  lisible  normalement  est  la 
quatrième,  nous  en  trouvons  23  qui  lisent  la  cinquième  ligne  (celle  dont 
les  caractères  ont  14  millimètres)  et  -2  qui  lisent  même  la  si.\ième  ligne 
(dont  les  caractères  ont  10""", 5). 
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doute  remarquer  que  le  degré  de  lisibililé  d'une  lettre  lient  non 
seulement  ;i  l'état  des  yeux  des  personnes,  mais  aussi  à  leur 
culture.  Mettez  un  ignorant  complet  en  face  de  l'échelle  opto- 
métrique,  il  ne  pourra  dire  le  nom  d'aucune  lettre;  il  sera 
devant  elle  comme  nous  le  serions  devant  des  caractères 
chinois;  et  si  on  glisse  dans  sa  main  un  crayon  et  qu'on  le  prie 
de  copier  la  forme  des  lettres  qu'il  voit,  il  sera  dans  un  état 
d'infériorité  manifeste  relativement  à  celui  qui  sait  lire;  car  ce 
dernier  connaît  bien  les  lettres,  et  on  perçoit  beaucoup  plus 
facilement  ce  qu'on  connaît  que  ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Ceci 
nous  explique  un  fait  intéressant.  Si  vous  procédez  à  un  exa- 
men de  la  vision  chez  de  jeunes  enfants  de  six  à  sept  ans  qui 
commencent  seulement  à  lire,  vous  constaterez  qu'ils  ont  bien 
moins  d'acuité  visuelle,  au  moins  en  apparence,  que  leurs 
aînés.  Sur  une  quarantaine  d'enfants  de  cet  âge,  nous  en  trou- 
vons un  bon  quart  (Hii  n'ont  point  une  vision  normale.  Devons- 
nous  en  conclure  que  l'acuité  visuelle  augmente  avec  l'âge  et 
que,  par  conséquent,  les  défectuosités  de  la  vision  s'atténuent 
avec  l'âge?  Nullement.  Ce  qui  met  les  jeunes  enfants  en  si 
mauvaise  posture,  c'est  qu'ils  sont  moins  bien  familiarisés  que 
les  enfants  plus  âgés  avec  la  forme  des  lettres;  les  connaissant 
plus  mal,  ils  les  reconnaissent  moins  bien.  Ce  ne  sont  pas  leurs 
yeux  qui  sont  faibles,  c'est  l'acte  de  jugement  qui  est  encore 
indécis  '. 

Seulement,  cette  distinction-là,  si  intéressante  qu'elle  soit, 
ne  regarde  pas  le  pédagogue.  Peu  lui  importe  que,  si  les 
enfauts  jeunes  lisent  plus  mal  à  distance  que  les  enfants 
plus  âgés,  cela  tienne  à  ceci  ou  cela;  peu  lui  importe, 
puisqu'il  n'a  pas  à  entrer  dans  l'étude  des  causes.  Les  résul- 
tats lui  suffisent.  Son  devoir  est  de  s'arranger  pour  que  tous 
ses  élèves,  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  suivent  ses 
démonstrations  et  puissent  lire  distinctement  ce  qu'il  trace  au 
lalileau  noir.  Les  enfants  très  jeunes,  ceux  qui  sont  en  appren- 
tissage de  lecture,  ont  besoin  d'être  plus  près  des  lettres  ou  de 
percevoir  des  lettres  plus  grosses  que  ceux  (jui  lisent  couram- 
ment. Voilà  ce  que  démonlrc  l'épreuve  de  l'échelle  optomé- 
trique.  Voilà  tout  ce  ipi'il  nous  importe  de  savoir. 

1.  In  défaut  analogue  irtMliualion  «lu  sens  visuel  a  élé  mis  en  évidence 
chez  les  jeunes  soldats  par  .M.  le  médecin  |)rincipal  Trifacd  (Arch.  de  méd. 
e!  dp  jihnrm.  milil.,  IS'.l^i  comme  cause  de  diniiniilion  rie  racnilé  visuelle; 
CCS  hommes  ne  savent  ]ias  voir,  et,  lors  d'un  iiremier  examen  devant 
l'échelle  murale,  ils  accusent  une  acuité  bien  inférieure  à  celle  qu'ils  ont 
en  réalité.  (Cité  par  Cii.wignv,  Uicif/nu.slic  des  maladies  simulées,  p.  347.) 
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A  la  suite  d'une  conférence  où  ce  qui  précède  avait  été 
exposé,  des  personnes  présentes  nous  avaient  fait  encore 
quelques  questions  et  objections.  Nous  allons  répondre  briève- 
ment aux  unes  et  aux  autres. 

On  a  demandé  la  conduite  à  tenir  lorsqu'un  enfant  y  voit 
mieux  d'un  œil  que  d'un  autre,  et  s'il  n'est  pas  nécessaire 
d'étudier  séparément  la  vision  binoculaire,  et  ensuite  la  vision 
monoculaire  de  chaque  œil.  Une  autre  personne  a  voulu  savoir 
comment  il  faut  traiter  un  enfant  qui  est  strabique  (c'est-à- 
dire  qui  louche).  Tout  cela,  c'est  l'affaire  du  médecin.  L'insti- 
tuteur n'a  pas  à  s'occuper  de  ces  détails.  Il  lui  suffit  de  cons- 
tater qu'un  enfant  a  une  vision  normale  ou  inférieure  à  la 
normale. 

Il  s'est  produit  beaucoup  de  questions  et  de  critiques  sur  le 
placement  des  enfants  à  vision  défectueuse.  On  a  remarqué 
avec  raison  que  si  on  les  mettait  tous  sur  les  premiers  bancs  de 
la  classe,  ceux  qui  occuperaient  les  extrémités  des  bancs  ne  ver- 
raient le  tableau  noir  que  très  obliquement.  Je  n'en  disconviens 
pas.  Mais  je  crois  inutile  d'entrer  dans  tant  de  précision.  Le 
nombre  des  enfants  à  vision  subnormale  est  heureusement 
petit.  L'essentiel  est  de  ne  pas  les  ignorer,  et  de  leur  donner 
les  places  d'où  l'on  voit  le  mieux  le  tableau  noir,  en  tenant 
compte  de  l'éclairage,  de  la  distance  des  pupitres  au  tableau,  etc. 
Il  semble  bien  que  cette  question  très  simple  peut  être  résolue 
facilement  par  un  instituteur  soigneux,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  des  études  de  perspective.  On  remarquera  aussi 
que,  même  aux  meilleures  places,  certains  enfants  ont  la  vue 
si  courte  qu'ils  n'apercevront  pas  ce  qu'on  écrit  au  tableau 
noir.  Dans  ce  cas  l'instituteur  a  fait  pour  eux  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  et  c'est  à  l'oculiste  à  intervenir. 

On  a  aussi  remarqué  que  la  mesure  de  l'acuité  visuelle  avec 
l'échelle  optométrique  ne  rappelle  que  de  loin  les  exercices  de 
lecture  au  tableau  noir.  On  écrit  sur  le  tableau  noir  avec  de  la 
craie  blanche;  et  lire  du  blanc  sur  du  noir  n'est  peut-être  pas 
aussi  difficile,  s'est-on  demandé,  que  de  lire  du  noir  sur  du 
blanc.  On  aurait  pu  ajouter  que  dans  certains  cas  le  maître 
emploie  des  crayons  de  couleur;  et  aussi  que  les  caractères 
tracés  au  tableau  noir  sont  des  mots  intelligibles,  tandis  que  les 
caractères  de  l'échelle  optométrique  sont  des  lettres  dont  l'as- 
semblage n'offre  aucun  sens.  On  voit  que  les  différences  sont 
nombreuses.  Mais  que  nous  importe?  L'expérimentation  ne  se 
propose  pas  ici  de  reproduire  exactement  les  conditions  de 


254  MK.MOIIIES   OIUOINALX 

vision  qui  oui  lieu  en  classe.  Noire  bul  esl  simplemenl  d'indi- 
quer une  inellKtde  pour  assurer  l'acuité  visuelle,  et  de  rendre 
celte  méthode  accessible  à  tous.  Quand  on  l'aura  pratiquée  on 
s'apercevra,  tous  les  Maîtres  s'apercevront,  qu'ils  connaissaient 
bien  mal  les  yeux  de  leurs  élèves,  et  ils  les  placeront  mieux 
dans  la  classe.  C'est  tout  ce  que  nous  demandons. 

Nous  insistons  pour  que  la  procédure  que  nous  avons 
décrite  soit  lidèlement  suivie.  On  comniellràil  une  erreur  très 
grave,  si  on  se  contentait  de  montrer  à  toute  une  classe 
d'élève  des  caractères  de  7  millimètres  de  hauteur,  eu  deman- 
dant simplement  :  «  Qui  est-ce  qui  les  voit?  Qui  est-ce  qui  ne 
les  voit  pas?  »  H  ne  faut  pas  oublier  que  les  enfants  sont  très 
suggeslibles  et  se  rendent  mal  compte  de  leurs  perceptions. 
Toutes  ces  questions  sont  très  importantes;  elles  intéressent 
directement  Ihygiène  scolaire,  elles  amèneront  sans  doute  à 
étudier  de  près  les  meilleures  conditions  d'éclairage,  et  nous 
éprouvons  la  grande  satisfaction  de  constater  que  les  institu- 
teurs s'intéressent  vivement  à  ces  recherches. 

Mesure  de  l'acuité  auditive.  —  La  question  de  savoir  com- 
ment on  doit  mesurer  lacuilé  auditive  est  encore  ouverte. 
Il  suflit  de  comparer  ce  qui  a  été  publié  sur  l'acuité  visuelle  à 
ce  qui  a  été  publié  sur  l'acuité  auditive  pour  apprendre,  si  on 
ne  le  sait  pas,  combien  l'étude  de  l'acuité  auditive  esl  encore 
en  relard.  U  eût  été  bien  intéressant  de  répéter  sur  un  groupe 
d'enfants  tous  les  procédés  de  mensuration  auditive  qui  ont 
été  préconisés;  malheureusement,  les  ressources  pécuniaires  de 
notre  laboratoire  ne  nous  lonl  pas  permis  jusqu'ici.  11  aurait 
fallu  des  installations  électriques  qui  coûtent  cher.  Aussi, 
avons-nous  été  obligés  de  négliger  les  méthodes  spéciales 
soigneus(.'menl  inventées  par  le  W  Marage,  avec  la  sirène 
acoumélrique,  et  nous  nous  sommes  bornés  à  deux  procédés. 

1"  L'examen  de  l'audition  avec  la  montre. 

2"  L'examen  avec  la  parole. 

En  passant  nous  dirons  deux  mots  d'un  procédé  spécial  que 
le  D'  Honnier,  qui  en  est  jusqu'à  un  certain  point  l'inventeur, 
a  bien  voulu  pratiquer  devaiil  nous  sur  quelques  élèves   de 

racole. 

\"  L'i'xamrn  jxir  1(1  iiiniilre.  —  11  est  long,  méticuleux,  exige 
un  silence  assez  net,  et  ne  signifie  pas  grand'chose. 

Voilà  ses  défauts. 

Comment  procède-t-on? 

L'enfant  est  assis  et  tient  devant  ses  yeux  un  écran,  qui  ne 
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dépasse  pas  le  bord  de  ses  joues.  Nous  sommes  en  face  de  lui, 
tenant  à  la  main  une  montre  que  tantôt  nous  présentons,  lantûl 
nous  cachons  derrière  notre  dos.  Des  distances  marquées  à  la 
craie  sur  le  sol  nous  permettent  de  savoir  à  quelle  distance 
nous  sommes  pour  chaque  présentation.  On  se  sert  toujours 
de  la  même  montre,  et  on  la  remonte  avant  la  séance.  On  la 
fait  d'abord  entendre  à  l'enfant,  de  très  près,  pour  qu'il  puisse 
ensuite  en  reconnaître  le  son.  Nous  n'insistons  pas  sur  les 
précautions  à  prendre  pour  que  Tenfant  ne  devine  pas,  par  le 
bruit  qui  accompagne  le  geste,  si  on  présente  la  montre  ou 
si  on  la  cache.  Nous  gardons  toujours  la  main  gauche  à  hau- 
teur de  la  poitrine,  et  la  droite  repliée  derrière  le  dos.  Tantôt 
c'est  la  main  droite  qui  tient  la  montre,  tantôt  la  gauche. 

Au  premier  examen,  on  s'aperçoit  qu'une  ou  deux  présenta- 
tions de  la  montre  ne  suffisent  pas  pour  savoir  si  l'enfant  l'entend 
ou  non;  car  si,  d'une  part,  il  peut  répondre  qu'il  n'entend  pas, 
lorsque  la  montre  est  présentée,  d'autre  part,  il  peut  répondre 
qu'ilTentend,  quand  elle  ne  lui  est  pas  présentée;  d'où  deux 
sortes  d'erreurs,  les  premières  comparables  à  des  anesthésies, 
et  les  secondes  à  des  hallucinations;  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ces  termes  à  la  lettre;  ils  seraient  bien  gros  pour 
exprimer  des  erreurs  de  perception  qui  peuvent  tenir  à  une 
foule  de  petites  causes  insignifiantes,  distraction,  suggestion, 
etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'un  enfant,  —  de  même  qu'un 
adulte,  du  reste,  —  peut  croire  de  très  bonne  foi  qu'il  entend 
la  montre  alors  qu'elle  ne  lui  est  pas  présentée,  il  faut  en  con- 
clure que,  pour  mettre  en  lumière  l'exactitude  de  la  perception, 
on  doit  faire  une  série  suffisamment  longue  d'expériences  pour 
éliminer  les  réponses,  justes  ou  fausses,  qui  pourraient  être 
dues  au  hasard.  Cela  prend  un  peu  de  temps. 

Dans  nos  examens,  nous  commencions  par  présenter  la 
montre  à  2  mètres  du  sujet  (lequel  tournait  son  front  vers  nous 
et  non  son  oreille).  Il  était  fait  10  présentations,  en  ordre  fixé 
d'avance;  puis,  si  les  réponses  justes  étaient  en  majorité,  on 
s'éloignait;  si  elles  étaient  en  minorité,  on  se  rapprochait.  Par 
tâtonnements  successifs,  on  trouvait  ainsi  la  distance  où  le 
sujet  percevait  exactement  le  bruit  et  le  silence  dans  la  majorité 
des  cas.  Ces  essais  ont  été  suivis  sur  une  trentaine  d'enfants  de 
sept  à  quatorze  ans,  pris  chacun  isolément.  L'examen  durait 
de  une  à  trois  minutes. 

Les  différences  individuelles  sont  considérables.  Certains 
enfants  perçoivent  la  montre  à  G  mètres,  et  davantage;  d'autres 
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ne  la  perçoivent  pas  à  "S'y  centimètres  en  avant  du  Iront  '.  La 
mesurt-  de  laudilion  avec  la  montre  est  donc  chose  possible. 
Il  suflirait  de  lixer  la  limite  de  l'acuité  normale.  Cette  limite, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  ne  peut-être  ({uarbi- 
traire.  On  s'arrangerait  donc  pour  la  fixer  de  telle  manière 
que  le  nombre  des  mauvaises  oreilles  ne  fiH  pas  supérieur  au 
nombre  des  bonnes  oreilles. 

Bref,  malgré  la  longueur  et  la  délicatesse  de  l'examen,  on 
pourrait  bien  classer  les  élèves  avec  la  montre,  si  la  percep- 
tion du  tic-tac  de  montre  est  une  perception  importante,  et 
bien  représentative  du  reste  de  l'audition.  Voilà  ce  qui  est  à 
chercher,  et  ce  que  nous  allons  chercher  maintenant. 

"l"  Mesure  de  iaudilxon  par  la  parole.  —  Celle  mesure  est 
évidemment  bien  plus  grossière  que  la  précédente.  Quand  on 
se  sert  d'une  montre  pour  explorer  l'oreille,  on  emploie  un 
excitant  dont  l'intensité  est  mal  connue,  mais  constante.  Une 
montre,  à  la  condition  d'èlre  remontée,  garde  la  même  inten- 
sité de  tic-tac.  Au  contraire,  la  voix  humaine  est  une  fonction 
physiologique  d'une  instabilité  extraordinaire;  aucun  élément 
n'est  fixe,  ni  l'inlcnsilé,  ni  la  hauteur,  ni  les  articulations. 
Deux  personnes  ne  prononcent  pas  de  même  manière,  ni  avec 
la  même  force,  ni  avec  la  même  hauteur;  et  une  même  per- 
sonne varie  ses  procédés  vocaux  d'un  moment  à  l'autre,  sans 
s'en  douter.  Il  est  donc  tout  à  fait  incorrect,  en  principe,  de 
mesurer  Taudilion  à  la  parole  ;  c'est  comme  si  on  mesurait  des 
longeurs  avec  un  mètre  de  caoutchouc,  ou  avec  un  lil  hygro- 
métri(iue. 

Et  cependant,  comme  le  bul  de  toutes  ces  mesures  scolaires 
est  uni(iuement  de  savoir  si  l'enfant  perçoit  bien  la  voix  du 
maître,  on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  rechercher  de  quelle 
manière  se  fait  cette  perception  ;  car  c'est  là  seulement  ce  qu'il 
importe  de  connaître.  A  quoi  bon  savoir  si  l'enfant  perçoit  à 
longue  distance  tel  bourdonnement  de  diapason,  telle  montre, 
tel  cri  de  sirène?  Il  n'a  pas  à  entendre  ces  bruils-là  en  classe, 
et  s'il  ,\  était  sourd,  ce  ne  serait  pas  grand  dommage,  tandis  que 
s'il  est  sourd  à  la  parole  du  maître,  il  ne  |)rolilera  pas  de  l'en- 
seignement, il  perdra  son  temps  en  classe. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  souhaiter,  pour  la  facilité  des 
expériences,  c'est  que  l'audition  de  la  parole  fiU  corrélative  à 

I.  Lenfanl  fait  front  a  rexpérimenlalion,  pour  nous  permettre  d'étu- 
dier siniullanémcnt  les  deux  oreilles  :  si  l'on  place  l'enfant  de  prolil.  nous 
nous  sommes  assurés  qu'il  entend  généralement  beaucoup  mieux. 
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Taudition  de  quelque  son  simple,  dont  Tintensité  fût  mesurable. 
On  ferait  porter  l'examen  sur  ce  son  simple  et  on  en  déduirait 
ce  qui  concerne  la  perception  de  la  parole. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsipour  l'examen  avec 
la  montre.  Un  enfant  peut  mal  entendre  la  parole,  et  bien 
entendre  la  montre,  et  vice  versa.  Nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre en  faisant  l'expérience  suivante,  qui  a  été  menée  sans 
aucune  idée  préconçue. 

Nos  recherches  antérieures  avec  la  montre  nous  permettaient 
d'établir  deux  catégories  de  17  élèves  chacune;  dans  chaque 
catégorie  il  y  avait  des  élèves  de  1",  2%  3"  et  i"  classe,  leur 
âge  variant  entre  huit  et  quatorze  ans;  or,  une  des  catégories 
renfermait  ceux  qui  entendaient  le  moins  bien  la  montre,  à 
)>o  centimètres  seulement  ou  à  50  centimètres;  dans  l'autre, 
nous  placions  ceux  à  l'ouïe  fine,  qui  avaient  perçu  la  montre 
à  4,  à  o  et  même  6  mètres.  La  différence  était  donc  certaine- 
ment très  grande.  Ajoutons  que  ce  n'était  pas  une  différence 
accidentelle;  elle  s'était  maintenue  pendant  plusieurs  examens 
successifs,  tous  conformes. 

Donc,  tous  ces  enfants  furent  conduits,  en  deux  groupes 
successifs,  dans  un  préau  couvert;  on  les  avait  munis  d'avance 
de  papier  et  de  crayon.  Chaque  groupe  contenait  un  nombre 
égal  d'enfants  appartenant  aux  deux  catégories  des  bonnes  et 
mauvaises  oreilles  pour  la  montre. 

Ils  furent  placés  sur  deux  rangs,  les  premiers  assis,  les 
seconds  debout.  A  dix  mètres  de  là,  le  professeur  prononça 
lentement,  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  maintenir  toujours 
égale  comme  intensité,  une  série  de  40  mots  de  deux  syllabes. 
Les  élèves  écrivaient  les  mots  à  mesure,  et  on  les  surveillait 
étroitement  pour  éviter  les  tricheries.  Tout  mot  contenant  une 
erreur  phonétique,  grande  ou  petite,  fut  compté  pour  une 
faute.  Le  groupe  des  mauvaises  auditions  commit  un  nombre 
moyen  d'erreurs  égala  H,6;  et  le  groupe  des  bonnes  auditions 
en  commit  9,8.  Ces  nombres  n'ont  aucune  valeur  absolue;  mais 
comme  les  deux  groupes  d'enfants  étaient  placés  dans  des 
conditions  rigoureusement  égales  pour  l'audition,  ils  expriment 
bien  avec  quelle  différence  d'exactitude  l'audition  s'est  faite. 

C'est  une  différence  vraiment  très  petite. 

A  l'appui,  donnons  la  sériation  du  nombre  des  erreurs. 

Groupe  des  élèves  qui  entendent  très  mal  la  montre.  Les 
erreurs  commises  par  élève  ont  été  respectivement  de  20,  19, 
17,  lo,  14,  14,  13,  12,  12,  10,  10,  8,  8,  8,  7,  4. 

l'année  psychologique,  xu.  17 
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(ivoiipe  des  rlrvi's  qui  oniendent  très  Oien  la  montre.  Erreurs 
•le  !(•>.  1'.,   I'..  I'..  i:{,   \1,   II».   Kl,  10,  !>,  \K  H,  7,  T.,  0,  5,  4. 

Il  est  donc  impossibli?  praliqucmeiU  de  conclure  d'un  genre 
d'examen  à  l'autre.  Tel  qui  enlend  mal  la  montre  entend  très 
bien  la  parole.  Par  exemple  sur  les  10  enfants  qui  entendent  le 
moins  bien  la  parole,  il  y  en  a  (>  seulement  qui  sont  sourds  à  la 
montre;  sur  les  l:i  enfants  qui  perçoivent  le  mieux  la  parole  de 
leur  maître,  il  y  en  a  (>  qui  sont  parmi  les  plus  sourds  à  la 
montre.  Cette  dernière  constatation,  vraiment  éloquente,  sulUt 
pour  prouver  le  danger  (jitil  y  aurait  à  considérer  comme  sourd 
en  classe  un  enfant  qui  est  faible  dans  l'épreuve  de  la  montre. 

Par  conséquent,  abandonnons  l'idée  d'une  corrélation  entre 
les  deux  épreuves,  et  examinons  comment  peut  se  faire 
l'examen  di;  l'audition  parla  parole. 

Ce  ne  peut  être  qu'une  mesure  toute  relative,  et  ce  caractère 
relatif  est  porté  en  quelque  sorte  à  sa  dernière  puissance. 

Les  mots  seront  tous  prononcés  par  une  même  personne, 
qui  sera  de  préférence  le  maître  de  la  classe;  puisque  c'est  lui 
que  les  élèves  doivent  entendre,  c'est  par  rapport  à  sa  voix  et 
à  ses  habitudes  d'articulation  que  la  surdité  de  ses  élèves  doit 
être  appréciée.  Il  se  placera  à  10  mètres  de  ses  élèves,  et  dic- 
tera lentement  une  quarantaine  de  mots,  d'une  dilliculté 
moyenne,  les  uns  contenant  des  nasales,  les  autres  des 
siftlantes,  etc.  On  doit  rccdinmander  au  maître  de  ne  pas  parler 
trop  fort,  car,  dans  ce  cas,  tous  ses  élèves  entendraient  et  écri- 
raient les  mots  sans  commettre  de  fautes.  Il  doit  graduer 
l'intensité  de  sa  voix  de  manière  à  obliger  les  enfants,  placés 
a  10  mètres,  à  faire  quelque  elTort  pour  entendre  les  mots.  Un 
maître  qui  a  lliabilude  de  faire  des  dictées  en  classe  peut  se 
rendre  compte  à  peu  près  s'il  est  entendu;  l'élève  qui  n'entend 
pas  n'écrit  pas  tout  de  suite;  il  reste  un  moment  les  yeux  fixés 
sur  le  maître.  Il  faut  que  l'intensité  de  la  voix  soit  graduée  de 
façon  que  constamment  quelques-uns  des  élèves  entendent 
mal  ou  pas  du  tout.  Si  la  chose  paraît  nécessaire,  on  priera  les 
élèves  i\\\\  n'entendent  pas  de  lever  la  main.  Malgré  toutes  ces 
précautions  que  le  maître  prend  contre  lui-même,  on  n'est 
jamais  certain  de  rester  dans  la  même  intensité  de  voix,  sur- 
tout d'un  jour  à  l'autre,  et  même  d'un  moment  à  l'autre.  Ainsi, 
il  airive  fjuelquefois  que  le  milieu  dans  lequel  on  est  placé 
n'est  pas  absolument  silencieux;  un  bruit  intempestif  se  fait 
entendre.  Pour  couvrir  ce  bruit,  ou  le  neutraliser,  on  force 
instinctivement  la  voix. 
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Dans  une  expérience  récente  faite  avec  M.  Vaney,  nous 
avons  constaté  de  la  façon  la  plus  saisissante  l'importance  de 
ces  difïerences  d'intensité.  On  avait  mesuré  l'audition  à  la 
parole  chez  34  élèves,  à  une  première  séance.  Huit  jours  après, 
seconde  séance.  On  divise  les  élèves  en  2  groupes.  Le  premier 
groupe  écoute  40  mots,  que  M.  Vaney  prononce  dans  un  silence 
très  satisfaisant.  Le  nombre  total  d'erreurs  commis  par  ce  pre- 
mier groupe  d'enfants  est  de  183.  A  la  première  épreuve,  ce 
nombre  était  un  peu  inférieur,  139  :  donc,  augmentation  d'un 
peu  plus  d'un  cinquième.  Puis,  on  examine  le  second  groupe 
d'enfants,  et  on  trouve  qu'il  commet  30 i  erreurs;  or,  la  pre- 
mière fois,  il  en  avait  commis  210  :  donc,  augmentation 
énorme,  d'un  tiers.  Or,  cette  différence  d'augmentation  tenait 
simplement  à  ce  que  le  maître,  la  seconde  fois,  pour  le  second 
groupe,  a  prononcé  les  mots  avec  beaucoup  moins  d'intensité 
que  pour  le  premier  groupe.  Il  ne  s'est  pas  douté  de  ce  chan- 
gement, qui  s'est  produit  dans  une  môme  séance.  Mais  nous, 
qui  l'écoutions,  nous  nous  en  sommes  bien  aperçus. 

Puisque,  à  moins  d'employer  un  phonographe  (et  il  n'y  en 
a  pas  dans  les  écoles),  on  ne  peut  pas  être  certain  de  garder, 
d'une  séance  à  l'autre,  la  même  intensité  de  voix,  on  devra 
faire  l'épreuve  sur  la  classe  entière.  Il  n'est  pas  impossible  de 
réunir  40  élèves  dans  le  préau  et  de  les  ranger  sur  deux  rangs, 
les  premiers  assis,  les  autres  debout;  au  milieu  de  l'expérience, 
on  fera  une  substitution,  les  assis  se  mettront  debout,  et  vice 
versa.  De  cette  manière,  chaque  élève  sera  comparé  légitime- 
ment à  tous  ses  camarades,  et  il  sera  facile  de  savoir  quels  sont 
ceux  qui,  commettant  le  plus  d'erreurs,  entendent  le  moin» 
bien. 

Nous  avons  dit,  à  propos  de  la  vision,  que  le  pourcentage 
des  visions  défectueuses  résulte  d'une  fixation  arbitraire,  et 
dérive  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  vision  normale. 
Il  faut  appliquer  à  l'audition  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
vision. 

Il  resterait  à  chercher  si  le  classement  des  élèves,  tel  qu'il 
résulte  d'un  seul  examen  d'audition  par  la  parole,  présente 
quelque  degré  de  constance.  Il  nous  a  semblé  que  l'expérience 
était  satisfaisante  à  cet  égard.  Sans  doute,  on  ne  doit  pas 
chercher  une  constance  absolue;  il  s'agit  d'enfants,  ce  sont 
des  êtres  dont  l'attention  est  normalement  instable.  Le  classe- 
ment par  l'audition  nous  a  paru  à  peu  près  aussi  constant  que 
celui  que  donnerait  un  exercice  scolaire  quelconque.  Au  reste, 
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la  queslion  est  fort  délicate,  cl  nous  espérons  y  revenir  à  une 
autre  occasion. 

."{  Procède  (/'•  .1/.  l'irrrc  /ionnlrr.  —  Ayant  appris  par  hasard 
que  M.  Pierre  Bounier,  laurisle  ))ien  connu,  employait  un 
procédé  personnel  et  très  rapide  pour  diagnostiquer  la  surdité 
d'enfants  décole,  nous  l'avons  prié  avec  insistance  de  bien 
Aoiiloir  expérimenter  son  procédé  devant  nous,  à  notre  labora- 
toire, sur  des  enfants  d'école  primaire.  11  y  a  consenti,  et  nous 
le  remercions  vivement  de  sa  bonne  grâce. 

Son  procédé,  qui  est  simple  et  élégant,  consiste  à  appliquer 
sur  le  genou  du  sujet  le  pied  d'un  diapason  qui  donne  100 
vibrations  doubles  à  la  seconde.  Les  vibrations  de  ce  diapason, 
quand  il  est  tenu  à  la  main  par  l'opérateur,  ne  sont  point  enten- 
dues par  la  propagation  aérienne.  Si  on  l'applique  sur  le  genou, 
tleux  cas  peuvent  se  produire  :  ou  bien  la  personne  en  expé- 
rience perçoit  uniquement  la  vibration  mécanique  du  diapason, 
par  le  sens  du  toucher;  ou  bien  elle  perçoit,  outre  cette  sen- 
sation tactile,  une  sensation  auditive  :  elle  entend  le  diapason. 
Selon  M.  Bonnier,  lorsque  cette  seconde  perception,  la  percep- 
tion auditive,  s'ajoute  à  la  perception  tactile,  c'est  le  signe  que 
la  personne  examinée  n'a  pas  une  ouïe  normale.  Elle  n'est  donc 
pas  normale  parce  qu'elle  entend  un  son,  dans  des  conditions 
oh  une  oreille  normale  ne  l'entendrait  pas.  Ceci  parait  para- 
doxal. Cependant,  c'est  jusqu'à  un  certain  point  une  vérité 
clinique.  El  on  l'explique  grosso  modo  de  la  manière  suivante  : 
L'onde  sonore  en  arrivant  par  continuité  d'une  partie  du  corps 
jusqu'à  l'oreille  moyenne  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  suit 
le  conduit  auditif  externe  et  se  répand  au  dehors,  elle  est 
perdue  pour  laudilion;  l'autre  partie  de  Tonde  suit  un  trajet 
ditl'erenl,  elle  gagne  les  terminaisons  sensitives  acoustiques, 
elle  est  perçue.  "Voilà  commefit  se  partagerait  l'onde  dans  une 
oreille  normale.  Si  l'oreille  ne  l'est  pas,  les  communications 
avec  l'extérieur  sont  plus  ou  moins  obstruées.  L'onde  ne  se 
partage  pas,  elle  se  rend  toute  entière  dans  la  direction  du 
centre  auditif,  et  par  conséquent  elle  est  mieux  perçue  par 
cette  audition  qui  n'est  pas  normale. 

M.  Bonnier  nous  a  appris  quil  avait  experiment('  sur  plu- 
sieurs élèves  d'Ecole  normale  d'instituteurs,  et  il  arrive  à 
découvrir  dans  les  écoles  des  nombres  de  sourds,  ou  d'anor- 
maux de  l'audition,^ qui  sont  considérables;  il  y  en  aurait  60, 
(>.'>  et  même  70  ]>.  I()0  dans  certains  milieux.  Les  professeurs 
auxquels  on  communique  celle  statistique  ne  manquent  pas 
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d'en  être  effrayés,  à  moins  qu'ils  n'aient  l'idée  de  la  mettre 
sur  le  compte  de  l'exagération  habituelle  aux  spécialistes.  On 
sait  que  les  aliénistes  voient  des  fous  un  peu  partout.  Les 
auristes  ne  peuvent  manquer  de  tomber  dans  un  travers  ana- 
logue. C'est  un  pli  professionnel,  et  puis  cela  augmente  le 
nombre  de  clients  et  l'importance  de  la  spécialité. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  notion  du  normal 
nous  servira  de  boussole  dans  ce  dédale.  Pratiquement,  il  est 
nécessaire  que  le  nombre  des  oreilles  défectueuses  ne  soit  pas 
grand.  Si  tous  les  élèves,  ou  si  les  trois  quarts  d'entre  eux 
sont  sourds,  comment  les  mettre  sur  les  premiers  bancs? 
Théoriquement,  il  faudrait  savoir  à  quel  degré  de  surdité  cor- 
respond l'audition  de  tel  diapason  posé  sur  le  genou.  C'est  là  le 
gros  point  d'interrogation.  Supposons  qu'il  suffise  d'une  dimi- 
nution extrêmement  légère,  insignifiante,  de  l'acuité  normale 
pour  produire  cet  effet,  l'épreuve  du  diapason  aurait  une  toute 
autre  importance  que  s'il  décelait  une  diminution  très  forte  de 
l'acuité  normale.  Au  reste,  nous  ne  voulons  pas  nous  engager 
dans  la  discussion  de  cette  question  de  physiologie  auditive, 
parce  que  tous  les  moyens  d'information  nous  manquent  pour 
le  moment.  Il  faudrait  qu'on  sût  exactement,  par  des  épreuves 
méthodiques  sur  l'audition  de  la  parole,  à  quelle  diminution 
de  l'audition  de  la  parole  correspond  l'épreuve  du  diapason,  et 
s'il  y  a  quelque  relation  constante  entre  les  deux.  Il  est  pro- 
bable que  ce  travail  nécessaire  de  contrôle  n'a  pas  été  fait. 

Il  nous  reste  à  dire  qu'à  notre  avis,  l'épreuve  du  diapason 
n'est  pas  applicable  à  des  enfants  d'école  âgés  de  moins  de 
quatorze  ans.  A  cet  âge,  on  ne  peut  guère  débrouiller  un  mélange 
de  sensations  tactile  et  auditive,  et  renseigner  l'opérateur  sur 
la  valeur  exacte  de  ce  qu'on  perçoit.  Toute  personne  à  qui  on 
place  un  diapason  en  vibration  sur  le  corps  éprouve  la  sensa- 
tion tactile  d'une  vibration;  quand  elle  dit  qu'il  s'ajoute  à  cette 
sensation  tactile  une  sensation  auditive,  cette  affirmation  peut 
provenir  d'une  interrogation  imprudemment  suggestive  ipar 
exemple  si  l'opérateur  demande  :  vous  n'entendez  rien?)  ou 
d'une  auto-suggestion  provoquée  par  la  vue  du  diapason  (tout 
le  monde  sait  que  le  diapason  rend  un  son)  ou  d'un  défaut  de 
vocabulaire  et  de  langage  (l'enfant  ne  distingue  pas  toujours 
bien  entre  le  sens  des  mots  :  sentir  et  entendre).  Nous  avons 
eu  l'impression  très  nette  que  les  enfants  interrogés  par 
M.  Bonnier  répondent  à  peu  près  au  hasard.  Nous  ne  voulons 
pas  condamner  en  termes  formels  l'applicabilité  de  la  méthode 
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à  de  jeunes  enfanls  ;  il  faudrait  en  tout  cas  trouver  une  technique 
de  psychologie  qui  permît  cette  application,  et  ce  n'est  pas 
facile. 

L'attitude  correcte  pour  écrire.  —  On  a  beaucoup  discuté 
dans  ces  derniers  temps  sur  les  mérites  respectifs  de  l'écriture 
droite  et  de  l'écriture  penchée.  La  polémique  est  même  allée 
trop  loin.  N'a-t-on  pas  formé  une  ligue  pour  demandor  aux 
pouvoirs  publics  d'imposer  l'écriture  droite  dans  les  écoles? 

De  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu,  il  semble  surtout 
résulter  que  ce  qui  importe  pour  la  santé  de  l'enfant,  c'est 
qu'il  garde  à  son  pupitre  une  attitude  correcte.  Peu  importe 
qu'il  écrive  droit  ou  penché.  Donc  la  question  se  déplace.  El 
on  demande  aux  physiologistes  de  définir  l'attitude  correcte, 
afin  de  rechercher  ensuite  si  cette  attitude  est  compatible  en 
fait  et  en  droit  avec  n'importe  quel  type  iFécriture. 

Nous  apportons  une  première  contribution  à  cette  étude. 
Lorsqu'on  parle  d'attitude  correcte,  on  pense  surtout  à  la  direc- 
tion de  la  colonne  vertébrale,  et  à  la  menace  de  scoliose  que 
ses  flexions  produisent.  C'est  bien.  Il  faut  penser  également  à 
la  fonction  respiratoire.  Elle  est  tout  aussi  importante.  Les 
psychologues  savent  depuis  longtemps  que  pendant  le  travail 
intellectuel,  la  respiration  est  modifiée,  surtout  en  profondeur. 
Lorsque  l'attention  se  ii\e,  la  respiration  devient  superfi- 
cielle ',  ce  qui  signifie  que  l'hématose  se  fait  moins  bien.  11  est 
probable  que  la  fatigue  produite  par  un  travail  intellectuel 
prolongé  prend  une  de  ses  sources  dans  cette  insuffisance  de 
respiration,  contre  laquelle  on  devrait  lutter  efficacement  par 
de  la  gymnastique  respiratoire  faite  dans  un  air  pur.  Telle  est 
l'idée  directrice  qui  nous  a  conduit  à  enregistrer  la  respiration 
d'un  sujet  assis  et  écrivant. 

Ces  recherches  ont  été  faites  sur  3  adultes  et  sur  i  enfants 
d'école  âgés  de  douze  à  quatorze  ans.  Les  résultats  ont  tou- 
jours été  extrêmement  nets.  Toute  suggestion  était  évitée  avec 
soin.  Ni  les  adultes  ni  les  enfants  ne  savaient  ce  que  nous  cher- 
chions et  ne  se  prêtaient  avec  complaisance  à  nos  idées.  On 
priait  seulement  le  sujet  de  se  tenir  immobile  devant  une 
table,  en  écoulant  une  lecture  qui  lui  était  faite  afin  de  régu- 
lariser sa  respiration.  Tantôt,  il  devait  ne  pas  s'appuyer  à  la 
table,  tantôt  il  devait  se  pencher  légèrement  en  avant,  et 
appuyer  contre  le  bord  antérieur  de  la  table  sa  poitrine.  Le 


1.  Voir  notamment,  dans  l'Année  Psychologique,  t.  111.  p.  42. 
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niveau  de  poitrine  auquel  se  faisait  ce  contact  avec  la  table 
a  varié  d'une  séance  à  Tautre,  et  nous  ne  tenons  pas,  pour  le 
moment,  à  le  préciser.  On  s'est  servi  d'un  pneumographe 
double  de  Laborde,  appliqué  sous  la  chemise  empesée,  et  mis 
par  derrière,  dans  le  dos, 
de  façon  à  ne  pas  gêner 
l'appui  de  la  face  antérieure 
du  tronc  contre  la  table. 

Voici  un  tracé  pris  sur  un 
enfant  de  douze  ans;  ce 
n'est  pas  un  tracé  de 
démonstration,  fait,  comme 
cela  arrive  parfois,  avec  la 
complicité  de  l'enfant,  afin 
de  ^démontrer  clairement 
une  thèse;  c'est  un  tracé  de 
recherche,  présentant  toutes 
les  garanties  de  sincérité; 
il  montre  avec  netteté  que 
la  respiration,  avec  appui, 
augmente  considérablement 
d'amplitude.  L'excursion  du 
style  est  réduite  au  tiers  et 
au  quart;  le  nombre  des 
respirations  ne  parait  pas 
augmenté  sur  le  tracé;  il 
n'y  a  pas,  de  ce  chef,  une 
compensation  à  la  diminu- 
tion de  profondeur.  Il  est 
presque  inutile  d'ajouter 
que  le  tracé  met  en  lumière 
une  toute  petite  partie  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  thorax 
du  sujet.  11  est  possible  que 
celui-ci  s'arrange  pour  s'a- 
dapter à  l'obstacle  respira- 
toire que  représente  l'appui,  qu'il  change  suu  type  de  respira- 
tion, qu'il  le  rende  abdominal,  diaphragmatique,  si  l'appui  se 
fait  très  haut,  au-dessus  du  mamelon  par  exemple.  Mais  ces 
suppléances,  très  naturelles,  très  logiques,  qui  viennent  de  ce 
que  l'adaptation  esta  la  base  de  toutes  nos  fonctions,  n'enlèvent 
nullement   son    intérêt    au   fait   important  que   notre    tracé 
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signale.  Au  point  <le  vue  pédagoj,Mque,  il  est  donc  utile  de 
veiller  à  ce  que  les  enfants  soient  assis  de  manière  à  ne  pas 
chercher  un  appui  contre  la  table,  car  cela  les  empêche  de 
respirer  convenablement. 

Il  est  probable  que  celte  recherche  de  l'appui  est  un  acte 
instinctif,  comme  toutes  ces  attitudes  que  l'on  prend  incon.s- 
c'iemment  lorsqu'on  est  fatigué,  pour  faire  supportera  des  sup- 
ports matériels  une  partie  du  fardeau  de  son  corps;  ainsi  une 
personne  qui  attend  longtemps  s'appuie  contre  un  mur,  une 
colonne,  un  réverbère,  soit  avec  le  bras,  soit  avec  le  dos;  et 
dans  la  station  debout  ces  appuis  sont  un  soulagement  pour 
les  jambes  pour  lesquelles  ils  diminuent  le  poids  du  corps  à 
supporter.  —  Les  artistes  connaissent  les  altitudes  très  expres- 
sives qui  en  résultent.  Les  pédagogues  doivent  veiller  à  ce  que 
l'appui  de  la  poitrine  ne  devienne  pas  une  gène  pour  la  respi- 
ration. 

Les  meilleures  métijodes  pour  l'appréciation  de  l'i.ntelligeince. 
—  Ceux  qui  sont  au  courant  de  la  littérature  savent  qu'il  n'y  a 
pas  de  problème  plus  embrouillé  que  celui  qui  consiste  à 
chercher,  che/.  les  écoliers,  la  relation  du  développement  cor- 
porel avec  le  développement  de  l'intelligence.  Des  recherches 
failfs  jusqu'ici,  un  peu  partout,  et  surtout  en  Amérique, 
sortent  des  conclusions  contradictoires.  Pour  les  uns,  les 
élèves  les  plus  intelligents  sont  les  mieux  développés  physi- 
quement: pour  les  autres,  aucune  relation  n'est  à  chercher 
entre  deux  données  aussi  dilîérentes,  aussi  hétérogènes  que  le 
corps  et  l'esprit. 

Il  nous  a  semblé  (jue  la  méthode  employée  pour  mesurer 
l'intelligence  des  écoliers  devait  être  tenue  responsable  de  tant 
de  contradictions.  Mesurer  n'est  pas  le  mot;  il  s'agit  plutôt 
d'une  appréciation.  D'ordinaire  on  demande  aux  maîtres  de 
diviser  leurs  élèves  en  3  groupes,  les  plus  intelligents  (les  bright 
des  Anglais),  les  moins  intelligents  (les  dull  ,  et  les  moyens. 
Pendant  des  années,  nous  avons  eu  recours  à  cette  méthode, 
((ui  est  défectueuse,  même  quand  on  a,  pour  l'appliquer,  la 
collaboration  d'un  maître  /.élé  et  point  sot.  Le  vice  radical  de 
ces  appréciations,  c'est  de  mettre  sur  la  même  ligne  des  enfants 
d'âge  difTérent.  Le  maître  porte  ses  jugements  sans  tenir 
compte  que  l'enfant  qu'il  place  parmi  les  moins  intelligents  est 
très  jeune,  et  ne  doit  parfois  cette  position  qu'à  son  âge,  tandis 
que  celui  qui  lui  parait  au  contraire  très  intelligent  ne  doit 
parfois  son  apparence  d'intelligence  qu'à  un  âge  plus  avancé. 
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Les  âges  ne  comptent  pas  pour  le  maître,  il  na  pas  à  s'en 
occuper,  et  souvent  il  les  ignore. 

L'autre  méthode,  celle  que  nous  préconisons,  consiste  à 
substituer  à  l'appréciation  subjective  des  maîtres  l'indication 
de  la  classe  où  l'élève  se  trouve,  et  la  relation  entre  la  classe 
et  son  âge.  On  doit  appliquer  ici  la  notation  que  nous  avons 
exposée  plus  haut,  à  propos  de  la  tiche  sanitaire,  pour 
exprimer  le  développement  physique.  Un  petit  exemple  suifira. 
Supposons  qu'en  3«  classe  doivent  être  tous  les  enfants  de 
dix  ans  :  un  enfant  de  cet  âge  qui  est  en  '2,"  classe  est  en  avance 
d'un  an;  s'il  est  en  4^  classe,  il  est  en  retard  d'un  an.  De  la 
tout  un  système  de  signes  H-,  de  signes  =  et  de  signes  — . 
Ces  appréciations  difîèrent  fortement  de  celles  des  professeurs. 
On  peut  le  prévoir.  En  fait,  le  contraste  est  bien  curieux.  On 
nous  signale  un  professeur  très  zélé  qui  donne  tel  élève  comme 
le  plus  intelligent  de  sa  classe;  à  l'examen,  nous  trouvons  que 
cet  élève  est  en  retard  intellectuel  de  deux  ans.  C'est  un  des 
plus  âgés  de  la  classe.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  paraisse  en 
avance  sur  ses  camarades  plus  jeunes.  Autre  exemple.  Un 
maître  dira  naïvement  :  cet  enfant  n'était  pas  intelligent  Tan 
dernier;  celle  année,  il  redouble  sa  classe,  et  son  intelligence 
se  réveille.  Parbleu,  il  a  un  an  de  plus,  et  on  le  compare  main- 
tenant à  des  enfants  plus  jeunes! 

L'an  dernier  (voir  Année  psycli.,  t.  XI,  p.  69)  nous  avons 
exposé  tout  au  long  les  avantages  de  cette  méthode,  en  l'appli- 
quant à  l'élude  de  divers  cas  :  les  relations  de  l'intelligence 
avec  la  mémoire  et  avec  le  développement  de  la  tête.  Nous 
avons  dit  que  l'idée  de  la  méthode  ne  nous  appartenait  pas; 
nous  l'avions  prise  nous  ne  savons  pas  où,  probablement  dans 
la  lecture  d'un  article  américain,  peut-être  celui  de  Spear- 
man.  M.  van  Schuyten,  notre  collègue  d'Anvers,  nous  écrit 
qu'il  a  exposé  antérieurement  une  méthode  analogue.  Dont 
acte. 

Nous  avons  cherché  à  travailler  ces  idées  et  à  les  mettre  au 
point.  Les  avances  et  retards  scolaires  des  élèves  nous  ont 
paru  quelquefois  difficiles  à  calculer.  Il  faut  tenir  compte  de 
plusieurs  circonstances  :  d'abord  de  l'école  même,  de  son 
organisation  intérieure,  et  de  la  manière  dont  elle  est  dirigée. 
Dans  une  école  où  plusieurs  classes  sont  parallèles,  il  faut 
attribuer  la  même  valeur  intellectuelle  à  des'  classes  diffé- 
rentes. En  outre,  il  y  a  des  écoles  où  les  enfants  qui  entrent  ne 
sont  placés  dans  une  classe  qu'après  un  examen  sérieux  du 
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directeur,  et  un  stage  plus  ou  moins  long  du  nouvel  élève  dans 
une  classe.  On  ne  saurait  comparer  ces  écoles  à  celles  dont  le 
directeur  est  négligent,  et  oii  le  classement  des  élèves  se  fait 
au  petit  bonheur. 

Enlin,  lorsqu'on  veut  fixer  aussi  exactement  que  possible 
les  retards  et  avances  des  élèves  dans  une  école,  et  qu'on  ne 
veut  pas  se  fier  entièrement  au  classement  des  professeurs  de 
celte  école,  on  doit  employer  un  procédé  analogue  à  celui-ci, 
qui  a  été  soigneusement  imaginé  par  M.  Vaney  :  soit  une 
école  de  4  classes,  qui  renferment  :  la  4"*  35  élèves,  la  3°* 
40  élèves,  etc.  On  rangera  tous  les  élèves  par  rang  dàge  (en 
tenant  compte  des  mois  et  des  jours)  et  on  dira  que  les  X)  pre- 
mières devraient  occuper  la  i"  classe,  les  40  suivants  la  3""%  et 
ainsi  de  suite.  La  différence  entre  la  classe  réellement  occupée 
en  fait  par  l'élève,  et  la  classe  théoriquement  attribuée  par  ce 
calcul  permet  de  savoir  si  l'enfant  est  en  avance  ou  en  retard, 
et  de  combien,  La  méthode  que  nous  indiquons  ainsi  d'un  mol 
a  fait  ses  preuves  entre  les  mains  de  M.  Vaney. 

C'est  l'application  de  cette  méthode  qui  nous  a  permis  de 
constater  qu'il  existe  une  relation  entre  le  développement 
intellectuel  des  enfants  et  leur  développement  corporel.  Et, 
fait  curieux,  cette  relation  ne  se  voyait  pas  toujours  si  on 
demandait  au  directeur  de  chaque  école  d'apprécier  le  retard 
intellectuel  et  l'avance  intellectuelle  de  chaque  élève  par  rap- 
port à  son  âge  et  à  sa  classe.  On  a  fait  ainsi,  très  consciencieu- 
sement, des  calculs  qui  n'aboutissaient  à  aucun  résultat  précis; 
puis,  quand  nous  avons  recommencé  laborieusement  h;  travail, 
avec  la  méthode  indiquée  brièvement  jdus  haut,  tout  s'est 
éclairci  et  la  relation  a  apparu. 

Quelle  est  l'importance  de  cette  relation  entre  le  développe- 
ment corporel  et  le  développement  de  l'intelligence?  Dans  un 
de  nos  précédents  articles  sur  la  Misère  phi/sioloffique  (voir  ce 
volume),  nous  avons  publié  (p.  ^I)  un  tableau  montrant  cette 
corrélation  parmi  les  enfants  d'une  école  de  garçons  et  d'une 
école  de  lilles.  Nous  avons  mensuré  aussi  tous  les  enfants  de 
deux  autres  écoles,  l'une  de  garçons,  l'autre  de  lilles,  qui  sont 
situées  dans  un  quartier  assez  pauvi'e  de  Paris,  près  de  Belle- 
ville.  Les  mensurations  ont  été  faites  par  MM.  Binet,  Simon  et 
Vaney.  Les  résultats,  tout  à  fait  conformes  à  ceux  que  nous 
avions  obtenus  dans  les  deux  premières  écoles,  se  condensent 
dans  le  tal)leau  suivant  : 
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Tableau  indiquant  la  corrélation  qui  existe  entre  le  développe- 
ment physique  des  enfants  d'école  et  leur  développement 
intellectuel. 


ENFANTS  DE  DEVE- 
LOPPEMENT PHYSIQUE 


Avancé. 

Régulier 

Retardé. 


ENFAMS  DE  DÉVELOPPEMENT  INTELLECTUEL 


AVANCE 


Gansons. 


56 
3o 
29 


Filles. 


27 
22 
29 


REGULIER 


Garçons. 


77 
33 


Filles. 


28 
17 


Garçons. 


36 
30 
53 


Filles. 


14 
11 

4rl 


Le    DÉVELOPPEMENT    PÉDAGOGIQUE  DU    SENS    ESTHÉTIQUE.   —  DanS 

une  communication  au  congrès  de  Liège  sur  Y ensehjnement  de 


Fig.  3.  —  Dessin  n°  1. 


Veslhétique  parla  croûte,  nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  de 
démontrer  la  valeur  d'un  chef-d'œuvre,  en  y  juxtaposant  une 
œuvre  dun  mérite  moindre  ou  contenant  des  défauts  graves. 
C'est  ainsi  qu'on  enseigne  aux  élèves  les  règles  de  la  méthode 
scientifique,  par  l'exposé  des  erreurs  célèbres.  Nous  ne  pou- 
vons, faute  de  place,  traiter  longuement  ces  questions  ici.  Il 
suffira,  pour  exprimer  notre  pensée,  de  publier  deux  dessins 
d'un  même  profil,  qu'un  artiste  complaisant  a  bien  voulu  faire 
pour  nous,  en  suivant  nos  indications. 
Le  profil  n°  1  a  été  dessiné  par  les  valeurs;  lartiste  a  repré- 
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senlé  non  ce  quil  sait  exister,  mais  ce  qu'il  voit,  ce  qui  est  le 
propre  du  dessin  artistique,  et  le  difTérencie  du  dessin  scien- 
tilitiuf,  le  premier  exprime  une  impression,  et  le  secoml  une 
explication.  L'artiste  s'est  surtout  attaché  à  ce  qu'on  appelle 
les  diflercnces  de  valeur,  c'est-à-dire  les  quantités  variables  de 
clair  et  de  foncé.  On  remarquera  que  bien  ([ue  le  sourcil  soit 
noir,  et  que  la  peau  du  modèle  soit  blanche,  le  sourcil  se 
détache  à  peine  de  l'ombre  île  la  tempe,  parce  que,  malgré 
leur  dillérence  de  couleur  propre,  sourcil  et  peau  ont,  à  cet 
endroit,  des  valeurs  très  analogues,  par  suite  de  l'éclairage. 


Fig.   i.  —  Dessin  n°  2. 

Soit  dit  en  passant,  la  justesse  dans  l'observation  des  valeurs 
est  ce  qui  manque  le  plus  au  chromo. 

Qu'on  JL'Ue  maintenant  un  coup  d'œil  sur  le  protil  n^  :2,  et  on 
appréciera  la  difïerence.  D'abord,  ce  second  profil  a  élé 
dessiné  en  faisant  prédominer  l'usage  du  trait.  11  est  composé 
presque  uniquement  de  lignes.  De  plus,  l'œil  est  dessiné  non 
tel  qui-  le  peintre  le  voyait,  mais  tel  que  le  peintre  savait  par 
convention  qu'un  u'il  doit  être.  Ce  dessin  conventionnel  n'est 
point  exact,  parce  que  les  lignes,  les  traits  qu'on  trace  pour 
ces  dessins  sont  uniformes,  elles  ont  la  même  épaisseur,  la 
même  intensité  sur  tout  leur  parcours,  ce  qui  fait  brèche  à  la 
règle  des  valeurs.  J'altirerai  encore  l'allention  sur  la  ligne  du 
sourcil  qui  ici  se  détache  en  noir  sur  l'ombre  du  front,  ce  qui 
est  une  autre  méconnaissance  de  la  règle  des  valeurs. 

Ces  deux  exemples  n'ont  pour  but  que  de  rendre  intelligible 
une  méthode  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  longuement 
à  une  autre  occasion. 
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Une  autre  série  de  recherches  a  été  amorcée,  pour  déceler  le 


jm  eslliel.^içuf  ésAir/n^s. 


O 


u 


Fis.  0. 


sens  esthétique.  Nous  nous  servons  de  figures  qui  ont  été  obli- 
geamment dessinées  et  composées  pour  nous  par  M.  Mayeux, 
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professeur  à  l'Kcole  des  Beaux-Arts,  el  reproduites  par 
M.  .lourde.  Kn  voici  un  petit  éciiantillon.  C'est  une  série 
dobjels  couplés,  dont  l'un  présente  une  défectuosité  quel- 
conque. 

Les  signes  ohjectifs  de  l'intelligence  :  graphologie,  chiro- 
mancie, l'UYSioc.NOMONiE.  —  Érritwc.  —  L'étude  de  ces  signes 
objectifs  commence  à  s'ébaucher.  Je  renvoie,  pour  tout  ce  qui 


Fig.  6. 


Porlrait  d'une  empoisonneuse. 


concerne  la  graphologie  au  volume  que  je  publie  chez  Alcan 
sur  les  /{évi-lations  do  l'Écrilure.  —  On  trouvera  dans  ce  volume 
un  rf'sumé  de  laborieuses  recherches  que  j'ai  faites  avec  la 
coUaltoralion  de  dévoués  graphologues  —  Crepieux-Jamin  en 
particulier  —  pour  contrôler  la  graphologie.  Ma  conclusion 
dernière  est  qu'il  est  possible  de  reconnaître  l'intelligence  dans 
récriture,  mais  qu'il  faut  faire  des  réserves  en  ce  qui  concerne 
le  caractère.  .1  "ai  môle  les  écritures  des  assassins  avec  celles 
d'iionnêtes  gens,  et  j'ai  chargé  les  graphologues  de  faire  le 
tri.  Les  erreurs  sont  restées  considérables,  et  les  méprises 
très  fortes.  Je  donne  ici,  avec  son  portrait,  un  peu  de  l'écriture 
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de  M™"  Galtié,  une  femme  qui  a  empoisonné  par  l'arsenic,  avec 
un  odieux  sang-froid,  son  mari,  sa  grand'mère  et  son  frère.  A 
côté  de  son  écriture,  je  mets  celle  d'une  femme,  poète  et  phi- 


e^^'C^Oe. 


losoplie  de  grand  talent,  morte  dans  ces  dernières  années^ 
M""^  Ackermann  :  c'est  encore  une  de  ces  écritures  sur  lesquelles 
les  experts  se  sont  le  plus  trompés.  Je  n'ajoute  aucune  indica- 


f^i^^d 


'\kaS/^^t^ 


'^c<-^         ^'7^^^      ^^-^e- 


^ ^  ^^^'P^i^^r^/e.^ 


Fig.  S, 

tien,  et  je  convie  le  lecteur  à  faire  le  diagnostic  de  ces  deux 
écritures,  et  à  deviner,  par  intuition,  ou  par  un  raisonnement 
réfléchi,  où  sont  les  pattes  de  mouche  de  l'empoisonneuse. 

La  figure.  —  L'étude  de  la  physionomie  a  aussi  progressé. 
Je  l'ai  confiée  à  M"^'=  Rousson.  Je  lui  ai  remis  40  portraits  d'en- 
fants d'école,  qu'a  photographiés  M.  Bertillon  à  la  même  dis- 
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lance,  cl  dans  le  m«*'me  éclairage  :  la  moilié  de  ces  enfanls 
sonl  des  normaux,  I  aiilre  moilié  des  anormaux,  M°"^  llousson. 
sur  ma  demande,  a  montré  celte  collection  de  portraits  à  des 
instituteurs  el  à  des  institutrices.  Nous  nous  sommes  confinés 
dans  le   monde  des  instituteurs    parce    (jue   des  recherches 
antérieures  nous  avaient  montré  que  ce  sonl  eux  qui  lisent  le 
mieux  dans  la  physionomie  des  enfanls;  ils  sonl,  notamment, 
bien  plus  habiles  que  les  médecins  '.  Chacun  a  opéré  isolément, 
el  a  été  appelé  a  donné  son  avis  sur  chaque  portrait  en  parti- 
culier. Le  pourcentage  des  réponses  justes  a  été  de  7S  p.  100 
pour  les  institutrices  et  de  79  p.  100  pour  les  instituteurs.  Ces 
nombres,  en  tant  que  moyennes,  sonl   extrêmement  élevés. 
Quelques-uns  des  opérateurs  se  détachent  de  la  foule  par  un 
talent   (rinluilion  vraiment  remarquable;  par  exemple  deux 
frères,  instituteurs,  MM.  Anfroy,  qui  ont  donné,  l'un  89  p.  100 
et  rautre92  p.  100  de  réponses  justes,  sans  s'être  concertés, 
car  ils  ont  fait  l'expérience  séparément.  L'un  deux  a  commis 
4  erreurs,  el  l'autre  3,    sur  le  nombre  total  de  40  diagnostics. 
C'est  tout  à  fait  remarquable.  Je  ne  suppose  pas  qu'un  profes- 
sionel  de  la  physiognomonie,  s'il  en   existe  encore,  pourrait 
alh-r  beaucoup  plus  loin.  92  p.  100,  c'est  la  quasi-infaillibilité. 
Dans  le  tableau  complet  de  toutes  les  solutions,  que  M"""  Rou- 
son  a  dressé  pour  moi,  je  relève  un  fait  extrêmement  intéres- 
sant,   (jue  j'avais   déjà  remarqué  dans   mes   recherches   sur 
l'écriture;  c'est  que  si  on  considère  comme  un  expert  réel,  la 
majorité  des  20  experts  qui  ont  vu  ces  portraits,  on  s'aperçoit 
que  cette  majorité  se  trompe  bien  rarement.  Elle  n'a  fait  que 
4  erreurs  (el  encore,  dans  une  des  erreurs,  les  avis  se  par- 
tagent presque;  il  y  en  a  10  dans  le  mauvais  sens  el  9  dans  le 
bon)  et  dans  3  cas  les  suflrages  se  partagent.  Le  pourcentage 
des  réponses  justes  serait  donc  de  33  sur  37,  par  conséquent 
presque  aussi  bon  que  celui  du  meilleur  des  experts.  C'est  le 
cas  de  rappeler  le  mot  connu  :  I!  y  a  quelqu'un  qui  a  autant 
d'esprit  que  M.  de  Voltaire,  c'est  tout  le  monde.  On  pourrait 


1.  Je  ne  pense  pas  être  iniliscrel  en  pulili.uit  le  fait  suivant,  ]iiiis(in'il  a 
été  déjà  publié  par  une  autre  personne.  L'hiver  dernier,  pendant  que 
siégeait  lacommission  ministérielle  dite  des  anormaux,  J'apportai  un  jour 
à  la  séance  la  coileclion  de  portraits  dont  je  parle  dans  le  lexle:  je  la 
jetai  sur  le  tapis  de  la  talile,  en  disant  à  mes  collègues  :  «  Voici  des  por- 
traits de  normaux  et  d'anormaux:  tachez  de  les  distinguer  ».  C'était 
amusant.  On  s'y  attacha  pendant  un  moment.  Chacun  commit  de  grosses 
erreurs,  cl  le  médecin  aliéniste  qui  était  là  n'en  commit  pas  moins  que 
les  autres. 
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dire  semblablement  que  dans  ces  recherches  fondées  sur 
rintuilion,  une  majorité  quelconque  s'élève  aussi  haut,  ou 
presque,  que  le  plus  habile  des  intuitifs.  Il  y  a  dans  cette 
constatation  le  germe  d'une  méthode  nouvelle,  qui  offrirait 
un  intérêt  à  la  fois  pratique  et  théorique.  J'espère  revenir  un 
peu  là-dessus,  mais  j'espère  tant  de  choses  et  la  vie  est  si 
encombrée  I 

La  main.  —  Deux  mots,  en  terminant,  sur  la  chiromancie. 
C'est  un  art  bien  singulier,  dont  les  extravagances  ont  éloigné 
jusqu'ici  les  gens  sérieux,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
beaucoup  de  sens  critique  pour  rire  de  ces  gens  qui  mettent 
les  monticules  de  notre  paume  sous  l'influence  de  Vénus,  de 
Saturne  et  de  Mars,  et  qui  lisent  dans  les  lignes  de  notre  main 
non  seulement  notre  caractère,  mais  notre  avenir,  dans  ce 
qu'il  a  de  moins  logiquement  rattaché  à  notre  personne.  J'ai 
lu  dans  un  livre  quelconque  de  chiromancie  qu'un  futur 
assassin  portait  écrit,  dans  certaines  lignes  de  sa  main,  non 
seulement  qu'il  serait  condamné  à  mort,  mais  encore  qu'il 
serait  gracié!  Il  est  difficile  de  pousser  l'absurdité  plus  loin. 

Cependant  il  paraît  vraisemblable  que  la  forme  de  la  main, 
comme  la  forme  des  traits  de  la  physionomie,  doit  contenir 
une  révélation  partielle  de  notre  dedans  psychique;  et 
M.  Finot,  le  très  aimable  directeur  de  la  lievue,  m'ayant  mis 
en  relation  avec  une  chiromancienne  connue,  M""=  Fraya,  je 
priai  cette  dame  de  bien  vouloir  venir  étudier  dans  une  école 
des  mains  d'enfants  qu'on  lui  montra  par  l'ouverture  d'un 
rideau  épais.  On  avait  choisi  des  enfants  normaux  et  des 
enfants  anormaux,  par  conséquent  des  extrêmes.  Les  enfants 
ne  soufflaient  mot;  et  les  directeurs  d'école  gardaient  un 
silence  circonspect,  qui  a  dû  dérouter  un  peu  la  chiroman- 
cienne. Cependant,  elle  se  tira  de  l'épreuve  à  son  honneur,  et 
fit  environ  66  p.  100  de  déterminations  justes,  soit  un  peu  plus 
que  le  hasard.  Il  resterait  à  savoir  si  les  instituteurs,  en 
s'exerçant,  ne  feraient  pas  mieux,  si  M^'e  Fraya  elle-même 
qui  est  intelligente  et  fine,  en  s'exerçant  d'après  des  méthodes 
rationnelles,  n'augmenterait  pas  sa  puissance  d'intuition. 
Nous  voyons  en  effet,  par  tous  les  exemples  que  je  viens  de 
donner  sur  l'écriture,  la  physionomie  et  la  forme  des  mains,  que 
les  professionnels  et  les  ignorants  arrivent  de  temps  en  temps 
à  une  sûreté  de  coup  d'œil  qui  n'est  certes  pas  à  dédaigner. 
Cela  nous  donne  quelque  espoir  que  si  la  science  s'emparait 
de  ce  domaine,  si  les  gens  s'exerçaient  pratiquement  dans  des 
l'année  psychologique,  xii.  13 
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conditicns  iiilcllifîenles,  alin  daffincr  leur  iatuilion,  on  oblien- 
ilrail  de  tous  ct's  petits  arts  plus  ou  moins  occultes  des  rensei- 
gnements extrêmement  utiles  sur  l'homme. 

Alfred  Binet', 


I.  En  ce  qui  concerne  la  mesure  de  l'acuité  visuelle  el  auditive,  je 
prie  de  considérer  cet  article  comme  contresigné  du  nom  de  M.  Th.  Simon, 
el  en  ce  qui  concerne  les  nouvelles  méthodes  d'application  de  l'inleili- 
gence  et  l'altitude  correcte  pour  écrire,  je  prie  de  considérer  l'article 
comme  contresigné  du  nom  de  M.  Vaney. 


XI 


LA  PSYCHOLOGIE  JUDICIAIRE 


Dans  le  dernier  volume  de  YAnnée  *,  M.  Binet  a  laissé  entre- 
voir quel  était  l'avenir  de  la  «  science  psycho-judiciaire  »  dont 
il  a  été  l'un  des  premiers  à  prédire  la  création  2.  Cette  science 
possède  déjà  plus  de  matériaux  et  de  documents  qu'on  ne 
pourrait  le  croire;  mais  ils  sont  épars  et  n'ont  pas  jusqu'ici  été 
systématisés.  Je  voudrais  indiquer  quels  sont  les  principaux 
chapitres  que  comprend  la  psychologie  judiciaire,  et  passer 
sommairement  en  revue  quelques-uns  des  travaux  qu'elle 
compte  déjà  à  son  actifs. 

Et  tout  d'abord  il  faut  marquer  les  limites  de  son  domaine, 
et  fixer  quelques  points  de  terminologie. 

Dans  le  magistral  ouvrage  de  Psychologie  criminelle  qu'il  a 
publié  en  1898,  et  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître*, 
le  Prof.  Hans  Gross,  de  Prague  (aujourd'hui  à  Graz),  expose 
toutes  les  notions  psychologiques  pouvant  être  utiles  au  crimi- 
naliste  et  au  juriste.  En  dépit  de  son  titre,  cependant,  ce  traité 
ne  s'occupe  que  fort  peu  du  criminel,  et  il  est  consacré  avant 
tout  à  la  psychologie  du  témoignage,  du  jugement,  etc. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  inconvénient  à  dénommer 
dune  façon  identique  deux  disciplines  qui,  pour  être  voisines 
et  offrir  de  nombreux  points  de  transition,  n'en  sont  pas  moins 
bien  distinctes  :  la  psychologie  de  Vactivité  judiciaire  et  celle 
de  la  criminalité.  Je  propose  donc,  pour  éviter  tout  malentendu, 
de  désigner  sous  le  nom  de  psychologie  judiciaire  cette  partie 
de  la  psychologie  appliquée  au  droit  qui  comprend  Vétude  psy- 
chologiciue  des  faits  relatifs  à  r  activité  judiciaire.,  —  et  de  réserver 
le  nom  de  psychologie  criminelle  à  la  science  du  criminel  lui- 


1.  BiNRT,  La  science  du  témoignage,  Ann.  psychol.,  IX,  p.  128. 

2.  V.  aussi  l'article  de  G.  G.  Fehuahi,  Per  una  Scienza  psico-giudiziaria, 
Riv.  di  Psycologia,  janv.-fév.  1906,  p.  1. 

3.  Les  noies  qui  suivent  constituent  le  plan  d'un  cours  fait  à  la  Faculté 
de  droit  de  Genève  pendant  le  semestre  d'hiver  1905-1906. 

4.  Ghoss,  Kriminal-Psychologie,  2*  Aufl.,  Leipzig,  1905. 
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inèvie  et  de  la  rrlviinalil<'\  —  Enfin,  ces  deux  disciplines 
ensemble  seraient  in-unies  sous  le  nom  général  de  psijciiologie 
bUjnle  '. 

On  aurait  ainsi  : 

_       ,    1     •  {  Psvchol.  judiciaire. 

PsYCholoCie  LEGALE.    ]„',,..       „ 

r  Psychol.  criminelle. 

Nous  laisserons  ici  de  côté  la  psychologie  criminelle  pour  ne 
nous  occuper  que  de  la  psychologie  judiciaire,  qui  est  la  partie 
nouvelle  de  la  criminologie. 

Hans  Gross  subdivise  la  psychologie  criminelle  —  la  psycho- 
logie judiciaire,  dirons-nous —  en  deux  grandes  sections  qu'il 
intitule.  Tune  «  subjecdv  »,  l'autre  «  ohjecliv  ».  Dans  la  pre- 
mière de  ces  sections,  il  examine  les  faits  relatifs  à  l'activité 
psychique  du  juge;  sous  la  rubrique  «  objectiv  »  il  étudie 
l'activité  psychique  du  déposant  (Vertiommen). 

Cette  subdivision  des  matières  de  la  psychologie  judiciaire 
est  excellente.  Mais  on  ne  saurait  conserver  ici  les  noms  de 
«  partie  subjective  »  et  de  «  partie  objective  »  pour  désigner 
les  deux  sections  instituées.  Pour  Gross,  qui  est  juriste,  et  qui 
a  été  longtemps  juge  d'instruction,  ces  termes  n'ont  rien  que 
de  très  légitime;  sous  le  terme  de  subjectif,  il  range  toutes  les 
expériences  qu'il  a  faites  touchant  le  jeu  de  sa  propre  menta- 
lité çt  de  celle  de  ses  collègues.  Mais,  pour  le  psychologue, 
pour  l'homme  de  science  non  juriste,  pour  la  psychologie  elle- 
niéme,  la  mentalité  du  juge  fdu  jury,  etc.)  est  chose  tout  aussi 
objective  que  la  mentalité  du  témoin  ou  du  prévenu.  Il  vaut 
donc  mieux  choisir,  pour  rubriquer  ces  deux  parties  de  la. 
psychologie  judiciaire,  deux  titres  qui  soient  valables  et  com- 
préhensifs  quel  que  soit  le  point  de  vue  duquel  on  envisage 
cette  science;  par  exemple  ceux-ci  :  «  psychologie  du  juge  », 
qu'on  pourrait  appeler  aussi  crinoloriie.,  et  «  psychologie  du 
dép(»sant  ».  Par  «juge  »,  on  entend  tout  magistrat  ou  fonc- 
tionnaire judiciaire,  ainsi  que  les  membres  du  jury;  par 
«  déposants  »,  tous  ceux,  témoins,  plaignants,  accusateurs, 
inculpés,  prévenus,  dont  les  actes  ou  les  dépositions  servent 
de  fondement  à  l'appréciation  ou  au  jugement  des  premiers. 

1.  Ce  terme  est  créé  par  analogie  avec  celui  de  médecine  léf/ale.  On  peut 
(lire,  en  modifiant  à  notre  usage  une  définition  de  Lacassagne,  que  «  la 
I>syrhologie  légale  esl  l'ensemble  des  applications  de  la  psychologie  aux 
questions  Juridiques  -.  (Cf.  Lacass.vgnk,  .irc/i.  cVanlhr.  crim..  fév.  1006, 
p.  75). 
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V  SECTION.  —  PSYCHOLOGIE  DU  JUGE 

(Crinologie). 

De  même  que  rasLronome  ou  le  physicien,  le  magistral  judi- 
ciaire devrait  s'appliquer  à  déterminer  son  équation  person- 
nelle, s'il  désire  éviter  les  erreurs  d'origine  subjective  qui  le 
menacent  à  chaque  pas  de  sa  route  difficile.  Mais  c'est  là  une 
tâche  délicate  qui  suppose  la  connaissance  des  divers  processus 
mentaux  concourant  au  jugement  et  à  l'établissement  des  con- 
victions; et  cette  connaissance,  dans  l'état  actuel  de  la  psycho- 
logie, est  tout  à  fait  embryonnaire. 

Un  bon  jugement  ou  un  bon  raisonnement  ne  suppose  pas 
seulement,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  l'habile  maniement 
des  abstractions  et  des  règles  du  syllogisme,  mais  encore  et 
surtout  la  connaissance  des  conditions  internes  ou  externes 
pouvant  influer  sur  la  fonction  du  juger  et  qui  sont  les  plus 
propres  à  adapter  cette  fonction  à  la  réalité  objective  '. 

C'est  là  cependant  un  fait  qui  est  presque  entièrement 
méconnu.  Tandis  que  les  études  de  droit  consacrent  un  temps 
énorme  aux  notions  abstraites  et  formelles,  historiques  et  nor- 
matives, elles  feignent  d'ignorer  les  autres  facteurs  qui  doivent 
être  pris  en  considération  dans  la  recherche  de  la  vérité;  la 
conséquence  en  est  que  les  juristes  ont  trop  souvent  une  ten- 
dance à  ne  plus  voir  que  les  mots  et  à  oublier  les  réalités 
mêmes  dont  ces  mots  sont  le  substitut,  et  que  la  jurisprudence 
se  ramène  parfois  à  une  joute  purement  verbale,  à  une  jon- 
glerie de  fictions,  à  tel  point  qu'un  juriste  a  été  jusqu'à  la 
comparer  à  un  «  cirque  pour  exercices  d'acrobatie  dialec- 
tique »  (Ihering'^). 

Or,  ainsi  que  le  remarque  très  judicieusement  Gross,  «  un 
raisonnement  peut  être  parfaitement  correct  au  point  de  vue 
formel,  et  cependant  aboutir  à  une  conclusion  fausse  en  fait, 
parce  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  les  erreurs  d'ori- 
gine psychologique,  erreurs  qu'aucune  logique  ne  peut  plus 
redresser  lorsqu'elles  ont  été  commises  ». 

1.  Je  rappelle  ici  combien,  en  psychothérapie,  on  arrive  à  redresser  des 
jugements  erronés  en  instruisant  le  malade  sur  la  façon  de  diriger  son 
attention,  etc.  (Cf.  Dubois,  de  Berne,  Les  psijchonévroses;  Zbinden,  Concep- 
tion du  nervosisme,  Atxh.  de  psijchol.,  II,  1906,  n°  19.) 

■2.  Ihering,  Scherz  u.  Ernst  in  Jurisprudenz,  1885  (cité  par  Giiuss,  Kri- 
minal-Psych.,  p.  11). 
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Ces  erreurs  peuvent  se  produire  soit  lors  de  lacquisiliGn 
des  documents  judiciaires,  des  matt'riaux  de  la  preuve,  soit  lors 
du  jugement  fondé  sur  ces  matériaux. 


.il.  —  Acquisition  des  éléments  de  la  preuve. 

Gross  a  traité  cette  question  en  détail,  en  puisant  dans  son 
expérience  personnelle  une  foule  d'exemples  intéressants, 
relatifs  à  la  psychologie  de  la  perception. 

Cet  auteur  a  bien  montré  qu'on  ne  pouvait  convenablement 
voir  et  comprendre  que  les  choses  appartenant  à  un  domaine 
connu.  Ainsi,  le  juge  doit  se  garder  d'interpréter  à  la  légère 
certains  phénomènes  d'ordre  psycho-physiologique  qui  passent 
dans  l'opinion  commune  pour  accompagner  certains  états 
d'àme.  comme  la  rougeur.  Il  doit  se  garder  de  tirer  des  conclu- 
sions de  faits  dont  la  signification  n'a  pas  été  établie  par  une 
expérience  rigoureuse.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  juge 
ne  puisse  jamais  tirer  de  l'attitude  extérieure  du  déposant  des 
présomptions  exactes.  Au  contraire,  Gross  estime  qu'  «  on 
peut  apprendre  par  les  traits  du  visage  et  le  jeu  de  la  physio- 
nomie beaucoup  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire'  ».  Mais  il  ne 
faut  pas  le  faire  à  la  légère,  et  il  recommande  aux  juges  d'ins- 
truction de  ne  pas  perdre  une  occasion  de  faire  des  études 
théoriques  et  pratiques  sur  ce  sujet. 

Gross  a  remarqué,  par  exemple,  que  les  gestes  du  déposant 
dépendent  souvent  beaucoup  plus  de  sa  pensée  subconscienle 
que  des  paroles  qu'il  exprime.  Le  juge  devra  donc  observer  si 
les  gestes  exécutés  sont  en  contradiction  avec  le  témoignage 
(par  exemple,  si  on  fait  le  poing  au  moment  où  on  déclare  ses 
sentiments  d'affection  pour  quelqu'un);  dans  ce  cas,  on  peut 
être  certain  que  la  déposition  du  témoin  ne  correspond  pas  à 
sa  conviction  intime.  —  Gross  a  aussi  remarqué  que  les  témoins 
qui  en  disaient  plus  long  qu'ils  n'en  .savaient  avaient  souvent 
coutume  de  fermer  instiuclivemenl  les  yeux  au  moment  où  ils 
sentaient  qu'ils  commençaient  à  mentir.  L'occlusion  rapide  des 
yeux  exprime  en  effet  chez  l'homme  le  mécontentement,  la 
répugnance. 

Je   ne  cite  ces  exemples  que  pour  montrer  le  genre  des 
observations  très  fines  de  Gross. 

1.  Ghoss,  Manuel  pratique  (Tinslriiction  judiciaire  (Ir.  fr.),  Paris,  1899,  I, 
p.  liO. 
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Pour  se  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  provenant  de  la 
croyance  trop  grande  dans  les  témoignages,  il  faut  que  le  juge 
soit  au  courant  de  la  psychologie  du  témoignage,  de  la  psycho- 
logie du  déposant,  de  la  psychologie  de  la  perception  et  des 
illusions,  dont  il  sera  question  ci-après.  Bien  entendu,  le  juge 
peut  être  lui-même  victime  d'illusion  sensorielle,  et  il  doit 
connaître  le  phénomène  de  la  perception,  non  seulement  pour 
pouvoir  l'apprécier  chez  le  déposant,  mais  aussi  pour  pouvoir 
faire  la  critique  de  ses  propres  perceptions. 


s  2 


S 


Le  jugement. 


Le  jugement  est  un  acte  de  l'esprit  dont  la  nature  intime  est 
encore  très  obscure.  On  a  recherché,  dans  ces  dernières  années, 
à  le  soumettre  à  l'analyse,  dans  des  expériences  introspectives 
rigoureusement  conduites;  mais  le  résultat  de  ces  expériences 
a  été,  sinon  vain,  en  tous  cas  entièrement  négatif,  et  Marbe, 
qui  les  avait  entreprises  ',  n'est  pas  parvenu  à  déterminer  quel 
est  le  facteur  psychologique  spécifique  du  jugement. 

Mais,  quelle  que  soit  la  nature  psycho-physiologique  du  juge- 
ment, il  est  toute  une  série  d'autres  questions  d'ordre  empi- 
rique, qui  peuvent  se  poser  à  son  sujet,  à  savoir  les  questions 
relatives  aux  conditions  dans  lesquelles  se  produit  le  jugement, 
et  aux  facteurs  divers  qui  influent  sur  lui. 

Comme  le  témoignage,  le  jugement  peut  et  devra  être  envi- 
sagé au  point  de  vue  de  la  psychognostique  et  de  la  psycho- 
technique -. 

On  peut  en  efl"et  se  poser  à  son  sujet  des  questions  comme 
celles-ci  : 

Ps}jchoç/nosli(/ue  :  A  quels  signes  psychologiques  se  reconnaît 
celui  dont  l'aptitude  à  juger  est  bien  développée?  —  La  faculté 
de  juger  dépend-elle  de  la  nature  de  la  matière  à  juger,  et 
jusqu'à  quel  point?  —  Quelle  est  l'influence  du  sexe,  de  l'âge, 
de  la  profession,  etc.,  sur  la  faculté  de  juger  correctement?  — 
Quelle  est  l'influence  du  type  mental,  de  la  fatigue  sur  cette 
même  faculté?  —  etc. 

Psychotechnique  :  Quelles  sont  les  meilleures  conditions  à  réa- 

1.  K.  Marbe,  Experim.  psycholog.  Untersuchungen  ûber  das  Urteil, 
Leipzig,  1901. 

2.  Sur  la  signification  de  ces  termes,  v.  Stern,  Beilr.  z.  Psycliol.  der 
Aussar/e,  1,  p.  20. 
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iiser  po(ir  t'ialxtrfr  un  jugement  correct?  —  Le  jugement  doit- 
il  être  rapide,  ou  lent?  doit-on  se  laisser  aller  à  la  première 
impression,  ou  vaut-il  mieux  considérer  longtemps  la  matière 
à  juger  '?  L'exercice  developpe-t-il  la  faculti'  de  juger-? 

11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'aucune  de  ces 
questions  ne  saurait  être  résolue  a  priori,  et  que  seule  l'expé- 
rience pourra  y  répoudre. 

Une  expérience  dans  ce  domaine  est-elle  possible?  Sans 
doute.  Et  la  meilleure  preuve,  c'est  que  l'expérimentation  a 
déjà  été  applitjuée  avec  succès  à  la  fonction  qui  nous  occupe. 
Ainsi  Stern'a  constaté  l'existence  de  divers  types  de  juge- 
ment :  le  type  drciflt-  et  le  type  hésitant;  le  type  prude )i t  (qm 
clierclie,  autant  (jue  c'est  en  son  pouvoir,  à  éviter  les  erreurs)  et 
le  type  insouriaiU;  le  type  objectif,  qui  reste  passif,  contempla- 
tif à  l'égard  de  l'excitant,  qui  «  l'attend  »  simplement,  et  le 
type  subjectif,  qui  «  s'attend  »  à  tel  ou  tel  résultat,  qui  a  une 
opinion  préconçue.  Quelle  est  l'importance  de  ces  types?  Quelle 
est  leur  influence  sur  la  rectitude  du  jugement?  C'est  ce  qu'il 
reste  encore  à  trouver. 

Le  mécanisme,  la  dynamique  du  jugement,  paraît,  ainsi  ([ue 
Stern  l'a  remarqué,  ne  dépendre  que  fort  peu  de  l'objet  auquel 
il  s'applique.  Cette  circonstance  permet  d'aller  demander  à. 
l'étude  de  jugements  très  simples,  la  lumière  qui  nous  permet- 
tra un  jour  d'éclairer  les  jugements  les  plus  complexes.  Or, 
ces  jugements  très  simples,  on  les  emploie  constamment  dans 
les  expériences  de  psycliopln/sif/ue.  (Telle  couleur  est-elle  plus 
ou  moins  claire  qu'une  autre?  etc.)  Pendant  longtemps  la  psy- 
cliopliysique  ne  s'est  i^uére  occupée  que  de  la  fixation  du  seuil 
de  la  sensibilité,  et  elle  s'est  complètement  désintéressée  de 
l'acte  psycli(»logique  par  le  moyen  duquel  le  sujet  arrivait  à 
répondre  dans  tel  ou  tel  sens.  G.  K.  Millier  est  le  premier  psy- 
cliopliysicien  qui  a  compris  que  ce  point  qu'elle   négligeait  est 

1.  L'institution  du  Jury  est  fomlt-e  en  partie  sur  cotte  idée  qu'on  juge 
mieux  une  cause  qu'on  ne  connaît  pas  depuis  iongtenips,  et  Ion  invoque 
la  .  fraîcheur  «l'impression  -  du  Jury.  —  Un  Juge  dinstruclion  me  disait 
récenunenl  que.  lorsqu'il  av.iit  instruit  une  cause,  il  se  sentait  souvent, 
incapable  de  se  rendre  compte  fie  la  cul|iabilité  du  ])révcnu.  et  qu'il 
sérail  dans  l'impossihililé  de  le  Juger.  —  On  aurait  là  un  fait  analogue  à 
celui  des  peintres  qui.  lors«iu'ils  font  un  portrait,  ne  se  rendent  hionlùt 
plus  compte  de  sa  resscmhlance.  cl  appellent  des  liers  pour  en  Juger. 

•-'.  Remarquons  en  passant  que  ces  diverses  questions,  ainsi  que  la 
plupart  de  celles  apparteiianl  à  la  psychologie  judiciaire,  sont  aussi  inté- 
ressanles  pour  \a.  périaffOfiie. 

3.  Steiik,  L'eber  Psi/dioioyie  der  individ.  DifJ'erenzen,  Leipzig,  lyuO,  ch.  x. 
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justement  le  plus  important  pour  le  psychologue.  «  Ce  qui 
[dans  la  psychophysique]  intéresse  en  première  ligne  le  psy- 
chologue, c'est  d'établir  la  nature  et  les  lois  des  processus 
psychiques  qui  nous  déterminent  à  déclarer  que  deux  excitants 
sont  égaux  ou  différents,  équivalents  ou  non  équivalents'.  » 
Ainsi  s'exprime  G.  E.  Millier  dans  le  remarquable  travail  d'en- 
semble qu'il  a  consacré  à  la  psychophysique,  et  qui  ne  manquera 
pas  de  regagner  à  cette  discipline  l'intérêt  des  psychologues 
contemporains. 

Dans  ses  expériences  sur  la  sensibilité  différentielle, 
G.  E.  Millier  a  constaté  que  le  jugement  du  poids  est  influencé 
par  les  circonstances  accessoires  de  l'expérience,  ainsi  que  par 
le  type  psychophysiologique  des  sujets  -.  Si  notamment  l'on 
prie  les  sujets  de  comparer  à  un  poids-étalon  G  un  second 
poids  V  (différant  très  peu  de  G),  on  constate  que  les  juge- 
ments justes  sont  plus  fréquents  lorsque  V  est  soupesé  en 
second  que  lorsqu'il  est  soupesé  en  premier,  soit  avant  l'éta- 
lon G.  Muller  a  remarqué  encore  que,  chez  les  sujets  masculins, 
les  réponses  étaient  plus  souvent  justes  lorsque  c'était  l'éta- 
lon G  qui  était  le  plus  lourd;  tandis  que  chez  les  sujets  fémi- 
nins, c'était  l'inverse  qui  avait  lieu;  enfin,  que,  par  l'exercice, 
les  sujets  de  ce  second  type  pouvaient  se  transformer  en  sujets 
du  type  masculin. 

On  a  aussi  montré  que  l'exactitude  du  jugement  du  sujet 
varie  suivant  l'instruction  qu'on  lui  a  donnée  au  début  de  l'ex- 
périence, suivant  la  connaissance  préalable  qu'il  a  du  disposi- 
tif, etc.,  en  un  mot,  suivant  la  direction  dans  laquelle  son  atten- 
tion est  portée. 

11  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  expé- 
riences. Notre  but  est  simplement  d'indiquer  la  voie  qu'est 
en  train  de  suivre  la  psychologie  du  jugement. 

On  pourra  se  demander  en  quoi  de  telles  recherches  pour- 
ront bien  être  utiles  à  la  psychologie  du  juge.  Sans  doute,  il 
est  difficile  d'en  tirer,  dès  aujourd'hui,  des  conclusions  utiles 
pour  la  pratique.  Elles  montrent  cependant  déjà,  et  c'est  déjà 
beaucoup,  que  l'acte  du  jugement  n'est  pas,  comme  l'admet- 
tait l'ancienne  psychologie,  et  comme  le  suppose  encore 
aujourd'hui  le  droit  positif,  une  opération  absolument  simple, 

1.  G.  E.  MiJLLER,  Die  Gesichtspunkte  uncl  die  Tatsachen  der  psychophys. 
Melhodik.  Extr.  des  Ergeb/i-der  Phyiol.,  11,  \ViesI)aden,  1904,  p.  6. 

2.  Martin  u.  G.  E.  Mijller,  Zur  Analyse  der  Vnierschiedsempfind- 
lichkeil,  Leipzig,  1899. 
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imméilialo,  iiulépeiulante  des  contingences  psycho-physiolo- 
giques el  planant  au-dessus  d'elles. 

La  (lueslion  se  pose  de  savoir,  par  exemple,  si  l'ordre  dans 
h-qui'l  les  inutiTiaux  sont  prcseiités  au  juge  ne  joue  pas  un  rôle 
dans  la  façon  dont  ils  sont  appréciés,  comme  c'est  le  cas  pour 
la  comparaison  des  poids  de  G.  E.  Miiller.  Le  jugement  ne 
sera-t-il  pas  dirtérent  suivant  que  le  juge  connaît  d'avance  les 
articles  du  code  auxquels  tel  débat  criminel  se  rapporte,  <iu 
au  contraire  qu'il  ne  lui  est  donné  connaissance  de  ces  articles 
qu'après  qu'il  a  assisté  au  débat,  à  l'audition  des  témoins  (ce 
qui  est  le  cas  pour  le  jury)?  Dans  le  premier  cas,  le  juge  a 
présent  à  l'esprit  l'étalon  auquel  il  devra  rapporter  tout  ce 
qu'il  voit  et  entend;  dans  le  second  cas,  il  ne  possédera  cet 
étalon  qu'après  que  les  débats  auront  établi  déjà  dans  son 
esprit  une  conviction  fondée  sur  une  impression  immédiate  et 
absolue. 

Mais  ce  ne  sera  pas  tout  que  de  connaître  les  lois  de  la  dyna- 
mique du  jugement,  pour  celui  qui  voudra  se  mettre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'acte  de  juger.  Il  lui  faudra 
aussi  posséder  une  notion  aussi  exacte  que  possible  des  maté- 
riaux sur  lesquels  portera  le  jugement.  Cela  est  si  évident 
qu'il  peut  sembler  naïf  de  l'énoncer.  Le  droit  ne  tient  cepen- 
dant presque  aucun  compte  de  cette  nécessité  de  la  connais- 
sance pour  la  validité  du  jugement. 

Examinons  quel  est  le  jugement  qu'ont  à  exprimer  les  jurés 
d'une  cour  d'assises  :  «  L'accusé  est-il  coupable  d'avoir  commis 
tel  acte?  ■> 

Cette  question,  qui  parait  si  simple  à  première  nuc  que  la 
loi  admi't  que  tout  homme  de  bon  sens  moyen  peut  y  répondre 
sans  difliculté,  est  en  réalité  très  complexe,  et  implique  trois 
autres  questions  au  moins  : 

1°  L'accusé  (i-i-i/  exécuté  le\  acte? 

2"  Cet  acte  esl-il  parmi  ceux  qui  sout  punis  par  \e  code  pénal, 
el,  si  oui,  dans  tpicUe  catcr/orie  rentre-t-il? 

3"  L'accusé  est-il  coupable  d'avoir  commis  cet  acte? 

La  réponse  à  la  question  n°  1  consiste  en  un  jugement  d'exis- 
tence, qui  devra  être  fondé  le  plus  souvent  sur  les  témoi- 
gnages de  tierces  personnes.  Ce  jugement  suppose  une  certaine 
connaissance  de  la  valeur  du  témoignage,  ainsi  que  des  erreurs 
subjectives  que  l'on  peut  commettre  dans  l'acquisition  des  élé- 
ments de  la  preuve  ((^rreurs  auxcjuellos  il  a  été  fait  allusion 
dans  1(>  paragraphe  i)récédent;. 
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La  seconde  question  ne  soulève  en  général  pas  de  difficullés, 
et  lorsque  la  question  n°  1  a  été  résolue  nettement^  c'est  le  Code 
lui-même  qui  répond  à  la  quesUon  n°  2.  Dans  certains  cas 
cependant,  le  juge  peut  être  appelé  à  se  demander  si  telle  sous- 
traction frauduleuse  est  un  vol  ou  une  escroquerie,  si  tel  homi- 
cide est  un  meurtre  ou  un  assassinat.  Il  intervient  donc  ici  un 
jugement  qui  suppose  la  connaissance  des  distinctions  juridi- 
ques entre  le  vol  et  Tescroquerie,  etc.  (connaissances,  inutile  de 
le  dire,  très  imparfaitement  possédées  par  le  jury.). 

La  troisième  question  est  la  plus  délicate  et  la  plus  confuse, 
puisqu'elle  concerne  la  question  de  la  culpabilité,  et  implique 
donc  celle  de  la  responsabilité.  Elle  se  ramène  à  la  question  de 
savoir  si  l'accusé  a  agi  avec  discernement,  s'il  était  sous  Tin- 
fluence  d'une  passion  ou  d'un  état  pathologique.  Ce  sont  là  des 
problèmes  dont  la  solution  suppose  des  connaissances  psycho- 
physiologiques, qui  font  défaut,  non  seulement  au  jury,  mais 
aux  juges  juristes  eux-mêmes.  —  D'ailleurs,  pour  que  la 
psychologie  ou  la  psychiatrie  puissent  répondre  à  la  question 
posée  par  le  code,  il  faudrait  au  moins  que  la  question  posée 
fût  susceptible  de  réponse.  Or,  ce  n'est  pas  le  cas,  la  science 
ignorant  absolument  ce  que  signifie  «  responsabilité  »,  et  les 
psychiatres  étant  incapables  de  savoir  exactement  quel  est 
le  concept  psychologique  ou  clinique  qu'il  faut  homologuer 
à  ce  concept  juridique,  la  jurisprudence  ne  s'étant  jamais 
exprimée  nettement  sur  ce  pointa 

Pour  trancher  cette  troisième  question,  même  avec  le  con- 
cours d'experts,  il  faut  que  le  juge  soit  capable  d'abandonner 
pendant  quelques  instants  sa  mentalité  juridique,  pour  envi- 

1.  Kbaepelin  (Monatsch.  f.  Kriminalpsychologie,  I,  1904,  p.  143),  tout  en 
reconnaissant  que  les  concepts  médicaux  et  juridiques  ne  sont  i)as  super- 
posables,  recommande  aux  psyclùàtres  faisant  des  expertises  de  se 
mettre  autant  que  possible  dans  l'esprit  de  la  loi,  de  chercher  quelle  a 
été  l'idée  du  législateur.  Mais  ce  n'est  pas  facile.  Un  psychicàtre  autri- 
chien, le  D^  Tiirkel,  afin  de  savoir  comment  devait  s'interpréter  l'article 
du  Gode  pénal  autrichien  disant  qu'il  y  a  irresponsabilité  lorsque  l'accusé 
est  complètement  privé  de  l'usage  de  sa  raison,  a  fait  une  étude  histo- 
rique de  l'institution  de  cette  disposition  pénale,  et  de  la  façon  dont 
elle  avait  été  interprétée  dans  divers  arrêts  de  cours  de  cassation.  Il  a 
constaté  que  le  législateur  a  entendu  ne  considérer  comme  irresponsables 
que  ceux  qui  ont  complètement  perdu  l'usage  de  la  raison.  Doivent  donc 
être  considérés  comme  responsables,  d'après  la  loi,  presque  tous  les 
aliénés,  notamment  les  paranoiques,  qui  ont  comevvé  pavtietlement  Vusage 
de  la  raison,  —  en  d'autres  termes,  précisément  les  aliénés  criminels, 
puisque  ceux  qui  ont  perdu  complètement  la  raison  sont  enfermés  dans  les 
asiles,  et  ne  risiiuentpas  de  commettre  des  crimes.  (S.  Tijrkel,  Psycliiatr.- 
kriminal.   Problème,  Wien,  190.J.) 
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sager  les  choses  sous  leur  aspect  concret.  Or  c'est  là  un  desi- 
deratum qui,  pour  être  salisfail,  exige  de  la  part  du  juge,  non 
seulement  de  la  bonne  volonté,  mais  encore  une  préparation 
spéciale;  il  serait  absolument  désirable  que  les  juristes,  tout 
au  moins  ceux  (jui  désirent  embrasser  le  droit  criminel,  se 
familiarisent  avec  les  méthodes  et  avec  le  langage  scientitiques, 
et  reçoivent  une  instruction  élémentaire  de  psychologie  et  de 
psychiatrie.  On  commence  à  le  comprendre  et,  dans  diverses 
universités  allemandes,  il  existe  des  «  leçons  cliniques  de 
psychiatrie  légale  ».  C'est  Kraepelin  qui  a  inauguré  le  premier 
de  ces  cours  à  Heidelberg,  il  y  a  douze  ans;  celui-ci  était  des- 
tiné à  la  fois  aux  médecins  et  aux  juristes.  Krtepelin  priait  un 
étudiant  en  droit  et  un  étudiant  en  médecine  de  faire  un  rap- 
port sur  un  malade  dont  l'intégrité  mentale  était  douteuse  ;  puis 
ces  deux  rapports  étaient  discutés  devant  les  autres  auditeurs  '. 
Après  des  débuts  difficiles,  provenant  entre  autres  de  ce  que  les 
juristes  ne  s'inscrivaient  pas  à  ce  cours,  ces  conférences  clini- 
ques ont  remporté  un  grand  succès,  et  on  en  a  organisé 
ailleurs,  ainsi  Sommer  à  Giessen  -. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  aliénés  dont  l'appréciation  judi- 
ciaire exige  des  connaissances  spéciales,  mais  aussi  les  nor- 
maux qui  ont  agi  dans  des  circonstances  particulières  (passion, 
colère,  fatigue  ou  sommeil,  imitation  ou  suggestion,  etc.),  et 
surtout  certaines  catégories  de  normaux  qui  ont  une  psycho- 
logie à  part,  comme  les  enfants. 

«  Jusqu'ici  l'enfant  a  été  considéré  et  traité  par  les  législa- 
tions comme  une  conception  abstraite  construite  de  toutes 
pièces^  »,  et  les  juristes  eux-mêmes  commencent  à  comprendre 
que  cette  manière  de  voir  est  dangereuse  et  stérile.  Car  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  juger  l'acte  délictueux  de  l'enfant;  il 
faut  encore  juger  le  traitement  qui  lui  convient,  et  ceci  exige 
des  connaissances  pédologiques  et  pédagogiques  très  spéciales. 
On  a  môme  proposé  de  créer  des  tribunaux  avec  juges  spéciaux 
pour  les  enfants',  institution  qui  existe  déjà  aux  Ktals-Unis. 

.Nous  voyons  donc  quelles  connaissances  approfondies  de  la 
mentalité  humaine  exige  la  réponse  à  la  question  n"  3.  Et  l'on 
se  demande  comment  un  simple  juré  peut  avoir  été  supposé 

1.  ivH.Ki'Ki.i.N,  Der  LiiUTiiclit  iii  «icr  furensisclien  Psychiatrie,  Mon.  f. 
Kriininal  ps)jcfiof.,l,  1901,  p.  14". 

•J.  SoMMEi»,  Kriiiiinnljisi/cholof/ie  [lc<;oiis  <lin(]iu-s],  Leipzig,  1904. 

:}.  WiLKKEN  (avocat  à  Dresdeni,  Zur  Kriiuinaipsychoiugie  des  Kindes, 
Mon.  f.  Kriminalpx.,  II.  1905,  p.  \'2. 

4.  Ki'iiNE,  Jiigondgericlilc,  tbid.,  p.  o"l. 
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apte  à  y  répondre  lorsqu'elle  est  mélangée  et  fondue  avec  les 
deux  premières  questions,  qui  impriment  à  l'altenlion  et  au 
jugement  une  orientation  toute  différente. 

Cependant,  en  pratique,  les  juges  et  les  jurés  ne  paraissent 
pas  éprouver  une  difficulté  très  grande  à  trancher  la  question 
de  culpabilité,  de  responsabilité.  Comment  cela  peut-il  se  faire, 
puisque  ce  jugement  suppose  des  connaissances  qu'ils  ne  pos- 
sèdent pas,  et  que  d'ailleurs  ce  problème  psycho-juridique  est, 
de  par  sa  nature  même,  des  plus  délicats  à  résoudre?  Un  juge- 
ment ne  peut  reposer  que  sur  une  vue  claire  des  concepts  à 
identifier;  comment  peut-il  donc  s'effectuer  lorsque  ces  con- 
cepts (ainsi  les  concepts  de  «  responsabilité  »,  ou  «  d'agir  avec 
discernement  »,  ou  de  «  maladie  mentale  »,  etc.)  ne  correspon- 
dent à  aucune  idée  claire  dans  l'esprit  du  sujet  jugeant? 

Il  serait  bien  intéressant  de  connaître  la  façon  dont  les  juges 
et  les  jurés  s'y  prennent,  en  fait,  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion de  culpabilité.  Il  est  probable  qu'ils  ne  la  décomposent 
nullement  en  ses  éléments  juridiques  ou  psychologiques,  mais 
qu'ils  la  tranchent  d'emblée,  au  moyen  de  l'artifice  suivant  :  ils 
se  mettent  en  pensée  à  la  place  de  l'accusé,  et  ils  se  demandent 
si,  s'étant  trouvés  dans  les  mêmes  conditions  que  lui,  ils 
auraient  agi  ou  pu  agir  de  la  même  façon  que  lui.  S'ils  décou- 
vrent que  oui,  ils  déclarent  l'accusé  non  ou  très  peu  coupable; 
s'ils  estiment  que  non,  ils  le  déclarent  coupable.  —  Ou  bien  ils 
se  mettent  à  la  place  de  la  victime,  et  ils  se  demandent  ce  qu'ils 
penseraient  de  l'accusé  si  c'était  eux-mêmes  qui  avaient  été 
volés  ou  attaqués  par  lui;  et  ils  sentent  forcément,  dans  ce 
second  cas,  des  réflexes  de  vengeance  se  déclencher  au-dedans 
d'eux. 

Or  quelle  est  la  nature  du  jugement  qui  exprime  des  senti- 
ments du  genre  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer?  La 
réponse  n'est  pas  douteuse  :  c'est  wn  jugement  de  valeur,  c'est- 
à-dire  un  jugement  qui  ne  repose  pas  seulement  sur  la  consi- 
dération objective  des  termes  en  présence,  mais  sur  la  dispo- 
sition affective  ultime  que  l'un  de  ces  termes  provoque  en 
nous.  Ainsi  nous  jugeons  qu'un  tel  est  coupable,  non  pas  parce 
que  l'acte  qu'il  a  commis,  et  les  conditions  dans  lesquelles  il 
l'a  commis  rentrent  dans  les  limites  que  la  loi  a  tracées  au  con- 
cept de  culpal)ilité,  mais  parce  que  son  acte  nous  parait 
immoral,  ou  mauvais  ou  répugnant,  parce  que  son  attitude,  sa 
tête  nous  déplaît.  Or  cette  appréciation  d'immoralité,  de  répu- 
gnance est  quelque  chose  d'ultime,  qui  tient  à  la  constitution 
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môme  ilt:  notre  être,  et  qui  ne  peut  être  justifiée  d'aucune 
fatj'un;  nous  sentons  comme  cela  parce  que  nous  sentons 
comme  cela,  parce  que  nous  sommes  faits  comme  cela.  —  Ce 
jugement  de  valeur  a  donc  pour  caractère  de  rendre  superflus 
les  considérants,  les  raisons  qui  auraient  dû  aboutir  à  ce  juge- 
menl-là;  aussi  ceux-ci  sont-ils  en  réalité  tirés  du  jugement  au 
lieu  d'en  être  le  support;  le  jugement  de  valeur  exprimé  d'em- 
blée conditionne  la  série  des  arguments  qui  paraissent  la 
justifier,  au  lieu  que  ce  soit  cette  série  d'arguments  qui  la  con- 
ditionne '. 

Cette  logique  des  sentiments  doit  sans  doute  surtout  inter- 
venir lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  le  degré  de  la  culpabilité  : 
«  L'accusé  a-t-il  agi  en  des  circonstances  atténuantes,  ou  très 
atténuantes-?  »  demande-t-on  aux  juges.  Sur  quoi  est  fondé 
ce  jugement  :  «  Il  y  a  (ou  il  n'y  a  pas)  des  circonstances 
atténuantes  »?  Je  crois  que,  le  plus  souvent,  ils  ne  sauraient 
indiquer  clairement  les  faits  qui  l'ont  motivé;  et  ce  n'est  pas 
parce  que  le  crime  s'est  produit  dans  telles  ou  telles  circons- 
tances qu'on  a  conclu  que  la  culpabilité  était  atténuée,  mais 
au  contraire  parce  qu'on  a  apprécié  d'emblée,  par  un  jugement 
de  valeur,  le  degré  de  l'immoralité  de  l'acte,  qu'on  a  conclu,  j 
après  coup,  aux  circonstances  atténuantes. 

D'autres  fois,  le  degré  de  la  culpabilité  de  l'accusé  semble 
être  déduit  de  \a  peine  qu'il  mérite.  Pour  arriver  à  déterminer 
s'il  a  agi  ou  non  dans  des  circonstances  atténuantes,  ou  si  lacté 
incriminé  est  un  délit  ou  un  rri)ne,  le  juge  procède  de  la  faç()n 
suivante;  incapable  de  résoudre  la  question  de  culpabilité 
d'après  les  faits  juridiques  eux-mêmes,  il  use  du  subterfuge 
mental  suivant.  11  se  demande  quelle  est  la  peine  que  mérite  le 
coupable;  c'est  sur  cette  quantité  de  peine  que  porte  son  appré- 
ciation. Le  coupable  mérite-t-il  la  mort?  Le  juge  dira  qu'il  a 
commis  le  meurtre  sans  circonstances  atténuantes;  il  les 
admettra  au  contraire  s'il  estime  que  la  mort  serait  un  cli;\ti- 
ment  trop  lort^ 


1.  Cf.  RiitoT,  Im  lof/ique  des  sentiments,  Paris,  19û">. 

2.  Le  Code  pénal  français  ne  parle  que  de  circonstances  atténuantes, 
mais  le  Corlc  pénal  ^i-nevois  a  inlroduit,  au  criminel,  un  second  degré 
dallénualion.  les  circonstances  très  alti-nuantes. 

3.  Quant  à  savoir  comment  se  fait  celte  estimation  de  la  peine,  c'est  une 
question  assez  obscure.  Il  semble  que  nous  ayons  plus  de  facilité  à 
mesurer  la  culpabilité  en  la  traduisant  en  la  (juantité  de  peine  que,  par 
un  ju^'t-mentde  valeur,  nous  estimons  lui  correspondre,  qu'en  Testimanl 
din-ctement. 
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Cette  façon  de  procéder  parait  d'ailleurs  légitimée  par  le 
Code  lui-même,  qui,  dans  son  article  1",  définit  la  gravité  de 
l'infraction  par  la  peine  qu'elle  suscite  '. 

Aussi  ne  peut-on  que  s'étonner  de  voir  ce  même  Code  déclarer 
aux  jurés  qu'  «  ils  manquent  à  leur  premier  devoir,  lorsque, 
pensant  aux  dispositions  des  lois  pénales,  ils  considèrent  les 
suites  que  pourra  avoir,  par  rapport  à  l'accusé,  la  déclaration 
qu'ils  ont  à  faire.  Leur  mission  n'a  pas  pour  objet...  la  puni- 
tion des  délits.  »  (Art.  342  du  Code  cVlnst.  crirn.  ^). 

Faut-il,  ou  ne  fauf-il  pas  que  le  jugement  de  culpabilité 
soit,  de  la  part  du  juge,  un  jugement  de  valeur?  c'est  là  une 
question  étrangère  à  la  psychologie,  et  qui  appartient  à  la 
philosophie  du  droit,  ou  à  l'éthique.  Si  l'on  consulte  le  code, 
on  constate  que  ses  réponses  sont  contradictoires,  puisque 
tantôt  il  élit  des  jurés  sans  compétence  spéciale,  et  leur 
enjoint  de  juger  d'après  leur  «  impression  »  et  tantôt  il  les 
limite  à  la  question  de  fait  en  leur  interdisant  de  s'occuper 
de  la  question  de  droit. 

Le  jugement  de  valeur  a  un  fondement  biologique;  il  est 
l'expression  des  instincts  moraux  et  sociaux  de  la  société.  11 
semble  donc  qu'un  jugement  de  culpabilité  ne  doive  et  ne 
puisse  pas  être  autre  chose  qu'un  jugement  de  valeur.  C'est 
vrai  pour  les  sociétés  qui  considèrent  la  répression  du  crime 
comme  une  vengeance,  une  expiation  ou  même  une  défense 
sociale  dans  le  sens  brutal  de  ce  mot.  —  Mais,  si  la  société, 
comme  ce  semble  être  le  cas  aujourd'hui,  considère  que  la 
répression  doit  être  une  œuvre  non  seulement  de  vengeance, 
mais  de  préservation,  que  le  criminel  doit  être  non  seulement 
puni,  mais,  s'il  est  possible,  régénéré,  la  question  se  complique 
d'éléments  intellectuels.  Ce  n'est  plus  l'instinct  seul  qui  doit 
parler,  mais  l'intelligence.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'appré- 
cier le  degré  de  culpabilité  (jugement  de  valeur),  mais  de  con- 
naUre  la  nature  ou  les  conditions  de  cette  culpabilité,  puisque 
l'on  désire  pouvoir  adapter  le  genre  de  répression  à  la  menta- 
lité du  criminel. 


1.  •■  L'infraction  que  les  lois  punissent  de  pieines  de  police  est  une  con- 
travention. L'infraction  que  les  lois  punissent  de  peines  correctionnelles 
est  un  délit.  L'infraction  que  les  lois  punissent  d'une  peine  afflictive  ou 
infamante  est  un  crime.  >• 

2.  A  Genève,  depuis  1890,  le  jury  fixe  aussi  la  peine.  Cette  institution 
est  unique  en  son  genre;  dans  la  Monat.  f.  liriminalps.  d'avril  1905,  le 
prof.  Mittermaier  considère  la  disposition  genevoise  comme  un  heu- 
reux progrès. 
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il  mo  soinble  donc  que,  s'il  est  pratiquement  impossible  que 
le  ju};ement  du  juge  cesse  d'être  Un  jugement  de  valeur,  s'il 
est  mt*'ino  désirable  qu'il  le  soit  parfois,  le  jugement  de  culpa- 
bililé  doit  tendre  cependant  à  devenir  un  jugement  de  fait. 


§  3.  —  Le  Jury. 

.Vu  point  de  vue  psychologique,  le  jury  est  caractérisé  par 
les  deux  circonstances  suivantes  :  1"  Il  est  une  foule,  <<  foule 
hétérogène  non  anonyme  »,  dit  Le  Bon  ';  2°  les  individus  qui  le 
constituent  sont  des  inrompëlrnls  quant  aux  questions  et  aux 
pratiques  juridiques. 

Linslilulion  du  jury  a  donné  lieu  déjà  à  de  fréquents  débats, 
qu'il  serait  trop  long  de  résumer  ici.  Je  me  bornerai  à  signaler 
la  récente  étude  de  Gôrres,  qui  analyse  très  finement  les  causes 
psychologiques  qui  empêchent  les  jurés  d'être  de  bons  juges"-. 


■2'  SECTION.  —  PSYCH0L0G11-:  DU  DISPOSANT 
(Témoin,  plaignant,  inculpé.) 

Nous  avons  montré  dans  la  section  précédente  que  ce  qui 
était  le  plus  important  pour  rédification  d'une  conviction  ou 
d'un  jugement  correct  au  point  de  vue  objectif,  c'était,  pour 
celui  qui  juge,  une  connaissance  aussi  exacte  que  possible  des 
réalités  et  des  phénomènes  concrets  sur  lesquels  ce  jugement 
doit  s'appuyer.  Au  premier  rang  de  ceux-ci  figure  le  témoi- 
gnage. 

];   1 .  —  Psychologie  du  témoignage. 

Le  témoignage,  dont  l'étude  expérimentale  à  été  inaugurée 
par  Hinet,  et  prévue  et  réclamée  par  11.  (iross,  fait  l'objet,  dans 
ce  volume  de  ['Année,  d'une  revue  d'ensemble  de  M.  Larguier 
des  liancels,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le 
lecteur. 

Une  remarque  seulement.  \  supposer  que  l'on  ne  parvienne 
pas  à  tirer  de  l'étude  systématiiiue  du  témoignage  des  règles, 
des  lois  assez  rigoureuses  pour  qu'on  puisse  jamais  arriver  à 

1.  Lk   Bon,  l'sycholoffie  des  foules,  p.    lolî. 

2.  GoHiiKs,  Dcr  Wfilirspruch  der  Geschworeneti  und  seine  ps'/cholof/ischen 
(innullfiifcn,  llallc,  l'JUS.  (J'ai  analysé  cet  ouvrage  dans  les  Arch.  de  Psy- 
cfiol.,  \). 
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corriger  objectivement,  à  leur  aide,  les  dépositions  apportées 
dans  une  instruction  judiciaire,  j'estime  cependant  que  l'étude 
de  cette  question  est  très  utile  pour  le  juriste,  en  attirant  son 
attention  sur  les  erreurs  possibles  de  la  mémoire,  et  sur  l'in- 
dépendance de  cette  fonction  par  rapport  à  la  bonne  volonté 
du  sujet.  —  Le  problème  du  témoignage  constitue,  en  outre, 
une  très  bonne  introduction  à  l'étude  de  la  psychologie 
appliquée,  car,  par  sa  nature,  elle  intéresse  tout  le  monde... 
même  les  étudiants  en  droit.  Mais  il  est  indispensable  que 
cette  étude  soit  non  théorique,  mais  expérimentale.  Il  faut 
engager  les  élèves  à  témoigner  eux-mêmes.  Cette  exigence  n'est 
pas  du  tout  impossible  à  concilier  avec  celles  d'un  cours  théo- 
rique, ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  lors  de  mon  cours  de 
l'hiver  dernier.  Bien  que  l'auditoire  fût  assez  nombreux  (50  à 
60  personnes)  j'ai  pu  lui  faire  exécuter  diverses  petites  expé- 
riences sur  la  perception,  l'appréciation  des  mesures,  le 
témoignage  *.  Lorsqu'une  personne  a  constaté  par  elle-même 
l'insuflisance  de  sa  faculté  de  témoignage,  ça  l'instruit  plus 
que  tous  les  cours  théoriques  du  monde.  En  outre,  ça  lui 
donne  de  l'intérêt  pour  l'étude  de  la  psychologie.  Nous  pou- 
vons donc  considérer  l'étude  du  témoignage  comme  un  moijen 
pédagogique  excellent  pour  les  futurs  criminalistes. 

Notons  que  la  psychologie  du  témoignage  comprend,  outre 
l'étude  expérimentale  du  témoignage,  l'étude  des  causes 
d'où  peut  dépendre  l'insuffisance  du  témoignage  à  savoir 
la   perception  ^    (illusion,    etc.),   Y  amnésie'^,    la    cou  fabula- 

1.  Les  résultats  de  ces  expériences  collectives  sur  le  témoif/nar/e  ont  été 
communiqués  à  la  Soc.  de  Physique  et  d'Hist.  nat.  de  Genève  le  l"''  fé- 
vrier lyOG  (cf.  Arch.  der  Se.  phi/s.  et  nat.,  mars  1906),  et  seront  publiées 
en  détail  dans  les  Archives  de  Psychologie.  — •  L'une  de  ces  expériences  a 
porté  sur  le  problème  de  la  confrontai  ion.  J'ai  fait  entrer  un  jour  dans  la 
salle  de  cours,  pendant  que  j'y  donnais  ma  leçon,  un  individu  travesti  et 
masqué.  Comme  le  fait  se  passait  au  lendemain  des  fêtes  de  l'Escalade 
(vieille  fête  genevoise  célébrée  par  une  mascai'ade),  personne  ne  s'est 
douté  qu'il  s'agissait  là  d'un  coup  monté,  par  moi-même.  Cet  individu  est 
resté  20  secondes  dans  la  salle,  puis  je  l'ai  mis  à  la  porte.  Les  jours  sui- 
vants, j'ai  interrogé  un  certain  nombre  de  mes  auditeurs  sur  le  signale- 
ment de  cet  individu,  et  je  les  ai  priés  de  reconnallre  son  masque  que 
j'avais  placé  au  milieu  de  10  autres  masques.  4  fois  seulement  sur 
22  déposants  le  masque  en  question  a  été  reconnu  juste;  S  fois  on  a 
hésité  entre  lui  et  d'autres;  10  fois  un  masque  ine.vact  a  été  indiqué. 

2.  Cf.  l'intéressante  observation  de  H.  Gnoss  (Zur  Wahrnehmungsfrage, 
BeHr.  z.  Ps.  d.  Aussage,  I,  p.  M7)  relative  à  la  main  du  pape  Saint-Sixte 
dans  le  tableau  de  la  Madone  sixtine  de  Itaphaël. 

3.  Sur  l'oubli  et  ses  causes  normales,  v.  Freud,  Zur  Psychopalhologie 
des  Alkigstlehens,  Berlin,  1904  (que  j'ai  analysé  dans  les  Arch.  de  Psy- 
choL,  V,  p.  180).  —  PicK,  Zur  Psychol.  des  Vergessens  bel  Geistes  und 
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tinn  ',  la  suggestioii  -,  \ejeu  (  imaf^inalion  créatrice  des  enfanls  ^), 
le  mensnnrje  normal*  cl  palhologiquo  niensonge  des  dégénérés*, 
pseudologia  plianlastica  ^  syndrome  de  Ganser",  etc.). 


§  2.  —  La  dénonciation. 

Les  mobiles  psychologiques  qui  peuvent  pousser  à  la  dénon- 
ciation ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  le  magistrat  judiciaire. 

Nervenkranken,  Arch.  f.  Kriminalanlhr.,  XVlll,  1905.  —  Janet,  L'amnésie 
et  la  «lissocialion  des  souvenirs  par  l'émotion,  Jouru.  de  Psijc/ioL, 
sept.  l9iU.  etc. 

1.  Lf's  .Mlemands  appellent  "  confabulalion  •  le  processus  qui  consiste 
à  boucher  les  lacunes  de  la  mémoire  par  des  représentations  fantaisistes, 
PicK  iZur  l'syciiologie  der  Confabuiatlon,  Neur.  Cblalt,  l'.tOo)  a  recherché 
quels  étaient  les  fondements  psychologiques  île  ce  phénomène,  si  impor- 
tant au  point  de  vue  de  la  psychologie  judiciaire;  pour  cet  auteur,  la 
présence  de  lacunes  dans  le  souvenir  n'est  pas  une  condition  suflisante 
de  la  confaliidaliun,  il  faut  encore  que  d'autres  facteurs  interviennent, 
d'ordre  psycliopathique.  C'est  ainsi  que  Vamnésie  Iraumallquc  simple 
n'est  que  très  rarement  accompagnée  de  confabulalion,  tandis  que 
Vamnésie  de  la  névrose  traumatique  montre  une  tendance  très  forte  à  la 
confai)ulation. 

2.  La  suggestion  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  dépositions  du 
fameux  procès  Berchtold  (Schrenck-Notzixg,  Ueber  Suggestion  im  Berch- 
lold-Process,  Z.  f.  HypnoL,  V,  1897). 

3.  Sur  le  témoignage  desenfanls,  v.  Motet,  Rev.  de  VUi/pu..  1887:  Alranel 
et  Leoiias,  Sem.  tnéd.,  1899:  (ippEsiieni,  The  development  of  tlie  child,  New- 
York,  1899,  ch.  vu.  —  Un  grand  nombre  de  mensonges  d'enfants  ont  sans 
doute  pour  cause  la  tendance  à  jouer  :  les  enfants  jouent  avec  les  mots 
comme  avec  les  choses.  V.  p.  ex.  Dcprat,  Le  mensonr/e.  Paris,  1903; 
Gi'iLLERMET,  Gas  dc  mcnsonge  infantile,  Avril,  de  psijchol..  11.  y.  377. 

l.  Le  Verein  f.  hinderpsi/cholof/ie  dc  Berlin  a  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
ses  travaux  la  question  du  mensonge;  les  premières  contributions  à  ce 
travail  collectif  ont  été  publiées  dans  la  Zeilsch.  f,  piid.  l's'/choL.  VII, 
i90j,  p.  130  et  p.  177-205.  Kkmsies  y  a  établi  une  excellente  cl.tssificalion 
de  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  pouvait  se  produire  un  témoi- 
gnage inexact,  en  indi(iuanl  dans  chaque  cas  si  le  faux  témoignage  était 
punissable  ou  non. 

;i.  Cf.  JoNCKiiEKHË,  Notes  sur  la  psychologie  des  arriérés,  Arch.  de  Psy- 
choL,  II. 

t\.  La  pseudologia  phantaslica  est  un  syndrome  mental  qui  consiste  à 
raconter  des  histnires  extraordinaires  et  impossibles,  sans  aucun  but 
apparent  ^Tarlarin).  V.  Dklbklck,  l>ie  patholoi/isclu'  Liiye,  Stuttgart,  1S9I; 
c'est  cet  auteur  qui  a  le  premier  décrit  et  baptisé  ce  trouble  mental; 
W'kher,  fiev.  méd.  de  la  Suisse  rom.,  1901,  p.  o03. 

7.  Ce  syndrome  est  caractérisé  par  ïabsurdité  des  réponses  que  font  les 
malades  aux  questions  les  plus  simples  qu'on  leur  pose,  et  qu'ils  com- 
prennent d'ailleurs  fort  bien.  On  l'a  roncontré  le  plus  souvent  dans  des 
cas  juiliciaires.  L'origine  de  celte  absurdité  de  réponse  est  encore  très 
discutée:  on  pense  que  ce  syndrome  est  une  manifestation  hystérique,  et 
HiKi-iN  (l'syrh.  Wochenschr.,  l.sOl)  la  fait  dépendre  de  la  répression  psy- 
chi(]ue  (Verdrangung)  qui  est  exercée  sur  les  souvenirs  pénibles,  selon 
les  idées  de  Freud.  —  Cf.  Sockiianoff,  Sur  le  syndrome  de  Ganser  ou  symp- 
lomo-complexus  des  réponses  absurdes,  liev.  newoL.  1901,  p.  933. 
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La  dénonciation  est  non  seulement  un  droit,  mais  même  un 
devoir  pour  le  citoyen \  bien  que  cette  obligation  ne  soit  plus 
sanctionnée.  Il  n'y  a  donc  évidemment  pas  lieu  de  se  demander 
quelle  peut  être  la  raison  de  la  dénonciation  juste,  puisqu'elle 
se  trouve  dans  la  législation  elle-même.  Mais  étant  donnée 
une  dénonciation  qui  lui  parvient,  Tofficier  judiciaire  doit 
avoir  à  l'esprit  les  mobiles  qui  peuvent  occasionner  une  dénon- 
ciation inexacte,  et,  dans  le  cas  où  l'inexactitude  de  celte 
accusation  est  démontrée,  il  doit  pouvoir  distinguer  si  cette 
dénonciation  fausse  est  calomnieuse^  ou  non. 

Examinons  brièvement  les  cas  qui  peuvent  se  présenter. 
Tout  d'abord  la  dénonciation  peut  avoir  pour  objet  :  A,  autrui, 
et  B,  soi-même. 

A.   —   Dénonciation  iVautrui. 

En  dehors  du  cas  de  la  dénonciation  légale,  la  dénonciation 
peut  avoir  pour  cause  : 

]">  Vignorance,  l'erreur  de  bonne  foi,  ou  la  confusion  entre 
divers  personnages  (confusions  d'origine  objective,  tenant  par 
exemple  à  ce  que  deux  personnes  ont  le  même  nom,  etc.). 

2"  La  catomnie  proprement  dite.  Le  dénonciateur  sait  que  la 
personne  accusée  est  en  réalité  innocente. 

3"  La  haine.  Le  plus  souvent  ce  cas  se  confond  avec  le  précé- 
dent. Mais  la  dénonciation  par  suite  de  haine  peut  cependant 
être  faite  de  bonne  foi,  et  ne  pas  rentrer,  par  conséquent,  dans 
la  dénonciation  calomnieuse.  Lorsque  nous  haïssons  ou  mépri- 
sons quelqu'un,  nous  sommes  portés  à  le  croire  capable  de 
toutes  les  mauvaises  actions,  et  à  le  soupçonner  plus  aisément 
qu'un  autre.  11  s'agit  là  d'un  phénomène  d'auto-suggestion 
bien  connu,  qui  nous  fait  voir  trop  en  noir  ce  que  nous  n'aimons 
pas,  et  trop  en  rose  ce  que  nous  aimons.  Un  délateur  peut 
donc  être  de  bonne  foi  en  attribuant  un  délit  dont  on 
recherche  l'auteur  à  une  personne  qu'il  hait. 

4°  La  siigr/estion^;  l'autosuggestion  :  on  se  persuade  sous  la 

1.  Art.  30  du  Code  cVInstr.  crim.  français  :  "  Toute  personne  qui  aura 
été  témoin  d'un  attentat...  sera  pareillement  tenue  d'en  donner  avis  au 
procureur  du  Roi...  ». 

2.  La  dénonciation  calomnieuse  est  punie  par  l'article  373  du  C.  P, 
français  de  un  mois  à  un  an  de  prison  et  d'une  amende  de  iOO  à 
3  000  francs.  —  [{appelons  que,  pour  qu'il  y  ait  dénonciation,  il  faut  que 
celle-ci  ait  été  faite  par  én-it. 

3.  V.  l'histoire  du  procès  Berchtold,  cité  précédemment. 
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pression  de  l'opinion  publique,  ou  de  tiers,  ou  d'après  des  élé- 
ments de  conviction  recueillis  soi-même,  mais  insullisanls. 

5"  l.e  désir  de  jouer  un  rôle  :  lors  des  crimes  mystérieux  qui 
émeuvent  beaucoup  l'opinion  publique,  il  est  certaines  j^ens 
qui  considèrent  comme  un  honneur  d'être  parmi  ceux  qui 
savent,  parmi  ceux  qui  ont  vu,  et  dont  les  renseignements 
font  sensation.  Ce  n'est  quà  cette  sorte  de  vanité  demi-patho- 
logique (|u'on  peut  attribuer  certaines  dénonciations  absolu- 
ment fantaisistes,  qui  égarent  la  justice  sans  être  d'aucun 
profit  pour  ceux  qui  les  commettent  '. 

6°  Le  mensonge  pathologique  des  idiots,  anormaux,  etc. 

7°  Le  délire  de  persécution,  dans  la  paranoïa.  Les  cas  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  judiciaire  sont  ceux  qu'on  a  dési- 
gnés sous  le  nom  de  folie  <iurnilenle,  ou  folie  de  la  chicane 
(synonymes  :  processo-manie,  persécutés-processifs).  Au  pre- 
mier abord,  les  plaintes  de  ces  malades  ne  paraissent  pas 
absurdes;  elles  sont  toujours  provoquées  par  un  événement 
réel.  Ce  n'est  qu'en  discutant  longtemps  avec  ces  plaignants 
qu'on  s'aperçoit  qu'ils  ont  des  troubles  du  jugement  et  que 
leurs  accusations  sont  mal  fondées.  On  constate  aussi  que  ces 
malades  se  croient  persécutés,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils 
persécutent;  ils  se  croient  calomniés  et  ils  calomnient.  —  Un  a 
discuté  sur  la  nature  nosologique  de  cette  tendance  à  la  chicane 
(bien  décrite  déjà  dans  les  Guêpes  d'Aristophane,  les  Plaideurs 
de  Racine).  C'est  Carper,  en  IH.'JS,  qui  en  pul)lia  la  première 
observation,  mais  c'est  KratTl-KI)ing,  en  1878  [Allg.  /.  f. 
Psi/chititrie},  qui  découvrit  la  maladie  et  la  baptisa  [Querulnntcn- 
irahiisinn).  Cet  auteur,  ainsi  que  Falret  et  Kégis,  ont  fait  de  la 
quérulence    une    obsession;    Hitzig-,    Kréepelin,    Ballet'',    au 


I.  Cf.  le  cas  (le  ce  cocher  de  Lyon  «iiii,  lors  do  laiïaire  GoulTé,  dénonça 
faussement  trois  individus  comme  ayant  jeté  dans  le  ravin  la  malle  con- 
tenant le  cadavre.  (Lacassagne,  L'a/faire  Gouf/é,  Paris,  IS'.M,  p.  3).  Ce 
cocher,  -  cédant  au  désir  insensé  de  jouer  un  rùle...  >•,  dit  Lacassagne. 

•2.  lIiTzii-.,  IJfber  den  Querulantenirahnsinn,  Leipzig,   18*.(o. 

3.  Ballet  et  Houbi.novitcii,  Les  persécutés  processifs,  IV.  Congr. 
iVanlbr.crim.,  Genève,  18'J6,  p.  ;i6.  —  V.  aussi  Yes.nakopoulos,  Anah/se  de 
t/ueli/ur.i  cas  df  falir  i/tiériilpnlr.  Thèse  de  Genève,  l'.Hto.  f>t  auteur  a 
trouvé  que  le  nombre  des  (piérulenls  a  été,  à  l'asile  de  Bel-.\ir,  de  U,d2 
pour  100  aliénés,  et  de  3,40  sur  100  paranoïques.  Un  grand  nombre  de 
quérulents  sont  condamnés  et  emprisonnés,  l'altention  des  magistrats 
judiciaires  n'étant  pas  attirée  sur  la  possil)ililé  de  celle  tendance  mala- 
dive à  la  calomnie.  —  V.  encore  l'histoire  détaillée  d'un  quérulenl  dans 
FoREL  et  .VIaiialm,  Crimes  et  anomalies  mentales,  Genève,  Kiindig,  1902^, 
p.  7a-llîl,  et  0.  GiHALD,  Sur  les  aliénés  processifs,  Congr.  de  Neurol.  de 
Bruxelles,  190:!,  II.  p.  335. 
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contraire,  la  font  rentrer  dans  la  paranoïa  :  ridée  délirante,  en 
effet,  est  acceptée  par  le  malade,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour 
ridée  obsessive.  —  La  tendance  à  la  quérulence  peut  d'ailleurs 
se  retrouver  dans  diverses  psychoses  (exaltation  maniaque, 
épilepsie,  imbécillité'). 

8°  L amnésie  consécutive  aux  traumatismes  crâniens  -,  amnésie 
rétrograde  par  suite  de  laquelle  le  malade,  ayant  oublié  les 
circonstances  de  l'accident,  croit  avoir  été  la  victime  d'un 
attentat,  et  peut  dénoncer  telle  ou  telle  personne. 

Il  ressort  des  considérations  qui  précèdent  que  l'état  mental 
de  toute  personne  accusatrice  doit  être  soigneusement  exa- 


miné ^. 


B.  —  Auto-dénonciation. 

Lauto-dénonciateur  est  l'individu  qui  se  dénonce  lui-même 
auprès  des  autorités  administratives  ou  judiciaires.  Ce  dernier 
point  distingue  les  s.ulo-denoncia-feurs,  qui  appartiennent  à  la 
psychologie  judiciaire  et  à  la  médecine  légale,  des  anlo-accusa- 
teurs,  qui  relèvent  de  la  psychiatrie  clinique.  En  clinique,  on 
donne  en  effet  le  nom  d'aulo-accusateurs,  non  pas  seulement 
aux  malades  qui  s'accusent  d'avoir  commis  un  crime  ou  un  délit 
déterminé,  mais  à  tout  malade  qui  porte  sur  lui-même  un 
jugement  défavorable,  parle  de  sa  déchéance  physique  et 
morale  *. 

L'auto-dénonciation,  en  dehors  des  cas  où;,  le  crime  étant 
réel,  elle  serait  la  conséquence  d'un  légitime  remords,  peut 
être  due  aux  états  pathologiques  suivants  : 

1°  Lintoxicaiion  alcoolique.  C'est  là  la  cause  la  plus  fréquente 

1.  WoLLENBERG,  UbcF  den  Querulieren  Geisteskranker,  Jurist.-psydi. 
Grenzfr.,  II,  p.  33,  Halle,  1904. 

2.  Sommer,  Kinminatpsycliolof/ie,  Leipzig,  1904,  p.  333. 

3.  Le  Mail  II  du  3  février  l'JOG  ra'îontait  l'histoire  d'un  meurtre  commis 
par  un  nommé  Hubert  sur  une  femme  qu'il  voulait  épouser,  et  qu'elle 
repoussait  depuis  longtemps.  Plusieurs  fois  par  semaine,  en  efTet,  il 
venait  rendre  visite  à  celle  qui  devait  être  sa  victime;  mais  toujours 
repoussé,  il  imagina  de  dénoncer  Mme  V.  (la  femme  en  question)  à  la 
police  comme  cachant  dans  sa  chambre  le  cadavre  d'un  individu.  Celle 
plaisanterie  macabre  valut  à  Hubert  6  mois  de  prison,  à  l'expiration  des- 
quels il  s'empressa  de  rendre  visite  à  Mme  V.  qu'il  tua  d'un  coup  de 
couteau.  —  Il  est  regrettable  que  les  autorités  judiciaires  n'aient  pas 
songé  que  la  dénonciation  absurde  autant  que  calomnieuse  était  peut-être 
l'indice,  chez  Hubert,  d'un  état  mental  défectueux.  Si  elles  l'avaient 
envoyé  en  observation  dans  un  asile,  Mme  V.  serait  sans  doute  encore 
en  vie. 

4.  UupRÉ,  Les  auto-accusateurs  au  point  de  vue  médico-légal,  Congrès 
de  Neurol.  à  Grenoble,  Rev.  neurol,  1902,  p.  798. 
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d'aulo-dcnonciation.  Celle-ci  est  d'origine  hallucinatoire  ou  de 
nature  onirique.  Le  délire  disparaît  en  queu^ues  jours '. 

:i"  La  dcfjénérescence  mentale,  dans  ses  diverses  formes.  Le 
débile  vaniteux,  par  exemple,  en  s'accusant  d'un  crime  réel 
dont  l'auteur  est  introuvable,  ou  d'un  crime  imaginaire,  obéit 
il  une  envie  de  gloriole,  au  besoin  déjouer  un  rôle.  —  Certains 
obsédés  douleurs  se  demandent  si  ce  sont  eux  qui  ont  commis 
tel  crime,  et  finissent  par  se  le  persuader  et  s'en  accuser. 

3°  La  mèlaucolie.  C'est  la  maladie  classique  de  Tauto-accu- 
sation.  Mais,  au  point  de  vue  judiciaire,  elle  est,  selon  Dupré, 
bien  moins  importante  que  les  deux  qui  précèdent.  —L'évolu- 
tion du  délire  mélancolique  vers  sa  phase  médico-légale  com- 
prend les  «[uatre  étapes  suivantes  :  1"  état  mélancolique:  —  2° 
délire  de  culpabilité  difluse;  —  3°  auto-accusation  précise;  — 
4"  aulo-dénoucialion  active.  Presque  tous  les  mélancoliques 
restent  dans  le  deuxième  état;  une  infime  minorité  seulement 
arrive  juqu'au  quatrième  terme  (Duprél.  Fresque  tous  ces 
malades  sont  des  femmes  saccusant  dinfanticide. 

4°  Lliijslérie,  où  lauto-accusation  vise  surtout  des  faits 
d'ordre  sexuel,  et  prend  alors  la  forme  d'auto-héléro-accusa- 

tion. 

o"  b's  riais  démenliels,  la  sénilité,  etc. 

V)"  D'autres  psycfioses  (paralysie  générale'-,  paranoïa^). 

7"  Sugrjestioti.  —  On  a  constaté  que,  sous  la  pression  de 
l'accusation,  certaines  personnes,  surtout  des  enfants,  en 
arrivent  à  reconnaître  un  crime  qu'ils  n'auraient  pas  commis. 
Je  rappelle  le  cas,  relaté  par  Liégeois,  de  celle  lille,  accusée 
d'avoir  supprimé  l'enfant  dont  elle  était  accouchée,  et  qui,  non 
seulement  avoua,  mais  donna  des  détails  circonslanciés  sur  ce 
meurtre  quelle  n'avait  certainement  pas  commis  puisque,  un 
mois  après,  elle  accoucha  d'un  enfanta  terme  \ 

Une  question  qui  se  pose  ici  est  celle  de  savoir  si,  par  le  fait 
que  l'aulo-dénonciateur  est  dans  un  état  mental  pathologique, 
on  doit  considérer  le  crime  dont  il  s'accuse  comme  non  existant 
objectivement. 

.\  ce  propos  on  peut  énumérer  comme  suit,  avec  Régis,  les 

1.  l'icAiu»,  Li's  auto-accusateurs  alcoolif/ues,  Thèse  de  Paris,  l'JQi.  [Rev. 
neurol.  lOOl,  p.  iaO.j 

2.  ?«Kiii.AS,  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  tnentales,  Paris,  189o,  p.  364. 

3.  SÉtji.AS,  op.  cit.,  p.  539. 

l.  Ueiinhrim,  L'Uijpnolisme  et  la  suggestion  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine  légale,  Paris,  1897.  —  V.  aussi  un  cas  analogue  dans  Beumieim, 
Rev.  de  l'ihjpn.,  V,  is'Jl,  p.  8. 
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éventualités  possibles  de  l'auto-dénonciation,  en  y  ajoutant, 
d'après  Dupré,  leur  fréquence  relative  : 

['^  Aveu  tVun  crime  inexistant dans  2/3  des  cas. 

2û    —  —     réel  mais  non  imputable  à  Tauto-dénonc.  \ 

30    _  _      _  et  imputable  ~  ~  f/o^ 

4„     _  _       _  _  _  _       l  1/3 

(  des 
mais  grossi  et  exagéré,  ou  avoué  sans  sollici-\ 

tation  extérieure.  ) 

On  voit  donc  que  la  découverte  d'une  tare  mentale  chez 
l'auto-dénonciateur  n'exclut  pas  la  possibilité  de  la  réalité  du 
crime  dénoncé,  et  que  d'autre  part  la  réalité  du  crime  dénoncé 
ne  va  pas  contre  la  possibilité  de  la  nature  morbide  de  l'auto- 
accusation  ^ 


C.  —  Auto-hétéro-dénonciation. 

Dans  ce  cas  sont  réunies  les  deux  formes  précédentes  :  le 
dénonciateur  accuse  à  la  fois  lui-même  et  une  autre  personne. 
Celte  auto-hétéro-dénonciation  porte  presque  toujours  sur  des 
faits  d'ordre  génital  (viol,  avortemenl),  et  se  rencontre  chez 
les  hystériques  -. 

La  conclusion  pratique  qui  se  dégage  de  la  psychologie  de 
rauto-dénonciation,  c'est  qu'en  présence  d'un  de  ces  cas,  le 
magistrat  instructeur  doit  toujours  songer  à  un  état  patholo- 
gique et  faire  procéder  à  une  expertise. 


§  3.  —  Diagnostic  constellatoire 

de  la  participation  réelle  d'un  inculpé  à  un  délit  donné. 

(  Tatbestandsdiagnostik  "") 

Sous  ce  titre  lourd  et  à  demi  énigmatique,  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  d'un  amusant  problème  de  psychognostique 

1.  V.  encore  Pactet  et  Colin,  Les  aliénés  devant  la  justice,  Paris,  p.  54. 

2.  Manet,  Uaulo-hétéro-accusation  chez  les  hi/stériques.  Thèse  de  Paris, 
.1003  {Rev.  neurol.,  1904,  p.  39). 

3.  Voici  la  bibliographie  de  celle  queslion  : 

(iRoss  Alf.,  Ziir  psychologischen  Talbeslandsdiagnoslik  als  kriminalisl. 
HilCsmiltel.,  Allr/.  ôsterr.  Gmchtszlg,  1905,  n"  17.  —  Idem.  Monat.  f.  Kn- 
minal  psyckol.,U,  d905,  p.  182.  —  Die  Associationsmethode  in  Slrafpro- 
cess,  Zeït.  f.  Strafrechtsiriss.,  XXVI,   1900,  p.  19-40. 

Gross  Hans,  Zur  Frage  des  Wahrnehnuingsproblems,  AH;/,  osterr. 
Gerichtsztg.,  1904,  n"  56  (anal,  dans  les  Arch.  de  Psychol.,  V,  p.  178).  —  Zur 
psych.  Tatbestandsdiagn.,  Arch.  f.  K)'iminal-Antlirop.,W\,  1905,  p.  49-59. 

Jii.NG,  Zur  psych.   Tatbest.,  Cblait  f.   Nervenheilk.  u.  Psych.,  nov.  1905, 
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judiciaire,  ([ui  défraie  acluclleinciil  la  presse  psychologique 
et  juridique  des  pays  de  langue  allemande. 

On  sait  combien  il  est  dilTicile  au  magistral  instructeur  de 
faire  la  preuve  de  la  participation  d'un  inculpé  à  un  délit  donné 
lorsque  celui-ci  refuse  d'avouer  le  crime  qu'il  a  réellement 
commis. 

Doux  élèves  de  H.  Gross,  M.  Wertheimeret  J.  Klein  (en  1904), 
se  sont  alors  demandé  s'il  u^i'lait  pas  possiblr  d't'xphni'r  le  psy- 
chisme f/"»/?  individu,  de  façon  à  y  découvrir  les  traces  laissées 
par  son  activité  passée,  smis  avoir  recours  à  sa»  li'nnoignarje. 

VVertheimer  et  Klein  ont  répondu  à  cette  question  par 
l'affirmative,  et  ils  ont  proposé  toute  une  série  de  procédés 
expérimentaux  permettant  ce  diagnostic  psychologique.  L'idée 
maîtresse  de  ces  méthodes,  c'est  le  fait  psychologique  bien 
connu  qu'une  réaction  mentale  actuelle  (association,  perception, 
attention)  n'est  pas  seulement  déterminée  par  rexcilant  actuel, 
mais  qu'elle  est  la  résultante  à  la  fois  de  cet  excitant  et  des 
souvenirs,  des  dispositions  mentales,  en  un  mot,  de  la  conslel- 
hilinii  des  idées  du  sujet  en  question.  —  Le  mérite  de  Wertheimer 
et  Klein  est  d'avoir  ingénieusement  cherché  à  tirer  parti  pour 
la  pratique  judiciaire  de  cette  action  de  la  constellation. 

liien  qu'il  soit  encore  peu  usité  en  français,  —  il  mérite  de 
l'être  —  j'utilise  ce  mot  de  «  constellation  »  '  (introduit  dans  la 
psychologie  par  Ziehen)  pour  qualifier  l'opération  désignée  par 
W.  et  K.  sous  le  nom  intraduisible  littéralement  de  «  Tatbe- 
standsdiagnostik  ».  Nous  appellerons  donc,  par  motif  d'abrévia- 
tion et  de  commodité,  diagnostic  conslellaloire,  l'exploration 
du  contenu  de  la  conscience  d'un  sujet,  sans  avoir  recours  à 
son  témoignage. 

p.  813.  -  iJie  psychol.  Diagnose  des  Tatbestandes,  Schireiz.  Zeils.  f. 
Strafrechf,  1005,  p.  3C.8-40S.  —  Die  psychopatliol.  Bcdeutung  des  Asso- 
cialionscxpcrimenles,  Arrfi.  /'.  Krhiiimil-Anllir.,  XXII.  l'.lOr.,  ji.  145. 

Kral's,  0.  l'syrhol.  Talbesl.  Mon.  f.  Kr.-PsyclioL.  Ii)().j,  p.  oS-61. 

Lkdemkr,  /..  Frasie  des  Talbesl.,  Z.  /'.  Stm/reclitsic,  X.Wl,  1000, 
p.  488-50C.. 

Stkiin.  l'sycliul.  Talbesl.,  Unir.  z.   Psijcb.  der  Anx.<s..\\.  KtO:;.  p.  145. 

WLHriiEiMKU  II.  Klein,  Psychol.  Talbestandsdiagn.,  Ideen  /ii  psychol. - 
exp.  iMelliodeii  zum  Zwecke  der  Feststellung  der  Anleiinalime  eines 
Menschen  an  eincm  Talbestande.  .-IrcA. /".  Kr.-Anlhr.,  XY,  lUDi,  p.  12-113. 

Wkutiikhif.h.  Kxperiini'iilcll.'  Uniersuch.  ?..  Talbestandsdiagn.,  Ai-ch.  f. 
die  f/es.  l'si/rhol.,\\,  1905,  p.  59-131.  —  Ueber  liie  Associalionsmelhoden, 
Arch.  f.  kr.-Anl/ir.,  XXII,  11)011,  p.  2',13-31'J.  —  Zur  Talbesl.,  Arch.  f.  d. 
fjes.  PsijchoL,  VII,  1906,  p.  139. 

WKY.'iANOT,  Z.  psych.  Talbesl.,  Mon  f.  Kiiysifcli.,  1,  1905,  p.  435-38. 

1.  V.  sur  la  conslellalion  el  son  rôle  dans  révocation  des  idées,  Cla- 
PAHÉUE,  L'Association  des  idées,  Paris,  1903,  p.  162,  184. 
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Parmi  les  divers  procédés  proposés  par  W.  et  K.,  il  yen  a 
un  surtout  qui  a  subi  l'épreuve  de  l'expérience,  et  c'est  de  lui 
seulement  qu'il  sera  question  ici  :  c'est  le  procédé  fondé  sur 
l'expérience  des  associations  d'idées.  Cette  expérience,  imaginée 
par  Wundt  et  bien  connue  des  psychologues,  consiste,  pour  le 
sujet,  à  répondre  le  plus  vite  possible  par  un  autre  mot  au  mot 
qu'on  lui  crie  ou  qu'on  lui  présente  sur  une  carte.  Or,  lorsque 
deux  souvenirs  sont  associés  dans  notre  esprit,  il  est  presque 
impossible,  l'un  étant  évoqué,  que  l'autre  ne  le  soit  pas  aussi, 
ou  tout  au  moins  qu'il  n'intkie  pas  sur  la  réponse  qui  sera  faite 
par  le  sujet. 

Voici  par  exemple  un  individu  qui  est  soupçonné  d'avoir 
pénétré  dans  un  appartement,  et  d'y  avoir  forcé  le  tiroir  d'une 
table  en  ébène,  pour  y  voler  des  billets  de  banque.  Sur  ces  bil- 
lets de  banque  était  posée  une  médaille  de  bronze.  Sur  la  table 
se  trouve  un  perroquet  empaillé.  —  Cet  individu  nie  formelle- 
ment avoir  jamais  pénétré  dans  l'appartement  en  question.  11 
y  est  cependant  entré  en  réalité,  et  c'est  bien  lui  qui  a  commis 
le  vol.  Gomment  le  diagnostic  constellatoire  va-t-il  prouver  sa 
participation  au  délit? 

On  présentera  à  l'inculpé  successivement  un  certain  nombre 
de  mots  choisis  d'avance,  on  lui  donnera  l'ordre  d'y  répondre 
le  plus  vite  possible,  par  d'autres  viots.  Par  exemple  les  mots 
présentés  seront  :  table,  tiroir,  billets  de  banque.  Il  s'agira 
alors  de  voir  si  le  sujet  fait  des  réponses  qu'il  n  aurait  pas  pu 
faire  si  la  disposition  des  lieux  du  délit  lui  était  inconnue. 

Ainsi,  si  le  sujet  fait  les  associations  suivantes  : 

table  chaise, 

tiroir  armoire, 

billets  de  banque     argent, 

il  n'y  a  évidemment  rien  à  tirer  de  l'expérience.  Ce  sont  là  des 
associations  banales  qui  n'ont  rien  d'individuel,  et  qui  ne  per- 
mettent d'inférer  aucune  constellation  donnée.  —  Mais  si  le  dit 
prévenu  répond  : 

table  perroquet, 

tiroir  ébène, 

billets  de  banque     médaille, 

on  aura  de  sérieuses  raisons  de  considérer  ces  réponses  comme 
la  preuve  que  cet  individu  connaît  la  table  en  question  et  en  a 
ouvert  le  tiroir!  En  effet,  si  les  couples  billets-médaille,  et 
liroir-ébène  rentrent  à  la  rigueur  dans  les  associations  plus  ou 
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moins  probables  el  logiquomeiil  explicables,  il  uy  a  par  contre 
entre  table  qI  p^rrocjuct  pas  la  moindre  aninilé.  Sur  mille  indi- 
vidus auxquels  vous  présenterez  le  mol  «  table  »,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  y  répondra  par  «  perroquet  ».  Si  cette  association 
si  improbable  a  lieu  c'est  que  le  sujet  songe,  au  moment  de 
l'expérience,  à  une  table  sur  laquelle  est  posé  un  perroquet 
empaillé.  Et  ce  serait  vraiment  trop  extraordinaire  qu'il  son- 
geât à  ce  moment  là  à  une  connexion  aussi  contingente  s'il  n'a 
pas  connaissance  du  lieu  du  délit  où  se  trouve  précisément  une 
table  et  un  perroquet.  —  Entin.si  l'on  considère  la  triple  coïn- 
cidence des  réponses  :  perroquet,  ébène  et  médaille,  le  doute 
ne  sera  plus  permis! 

Mais  en  réalité,  objectera-t-on,  un  inculpé  qui  ne  veut  pas 
avouer  sera-t-il  jamais  assez  maladroit  pour  se  trahir  de  la 
sorte?  Et  ne  lui  sera-t-il  pas  bien  facile  de  choisir,  pour 
répondre,  des  mots  qui  ne  le  compromettent  pas? 

En  apparence,  oui;  en  fait,  non.  Lorsqu'on  pense  à  un  couple 
d'idées,  rien  n'est  plus  difficile,  si  l'un  des  termes  est  présenté, 
que  de  s'empêcher  de  prononcer  l'autre.  Celui-ci  manifeste  une 
véritable  impulsion  à  surgir;  et,  s'il  ne  surgit  pas  tout  de  suite, 
il  surgit  un  instant  après,  à  propos  d'une  question  subsé- 
quente. Dans  les  expériences  méthodiques  qu'il  a  faites  au 
laboratoire  de  psychologie  de  Wùrtzburg,  Wertheimer  a  cons-- 
taté  qu'il  y  avait  une  véritable  impulsion  à  prononcer  le  mot 
qu'on  cherchait  à  ne  pas  dire,  et  que,  souvent,  la  volonté  était 
impuissante  à  inhiber  cette  impulsion. 

Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  le  sujet,  qui  a  intérêt  à  cacher 
ce  qu'on  cherche  à  lui  faire  dire,  parviendra  à  réprimer  le  mot 
compromettant.  Mais  cette  répression  —  qui  équivaut  à  un 
aveu  de  culpabilité  —  se  trahira  elle-même  d'une  des  lacions 
suivantes  : 

1°  Ou  bien  le  Innps  mis  à  trouver  le  mot  non  compromettant 
sera  exlraordinairement  lonfj,  ce  qu'il  sera  facile  de  constater 
avec  le  compteur  à  seconde. 

2°  Ou  bien  le  sujet  ne  répondra  rien,  ne  trouvera  rien;  on 
s'apercevra  qu'il  cherche  avec  plus  ou  moins  d'angoisse. 

li"  Ou  bien  le  sujet  fera  une  n'/xnisp  fthsurdtr,  il  répoiulra  un 
mut  quelconque,  un  mot  de  secours  (Hilfsivort)^  el  ce  mot  réap- 
paraîtra lui-même,  dune  façon  impulsive,  à  chaque  question 
embarrassante. 

Wertheimer  et  Klein  ont  fait  ])]usieurs  expériences,  qui 
toutes  ont  été  couronnées  de  succès.  Voici  quel  était  le  prin- 
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cipe  de  ces  expériences.  Les  sujets  participant  à  l'expérience 
étaient  subdivisés  en  trois  groupes  :  à  deux  de  ces  groupes 
était  présentée  une  image;  mais,  tandis  que  les  sujets  du  pre- 
mier groupe  recevaient  l'instruction  de  cacher  la  connaissance 
gui/s  ont  de  cette  image,  et  de  ne  pas  se  couper  lors  des  ques- 
tions associatives  qu'on  leur  poserait  à  son  sujet,  le  second 
groupe  ne  recevait  aucune  instruction,  il  ignorait  de  quoi  il 
s'agissait.  Au  dernier  groupe,  enfin,  n'était  pas  donné  connais- 
sance de  l'image.  Le  but  de  l'expérience  était  de  voir  quelle 
différence  il  y  avait  dans  les  réponses  associatives  de  ces  trois 
groupes  de  sujets  dont  le  premier  seul  représentait  le  cas  de 
l'inculpé  judiciaire. 

A  cet  efîet,  on  présenta  aux  sujets  une  centaine  de  mots 
inducteurs,  les  uns  quelconques,  les  autres  se  rapportant  à  des 
objets  figurant  sur  l'image  présentée  à  deux  des  groupes.  — 
L'expérience  montra  que  la  connaissance  de  l'image  avait  une 
grande  influence  sur  les  réponses  faites,  et  que  la  disposition 
affective  (des  sujets  du  premier  groupe,  qui  avaient  la  crainte 
constante  de  se  trahir)  influait  fortement  sur  la  durée  et  sur  la 
qualité  des  associations^. 

J'ai  fait  à  mon  laboratoire  quelques  expériences  analogues, 
qui  ont  donné  des  résultats  très  nets  et  confirmant  ceux  de 
Wertheimer  et  Klein.  J'ai  par  exemple  donné  à  un  étudiant 
l'instruction  de  ne  montrer  par  aucune  réponse  qu'il  soit 
jamais  venu  dans  les  bâtiments  universitaires  de  Genève;  sur 
vingt  questions  cet  étudiant  s'est  coupé  une  fois  (il  a  répondu 
«  Aida  »  au  mot  vestibule  ))),et  les  autres  associations  induites 
par  des  mots  relatifs  aux  locaux  universitaires  ont  duré  plus 
longtemps  que  des  associations  à  des  mots  quelconques. 

Ce  diagnostic  constellatoire,  qui  donne  de  si  beaux  résultats 
dans  les  laboratoires,  pourra  t-il  être  employé  dans  la  pratique 
pour  la  découverte  des  délits  non  avoués? 

On  a  prétendu  que  non,  pour  des  raisons  juridiques  ;  ce 
moyen  serait  indigne  d'un  juge  d'instruction.  Selon  le  profes- 
seur Zucker^  ce  procédé  psychologique  ne  serait  pas  compa- 

1.  En  expérimentant  sur  des  malades,  Jung  et  Riklin  ont  eu  aussi  l'oc- 
casion de  constater  l'influence  inhibitrice,  la  «  Verdrtingung  •-  qu'exerce 
un  complexus  alTectif  sur  l'évocation  et  l'association  des  idées  relatives  à 
ce  complexus.  Cf.  Riklin,  Analyt.  Untersuch.  der  Symptôme  u.  Associa- 
lionen  eines  Faites  von  Hystérie,  Psych.-newol.  Woch.,  fév,  1905;  Jung, 
Ueber  das  Verhalten  der 'Reaktionszeit  beim  Associationsexper.,  Jo;/rn. 
f.  Ps!/chol.,  VI,  1905;  Jung,  art.  cité  du  Schw.  z.  f.  Strafr.,  p.  37t). 

2.  Cité  par  Alf.  Gross,  Zeilsch.  f.  die  ges.  Strafrechlsw.,  XXVI,  190C, 
p.  33. 
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lil.lc  avec  larlicle  du  code  de  procédure  pénale  interdisant 
de  sous-lirer  un  aveu  par  des  moyens  coercilifs.  Mais  il  saule 
aux  yeux  que  ce  psycho-diagnoslic  n'a  rien  de  coercilif,  et  n'est 
qu'un  simple  moyen,  loul  objectif,  de  connaissance  de  l'évé- 
nemcnl  passé. 

Une  autre  objection  plus  sérieuse  c'est  que,  tandis  que  dans 
les  expériences  de  laboratoire,  les  sujets  qui  jouent  le  rôle  d'in- 
culpés regardent  avec  soin  et  avec  attention  les  objets  au  sujet 
desquels  ils  seront  interrogés,  le  vrai  criminel,  qui  va  com- 
mettre un  crime  ou  un  vol,  ne  s'occupe  guère  des  objets  qui 
l'entourent;  s'il  opère  la  nuit,  le  défaut  d'éclairage  lempêche, 
d'ailleurs,  de  voir  ces  objets. 

Une  autre  objection,  c'est  que,  au  cours  de  l'interrogation, 
ou  d'une  autre  façon,  l'inculpé  peut  avoir  été  mis  au  courant 
de  la  disposition  des  lieux  et  des  détails  du  délit.  Il  pourra 
donc,  même  s  il  est  innocent,  faire  aux  questions  associatives  des 
réponses  compromettantes. 

Entin,  la  peur,  la  crainte  d'être  accusé  à  tort  peut  provoquer 
chez  un  inculpé  innocml,  des  elTets  analogues  à  langoisse  dètre 
découvert  chez  un  inculpé  coupable.  Les  réactions  associatives 
de  cet  inculpé  innocent,  qui  manifesteront  cette  angoisse  sous 
forme  d'hésitation  à  répondre,  ou  de  réponses  absurdes,  pour- 
raient faire  croire  faussement  à  sa  culpabilité. 

Le  bien  fondé  de  ces  objections  ne  pourra  guère  être  établi 
ou  nié  que  par  l'expérience  judiciaire  pratique,  qui  jusqu'ici 
fait  défaut,  il  existe  cependant  un  cas  où  le  diagnostic  conslel- 
latoirc  a  été  appliqué  avec  succès  à,  la  découverte  d'un  voleur 
véritable.  Le  voici  : 

En  1905,  le  D*"  K.  Jung,  médecin  de  l'.Vsile  du  Burghiilzli  à 
Zurich  (et  bien  connu  des  psychologues  par  ses  belles 
recherches  sur  le  diagnostic  associatif  des  psychoses),  fut  con- 
sulté par  lin  monsieur  qui  soupçonnait  son  protégé,  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  de  lui  dérober  de  l'argent.  Le  mon- 
sieur désirait  que  le  D""  Jung  hypnotisât  le  jeune  homme  afin 
de  voir  si  celui-ci,  une  fois  mis  en  hypnose,  se  déclarerait  cou- 
pable. Jung  pensa  qu'il  était  préférable  de  le  soumettre  au  dia- 
gnostic constellaloire.  —  Il  prépara  alors  cent  mots  inducteurs 
dont  soixante-trois  étaient  des  mots  indilTérenls,  et  dont 
trente-sept  étaient  des  mots  «  critiques  »,  c'est-à-dire  des 
mots  se  rapportant  aux  circonstances  du  délit.  Celui-ci  consis- 
tait dans  la  soustraction  d'argent  placé  dans  le  tiroir  d'une 
commode,  sous  une  /thnichrilc,  recouverte  de  cravates  et  de  clic- 
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mises,  etc.  —  Une  fois  sa  liste  prêle,  Jung  interrogea  l'inculpé, 
en  notant  chaque  fois  le  temps  de  réaction  au  chronomètre  (à 
I/o  de  sec.  près).  Les  résultats  furent  si  nets  que  Jung  put 
affirmer  à  son  sujet  qu'il  avait  volé.  Le  jeune  homme  pâlit, 
éclata  en  sanglots  et  avoua. 

Jung  avait  constaté  que  les  mots  critiques  (tiroir,  commode, 
clef,  effraction,  voleur,  etc.)  avaient  un  effet  très  marqué,  non 
seulement  sur  le  temps  d'association  correspondant  (qu'ils 
allongent),  mais  aussi  sur  le  temps  d'association  des  couples 
suivants,  des  couples  «  postcritiques  ». 

Exemple  :  effraction    vol         1,8  seconde 
—  encre  papier  2,6       — 

Le  retard  associatif  provoqué  par  le  mot  critique  «  effrac- 
tion »  ne  s'est  manifesté  qu'à  l'occasion  du  couple  suivant 
«  encre-papier  ». 

Pour  s'assurer  que  ce  trouble  dans  l'association  était  bien  un 
effet  de  la  culpabilité,  Jung  fit  les  deux  contre-épreuves  sui- 
vantes :  il  soumit  au  même  questionnaire  deux  autres  per- 
sonnes, dont  l'une  était  au  courant  de  l'expérience,  et  dont 
l'autre  ignorait  de  quoi  il  s'agissait.  On  prit  pour  chaque  sujet 
la  moyenne  du  temps  d'association  des  diverses  réactions  : 


MOYENNE    DES    TEMPS    d'aSSOCIATION 

COUPABLE 
RÉEL 

SUJ  ET 
INSTRUIT 

SUJET  NON- 
INSTRUIT 

Pour  les  mots  inducteurs  indifférents. . 

—  —             critiques  .... 

—  —             postcritiques. 

sei-'ontlcs 

1,9 

2,8 
3,8 

secondes 

1,0 

i,r, 

1,4 

secondes 

1,9 

2,5 

1,8 

Comme  ce  tableau  le  montre  nettement,  il  ressortit  de  cette 
expérience  comparative  que  les  réactions  du  coupable  réel 
étaient  plus  fortement  troublées  que  celles  des  autres  sujets,  et 
que  ce  trouble  dans  le  temps  d'association  apparaissait  surtout 
dans  les  réactions  postcritiques. 

11  est  difficile  de  prédire  quel  avenir  aura,  dans  la  pratique 
judiciaire,  le  diagnostic  constellatoire;  tandis  que  les  uns 
(Wertheimer,  H.  et  Alf.  Gross,  Jung,  Weygandt)  le  croient 
appelé  à  rendre  les  plus  grands  services,  ou  tout  au  moins 
digne  d'être  étudié,  d'autres  (Kraus,  Lederer)  lui  font  de  vives 
critiques.  Lederer,  notamment,  conteste  que,  chez  un  individu 
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sain  d'esprit,  les  réactions  associatives  soient  à  ce  point 
impulsives  qu'elles  ne  puissent  être  déterminées  par  la 
vttlonlé.  Ce  qui  a  été  fait  dans  les  laboratoires  n'est  pas  valable 
car,  dit-il,  les  sujets  avaient  intérêt  à  ce  que  leurs  expériences 
réussissent;  ils  se  sont  auto-suggesti(»nnés,età  force  de  se  croire 
incapables  de  répondre  judicieusement  aux  mots  critiques,  ils 
l'ont  été  effectivement.  Cet  auteur  déclare  que  le  cas  de  Jung 
ne  prouve  rien,  puisque  l'inculpé  ignorait  que  l'expérience  avait 
pour  but  de  rechercher  sa  culpabilité,  tandis  que  les  inculpés 
(}ui  seront  soumis  au  diagnostic  constellatoire  par  le  juge 
d'instruction  sauront  aisément  dissimuler  leur  connaissance  du 
délit.  —  Enfin,  Lederer  cite  une  expérience  dans  laquelle  le 
diagnostic  constellatoire  a  induit  complètement  en  erreur  un 
de  ses  plus  chauds  partisans,  le  ])'"  Alf.  Gross  lui-même  .  une 
personne  envoya  au  1)'"  Gross  une  lettre  dans  laciuelle  un  cer- 
tain délit  était  exposé;  le  D''  Gross  se  donna  pour  tâche  de 
découvrir,  parmi  plusieurs  personnes,  celle  qui  avait  écrit  la 
lettre.  Or,  la  personne  que  lui  révéla  le  diagnostic  constella- 
toire n'avait  jamais  eu  connaissance  du  contenu  de  la  lettre,  et 
au  contraire  celui  qui  l'avait  écrite  réellement  fut  déclaré 
«  certainement  »  non  coupable!  —  On  ne  saurait  cependant 
rien  conclure  de  cette  expérience  négative,  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  a  été  faite  étaient  trop  dilTérentes  des  conditions 
réelles  de  l'instruction. 

Je  ne  saurais,  simple  psychologue  sans  compétence  et  sans 
expérience  juridiques,  prendre  parti  dans  le  débat  auquel 
donne  lieu  l'eflicacité  pratique  du  diagnostic  constellatoire.  Il 
ne  me  paraît  pas  impossible  qu'il  puisse  rendre  de  signalés 
services,  au  moins  dans  certains  cas.  La  constitution  de  la 
preuve  (l'un  délit  est  si  difficile  et  si  importante  pour  la  société 
ou  pour  la  justice  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  celle-ci  n'utilise- 
rait pas,  pour  l'établir,  tous  les  moyens  qui  s'offrent  à  elles,  et 
pourquoi  l'expert  psychologue  ne  serait  pas  consulté  au  même 
titre  que  l'expert  chimiste  ou  l'expert  médecin.  Le  fait  qu'un 
criininaliste  aussi  expérimenté  que  le  prof.  H.  Gross,  ancien 
juge  d'instruction,  est  parmi  les  défenseurs  du  diagnostic  cons- 
tellatoire, nous  montre  que  ce  procédé  doit  être  étudié  de  près, 
et  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  utile  d'en  donner  ici  un  aperçu. 

En.  Claparède, 

Dirccleiir  du  Laboratoire  de  Psychologie 

;\  l'Université  de  Genève. 
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SUR  LE  RAPPORT 
DE  LA  PHYSIQUE  AVEC  LA  PSYCHOLOGIE 

1.  Avant  de  répondre  à  l'aimable  invitation  qui  m'a  été  faite 
d'exposer  ici  mes  vues  sur  le  rapport  de  la  physique  avec  la 
psychologie,  je  tiens  à  bien  marquer  que  je  ne  suis  ni  un  philo- 
sophe ni  un  psychologue,  mais  un  pur  physicien.  Ce  sont  des 
questions  relatives  à  la  théorie  de  la  connaissance  et  à  la  métho- 
dologie qui  m'ont  obligé  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  psycho- 
logie et,  notamment,  sur  celui  de  ses  domaines  qui  est  parti- 
cuhèrement  important  pour  le  physicien,  je  veux  dire  la  phy- 
siologie sensorielle.  Je  fus  amené   de  la  sorte  à  tenter  une 
analyse  de  la  sensation  aussi  poussée  que  possible.  Je  ferai 
comprendre   le  point   de   vue   philosophique    auquel  je    suis 
arrivé,  —  et  c'est  le  seul  but  de  ce  travail,  —  en  indiquant  la 
suite  des  études  personnelles  qui  ont  contribué  essentiellement 
à  le  déterminer.  De  très  bonne  heure,  ma  conception  toute 
naïve  du  monde  fut  ébranlée  par  les  Prolégomènes  de  Kant.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  a  donné  l'impulsion  à  ma  pensée  cri- 
tique. Je  fus  amené  d'abord  à  reconnaître  dans  l'inaccessible 
«  Chose  en  soi  »  une  illusion  naturelle,  il  est  vrai,  et  instinc- 
tive, mais  oiseuse  et  même  dangereuse,  et  à  revenir  ainsi  au 
point  de  vue  de  Berkeley,  demeuré  à  l'état  latent  dans  le  Kan- 
tisme, puis  aux  opinions  de  Hume.  En  fait,  je  persiste  à  croire 
que  Kant  accuse  un  recul  marqué  vis-à-vis  de  Berkeley  et  de 
Hume,  dont  la  pensée  a  été   certainement  plus  conséquente. 
Mes  travaux  de  physique  et  mes  recherches  sur  l'histoire  de 
la  physique  m'ont  appris  que  cette  science  a  pour  but  véritable 
de  découvrir  des  relations  de  dépendance  entre  les  données 
de  l'observation  sensible  et  que  les  concepts  et  les  théories  de 
la  physique  ne  constituent  qu'un  simple  moyen,  réalisant  une 
économie  de  pensée,  pour  atteindre  ce  but.  Toute  interpré- 
tation métaphysique  de  la  physique  s'évanouit  alors  pour  moi. 
L'essai  de  psychologie  mathématique  de  Herbart,  trop  schéma- 
tique à  la  vérité,  et  qui  ne  tenait  pas  suffisamment  compte  des 
faits  physiologiques,  me  suggéra,  dans  un  autre  domaine,  un 
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idéal  analogue  :  établir  les  relations  de  dépendance  que  sou- 
tiennent niuluellemenl  les  données  de  la  représentation.  Les 
progrès  éclatants   des  sciences  biologiques   et  le   développe- 
ment de  la  doctrine  de  l'évolution  ne  tardèrent  pas  à  moditier 
cette  vue.  et  me  conduisirent  à  envisager  la  vie  psychique  tout 
entière  el,  en  particulier,   le   travail  scientifique,  comme  un 
aspect  de   la  vie  organique.  La  valeur  purement  économique 
que  j'attribue  aux  théories  et,  en  même  temps,  la  position  que 
j'ai  prise  en  face  de  la  métaphysique  trouvent  leur  juslilication 
profonde  dans  les   exigences   biologiques.   Saisir,  avec   toute 
l'économie  de  pensée  possible  et  sur  la  base  de  recherches 
exactes,  la  dépendance  mutuelle  des  expériences  internes  et 
externes  de  Ihomme  :  tel  devient  alors  l'idéal  de  la  science 
prise  dans  son  ensemble.  Cet  idéal  est  assurément  très  voisin 
de  celui  de  Comte,  bien  que  ce  philosophe  n'ait  accordé  qu'une 
importance  relativement  médiocre  aux  investigations  psyciio- 
logiques.  .\ucune  des  idées  dont  il  sera  question  ici  n'est  ma 
propriété  exclusive;  bien  plus,  je  crois  que  l'on  peut  envisager 
la  conciliation  de  ces  idées  comme  un  fruit  du  développement 
général  de  la  civilisation. 

2.  Tout  homme  découvre  en  lui-môme,  à  son  éveil  à  la  cons- 
cience complète,  une  image  achevée  du  monde,  à  l'exécution  de 
laquelle  il  n'a  apporté  volontairement  aucune  contril)ulion  et 
qu'il  accepte,  tout  au  contraire,  comme  un  présent  de  la  nature 
et  de  la  civilisation  et  comme  quelque  cliose  d'immédiatement 
intelligible.  Cette  image  s'est  formée  sous  la  pression  de  la  vie 
pratique;  extrêmement  précieuse,  à  cet  égard,  elle  est  inelfa- 
çable  et  ne  cesse  jamais  d'avoir  pratiquement  une  action  sur 
nous,  quelles  que  soient  les  vues  philosophiques   que    nous 
adoptions  plus  tard.  En  quoi  consiste  maintenant  cette  image 
du  monde?  Je  me  trouve  dans  l'espace,  environné  de  ditlorenls 
corps  en  mouvement  dans  celui-ci.  Ces  corps  sont  les  uns, 
((    inanimés    »,    les    autres,    des    plantes,    des    animaux,    des 
hommes.  Mon  corps,  mobile  lui  aussi  dans  l'espace,  est  égale- 
ment pour  moi  quelque  chose  de  visible,  de  palpable,  en  un 
mot,   un  objet  sensible,   qui   occupe  une  partie  du  champ  de 
l'espace  sensible  et  demeure  à  côté   et   en  dehors  des  autres 
corps,  et  au  même  titre  qu'eux.  Sans  parler  de  ses  particula- 
rités individuelles,  mon  corps  se  distingue  des  autres  corps  en 
ce  que  l'attouchement  du  premier  détermine   des  sensations 
propres  que  je  n'observe   pas  au  contact  d'autres  corps.  De 
plus,  mon  corps  n'est  pas  aussi  complètement  visible   pour 
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mon  œil  que  le  corps  des  autres  hommes.  Je  ne  puis  voir, 
au  moins  directement,  qu'une  très  petite  partie  de  ma  tête.  ' 
Bref,  mon  corps  m'apparaît  sous  une  perspective  entièrement 
diflërente  de  celle  de  tous  les  autres  corps.  On  peut  en  dire 
autant,  non  seulement  du  sens  tactile,  mais  de  tous  les  autres 
sens.  Ainsi  je  n'entends  pas  ma  propre  voix  de  la  même 
manière  que  celle  des  autres,  comme  me  l'apprend  le  phono- 
graphe. Je  découvre  de  plus,  en  moi,  des  souvenirs,  des  espoirs, 
des  soucis,  des  impulsions,  des  désirs,  des  volitions,  etc., 
dont  je  suis  aussi  peu  responsable  que  de  la  présence  des 
corps  qui  m'environnent.  A  ces  volitions  se  rattachent,  à  leur 
tour,  les  mouvements  d'un  corps  déterminé  qui  se  fait  recon- 
naître, par  ce  fait  et  par  ceux  que  je  viens  de  mentionner, 
comme  mon  corps. 

3.  L'observation  des  autres  corps  humains  me  conduit  aussitôt, 
en  vertu  d'une  analogie  puissante,  irrésistible,  —  à  côté  des 
nécessités  de  la  pratique  —  à  supposer  que  des  souvenirs,  des 
espoirs,  des  craintes,  des  impulsions,  des  désirs,  des  volitions, 
sont  liés  aux  autres  corps  de  la  même  manière  que  ceux  que 
j'éprouve  sont  liés  aux  miens.  L'altitude  des  autres  hommes 
m'oblige,  de  plus,  à  admettre  que  mon  organisme  et  les  autres 
corps  sont  donnés  aussi  immédiatement  pour  eux  que,  pour 
moi,  leur  organisme  et  les  autres  corps,  et  qu'au  contraire,  mes 
souvenirs  et  mes  désirs  n'existent  pour  eux  qu'en  vertu  d'une 
induction  analogique  irrésistible,  au  même  titre  que,  pour 
moi,  leurs  souvenirs  et  leurs  désirs.  L'ensemble  de  ce  qui 
dans  l'espace  est  immédiatement  donné  pour  tous  s'appelle 
dans  le  langage  ordinaire  le  Physique;  ce  qui,  au  contraire, 
n'est  immédiatement  donné  qu'à  un  seul  et  n'est  accessible  à 
tous  les  autres  que  par  voie  d'analogie,  le  Psychique.  On  désigne 
aussi  ce  qui  n'est  donné  qu'à  un  seul  comme  son  3Ioi  (au  sens 
strict).  C'est  dans  cette  opposition  que  se  trouve  la  racine 
naturelle  du  dualisme  tel  que  Descartes  l'a  représenté. 

Les  expériences  les  plus  simples  suffisent  à  faire  admettre 
l'existence  d'un  monde  en  dehors  de  moi,,  et  celle  d'autres 
moi  en  dehors  du  mien;  cette  connaissance  répond  complè- 
tement aux  nécessités  biologiques  primitives  et  permet  à 
l'homme  de  se  comporter  convenablement  et  de  subsister 
dans  ce  monde.  Mais  déjà  l'expérience  vulgaire  nous  oblige  à 
modifier  progressivement  et  à  transformer  peu  à  peu,  par  une 
critique  de  plus  en  plus  déliée,  cette  vue  du  monde.  Les  corps 
qui  nous  entourent  sont  loin  de  nous  être  donnés  aussi  immé- 
l'année  psychologique,  xn.  20 
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dialcrnenf  iiuil  le  semble  au  premier  abord.  Nous  ne  voyons 
les  corps  qu'en  présence  d'un  corps  possédant  une  lumière 
propre  cl  ces  corps  ne  nianilV'slent  leur  couleur  habituelle 
qu'à  la  lumière  du  soleil.  Je  n'entends  une  cloche  que  lorsiiuun 
battant  l'ébranlé.  Je  ne  sens  l'odeur  de  la  rose  que  si  le  vent 
en  pousse  le  parfum  vers  moi.  Je  ne  goûte  la  saveur  du  sucre 
que  lorsqu'il  se  dissout  sur  ma  langue.  Pour  tàter  la  pierre 
il  faut  que  je  la  ttmclie.  Ainsi,  la  manière  dont  les  corps  qui 
m'entourent  me  sont  donnés  dépend  d'autres  corps  qui  me 
sont  également  donnés.  Kt,  parmi  ces  autres  corps,  ceux  qui 
composent  mon  organisme  ont  une  importance  particulière 
pour  moi.  La  lumière  du  soleil  ne  suffit  pas  à  rendre  les  corps 
visii)les;  il  faut  que  mon  œil  soit  ouvert,  dirigé  vers  ces  corps 
et  qu'il  ne  soit  pas  aveugle.  Mon  oreille  doit  être  saine  pour 
entendre  la  cloche  qui  vibre.  La  main  a  besoin  de  sa  sensibilité 
pour  tàter  la  pierre.  On  peut  en  dire  autant,  mutalis  vnilnndis^ 
de  l'orii^anisme  de  chacun.  Ainsi  l'homme  du  commun  se  voit 
obligé  de  moditier  et  d'améliorer  sans  relâche  sa  conception 
du  monde,  bien  que  son  but  ne  soit  nullemenl  la  connaissance 
pure  et  qu'il  se  contente  de  posséder  une  image  du  monde  qui 
lui  soit  avantageuse  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 
La  science,  qui,  prenant  toujours  son  point  de  départ  dans 
les  expériences  vulgaires,  les  étend,  rassemble  ce  qui  a  été 
trouvé  dans  un  domaine  plus  ou  moins  considérable  et  en  fait 
un  tout  cohérent  et  logique  pour  l'usage  commun,  la  science, 
dont  la  connaissance  est  le  but  propre,  se  borne  à  poursuivre 
la  voie  dans  laquelle  tout  homme  s'est  engagé  instinctivement 
pour  son  compte.  La  science  découvre  les  rapports  de  dépen- 
dance que  soutient  la  couleur  des  corps  avec  la  composition 
de  la  lumière  qui  les  éclaire  et  avec  l'état  physiologique  ou 
pathologique  de  la  rétine  de  l'œil.  La  manière  dont  nous  per- 
cevons le  son  d'une  cloche  dépend  de  sa  forme  et  de  Fébran- 
lemeiit  ciuelle  a  reçu,  mais  aussi  du  milieu  conducteur  qui  se 
trouve  entre  la  cloche  et  l'oreille,  et  de  l'oreille  elle-même.  11 
en  est  de  même  pour  tous  les  autres  sens. 

'».  L'expérience  une  fois  étendue  et  précisée  comme  nous 
venons  de  l'indiquer,  il  n'est  plus  possible  de  maintenir,  sans 
restrictions,  la  proposition  qu'il  existe  un  monde  commun  à 
tons,  immédiatement  donné  à  tous.  Nous  devons  tout  au  moins 
accorder  que  ce  monde  commun  apparaît  à  chacun  un  peu 
diflérent  selon  l'individualité  de  son  organisme.  Bien  plus,  il 
arrive  que  tel  de  nos  sens,  la  vue  par  exemple,  nous  présente 
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un  monde  que  tel  autre,  le  tact,  n'est  pas  en  état  de  vérifier. 
Parfois  même,  ce  monde  n'est  pas  identique  pour  l'œil  droit 
et  pour  l'œil  gauche  '.  Dans  certains  cas  exceptionnels,  ce  sont 
plusieurs  sens  qui  présentent  simultanément  à  un  individu  un 
monde  auquel  les  autres  hommes  demeurent  étrangers.  Nous 
parlons  alors  d'hallucinations.  Un  organe,  l'œil,  par  exemple, 
peut  encore  se  trouver,  de  lui-même,  dans  un  état  d'excitation 
qui  ne  se  réalise  ordinairement  que  sous  l'influence  de  la 
lumière  émanée  des  corps.  Ainsi  ce  que  nous  appelons  notre 
monde  est  avant  tout  et  uniquement  le  produit  de  l'activité 
de  nos  organes  sensoriels.  Ce  produit  n'est  sans  doute  dans  la 
majorité  des  cas  que  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  de  dépen- 
dances assignables  dont  l'autre  bout  se  trouve  en  dehors  de  ces 
organes.  Il  est  certains  cas  particuliers  toutefois  où  l'individu 
est  incapable  de  déterminer,  sans  l'aide  d'autrui,  jusqu'à  quel 
point  cette  chaîne  s'étend  à  partir  de  l'anneau  terminal.  Ce  fait 
n'a  rien  de  surprenant  en  soi.  Dans  notre  organisme,  comme 
dans  tout  autre  corps,  les  parties  soutiennent  les  rapports 
mutuels  les  plus  intimes.  Supposons  que  telle  partie  d'un  corps 
soit  échaufl'ée  par  la  partie  immédiatement  voisine;  la  chaîne 
plus  ou  moins  longue  des  intermédiaires  grâce  auxquels 
l'échautlement  a  atteint  cette  dernière  partie  n'est  pas  définie 
pour  cela.  C'est  cependant  sur  la  considération  exclusive  de 
ce  terme  final  que  de  monstrueux  systèmes,  idéalistes  et  soli- 
psistes,  ont  été  édifiés.  Ces  systèmes  limitent  notre  savoir  à  nos 
propres  états  de  conscience  :  le  reste  du  monde,  avec  tous 
les  autres  hommes,  devient  inaccessible  et  inconnaissable 
pour  nous. 

5.  Elle  serait  bien  étrange,  à  la  vérité,  l'expérience  qui  se 
détruirait  elle-même  par  sa  propre  extension  et  qui  ne  retien- 
drait du  monde  extérieur  tout  entier,  c'est-à-dire  des  choses 
extérieures  à  notre  organisme,  que  la  supposition  de  fantômes 
inaccessibles.  Essayons  donc  de  poursuivre  les  raisons  de  cette 
conception  singulière.  Aucune  science  ne  saurait  accepter  tels 
quels  les  concepts  instinctifs  que  la  vie  fournit  au  vulgaire; 
elle  est  obligée  d'éclaircir  ceux-ci  par  un  effort  de  critique  en 
mettant  en  lumière  les  éléments  sur  lesquels  ils  reposent.  Les 
choses  qui  se  trouvent  dans  l'espace  autour  de  moi  dépendent 
les  unes  des  autres.  Une  aiguille  aimantée  se  déplace  aussitôt 
qu'on  approche  d'elle  un  autre   aimant.  Un  corps  s'échaulïe 

1.  Ainsi,  mon  aciiilé  visuelle  est  meilleure  à  gauche;  en  revanche,  les 
couleurs  du  spectre  affectent  bien  plus  vivement  mon  œil  droit. 
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auprès  du  feu  el  se  refroidit  au  cdulacl  d'un  morceau  de  glace. 
Une  feuille  de  papier  placée  dans  un  lieu  obscur  devient  visible 
grâce  à  la  flamme  d'une  lampe.  La  conduite  des  autres  hommes 
m'oblige  il  admettre  (jue  les  choses  se  présentent,  à  cet  égard, 
pour  eux  comme  pour  moi.  La  connaissance  de  ces  dépendances 
iiiuturllcs  est  un  premier  fondement  qu'aucune  théorie  philoso- 
phique ne  saurait  ruiner  désormais.  Nécessaire  pour  la  satisfac- 
tion des  besoins  pratiques,  elle  n'est  pas  moins  indispensable, 
au  point  de  vue  théorique,  pour  parfaire  logiquement  les  don- 
nées qui   demeurent  incomplètes.    Lorsque  je  considère  les 
dépendances  mutuelles  des  corps,  je  puis  envisager  les  orga- 
nismes des  hommes  et  des  animaux  comme  des  corps  inanimés, 
en  faisant  abstraction  des  résultats  auxquels  je  suis  parvenu 
par  analogie.  En  revanche,  je  remarque  bientôt  que,  parmi  les 
corps  qui  exercent  une  influence  sur  ce  qui  m'est  donné,  ceux 
qui  constituent  mon  organisme  jouent  un  rôle  tout  particulier. 
Un  corps  projette  une  ombre  obscure  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  mais  je  puis  également  voir  sur  ce  papier  une  tache 
obscure  analogue  à  cette  ombre,  si  auparavant  j'ai  regardé  un 
corps  suffisamment  éclatant.  En  donnant  à  mes  yeux  une  posi- 
tion convenable  je  puis  voir  un  corps  double  ou,  au  lieu  de  deux 
corps  tout  à  fait  semblables,  en  voir  trois.  Je  puis,  après  avoir 
tourné  rapidement  sur  moi-môme,  voir  immobiles  des  corps  en 
mouvement,  ou  inversement,  je  puis  voir  en  mouvement  des 
corps  en  repos.  Quand  je  ferme  les  yeux   tout   mon  donné 
visuel  s'évanouit.    Des   actions   convenables    provoquent   des 
résultats  analogues  dans  le  domaine  haptique  ou  thermique. 
Mais  si  mon  voisin  exécute  les  mêmes  épreuves  sur  sou  propre 
corps,  mon  donné  n'en  subit  aucune  modification;  j'apprends 
pourtant  de  lui  et  je  suis  obligé  d'admettre,  déjà  par  analogie, 
que  son  donné  est  influencé  d'une  manière  semblable.  Ainsi  les 
données  propres  à  chaque  observateur  ne  dépendent  pas  seu- 
lement les  unes  des  autres,  mais  encore,  d'une  manière  partiru- 
lirre,  de  l'organisme  de  cet  observateur.  La  connaissance  de 
cette  double  dépendance,  de  ces  deux  espèces  de  dépendance, 
conlilue  un  second  résultat  essentiel  que  nulle  spéculation  phi- 
losophique ne  peut  abolir  ou  n'a  le  droit  d'omettre. 

0.  11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  limite  de  notre  corps  vis- 
à-vis  de  ce  qui  l'entoure,  —  nous  appellerons  cette  limite  U.  — 
Aucune  théorie  ne  nous  oblige  à  négliger  celle-ci  el  à  ne  pas 
tenir  compte  de  la  dépendance  de  ce  qui  nous  est  donné  par 
rapport  ù  deux  classes  de  circonstances.  Les  données  qui  se 
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trouvent  en  dehors  de  6^  dépendent  les  unes  des  autres;  elles 
dépendent  aussi  des  données  qui  se  trouvent  en  dedans  de  U. 
L'étude  des  dépendances  extérieures  à  U  (dépendances  phy- 
siques) est  certainement  beaucoup  plus  simple  et  plus  avancée 
que  celle  des  dépendances  qui  dépassent  U  (dépendances  psy- 
cho-physiologiques). Mais  la  physiologie,  en  s'appuyant  de  plus 
en  plus  sur  la  physique,  acquerra  un  développement  suffisant 
pour  établir  complètement  les  conditions  subjectives  d'un 
donné  quelconque.  Le  subjectivisme  naïf,  qui  conçoit  les 
donnés  propres  aux  divers  individus  ou  au  même  individu 
dans  des  circonstances  variées,  comme  autant  de  cas  différents 
d'une  apparence,  et  qui  oppose  à  celle-ci  une  prétendue  réalité 
immuable  qu'il  ne  connaît  pas,  n'est  plus  recevable  désormais. 
L'unique  chose,  en  effet,  qui  nous  importe  est  la  pleine  con- 
naissance de  toutes  les  conditions  d'un  donné  ;  seule  elle  a, 
pour  nous,  un  intérêt  pratique  et  théorique.  Mais  ce  n'est  pas 
assez,  pour  écarter  les  opinions  acquises  instinctivement  par 
le  vulgaire  et  qui,  sous  les  masques  les  plus  divers,  trouvent  du 
crédit  dans  la  philosophie,  de  les  remplacer  par  des  opinions 
scientifiquement  épurées.  11  faut  mettre  à  nu  leur  racine  psy- 
chologique, sinon  elles  reprennent  toujours  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Comment  se  fait-il  alors  que  même  le  vulgaire 
distingue  entre  une  chose  et  l'apparition  de  cette  chose  2 
Lorsque  nous  pensons  à  une  chose,  une  noix,  par  exemple,  ou 
que  nous  en  parlons,  nous  sommes,  dans  la  règle,  en  présence, 
non  pas  d'une  impression  sensorielle,  individuelle  et  actuelle, 
mais  de  tout  un  faisceau  d'impressions  coordonnées.  Celui-ci 
peut  n'être  pas  clairement  conscient;  il  se  trouve  du  moins  à 
l'état  potentiel  et  constamment  prêt  à  surgir  tout  vivant  dans 
la  conscience.  Nous  avons  vu  tomber  d'un  arbre  une  petite 
sphère  verte;  nous  avons  constaté  qu'elle  enveloppait  une  coque 
dure  d'un  brun  clair  et  que  celle-ci  renfermait  à  son  tour  une 
pulpe  comestible  et  savoureuse.  Si  nous  rencontrons  maintenant 
sous  un  arbre  une  sphère  verte  semblable  à  la  précédente,  toutes 
les  attentes  que  provoque  cet  aspect  peuvent  se  réaliser.  Il 
arrivera  aussi  que  la  sphère  verte  soit  un  autre  fruit  analogue 
ou  une  sphère  artificielle,  d'argile,  si  l'on  veut.  Il  se  peut 
encore  que,  après  avoir  enlevé  l'écale  verte  et  cassé  la  coque 
dure,  nous  ne  trouvions  pas  d'amande.  Ainsi  le  mot  noix  dé- 
signe tout  un  faisceau  d'impressions  coordonnées  en  rapport 
de  dépendance  les  unes  avec  les  autres,  faisceau  que  nous  dis- 
tinguons de  lelle  ou  telle  de  ces  impressions  isolées,  de  valeur 
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moindre,  cl  «iiii  ne  sufïiscnt  pas  a  délermincr  le  complexo  dans 
sa  lolalilt'.  Nous  appelons  soufre  un  corps  jaune  pâle  qui  pro- 
duit on  Itrùlant  un  gaz  suffoquant  à  l'odeur  piquante  (anhydride 
sulfureux),  qui,  combiné  avec  le  mercure,  donne  un  corps  rouge 
^cinahre).  etc.,  et  nous  rapprochons  chaque  phénomène  parti- 
culier du  complexo  total  des  phénomônos.  Si  le  chat  pouvait  phi- 
losopher, il  distinguerait  de  morne  la  souris  du  bruit  ou  de  la 
petite  tache  grise  en  mouvement  qui  a  attiré  son  attention.  La 
rhost'  est  ainsi  une  furmnlion  intellectuelle  (complexe  représen- 
tatif ou  concept  scientifique);  le  phénomène,  au  contraire,  est 
une  formation  sensible,  qui  peut  correspondre  à  cette  forma- 
tion intellectuelle,  coïncider  avec  elle,  réaliser  plus  ou  moins  les 
attentes  auxquelles  il  donne  lieu,  mais  parfois  aussi  les  déce- 
voir complètement.  Ces  exemples  suffisent.  Voir  dans  la  chose 
plus  qu'un  ensemble  cohérent  d'expériences  sensibles,  arrêté 
par  la  pensée,  est  absolument  oiseux,  suporilu  et  erroné.  On 
pensera  peut-être  encore  à  des  événements  à  venir,  se  ratta- 
chant à  ceux  qui  ont  été  vécus.  Là  où  l'expérience  prend  fin, 
la  chose  a  perdu  sa  signification.  On  pourrait  objecter  encore 
que  la  chose  est  la  condition  de  l'excitation  sensoreille  et  que 
au  cas  où   elle  ferait  défaut  nous  aurions  afTaire  à  de  pures 
hallucinations.  Mais  l'homme,  même  isolé,  a  la  possibilité  de 
discerner  ce  cas  exceptionnel;  il  est  en  état  de  contrôler  ses 
sens  les  uns  par  les  autres  et  de  reconnaître  que  Ihallucination 
—  comme  déjà  le  rêve  —  rompt  la  trame  régulière  à  laquelle 
il  est  habitué,  bien  que  rien  no  lui  soit  donné  immédiatement 
au  delà  de  l'excitation   sensorielle.   Les   déclarations  concor- 
dantes dos  autres  hommes  facilitent,  au  reste,  ce  travail  do  cri- 
tique. Kt  comme  la  science,  colloclion  d'expériences  ordonnées 
systématiquement,  est  en  définitive  une  allairc  sociale  à  l'usage, 
non  pas  d'un  seul,  mais  de  tous,  cette  critique  mutuelle  en 
marquera  toujours  le  terme.  Si  tous  les  hommes  se  trouvaient 
avoir  dos    hallucinations    identiques,    nous    n'aurions    aucun 
moyen  de  reconnaître  ces  hallucinations  comme  telles.   Nous 
pourrions  dire  alors  d'une  manière  paradoxale,  mais  qui  ne 
serait  pas  moins  exacte  pour  cola,  que  nos  représentations  et 
notre  conception  du  monde  exlériour  résultent  de  ces  halluci- 
nations  communes  en   rapport  do  dépendance   régulière  les 
unes  avec  les  autres. 

".  Les  excitations  sensorielles  apparaissent  donc  comme  le 
fondement  unique  et  que  rien  saurait  remplacer,  de  notre  con- 
naissance du    monde;   il    paraît  important,   en    conséquence. 
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d'examiner  de  plus  près  ces  excitations.  Les  phénomènes 
assaillent  de  toutes  parts  Thomme  naturel.  Il  n'a  ni  le  temps  ni 
l'occasion  de  distinguer  ce  qui  lui  parvient  par  telle  ou  telle  voie 
nerveuse.  L'arbre,  avec  son  tronc  solide  et  sombre,  ses  rameaux 
innombrables  agités  parle  vent,  ses  feuilles  lisses  et  brillantes, 
se  présente  d'abord  à  nous  comme  un  tout  indissociable.  Nous 
considérons  de  même  comme  une  chose  le  fruit  doré,  arrondi, 
doux,  le  feu  clair,  chaud,  aux  flammes  multiples  et  mobiles.  Un 
nom  désigne  le  tout;  un  mot  tire  d'un  coup,  des  profondeurs 
de  l'oubli,  la  chaîne  de  tous  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 
Telles  sont  les  premiers  aperçus  et  les  premières  représenta- 
tions qui  se  forment  chez  l'homme  :  des  choses,  c'est-à-dire 
certains  complexes  de  phénomènes,  résultant  du  concours  des 
excitations  sensorielles  les  plus  diverses,  et  qui  se  présentent 
avec  une  constance  relative. 

8.  Une  expérience  plus  riche  ne  tarde  pas  à  apprendre  que 
certaines  parties  de  ces  complexes  peuvent  être  détachées  de 
ceux-ci.  L'image  de  l'arbre,  du  fruit  ou  du  feu  reflétée  par  le 
miroir  est  visible;  elle  est  insaisissable.  Nous  pouvons,  en 
détournant  les  yeux,  toucher  Farbre,  goûter  le  fruit,  nous 
réchauffer  au  feu;  nous  ne  voyons  aucun  de  ces  objets.  Ainsi 
l'unité  apparente  des  choses  se  brise;  les  parties  se  rattachent 
ensuite,  non  seulement  les  unes  aux  autres,  mais  encore  à 
d'autres  conditions.  Le  palpable  se  sépare  du  visible,  de  ce 
qui  peut  être  goûté,  etc. 

9.  Ce  qui  n'est  que  visible  nous  apparaît  tout  d'abord,  lui 
aussi,  comme  une  chose.  Mais  nous  voyons  un  fruit  jaune 
arrondi  à  côté  d'une  fleur  jaune  de  forme  étoilée;  un  autre 
fruit  est  arrondi  comme  le  premier,  mais  il  est  rouge  ou  vert. 
Deux  choses  peuvent  être  de  même  couleur  et  de  formes  ditïé- 
rentes,  ou  inversement.  Les  sensations  visuelles  se  groupent  de 
cette  manière  en  sensations  colorées  et  en  sensations  spatiales. 
Nous  extrayons  ainsi  des  choses  le  visible,  l'audible,  le  pal- 
pable, etc.  C'est  par  le  même  procédé  que  le  visible  se  dissocie 
en  couleur  et  en  forme,  que,  dans  le  palpable,  nous  distin- 
guons le  rude  et  le  poli,  d'une  part,  le  chaud  et  le  froid,  de 
l'autre.  L'analyse  subséquente  de  l'excitation  sensorielle  appar- 
tient à  la  science.  Celle-ci  décompose  les  couleurs  en  couleurs 
fondamentales,  le  son  en  tons,  etc.  11  n'y  a  pas  lieu  d'admettre 
que,  au  point  oii  elle  est  arrivée,  l'analyse  ait  achevé  sa  tâche. 
A  tout  ce  que  nous  pouvons  abstraire  de  nos  excitations  senso- 
rielles, comme  la  forme,  le  rythme,  la  durée,    l'intensité,   la 


312  MKMOmES   OUIGIXAL'X 

hauteur  du  son,  clc,  correspond  vraisemblablement  une  exci- 
tation partielle  d'espèce  particulière.  Abstraire,  c'est  saisir 
les  éléments  communs  dans  le  disparate.  Ce  que  nous  saisis- 
sons a  certainement  une  existence  dans  les  termes  de  la  com- 
paraison, une  base  réelle  dans  l'excitation  sensorielle. 

10.  Vax  poursuivant  de  la  sorte  lanalyse  aussi  loin  que  possible, 
on    aboutit  à   des  parties   provisoirement   indissociables,   les 
l'Inni'iils  di'  l'excitation  sensorielle,  que  nous  désignerons,  pour 
plus  de  simplicité,  par  les  lettres  ^,  B,  C,  />....  Toutes  nos  expé- 
riences portant  sur  le  «  monde  extérieur  »  ne  sont  composées  ". 
d'autre  chose  que  d'excitations  sensorielles.  Mais  il  faut  en  dire 
autant  de  toutes  les  expériences  qui  portent  sur  notre  corps» 
bien  que  il  ne  soit  pas  d'un  usage  courant  de  ranger  les  senti- 
monts  organiques  parmi  les  excitations  sensorielles,  liref,  le 
contenu  de  la  conscience  n'est  formé  que  d'excitations  venues 
des  diverses  parties  de  notre  corps,  que  ces  excitations  aient 
leur  source  dans  d'autres  parties  du  corps  ou  en  dehors  de  lui. 
On  peut  appeler  toutes  les  expériences  de  cet  ordre  des  sensa- 
tions. A  côté  de  celles-ci,  nous  possédons  des  représcntalions. 
Mais    si    nous   analysons    exactement    nos    pensées  les   plus 
abstraites  elles-mêmes,  nous  constatons  qu'elles  contiennent, 
immédiatement  ou  au  moins  en  puissance,  les  éléments  de  nos 
expériencessensibles,  sous  une  l'orme  fuyante  et  dans  des  combi- 
naisons nouvelles.  Les  mêmes  éléments  constituent  ainsi  le  fonde- 
ment   de    toutes   nos    expériences.   Dans    nos  divers   champs 
d'observation  sensible  — le  champ  visuel  et  le  champ  tactile  sont 
pour  nous  les  plus   familiers  —  nous  trouvons  les  éléments 
sensibles.!,  /?,  C,  />,...  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  appar- 
tiennent à  notre  corps,  les  éléments.  A',  A,  .)/,...  En  général, 
chacun  de  ces  éléments  dépend  d'une  manière  plus  ou  moins 
frappante  de  tous  les  autres.  En  tant  qu'un  élément  D  (par 
exemple,  la  clarté  dune  feuille  de  papier  blanc)  dépend  dun 
élément  A  (la  clarté  de  la  lampe),  situé  en   dehors  de  mon 
corps  (extérieur  à  U),  nous  disons  que  celte  dépendance  est 
une  dépendance  physique  (appartenant  au  monde  extérieur),  et 
nous  appelons  les  éléments  .4,  Z>,  des  éléments  plujsitiiirs.  En 
lant  que,  et  seulement  en  tant  que  la  blancheur  du  papier,  Dy 
dépend  d'un  élément  M  de  mon  corps,  l'état  de  ma  rétine,  par 
exemple,  et  est  codéterminée  par  celui-ci,  nous  appelons  cet  élé- 
ment iJ  une  sensation,  un  élément  psychique  (appartenant  au 
monde  intérieur].  Cet  élément  /)  s'évanouit  quand  la  lampe 
s'éteint,  et  il  f.iit  place  au  rouge  si  on  introduit  du  chlorure  de 
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lilliium  dans  la  flamme.  Mais  D  s'évanouit  également  quand  la 
rétine  devient  aveugle,  et  il  se  change  en  jaune  quand  l'étal  de 
la  rétine  est  moditié  par  la  santonine.  Nous  sommes  parfaite- 
ment justifiés  à  accorder  une  attention  particulière  aux  élé- 
ments intérieurs  à  U^  qui  nous  intéressent  plus  spécialement. 
En  se  fondant  sur  Texistence  de  ces  deux  classes  particulières 
de  dépendances,  dont  la  seconde  joue  un  rôle  plus  puissant  et 
plus  étendu  pour  l'observateur,  celui-ci  a  le  droit  de  s'opposer 
soi-même  (son  corps,  son  moi)  à  ce  qui  l'entoure  (un  monde  exté- 
rieur), bien  qu'il  reste  convaincu  que  les  éléments  .4,  B^  C,... 
lui  sont  seuls  immédiatement  accessibles.  La  limite  Un  est  pas, 
en  effet,  la  limite  de  la  conscience;  elle  décou-pe  la  conscience. 
Le  moi  et  le  monde  extérieur  ne  sont  donc  nullement  des  con- 
cepts métaphijsiques,  ce  sont  des  constructions  empiriques.  Les 
représentations  et  les  concepts  ne  sauraient  procéder  que 
d'expériences  préalablement  acquises;  et  elles  ont  pour  but  de 
faciliter  l'intelligence  de  nouvelles  expériences  et  même  de  les 
anticiper  partiellement.  Des  représentations  et  des  concepts 
sans  référence  à  une  expérience  possible  ne  sont  que  des 
chimères  inutiles  et  oiseuses.  Je  suis  sur  ce  point  tout  à  fait 
de  l'avis  de  Kant,  seulement  je  range  la  u  Chose  en  soi  »  parmi 
ces  chimères.  Les  éléments  /l,  B,  C,...  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérés comme  une  apparence  accompagnant  la  réalité  incon- 
naissable; que  dis-je,  ils  sont  l'essence  même  du  monde  dont 
nous  sommes  nous-mêmes  une  partie,  laquelle  nous  donne  la 
clef  pour  connaître  toutes  les  autres.  Admettre  un  second  ordre 
d'existence,  inconnu  et  inaccessible,  est  absolument  superflu. 
11.  Demandons-nous  maintenant  comment  le  monde  phy- 
sique se  présente  de  notre  point  de  vue.  Si  les  éléments  A,  Zi^,  C,... 
n'étaient  soumis  à  aucune  règle  dans  leurs  combinaisons  et 
dans  leurs  consécutions,  nous  ne  parviendrions  à  la  représen- 
tation ni  d'un  moi,  ni  d'un  monde  physique.  Laissons  notre 
corps  de  côté  pour  un  instant.  Si,  un  élément  nouveau,  par 
exemple,  quelque  chose  de  rouge,  surgit  quelque  part  dans  le 
champ  optique,  il  se  trouve  ordinairement  que  l'image  visuelle 
de  notre  main,  transportée  dans  cette  région  de  l'espace  visuel, 
rencontre  dans  la  région  correspondante  de  son  champ  tactile 
quelque  chose  de  palpable.  Il  en  arrive  autant  de  l'ouïe,  de 
l'odorat  et  du  goût.  L'excitation  de  l'attention  visuelle  est  habi- 
tuellement liée  avec  l'excitation  simultanée  ou  consécutive  des 
autres  sens.  Les  rapports  de  dépendance  régulière  que  sou- 
tiennent les  diverses  excitations  sensorielles  les  unes  vis-à-vis 


314  MKMOIRES   OIUOINAIX 

des  autres  conduisent  aux  représentations  :  matière  et  corps. 
Ces  concepts,  un  homme  isolé  pourrait  sans  doute  les  acquérir 
avec  un  peu  de  réflexion.  En  revanche,  ce  n'est  que  l'observation 
des  autres  hommes  (ou  des  animaux)  qui  emporte  la  conviction 
que  les  excitations  sensorielles  d'un  homme  sont  en  relation 
de  dépendance  avec  celles  des  autres  hcmimes  (ou  des  animaux  . 
en  d'autres  termes,  qu'(7  y  a  un  inonde  plii/si(jur  cuimnun. 

12.  Un  exemple  emprunté  à  la  physique  fera  saisir  mieux 
que  tout  autre  comment  il  faut  comprendre  la  dépendance  des 
éléments  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Supposons  deux  corps, 
de  même  constitution  physique,  mais  de  températures  difTé- 
rentes,  »,  ii\  situés  à  une  distance  r;  et  que,  sous  l'influence 
du  rayonnement  mutuel,  de  la  conductibilité,  etc.,  les  deux 
températures  varient  avec  le  temps  /.  L'expérience  apprend 
que  la  dépendance  de  la  température  de  chacun  de  ces  corps 
par  rapport  à  la  température  de  l'autre,  à  la  distance  et  au 
temps,  peut  être  exprimée  par  des  équations  de  la  forme 
F  (m,  II',  r,  /)=:0.  Il  est  inutile  de  rechercher  ici  comment  on 
obtient  ces  équations,  qui  se  réduisent  à  deux  quand  l'on  ne 
considère  que  deux  corps,  et  de  se  demander  si  elles  résultent 
de  l'intégration  d'équations  différentielles  ou  d'observations 
directes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  valeurs  de  toutes  les 
lettres  (variables)  qui  se  trouvent  dans  les  équations  sont  déter- 
minées par  des  éléments  sensibles.  La  valeur  de  r  est  déter- 
minée par  la  coïncidence  visuelle  des  extrémités  de  la  ligne  r 
avec  deux  divisions  d'une  règle;  celle  de  it  ou  de  u'  par 
la  coïncidence  de  la  colonne  Ihermomélrique  avec  une  divi- 
sion de  l'échelle,  celle  de  t  par  la  simultanéité  de  la  lec- 
ture thermométrique  avec  certaines  oscillations  d'un  pen- 
dule*. Href,  tout  résultat  physique,  toute  loi  physique  consiste 
dans  ce  fait  que  certains  éléments  sensibles  .4,  fi,  C,...  en 
comportent  certains  autres  /•',  G,  //,...,  en  d'autres  termes,  que 
ces  derniers  sont  déterminés  par  les  premiers,  en  dépendent. 
ou  en  sont  fonction.  Quelques  lecteurs  se  demanderont  peut- 
être  si  tous  les  éléments  sensibles  peuvent  vraiment  être 
amenés  en  coïncidence  spatiale  ou  temporelle,  c'est-à-dire  sont 

1.  Comme  toute  mesure  revient  à  décider  entre  l'égalité  ou  l'inégalité 
de  fleiix  sensations,  le  résultat  est  relalivenienl  indépendant  de  la  dispo- 
sition fortuite  de  l'observateur.  A  cela  tient  la  valeur  capitale  de  la  mesure, 
non  seulement  pour  la  physique,  mais  aussi  pour  la  psychologie.  La 
qualité  de  la  sensation  n'est  à  la  vérité  éliminée  qu'en  apparence,  car  les 
résultats  de  la  mesure  seraient  iniiitclli^'ililes  et  par  conséquent  sans 
valeur  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  celte  qualité. 
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susceptibles  de  mesure.  Mais  plusieurs  des  qualités  sensibles, 
comme  les  couleurs  et  les  sons,  peuvent  être  caractérisées  par 
des  marques  quantitatives  ("longueur  d'ondes,  nombre  de 
vibrations),  et  pour  les  autres  aussi,  une  détermination  numé- 
rique est  possible.  Or  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  la 
proposition  :  «  les  éléments  sensibles  sont  fonction  les  uns  des 
autres  »,  acquière  une  signification  généralement  intelligible. 
Nous  pouvons  ainsi  conserver  cette  proposition  dans  les  cas 
mêmes  où  elle  ne  saurait  être  comprise  rigoureusement,  mais 
seulement  dans  un  sens  symbolique. 

13.  En  résumé,  nous  pouvons  dire  :  toutes  les  lois  physiques, 
comme  aussi  l'existence  de  la  matière  et  des  corps,  ont  pour 
fondement  des  équations  F(-4,  B,  C,...)  =  0  entre  les  éléments 
sensibles  donnés  à  un  homme.  L'existence  du  monde  extérieur 
trouve  son  expression  dans  celle  d'équations  entre  les  éléments 
sensibles  donnés  aux  hommes.  Nous  pouvons  donner  à  ces 
équations  la  forme  F(A,  //,  C,...  .1',  B\  6",...)  =  0,  où  nous 
distinguons  par  des  accents  les  éléments  sensibles  appartenant 
aux  divers  hommes,  et  dont  ils  nous  ont  fait  part. 

14.  Les  physiciens  objecteront  que  les  éléments  sensibles 
n'entrent  pas  tels  quels  dans  les  équations.  Ce  fait  tient  à  ce 
que  la  physique,  liée  dans  son  développement  historique  aux 
concepts  vulgaires  créés  par  les  nécessités  biologiques,  a  été 
naturellement  amenée  à  développer  ces  derniers,  et  cela,  à  une 
époque  où  l'analyse  psycho-physiologique  des  sens  était  trop 
peu  avancée  pour  faire  pressentir  une  autre  voie.  Il  ne  peut 
cependant  faire    de   doute   pour   personne   que  les  symboles 
quantitatifs  de  la  physique  reposent  sur  les  éléments  sensibles. 
A  défaut   de  sensations,    nous   ne   pourrions   former  aucune 
équation    physique  et,  sans   représentations   sensibles,  nous 
sommes  également  incapables  de  donner  à  ces  équations  une 
signification    intelligible.     Si    d'ailleurs    la    réduction    de   la 
physique  et  de  la  psychologie  aux  éléments  sensibles,  qui  cons- 
tituent la  base  fondamentale  de  rnn  et  l'autre  domaine,  est  le 
moyen  le  plus  simple  pour  exposer  le  rapport  de  ces  deux 
sciences,  il  y  aurait  une  absurde  pédanterie  à  demander  à  la 
physique  de  renoncer,  en  faveur  de  la  psychologie,  aux  avan- 
tages de  la  voie  historique  où  elle  s'est  engagée  et  de  partir, 
comme  celle-ci,  des  éléments.  Il  suffira  ici  d'avoir  montré  que 
cela  serait  possible. 

15.  Les  éléments  sensibles  forment  aussi  la  matière  de  la  vie 
psychique.  Au  début,  elle  s'écarte  aussi  peu  que  possible  des 
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expériences  sensibles  quand  elle  les  transporte  dans  les  repré- 
sentations; mais  l)ienlnt,  au  cours  de  son  développement  ulté- 
rieur, ces  élémenls  interviennent  à  un  titre  nouveau  et  tout 
autre.  Les  nécessilés  biologiques  poussent  à  extraire  les  élé- 
ments et  les  complexes  d'éléments  des  combinaisons  fortuites 
dans  lesquelles  ils  se  présentent  souvent  à  l'expérience  sensible 
et  à  former  de  nouvelles  représentations  pratiquement  impor- 
tantes. Plus  la  création  représentative  devient  ricbe  et  libre, 
plus  aussi,  dirigées  par  l'association,  ces  analyses  et  ces  syn- 
thèses progressent.  Ainsi  la  direction  de  la  recherche  est  diffi- 
renie  dans  le  domaine  physique  et  dans  le  domaine  psychique 
et,  malgré  lidenlité  de  la  malière  dans  les  deux  cas,  les  ques- 
tions qui  se  posent  sont  tout  autres.  La  méconnaissance  de 
cette  idi'jiiilr  de  matière  et  du  changemenl  dans  la  direction  de 
la  recherche,  qui  intervient  brusquement  au  moment  où  la 
limite  U  est  franchie,  a  fort  obscurci,  à  mon  avis,  Tintelligence 
du  rapport  que  soutiennent  le  physique  et  le  psychique.  Je  vais 
éclaircir  ce  point  à  l'aide  de  quelques  exemples  très  simples. 

16.  Un  physicien  observe  dans  un  œil  l'image  rétinienne 
renversée  et  se  demande  comment  il  arrive  qu'un  point  qui 
dans  l'espace  se  trouve  en  bas,  se  peigne  en  haut  sur  la  rétine 
(Descartes).  Il  résout  cette  question  à  l'aide  de  recherches 
dioplriques.  Que  la  même  question,  qui  est  parfaitement  jus- 
tifiée dans  le  domaine  de  la  pbysique,  soit  transportée  dans 
celui  de  la  psychologie  :  elle  ne  donne  lieu  qu'à  des  obscurités. 
La  question  de  savoir  pourquoi  nous  voyons  droites  les  images 
rétiniennes  renversées  est,  en  tant  que  problème  psycholo- 
gique, dépourvue  de  toute  signification.  Les  sensations  lumi- 
neuses propres  aux  diverses  régions  de  la  rétine  sont  originai- 
rement liées  avec  des  sensations  spatiales  et  nous  qualilions 
de  «  en  haut  »  les  lieux  (jui  correspondent  aux  régions  situées 
au  bas  de  la  réliiie.  Pour  le  sujet  sentant  une  telle  question  ne 
saurait  se  poser. 

17.  On  peut  en  dire  autant  de  la  théorie  bien  connue  de  la 
projecliou  des  sensations.  11  appartient  au  physicien  de  cher- 
cher le  point  lumineux  correspondant  à  l'image  rétinienne 
de  ce  point  dans  h?  prolongement  du  rayon  mené  par  cette 
image  et  par  le  point  nodal  de  l'oeil.  Pour  le  sujet  sentant,  en 
revanche,  ce  problème  n'existe  pas,  puisque  les  sensations 
lumineuses  sont  reliées  dès  le  début  à  des  sensations  spatiales 
déterminées  (étendue  et  profondeur).  La  théorie  qui  considère 
le    monde    exti'rieur    comme    le    résultat    de    la    projection 
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psychique  des  sensations  repose  sur  une  application  malencon- 
treuse des  points  de  vue  de  la  physique  aux  questions  psycho- 
physiologiques. Nos  sensations  visuelles  et  tactiles  sont  liées 
à  différentes  sensations  spatiales;  en  d'autres  termes,  elles  sont 
les  unes  à  côté  des  autres  et  les  unes  en  dehors  des  autres  ; 
elles  sont  placées  dans  un  champ  -spatial  dont  notre  corps  n'oc- 
cupe quune  partie.  Il  est  clair  dès  lors  que  l'arbre,  la  table,  la 
maison,  se  trouvent  en  dehors  de  mon  corps.  Il  n'y  a  pas  là 
matière  à  un  problème  de  projection;  et,  par  conséquent,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  demander  s'il  est  résolu  consciemment  ou 
inconsciemment.  Ptolémée  estime  que,  toutes  les  fois  que  les 
axes  visuels  convergent  vers  un  point  lumineux  :  Videbitur 
ergo  haec  i^es  una  et  in  ipso  loco  quo  est.  Il  voit  donc  dans  la 
détermination  du  lieu  visuel  le  renversement  pur  et  simple 
du  problème  géométrique  et  physique  qui  consiste  à  trouver 
les  deux  images  rétiniennes  correspondant  à  un  point  lumi- 
neux. Cette  conception  a  prévalu  dans  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel jusqu'à  la  publication  des  travaux  de  Hering.  Ils  nous 
ont  appris  que  le  lieu  visuel  est  déterminé  physiologiquement 
par  les  images  rétiniennes,  en  vertu  de  règles  qui  n'ont  rien 
affaire  avec  la  doctrine  des  lignes  de  projection. 

18.  Un  physicien  Mariottej  a  la  surprise  de  trouver  la  rétine 
aveugle  dans  la  région  où  il  Tavait  supposée  particulièrement 
sensible.  Le  physicien  a  l'habitude  d'assigner  à  chaque  point 
de  l'espace  une  image  correspondante  et,  à  chaque  image,  une 
sensation.  Il  se  demande  naturellement  alors  :  Que  voyons- 
nous  dans  la  région  de  l'espace  correspondant  à  la  tache 
aveugle?  Comment  la  lacune  est-elle  comblée?  Il  suffit  d'écar- 
ter un  pareil  type  de  question,  qui  est  d'ordre  physique  et, 
par  conséquent,  injustifié  ici,  pour  trouver  que  le  problème 
s'évanouit.  Nous  ne  voyons  rien  à  la  région  aveugle;  la  lacune 
n'est  pas  comblée,  pour  celle  bonne  raison  qu'elle  n'existe  pas. 
La  portion  aveugle  de  la  rétine,  pas  plus  que  la  peau  du  dos, 
aveugle  par  nature,  ne  peut  donner  lieu  à  une  lacune  dans  le 
champ  visuel. 

19.  Ce  n'est  pas  assez  de  tenir  compte  du  r/a//)'/''??îi??î^  que  subit 
la  direction  de  la  recherche  au  passage  de  la  limite  U,  même 
dans  le  voisinage  immédiat  de  celle-ci;  il  faut  insister  sur 
ïidentité  de  matière  de  la  vie  physique  et  de  la  vie  psychique 
(les  sensations).  Ce  fait,  lui  aussi,  est  souvent  méconnu,  et 
cette  méconnaissance  s'explique  naturellement.  Quand  le  phy- 
sicien, qui  ne  s'est  jamais  occupé  de  psychologie,  établit  que  le 
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courant  électrique,  d'une  intensité  de  1  ampère,  provoque,  par 
minute,  la  formation  de  10,5  centimètres  cubes  de  gaz  tonnant, 
à  U"  C.  et  sous  une  pression  de  TliO  millimètres  de  mercure,  il 
s'appuie  sur  des  concepts  si  abstraits  ([u'il  oublie,  au  cours  de 
son  travail,  les  éléments  sensibles  innombrables  qui  sont  à  la 
base  de  ses  mesures,  du  contrôle  de  ses  appareils,  etc.  Il  tient 
les  résultats  de  sa  recherche  pour  quelque  chose  d'objectif,  d'une 
valeur  générale  et  qui  mérite  plus  de  contiance  que  la  sensa- 
tion parlicuUère;  et,  quoique  toute  certitude  se  fonde  sur  la  sen- 
sation, il  a  raison  dans  une  certaine  mesure  '.  Le  physiologiste 
étudie  l'organisme  de  l'homme  ou  de  l'animal  en  pur  physicien 
et  en  pur  chimiste.  Mais,  aussitôt  qu'une  induction  analogique 
le  conduit  à  attribuer  des  sensations  à  l'objet  de  ses  recherches, 
il   se   ligure  ([u  il   abandonne  le  palpable,   l'objectif,   et  qu'il 
s'engage  dans  le  domaine  de  l'incertain  et  de  l'insaisissable.  H 
ne  songe  pas  que  le  physicien  use  perpétuellement  aussi  d'in-    ■ 
ductions  analogiques  de  cette  espèce,  qu'il  considère  comme 
une  masse  palpable  la  lune  accessible  seulement  à  la  vue  ou 
qu'il  attribue  à  un  conducteur  traversé  par  un  courant  toutes 
les  propriétés  d'un  tel  conducteur,   bien  qu'il  ne    puisse  les 
vérifier  à  nouveau  dans  chaque  cas,  et  que  parfois  il  ne  soit 
point  du  tout  en  mesure  de  le  faire.  Quoiqu'il  en  soit,  le  natura- 
liste considère  le  domaine  physique  qui  lui  est  famiUer  comme 
le  monde  véritable,  la  sensation,  au  contraire,  et,  en  général,  le 
domaine  psychique,  comme  un  monde  entièrem.ent  étranger  et 
inaccessible.  Le  psychologue,  docile  au  préjugé  de  la  physique, 
—  tant  aussi  les  nécessités  biologiques  poussent  tout  homme  à 
se  comporter  en  physicien,  —  le  psychologue  accepte  à  son 
tour  l'opposition  de  deux  mondes  hétérogènes;  mais,  tandis 
que  pour  le   physiijien  le   monde   psychique  semble  insaisis- 
sable, c'est  dans  ce  dernier  qu'il  voit  justement   la  donnée 
immédiate  et  le  point  de  départ  nécessaire;  en  revanche,  du 
jioint  de  vue  philosophique  oii  il  s'est  placé,  le  monde  physique 
recule  pour  lui  à  une  distance  inaccessible.  Ce  résultat  para- 
doxal est-il  inévitable?  Je  ne  le  crois  pas.  Aussi  bien,  dans  les 
deux  domaines,  la  fin  de  toute  recherche  est  identique  :  éta- 
blir des  équations  de  la  forme  V  {A,  B,  T,.,.)^  0. 

Ernst  M.\(:ii. 


1.  Parce  que  les  accidents  île  l'observation  sont  éliminés  par  les  niétlio* 
des  de  la  physique. 
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REVUE  D'ANATOMIE  DU  SYSTEME  NERVEUX 


L'ORGANISATION  INTERNE  DES  CELLULES  NERVEUSES 

Nos  connaissances  concernant  la  structure  interne  des  cellules 
nerveuses  ne  sont  entrées  dans  une  voie  féconde  que  depuis  l'in- 
troduction dans  la  technique  microscopique  de  la  méthode  de  Nissl 
au  bleu  de  méthylène.  Cette  méthode  a  montré  pour  la  première 
fois  qu'il  existe,  dans  les  masses  grises  de  l'axe  nerveux,  deux 
espèces  de  cellules  nerveuses  différentes  l'une  de  l'autre  par  la 
façon  dont  elles  se  comportent  vis-à-vis  du  bleu  de  méthylène  : 
les  cellules  caryochromes  ne  fixant  la  matière  colorante  que  dans  le 
noyau  et  les  cellules  somatochromcs  renfermant  de  la  substance 
chromophile  à  la  fois  dans  le  noyau  et  dans  le  protoplasme. 

Les  cellules  somatochromes,  les  plus  faciles  à  mettre  en  évidence 
par  la  méthode  de  Nissl,  ont  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches. 

Toute  l'attention  des  auteurs  s'est  portée  tout  d'abord  sur  la 
partie  chromophile,  dont  on  a  étudié  non  seulement  la  structure 
et  l'époque  d'apparition  dans  le  cours  du  développement  embryolo- 
gique, mais  encore  et  surtout  les  modifications  qu'y  développent  les 
différents  états  fonctionnels  du  neurone,  les  traumatismes  portés 
sur  le  prolongement  cylindraxile,  les  empoisonnements,  les  intoxi- 
cations, etc.  Toutes  ces  recherches  ont  enrichi  la  science  de  deux 
faits  de  haute  valeur.  Le  premier,  c'est  que  la  substance  chromo- 
phile n'est  pas  un  élément  indispensable  à  la  vie  de  la  cellule  ner- 
veuse puisque  notre  système  nerveux  renferme  un  nombre  incal- 
culable de  neurones  qui  en  sont  complètement  dépourvus.  Le 
second,  c'est  que  cette  substance  chromophile  doit  être  considérée 
comme  une  espèce  de  substance  de  réserve  qui  s'amasse  dans  le 
corps  protoplasmatique  pendant  la  période  de  repos  du  neurone, 
pour  être  utilisée  soit  lentement  pendant  la  période  d'activité  phy- 
siologique, soit  rapidement  lorsque,  pour  un  motif  ou  l'autre,  le 
neurone  se  trouve  lésé  anatomiquement  ou  fonctionnellement. 
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Ces  recherchfs  sur  l;i  narlie  chromophilo  des  cellules  somalo- 
cluomes  nous  ont  fait  roniiaitrp  encnre  un  plH'nomône  réactionnel 
particulier  des  Mocs  clirouiopliiles  que  l'on  a  désiirn»''  sous  le  nom 
<le  plirnomène  de  chroinohfse.  Il  consiste  essentiellement  dans  une 
dissolution  brusque  d'une  partie  plus  o'.i  moins  grande  de  la 
substance  chroniopliile.  entraînant  un  gonflement  du  corps  cellu- 
laire et  un  déplacement  du  noyau.  Au  début  des  recherclies  les 
auteurs  étaient  tentés  de  considérer  ces  modifications  survenant 
dans  la  partie  chromophile  soit  comme  des  phénomènes  l'égrcssifs 
NissI  ,  soit  comme  des  plicnomènet^  de  dcfjénérescencc  iMarinesco). 
<}uelquesuns  même  étaient  disposés  à  leur  attribuer  une  haute 
valeur,  admettant  plus  ou  moins  explicitement  que  ces  phénomènes 
cellulaires  étaient  aussi  variés  dans  leurs  manifestations  que  les 
lésions  qui  leur  donnaient  naissance,  non  pas  seulement  en  ce  sens 
que  d'après  le  début  de  ces  phénomènes,  à  la  péripiiérie  ou  au 
centre  du  corps  protoplasmatique,  il  nous  serait  possible  de  distin- 
guer une  lésion  portée  directement  sur  le  corps  cellulaire  ou  lésion 
primaire  d'une  autre,  intéressant  le  prolongement  cylindraxile  ou 
lésion  secondaire  (Marinesco);  mais  encore  en  ce  qu'ils  étaient 
tentés  d'admettre  que,  même  dans  les  lésions  primaires,  il  nous 
serait  possible  de  reconnaître,  de  par  les  caractères  particuliers  du 
phénomène  de  chromolyse,  la  nature  de  l'agent  qui  l'aurait  pro- 
duit (Nissl). 

Aucune  de  ces  espérances  n'a  été  réalisée.  Les  faits  d'observation, 
en  se  multipliant,  ont  prouvé  à  l'évidence  que  le  phénomène  de 
chromolyse  est  tout  simplement  la  manifestation  visible  d'un 
trouble  cellulaire;  manifestation  réactionnelle  et  utile  du  neurune 
parfaitement  compatible  avec  son  fonctionnement  normal.  Mais  si 
le  phénomène  de  chromolyse  a  perdu  toute  valeur  au  point  de  vue 
plnjsioloi/iijuc,  il  a  conservé  cependant  une  grande  importance  au 
point  de  vue  anatomique.  Grâce  à  lui,  nous  avons  entre  les  mains 
une  méthode  des  plus  sensibles  pour  nous  aider  à  élucider  l'orga- 
nisation si  complexe  des  centres  nerveux.  Nous  savons  maintenant 
que  la  section  d'une  fibre  nerveuse  est  suivie  au  bout  de  quehiues 
jours  de  phénomènes  réactionnels  dans  la  cellule  d'origine,  phéno- 
mènes que  la  coloration  par  une  couleur  quelconque  d'aniline  nous 
permettra  de  rendre  directement  visible  sous  le  microscope.  Cette 
mélliode  a  été  utilisée  par  nous  sur  une  large  échelle  et  a  fourni 
des  résultats  importants,  non  seulement  sur  les  limites  des  masses 
grises  des  centres  nerveux  inférieurs  qui  donnent  origine  aux  nerfs 
moteurs  péri|thériques,  mais  encore  sur  la  place  occupée  dans  les 
dill'érentes  pallies  de  l'axe  nerveux  par  les  cellules  d'origine  des 
iibres  ascendantes  ou  descendantes  entrant  dans  la  constitution  de 
la  substance  blanche. 

La  structure  et  la  valeur  fonctionnelle  de  la  partie  chromopliile 
ayant  ainsi  été  établies,  les  regards  se  sont  portés  vers  l'étude  de  la 
partie  non  chromophile  du  corps  jjrotoplasmatique,  c'est-à-dire  la 
partie  du  corps  cellulaire  qui  doit  être  le  substralum  anatomique 
de  la  fonction  propre  aux  organes  nerveux. 
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Jusque  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  on  admettait  généralement  que  le 
protoplasme  des  cellules  nerveuses  avait  une  structure  réticulée. 

En   l'absence  cependant  d'une  méthode   précise    permettant  de 
mettre,  d'une  façon  constante  et  avec  toute  la  netteté  désirable, 
cette  structure  en  relief  dans  le  protoplasme  de  toute  cellule  ner- 
veuse, le  doute  persistait  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'auteurs 
et  l'opinion  s'accréditait  de  plus  en  plus  que  le  réseau,  vu  et  repro- 
duit par  quelques  observateurs,  devait  être  considéré  comme  une 
production  artificielle  plutôt  que  comme  l'expression  de  la  réalité. 
En  1898,  Bethe(l)  a  fait  connaître  une  méthode  nouvelle,  grâce  à 
laquelle   il    est  parvenu   à   mettre   en    évidence   avec  une   netteté 
remarquable,   dans    le    protoplasme    des    cellules    nerveuses    des 
mammifères,  des  fibrilles  pouvant  se  poursuivre  sur  une  longueur 
considérable.  Il  admet  que  ces  fibrilles  sont  indépendantes  les  unes 
des  autres  et  qu'elles  jouissent  sur  toute  leur  longueur  d'une  indi- 
vidualité propre  (flg.  1).  Elles  existent  dans  les  prolongements  pro- 
toplasmatiques  aussi  bien  que  dans  le  corps  cellulaire,  et  dans  le 
prolongement  cylindraxile.  Arrivées  dans  le  corps   cellulaire,  les 
neurofibrilles  d'un    prolongement  protoplasmatique   donné  s'écar- 
tent les  unes  des  autres  pour  se  rendre,  soit  dans  un  prolongement 
pi'otoplasmatique  voisin,  soit,  après  avoir  traversé  le  corps  de  la 
cellule    nerveuse,   dans    un    prolongement    protoplasmatique   plus 
éloigné  ou  dans  le  cône  d'origine  de  l'axone.  Ce  sont  ces  fibrilles 
entrecroisées  dans  le  corps  cellulaire  qui,  d'après  Bethe,  donnent 
l'impression  d'un  réseau  (fig.  1,  A);  mais,  dans  l'immense  majorité 
des   cellules  nerveuses  des  mammifères,  cette  structure    réticulée 
n'est  qu'une  apparence,  car  chaque  fibrille  reste  indépendante  sur 
toute  sa  longueur. 

L'origine  de  ces  neurofibrilles  du  corps  cellulaire  est  encore 
inconnue.  D'après  Apathy,  elles  ne  naissent  pas  dans  les  cellules 
ganglionnaires,  mais  elles  y  pénètrent  du  dehors,  comme  produit 
de  la  différenciation  des  cellules  qui  ont  pris  part  à  la  constitution 
des  fibres  nerveuses.  Pour  Bethe,  les  neurofibrilles  ne  sont  pas  un 
élément  constituant  du  corps  protoplasmatique  :  elles  doivent  être 
considérées  comme  un  produit  de  l'activité  cellulaire  ayant  mor- 
phologiquement la  même  valeur  que  les  fibrilles  conjonctives, 
musculaires,  etc. 

Au  niveau  du  cône  d'origine  de  l'axone  on  voit  un  certain  nombre 
de  ces  neurofibrilles  converger  l'une  vers  l'autre  pour  se  réunir,  au 
sommet  de  ce  cône,  en  un  filament  plus  épais  en  apparence  unique 
(fig.  1,  A  et  D).  D'après  les  recherches  d'Apathy,  la  substance 
protoplasmatique  du  corps  cellulaire  s'arrête  à  ce  niveau,  de  telle 
sorte  que  les  neurofibrilles  seules  se  poursuivent  au  delà,  pour  aller 
se  continuer  un  peu  plus  loin  avec  les  neurofîbrilles  du  cylindre-axe 
des  fibres  nerveuses. 

D'après  cette  manière  de  voir  de  Bethe,  les  corps  cellulaires  ne 
représentent,  dans  notre  système  nerveux,  que  les  endroits  où  un 
certain  nombre  de  neurofibrilles,  dont  l'oiMgine  est  inconnue,  s'en- 
trecroisent en  changeant  de  direction.  Ce  sont  donc  des  espèces  de 

l'année  psychologique,  xu.  21 
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l'arrefolirs  iiitcrcalt'-s  sur  le  trajet  tles  voies  nerveuses,  sans  qu'ils 
jmisseiit  intervenir  en  aucune  fai;on,  par  leur  iirotuplasme  propre, 
dans  le  fonctionnement  de  ces  voies  nerveuses* 
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Fig.  I.  —  Cellules  nerveuses  colorées  par  la  méthode  de  Belhe  (d'après 
Bethe). —  A.  cellule  radiculaire  de  la  moelle  humaine;  B,  cellule  du 
noyau  du  facial  montrant  à  la  fois  les  ncurolîhrilles  et  les  blocs  de 
NissI;  C,  Dendrilc  d'une  cellule  radicidaire  de  l'homme;  D,  deux  cel- 
lules pyramidales  de  l'homme. 


C'est  en  se  basant  sur  l'existence  de  ces  neuro-fibrilIes  indépen- 
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dantes,  pouvant  se  poursuivre  d'un  prolongement  protoplasmatique 
dans  un  autre  sans  passer  par  le  corps  cellulaire  (fig.  1,  C),  que 
Bethe  a  combattu  :  1°  La  théorie  de  la  polarisation  dynamique  des 
éléments  nerveux  en  admettant  que  les  prolongements  protoplas- 
matiques  doivent  conduire  dans  les  deux  sens;  2°  Tunité  physiolo- 
gique du  neurone,  en  admettant  que  les  neurofibrilles  indépendantes, 
passant  d'um-  dendrite  dans  une  autre,  doivent  pouvoir  fonctionner 
sans  intervention  du  corps  cellulaire. 

Par  ses  recherches,  Bethe  arrive  ainsi  à  admettre,  pour  le  proto- 
plasme des  cellules  nerveuses,  la  même  structure  que  celle  qui  fut 
décrite  il  y  a  plus  de  trente  ans  par  Max  Schultze.  En  se  basant  sur 
des  observations  faites  sur  les  cellules  nerveuses  de  la  corne  anté- 
rieure du  veau,  examinées  à  frais  dans  le  sérum  sanguin,  et  sur  les 
cellules  nerveuses  du  lobe  électrique  de  la  torpille,  ce  savant  a  admis 
l'existence,  dans  le  protoplasme  cellulaire  et  dans  les  prolonge- 
ments qui  en  dépendent,  de  fibrilles  séparées  les  unes  des  autres  par 
une  substance  chargée  de  séries  linéaires  de  fines  granulations. 
Ces  fibrilles,  nettement  visibles  dans  les  prolongements  protoplasr 
matiques,  s'écartent  les  unes  des  autres  dès  leur  entrée  dans  le 
corps  cellulaire  et  s'y  perdent  dans  le  fouillis  des  fibrilles  entre- 
lacéees.  Il  résulte  d'une  pareille  structure,  disait  M.  Schultze,  que 
la  cellule  nerveuse  ne  représente  rien  d'autre  que  le  corps  d'origine 
du  prolongement  cylindraxile,  en  ce  sens  que  les  fibrilles  qui 
constituent  ce  prolongement  no  proviennent  pas  de  la  cellule  ner- 
veuse, mais  des  prolongements  protoplasmatiques.  Ces  fibrilles  ne 
prennent  donc  pas  leur  origine  dans  le  corps  cellulaire;  elles  ne 
font  que  changer  de  direction  dans  ct-  corps  cellulaire  pour  se 
rendre  soit  dans  l'axone,  soit  dans  d'autres  prolongements  dendri- 
tiques. 

Jl  est  bien  vrai  que,  d'après  Bethe  et  Nissl,  Schultze  n'aurait  pas 
vu  les  neurofibrilles,  mais  uniquement  la  substance  interfibrillaire; 
c'est  là  une  question  difficile  à  résoudre,  d'autant  plus  que,  si  cela 
est  vrai,  les  neurofibrilles  de  Bethe  devraient  être  granuleuses. 
Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs,  Bethe  arrive  à  la  même  conclusion  que 
celle  formulée  par  Schultze  :  l'existence  de  neurofibrilles  indépen- 
dantes provenant  des  prolongements  protoplasmatiques  et  ne 
faisant  que  s'entrecroiser  dans  le  corps  cellulaire  sans  entrer  en 
connexion,  ni  entre  elles,  ni  avec  le  protoplasme  de  la  cellule  ner- 
veuse. 

Ces  idées  sur  la  constitution  fibrillaire  du  protoplasme  cellulaire, 
admises  par  un  certain  nombre  d'auteurs,  n'ont  eu  que  quelques 
années  de  vogue. 

Donaggio(2),  le  premier,  s'est  élevé  contre  l'opinion  de  Belhe.  En 
s'appuyant  sur  des  préparations  de  cellules  nerveuses  obtenues  par 
une  méthode  spéciale  de  coloi'ation  —  que,  malheureusement,  il  a 
cru  devoir  garder  secrète  pendant  quelques  années,  —  il  a  affirmé  que 
l'indépendance  des  neuroflbrilles,  dans  les  préparations  de  Bethe, 
n'était  qu'apparente  et  devait  être  attribuée  à  des  colorations  incom- 
plètes. Pour  lui,  il  existe  dans  le  système  nerveux  central  deux 
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typos  cellulaires  nell«'menl  ilislincls  :  Tun,  généralement  représenté 
par  de  petites  cellules  nerveuses,  ne  possède  (ju'un  système  de 
nhrilles  larpenient  anastomosées  en  réseau;  l'autre  possède  dans 
son  ci.rps  orllnlaire,  à  côté  du  réseau  dans  Irquel  viennent  se 
perdre  les  fibrilles  des  ramilications  protuplasmatiques  et  d'où 
sortent  les  n<'urolibrilles  du  luob'iiizemenl  cylindraxile,  des  fibrilles 
indépendantes  existant  de  i)référence  dans  la  zone  iiéripiiériciui-  et 
qui  n<-  font  que  traverser  le  corps  cellulaire  (fig.  2). 

C'est  à  Donaggio  que  revient  le  mérite  d'avoir  trouvé  la  première 
métliodi»  de  coloration  élective  du  réseau  endocellulaire.  Cette 
méiliode  a  donné,  entre  les  mains  de  son  auteur,  des  résultats 
surprenants  de  finesse  et  de  délicatesse,  ainsi  que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  \<;\r  l'examen  de  quelques-unes  de  ses  préparations 
qu'il  a  bien  voulu  nous  montrer  à  Madrid  en  11)03,  et  à  Bruxelles 
en  1904.  Il  est  regrettable  pour  la  science  que  Donaggio  ait  tardé 
si  longtemps  avant  de  faire  connaître  la  technique  suivie  par  lui, 
car  il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que,  si  les  résultats  obtenus  par 
I)onai:"io  avaient  pu  être  vérifiés  par  d'autres,  la  théorie  librillaire 
Je  Bethe  n'aurait  guère  trouvé  de  partisans. 

Il  résulte  des  observations  de  Brih.  (juc  h-  protoplasme  des 
cellules  nerveuses  n'a  pas  toujours  la  même  structure  fibrillairc. 
Alors  qu'il  admet  que  les  neurofibrilles  sont  indépendantes  dans  la 
iduparl  des  éléments  nerveux  et  ne  l'ont  que  s'entrecroiser  dans  le 
corps  cellulaire,  il  a  cependant  vu  ces  neurofibrilles  s'anastomoser 
les  unes  avec  les  autres  et  donner  naissance  à  un  véritable  réseau 
endocellulaire  dans  les  cellules  dos  ganglions  spinaux,  les  cellules 
de  la  racine  supérieure  ou  motrice  du  trijumeau,  la  partie  basale 
des  cellules  de  Purkinje  et  les  cellules  de  la  corne  d'Ammon. 

Des  idées  plus  ou  moins  analogues  ont  été  défendues  par  Biel- 
schowsky  et  .loris.  En  se  basant  sur  les  résultats  fournis  par  une 
méthode  spéciale  d'imprégnation  des  neuro-fibrilles  par  l'argent, 
Bieischowsky  (3)  a  retrouvé  les  deux  types  cellulaires  décrits  par 
Bethe  :  le  type  librillaire  et  le  type  réticulé.  Il  admet  cependant  que 
le  tvpe  réticulé  est  [dus  fréquent  que  Bethe  ne  le  pense;  il  l'a 
obseVvé  chez  lliomme  dans  les  rellules  de  Purkinje,  les  cellules  de 
la  colonne  Clarke  et  celles  «le  Inlive  inférieure.  Joris  (4)  a  utilisé 
un  procédé  spécial  de  coloration  des  neurolibrilles  par  l'or  colloïdal. 
En  se  basant  sur  des  recherches  antérieures  faites  avec  la  méthode 
de  Bethe,  il  avait  admis  l'existence  d'un  réseau  dans  toutes  les  cel- 
lules de  la  moelle  épinière.  tandis  que  les  cellules  pyramidales  de 
l'écorce  ne  renfermeraient  que  des  fibrilles  indépendantes. 

Son  procédé  à  l'or  colloïdal  lui  a  montré  l'existence  de  cellules  à 
réseau  dans  toutes  les  parties  du  système  nerveux;  il  a  même  trouvé 
un  réseau  as.sez  étendu  dans  les  parties  centrales  périnucléaires  des 
cellules  pyramidales.  Il  admet,  d'ailleurs,  l'existence  de  trois  types 
cellulaires  :  la  cellule  à  réseau,  où  foules  les  neurofibrillcs  des  pro- 
longements s'évanouissent  dans  un  réseau  occupant  toute  l'étendue 
du  corps  cellulaiie;  la  cellule  de  passage,  où  le  réseau  fait  complète- 
ment défaut  U'urnes  postérieures  de  la  moelle  et  cellules  pyrami- 
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dales  de  l'écorce  (?);  et  la  cellule  mixte  renfermant  à  la  fois  des 
neurofibrilles  indépendantes  et  un  réseau  endocellulaire. 
Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque  Cajal  (5)  a  fait  connaître  une 


Fig. 


2.  —  Cellule  radiciilaire  de  la  moelle  d'un  lapin  adulte 
(d'après  Donnagio). 


méthode  nouvelle,  d'une  extrême  simplicité,  h  l'aide  de  laquelle  il 
a  démontré  l'existence  de  ti'abécules  unissantes  entre  toutes  les 
neurolibrilles  dans  le  corps  cellulaire  de  toutes  les  cellules  ner- 
veuses. 
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l.'S  ipchorches  que  nous  avons  faitfs  nous-même  (0)  avec  la 
iin''lho(lo  (le  (^ajal,  et  relies  faites  sous  notre  direction  par  un  de 
nos  élèves,  M.  Miclintif  fT),  «mt  romiilètement  confirmé  ces  conclu- 
sions de  Cajal. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  recherches  que  les  neurofibrilles 
paraisscnl  indépendantes  dans  les  ramifications  proloplasmiques  de 
niAme  (|ue  dans  le  cône  (Toii^inede  Taxone,  mais  que  dans  le  corps 
cellulaire  t<nites  ces  neurulihrilles  sont  reliées  les  unes  aux  autres 
par  des  trabécules  unissantes,  de  manière  à  donner  naissance  à  un 
réseau  véritable  occupant  toute  l'étendue  du   corps  protoplasma- 


•^/^^;^. 
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Fig.  3.  —  Cellule  géante  de  la  formalion  réliculaire   du  bulbe 
d'un  chien  adulte  (d'après  A.  Michotte). 


tique  (ligures  3  et  4).  Dans  ce  réseau  endocellulaire  les  neurofibrilles 
amenées  par  les  dcndriles  sont  souvent  plus  épaisses  que  les  tra- 
bécules unissantes,  de  telle  sorte  que  Ton  pourrait,  avec  Cajal,  les 
considérer  comme  des  fibrilles  primaires  unies  entre  elles  par  des 
fibrilles  secondaires.  Ce  sont  sans  doute  ces  fibrilles  primaires, 
si-iilcs  colorées  dans  les  prépaiatioiis  dr  Hetbf,  parce  qu'elles 
retiennent  plus  longtemps  b-  molybdalr  d'ammonia(iue  que  les  tra- 
bécules unissantes  ou  fibrilles  secondaires,  que  Bethe  a  décrites 
comme  neurofibrilles  indépendantes. 

Hethe,  de  même  que  Hielsrbowsky  et  Joris.  ont  attaciié  une  L'rande 
importance  à  ce  fait  que,  dans  leurs  préparations,  ils  ont  vu  des 
neurofibrilles  indépendantes  se  rendre  d'une  dendrite  dans  une 
aulie,    sans    passer    par    le   corps    cellulaire.   Or    il    résulte    des 
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recherches  récentes  (Donaggio,  Cajal,  van  Gehuchten,  Michotte) 
que  cette  indépendance  des  neurofibrilles  n'est  pas  réelle  et  qu'à 
l'endroit  où  un  tronc  protoplasmatique  se  bifurque,  il  existe  tou- 
jours des  frabécules  transversales  fines  et  grêles,  reliant  entre  elles 
les  neurofibrilles  (fig.  ")). 
Les  résultats  obtenus  par  la  méthode  de   Cajal  nous  conduisent 


Fig.  4.  —  Cellules  de  la  corne  d'Ammon  du  lapin. 

donc  à  l'opinion  que  nous  avons  défendue  avec  d'autres  en  1897, 
c'est  que  le  protoplasme  cellulaire  a  une  structure  nettement  réti- 
culée dans  laquelle  se  perdent  les  neurofibrilles,  en  apparence 
indépendantes  des  dendrites  et  du  cône  d'origine  de  l'axone. 

Les  résultats  divergents  obtenus  par  Bethe,  Bielschowsky,  Joris  et 
d'autres  doivent  être  uniquement  attribués  à  des  colorations  ou  des 
imprégnations  incomplètes,  ainsi  que  Donnaggio,  Cajal,  nous-même 
et  Michotte  l'avons  fait  remarquer. 

La  disposition  de  ce  réseau  endocellulaire  peut  varier  considéra- 
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bleiiii-nl  d'une  cellule  à  l'autre,  en  ce  sens  que,  dans  certains  types 
cellulaiifs,  les  trabt^cules  unissantes  des  neurofibrillfs  sont  tello- 
UK-nt  (ii'Vfloppées  que  la  structure  réticulaire  apparaît  au  premier 
abord  (lig.  3),  t^mdis  (jue  dans  d'autres  cellules  les  trabécules  sont 
plus  grêles  et  les  neurolibrilles  paraissent  indépendantes  (fig.  4);  de 
là  les  deux  types  cellulaires  extrêmes  :  le  type  réticulaire  et  le  type 
fascicule,  entre  lesquels  se  trouvent  des  intermédiaires  appartenant 
au  type  réliculo-librillaire  avec  prédominance  tantôt  des  neurofi- 
brilles et  tantôt  des  trabécules  unissantes. 

Ces  variations  dans  la  structure  appan-nte  du  protoplasme  cellu- 
laire n'ont  i)as  grande  importance  physiologique;  elles  doivent  être 
attribuées,  d'après  Marinesco  (8)  et  Michotte,  à  la  forme  seule  de  la 
cellule   nerveuse   et   à    la  disposition  des  prolongements   qui    en 


Fig.  0.  —  IHfurcation  d'un  tronc  proloplasmatique  montrant  les 
trabécules  unissant  des  neurofibrilies. 


dépendent.  Il  résulte,  en  effet,  des  observalions  do  ces  deux  autours 
que  la  structure  réticulée  prédomine  dans  les  cellules  globuleuses, 
que  la  structure  fascicitlée  est  de  règle  dans  les  cellules  fusiformes 
et  que  la  structure  réticulo-tibrillaire  est  en  quelque  sorte  caracté- 
ristique des  cellules  mullipolaires. 

Des  conclusions  identiques,  concernant  la  structure  réticulée  du 
protoplasme  de  toute  cellule  nerveuse,  se  dégagent  également  des 
recherches  faites  par  Rossi  (9)  au  moyen  d'une  méthode  spéciale  au 
chlorure  d'or. 

i.ors  des  premiers  travaux  de  Bethc  sur  la  siruclure  fibrillaire  du 
protoplasme  des  cellules  nerveuses,  ce  savant  admettait,  ainsi  que 
Nissl,  que  l'image  obtenue  par  sa  méthode  au  molybdate  d'ammo- 
niaque était  en  (jnolque  sorte  le  négatif  des  images  obtenues  par  la 
méiiiude  de  Nissl.  Ils  en  concluaii'nt  que  les  blocs  de  substance 
chromophile  de  Nissl  venaient  occuper  les  espaces  laissés  libres  par 
les  neurolibrilles  de  Bethe.  Les  recherches  faites  avec  la  méthode 
de  DonagL'io  et  avec  celle  de  Ccajal  démontrent  que  cette  opinion  ne 
peut  se  maintenir,  car  dans  chaque  bloc  de  substance  chromophile 
se  trouve  incorporée  une  partie  du  réseau  protoplasmatique  et  prin- 
cipalement les  trabécules  unissantes  des  neurofibrilies. 
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Mais  les  auteurs  n'ont  pas  seulement  étudié  l'organisation  interne 
de  la  cellule  nerveuse  arrivée  à  l'état  de  développement  complet, 
ils  ont  aussi  perlé  leur  attention  sur  le  mode  d'apparition  des  deux 
parties,  chromophile  et  non  chromophile,  dans  le  cours  du  déve- 
loppement embryologique  en  même  temps  que  sur  les  modifications 
qui  pourraient  y  survenir  par  suite  de  la  longue  durée  de  la  vie. 

Un  fait  important  à  signaler,  c'est  que  les  éléments  nerveux  ou 
les  neui-ones,  une  fois  sortis  de  la  période  de  formation,  deviennent 
en  quelque  sorte  des  éléments  permanents.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  vie  d'un  homme,  ces  éléments  ne  présenteront  plus  jamais  des 
phénomènes  de  caryocinèse.de  telle  sorte  que  nous  devons  admettre 
que,  une  fois  constitués,  ces  éléments  sont  destinés  à  vivre  aussi 
longtemps  que  l'organisme  lui-même  qu'ils  aident  à  constituer. 

Pendant  les  premiers  temps  du  développement  embryologique,  la 
multiplication  cellulaire  est  très  active  dans  les  éléments  du  tissu 
nerveux;  c'est  l'époque  des  cellules  ycrminatives.  A\in  moment  donné, 
moment  qui  varie  nécessairement  d'un  endroit  à  l'autre,  cette 
multiplication  cesse.  Le  nombre  des  éléments  nerveux,  qui  doivent 
entrer  dans  la  constitution  du  système  nerveux,  est  alors  atteint. 

A  partir  de  ce  moment,  on  ne  rencontre  plus  de  cellules  en  divi- 
sion; le  développement  ultérieur  consistera  donc  uniquement  dans 
une  augmentation  de  volume  du  corps  cellulaire,  un  allongement  et 
un  épaississement  des  ramifications  protoplasmatiques  et  cylin- 
draxiles. 

De  même  que  l'organisme  humain  présente,  dans  le  cours  de  son 
existence,  une  période  de  croissance,  une  période  d'arrêt  et  une 
période  de  décroissance  conduisant  à  la  sénilité  et  à  la  mort,  de 
même  les  éléments  nerveux  ou  les  neurones  parcourent  une  phase 
d'évolution,  une  phase  d'arrêt  et  une  phase  d'involution. 

Durant  la  phase  d'arrêt,  qui  commence  généralement  vers  l'âge 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  la  structure  de  la  partie  non  chromophile 
de  la  cellule  nerveuse  est  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut. 

Les  modifications  qui  caractérisent  sa  phase  d'involution  ou  de 
sénilité  ont  été  étudiées  principalement  par  Marinesco  ilO).  Elles 
consistent  essentiellement  dans  une  transformation  chimique  des 
granulations  chromophiles  en  granulations  pigmentaires,  transfor- 
mation lente  et  progressive  dont  l'époque  du  début  varie  considéra- 
blement, non  seulement  d'une  cellule  à  l'autre  chez  le  même  indi- 
vidu, mais  encore,  dans  les  mêmes  types  cellulaires,  d'un  individu 
à  l'autre.  Cotte  transformation  commence  en  un  point  limité  du  corps 
protoplasmatique,  et  peut  envahir  plus  ou  moins  complètement 
toute  la  cellule  nerveuse,  ne  respectant  que  les  ramifications  proto- 
plasmatiques et  le  prolongement  cylindraxile.  Celte  transformation 
chimique  des  éléments  chromophiles  est  accompagnée  d'une  modi- 
fication spéciale  du  réseau  cellulaire  consistant  en  un  épaississement 
des  trabécules  et  une  modification  de  leur  constitution  chimique 
telle  que,  sous  l'influence  des  réactifs  utilisés  dans  la  méthode  de 
Cajal,  elles  prennent  une  coloration  noire  ou  brune  (fig.  6). 

Cette  double  modification,  intéressant  la  partie  chromophile  et  la 
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partie  nmi  chiomopliile  du  corps  cellulaire,  surtout  lorsqu'elle 
atteint  un  certain  degré,  doit  non  seulement  troubler  la  nutrition 
intime  des  élémenls  nerveux,  mais  encore  diminuer,  altérer  et  peut- 
être  supprimer  leur  fonctionnement. 

La  période  évolutive  des  éléments  nerveux  a  été  étudiée  par  un 
de  nos  élèves,  van  hiervliet  11',  et  par  Marinesco,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  partie  chromopliile  des  élémenls  nerveux.  Il  résulte 
des  recherches  de  van  Hiervlet  que,  jusque  vers  le  troisième  mois 
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Fig.  6.  —  Cellule  radiculaire    ilc  la  inorlic    loiiihaire  iriine  femme 
âgée  de  soixante-douze  ans  (d'après  Marinesco). 


lie  la  vie  intra-utérine,  les  blocs  de  Xissl  font  complètement  défaut 
dans  les  cellules  radiculaires  et  les  cellules  des  ganijlions  spinaux; 
ces  cellules  ne  sont  pas  dépourvues  cependant  de  substance  cbro- 
mophile,  mais  celle-ci  s'y  trouve  à  Téfat  de  dissolution  puisque, 
sous  l'actinii  (lu  bleu  de  méthylène,  tout  le  corps  cellulaire  prend 
«ne  teinti'  i)leue  uniforme. 

.\u  commencement  du  troisième  mois,  les  blocs  chroiiinpliiles 
font  leur  apparition,  et  cela  tout  d'abord  à  la  périphérie  du  coi'ps 
cellulaire  sous  la  forme  de  petits  grains.  Pendant  le  développement 
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ultérieur,  la  substance  chromophile  dissoute  persiste  dans  le  corps 
cellulaire,  en  même  temps  que  les  blocs  augmentent  en  nombre, 
envahissant  la  cellule  de  la  périphérie  vers  le  centre;  au  point  que, 
vers  le  cinquième  et  sixième  mois,  ils  ne  laissent  plus  libre  qu'une 
zone  périnucléaire,  pour  envahir  toute  la  cellule  au  moment  de  sa 
naissance. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  n  avait  guère  de  renseigne- 
ments concernant  l'évolution  des  neurolibrilles  et  cela  parce  qu'une 
méthode  de  coloration  élective  du  réseau  cellulaire,  à  la  fois  simple 
et  constante,  faisait  défaut.  La  méthode  de  Cajal  est  venue  combler 
cette  lacune.  Elle  n'a  guère  encore  été  employée  d'une  l'acon  systé- 
matique dans  le  but  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  résulte  cepen- 
dant de  quelques  observations  de  Cajal  que  les  neurofibrilles  se 
différencient  tout  d'abord  dans  les  ramifications  protoplasmatiques 
et  que,  de  là,  elles  envahissent  le  corps  cellulaire  de  la  périphérie 
vers   le    centre.    Pendant   les   premiers   temps    du   développement 
embryologique,   la   méthode   de   Cajal   n'imprègne,   dans   le    corps 
cellulaire,    aucune     partie    structurée.   Nous    devons     cependant 
admettre  que,  déjà  à  cette    époque,  le    protoplasme    des    cellules 
nerveuses  renferme  une  partie  organisée,  une  charpente,  un  réseau 
ou  réticulum  comme  toute  matière  protoplasmatique.  Ce  réseau  ne 
fixe  pas  les  sels  d'argent.  Plus  tard  cependant,  il  acquiert  cette 
propriété,  montrant  par  là  qu'il  a  dû  subir  une  modification  quel- 
conque, dont  la  nature  intime  nous  échappe.  C'est  cette  moditica- 
tion  spéciale  des  neurofibrilles  et  des  trabécules  unissantes  que  la 
méthode  de  Cajal  nous  permet  de  surprendre  et  qui,  d'après  les 
quelques  résultats  obtenus,  semble  s'effectuer  tout  d'abord  dans  les 
ramifications  protoplasmatiques  pour  envahir  ensuite,  progressive- 
ment, le  corps  cellulaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  grâce  à  la  méthode  de  Nissl,  les 
auteurs  ont  pu  étudier  les  modifications  qui  surviennent  dans  la 
partie  chromophile  du  corps  protoplasmatique  soit  dans  les  diffé- 
rents états  fonctionnels,  soit  lors  d'une  lésion  traumatique  portée 
sur  l'axone  de  la  cellule  nerveuse.  Les  mêmes  recherches  ont  été 
entreprises  dans  le  cours  de  ces  dernières  années  pour  ce  qui  con- 
cerne la  partie  non  chromophile,  et  cela  grâce  à  la  méthode  de 
Cajal  au  nitrate  d'argent  réduit  qui  permet  d'imprégner  la  trame 
neurofibrillaire  avec  une  extrême  facilité. 

A  la  fin  de  l'année  1903,  Tello  (M),  un  élève  de  Cajal,  signala 
l'existence  de  neurofibrilles  géantes  dans  les  cellules  nerveuses  de 
la  moelle  épinière  des  reptiles  (fig.  7).  Quelques  mois  plus  tard, 
ayant  examiné  les  cellules  de  la  moelle  d'un  lézard  assez  vivement 
excité  par  suite  de  l'amputation  de  la  queue,  il  fut  très  surpris  de 
trouver  dans  les  cellules  nerveuses,  non  le  réseau  à  trabécules 
géantes  caractéristiques  des  rei>tiles,  mais  des  neurofihrilles  abon- 
dantes à  peine  plus  grosses  que  celles  des  cellules  des  mammifères. 
En  présence  de  ces  faits  et  en  tenant  compte  que  les  observations 
de   Tello  avaient   été  faites  en  hiver,  Cajal  (12)    émet  l'idée  que 
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l'hypertrophie  des  neurofibrilios  constatt-e  chez  les  reptiles  constitue 
un  phénomène  morphol<ii,'iquo  secondaire,  dû  à  l'action  du  froid  et 
à  la  diminution  considi'rable  des  réilexes  médullaires.  Pour  contrô- 
ler cette  hypothèse,  ïello  (13)  soumet  des  lézards  pendant  deux  ou 
trois  jours  à  une  température  variant  de  37  à  2J)".  A  l'examen  des 
cellules  de  la  moelle,  toutes  les  neurofibrilles  épaisses  avaient 
disparu  et  étaient  remplacées  par  un  nombre  considérable  de  neu- 


Fig.  7. 


Cellule  géanlc  do  la  formation  réliculaire  du  hulhe 
d'un  lézard  hivernant  (d'après  Tcllo). 


rofibrilles  fines;  en  même  temps  le  corps  cellulaire  avait  légèrement 
au;.;raenté  de  volume  (lig.  8). 

Cajal  (12)  signala  vers  la  même  époque,  que,  chez  les  animaux 
adultes,  et  surtout  chez  les  animaux  jeunes,  on  rencontre  souvent, 
dans  la  moelle  et  le  bulbe,  des  cellules  nerveuses  dont  le  réticulum 
neurolibrillaire  présente,  des  épaississemenls  fusiformes  intensé- 
ment imprégnés  par  l'argent.  De  plus,  chez  les  animaux  morts  de 
la  rage,  le  réticulum  des  cellules  nerveuses  paraît  simplifié,  mon- 
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trant,  avec  une  extrême  clarté,  un  petit  nombre  de  grosses  neuro- 
fibrilles primaires  unies  entre  elles  par  de  nombreuses  trabécules 
unissantes  (fig.  9).  Les  neurofibrilles  présentent  également  sur  leur 
trajet  de  longs  épaississements  fusiformes.  Si  on  suit  ces  altérations 
dans  leur  évolution,  on  voit  que  les  neurofibrilles  primaires  com- 


1/ 
Fig.  8 


Cellule  motrice  de  la  moelle  d'un  lézard  éveillé 
(d'après  Telle). 


mencent  par  s'épaissir  sur  toute  leur  longueur  en  même  temps  que 
les  espaces  qui  les  séparent  deviennent  plus  considérables. 

Celte  hypertrophie  des  neuroflbrillcs  envahit  la  cellule  de  la  péri- 
phérie au  centre. 

De  tous  ces  faits,  Cajal  tire  la  conclusion  que  le  réticulum  de  la 
cellule  nerveuse  est  susceptible  de  présenter  des  modificalious  mor- 
phologiques en  rapport  intime  avec  l'état  de  repos  (engourdissement 
pur  le  froid  de  l'hiver)  et  l'état  d'activité  des  neurones;  conclusion 
qui    serait   d'accord   avec   ce  fait    que,   même    chez    les    reptiles 
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<'ni.'(jur(lis  imr  le  froiJ  ik-  riiivcr,  les  niurnfiliiilb'S  gt-anles  font 
défaut  dans  If  téli-ncépliale  et  le  mésencéidiale,  centres  qui  con- 
servent leur  activité  malgré  l'action  déprimante  des  basses  tempé- 
ratures. 

Le  réliculum  n'est  donc  pas  un  appareil  fixe  mais  variable,  en 
rapport  avec  ractivité  functionnellu  du  neurone.  La  signilicalion 
pliysiolngique  des  divers  stades  morpbologiques  des  neurolibrilles 
ne  pourra  être  établie,  dit  Cajal,  que  lorsqu'on  aura  fait,  dans  cette 
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Fig.  9.  —  Cellules  des  cordons  de  la  moelle  d  un  lapin  mort  de  rage 
expérimentale  (d'après  Cajal}. 


voie,  des  recherches  nombreuses  et  variées.  Pour  le  niomenl  deux 
hypothèses  sont  plausibles  :  ou  bien,  à  l'état  de  repos,  le  réticulum 
se  ((intracte,  la  malien'  qui  le  oonsUlue  s'amassant  à  certains 
endroits  des  neurulibriiles  primaires  en  donnant  naissance  aux 
épaississements  fusiformes,  tandis  que,  pendant  l'activité,  on  verrait 
survenir  un  phénomène  inverse  :  les  grosses  neurolibrilles  se 
décompost-raii-nt  i-n  librilles  plus  fines. 

Pour  contrôler  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  s'accorde  le  mieux 
avec  les  faits,  Tello  (13)  a  repris  ses  recherches  en  examinant  les 
reptiles  au  commencement  du  printemps.  Il  a  pu  constater  que  la 
seconde  hypothèse   de   ("ajal  était   conl'nrmf  à  la  réalité  et  que  les 
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neiirofihrilles  géantes  commencent  par  se  transformer  d'abord  en 
cordons  réticulés  avant  de  se  décomposer  en  neurofibrilles  plus 
fines.  C'est  ce  dont  on  peut  se  rendre  facilement  compte  en  com- 
parant les  deux  cellules  de  la  figure  10,  à  la  cellule  reproduite  dans 
la  figure  7,  et  qui  provient  du  lézard  tué  pendant  le  sommeil  hiver- 
nal. 
De   tout  cela,  il   résulte  donc    que,  pendant  les  difTérents   états 


Fig.  10.  —  A,  Cellule  de  la  formalion  réticulaire  du  bulbe  d'un  lézard 
tué  au  printemps;  B,  cellule  de  la  même  région  provenant  d'un  lézard 
peu  de  temps  après  son  réveil  du  sommeil  hivernal  (d'après  Telle). 


fonctionnels  de  sa  cellule  nerveuse,  des  modifications  surviennent 
dans  ses  deux  parties  constituantes,  la  partie  chromophile  et  la 
partie  non  chromophile. 

Marinesco  (8)  a  étudié,  avec  la  même  méthode,  les  modifications 
réactionnels  qui  surviennent  dans  la  charpente  réticulo-fibrillaire 
du  corps  protoplasmatique  à  la  suite  de  la  section  ou  de  l'arrache- 
ment du  prolongement  cylindraxile. 
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Il  rt'sulte  lie  cos  recherches  que  le  tiaumatisme  subi  par  le  neu- 
rone relontit  sur  l'appareil  fibrillaire  el  y  détermine  une  ihiuhle 
inodilication  :  1°  une  inotlifuation  chimique  à  la  suite  de  laquelle 
les  neurofibrilles  imprégnées  par  le  nitrate  d'argent  prennent  une 
coloration  rougeAtre  au  lieu  de  la  teinte  noire  qu'elles  ont  dans  les 
cellules  normales. 

2°  Une  modilication  piiysique  qui  rend  les  neurofibrilles  granu- 
leuses tout  en  les  rapprochant  les  uns  des  autres.  L'intensité  de  ce 
phénomène  est  en  lapitort  étroit  avec  l'intensité  du  traumatisme. 
C'est  ainsi  (|ue.  lors  de  l'arrachement  du  nerf,  l'état  granuleux  des 
neurofibrilles  est  suivie  d'une  véritable  désagrégation  granuleuse 
conduisant  à  la  destruction  complète  et  à  la  disparition  de  tout 
l'appareil  réticulofibrillaire  et,  avec  elle,  à  l'atrophie  rapide  de  l'élé- 
ment nerveux. 

Van  Gehuciiten. 

Professeur  à  l'Université 

de  Louvain. 
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PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE  DES  FIBRES  ET  DES 
CELLULES  NERVEUSES 

A.  —  EXCITABILITÉ   ET   CONDUCTIBILITÉ  DES  FIBRES  NERVEUSES 

Quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  adopte  sur  la  signification 
anatoraique  des  fibres  nerveuses,  on  peut  dire  qu'au  point  de  vue 
physiologique,  les  nerfs  sont  les  conducteurs,  les  ftls  télégraphiques 
qui  relient  les  différentes  parties  de  notre  corps,  et  qui  en  assurent 
le  fonctionnement  harmonique.  Le  long  de  ces  fds  ce  transmettent 
les  excitations,  tant  centripètes  que  centrifuges,,  les  dépêches,  comme 
on  pourrait  les  appeler,  si  l'on  tient  à  poursuivre  la  comparaison  si 
souvent  faite  entre  le  système  nerveux  et  le  réseau  télégraphique 
d'un  grand  pays. 

Tout  ébranlement  suffisamment  intense  et  suffisamment  biusque 
de  la  fibre  nerveuse  (actions  mécaniques,  chaleur,  action  chimique, 
électricité,  etc.),  peut  lui  servir  d'excitant  artificiel,  mettre  en  jeu 
son  excitabilité. 

L'excitation  née  en  un  point  se  transmet  de  proche  en  proche 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  fil3re,avec  une  vitesse  très  modérée,  une 
trentaine  de  mètres  à  la  seconde,  comme  l'a  montré  Helmholtz  il  y 
a  un  demi-siècle.  Ces  deux  propriétés  des  fibres  nerveuses,  Vexcila- 
bllité  et  la  conductibilité,  continuent  à  être  étudiées  avec  ardeur  par 
les  physiologistes.  Deux  tendances  se  manifestent  sous  ce  rapport. 
Pour  les  uns,  le  nerf  vivant  est  un  objet  purement  physique,  com- 
parable aux  fils  électriques  d'un  télégraphe  et  fonctionnant  à  la 
façon  des  schémas,  construits  au  moyen  de  paquets  de  fils  métal- 
liques bons  conducteurs  de  l'électricité,  entourés  chacun  d'une 
gaine  liquide.  Sur  de  tels  schémas  ou  nerfs  artificiels,  on  peut  en 
cIT'et  reproduire  une  partie  des  phénomènes  présentés  par  les  nerfs 
lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  excitante  d'un  courant  électrique, 
notamment  les  phénomènes  de  la  variation  négative,  de  l'électro- 
tonus,  etc.  Un  argument  de  grande  valeur  en  faveur  de  cette  con- 
ception était  tiré  de  la  place  à  part  que  les  nerfs  occupent  au  point 
de  vue  de  la  nutrition.  Seuls  de  lous  les  tissus  vivants,  ils  étaient 
censés  fonctionner  sans  la  moindre  usure  de  leur  substance  et  sans 
présenter  de  phénomènes  de  fatigue. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  cette  doctrine  est  forlemenl  battue 
en  brèche.  Nombre  de  physiologistes  commencent  à  admettre  que 
les  fibres  nerveuses  ont  besoin,  comme  les  autres  tissus,  de  con- 

l'année  psychologique,  xu.  22 
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sommer  de  l'oxygène,  de  brûler  du  combustible;  qu'ils  sont,  comme 
eux,  susceptibles  d'usure  et  de  fatigue.  Les  phénomènes  de  la  vie 
y  seraii-nl  trop  complexes,  j)nur  pouvoir  dès  à  présent  èlrc  assimilés 
aux  chaugemenls  très  simples  présentés  par  les  schémas  élémen- 
taires. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  quelques-uns  des  travaux 
parus  en  100"»  sur  l'excitabilité  et  la  condu«tibilité  nerveuse. 

Excilation  électrique  des  nerfs.  —  J'ai  signalé  ici  même,  il  y  a 
deux  ans,  la  loi  de  Vcxcitation  électrique  des  nerfs,  formulée  par 
(;.  Weiss,  reprise  et  modifiée  par  M.  et  Mme  Lapicque.  Je  ne  puis 
entrer  dans  la  discussion  à  laquelle  celte  loi  a  donné  lieu  entre 
(i.  Weiss  (1  ,  M.  et  Mme  Lapicque  (1  à  7),  Cluzet  \H,  9),  lloorweg. 
Lapicque  a  insisté  sur  ce  fait  que  la  loi  d'excitation  Weiss-Lapicque, 
vraie  pour  des  excitations  électriques  de  courte  durée  (n'atteignant 
pas  la  durée  de  la  période  latente  ,  s'applique  tout  aussi  h\on  aux 
courants  excitants  de  durée  indéfinie,  tels  que  ceux  que  Du  Bois- 
Reymond  avait  en  vue  quand  il  formulait  sa  loi  d'excitation,  affir- 
mant que  :  ce  n'est  pas  la  valeur  absolue  de  la  densité  momentanée  du 
courant  qui  détermine  la  grandeur  de  rcxcitation  d'un  nerf,  mais  que 
c'est  la  variation  de  cette  densité  d'un  moment  a  l'autre.  La  loi  de 
Weiss-Lapicque  aurait  donc  une  portée  tout  à  fait  générale  et  embras- 
serait également  les  faits  auxquels  s'adresse  la  loi  de  Du  Bois- 
nt'vmond. 

I,.  Ilermann  (^lO)  s'en  tient  à  la  loi  de  Du  Bois-Reymond  dans  ses 
considérations  sur  la  physiologie  et  la  physique  des  nerfs. 

Inefficacité  de  la  portion  descendante  des  ondes  électriques  brèves  et 
des  chocs  d'induclion.  —  Louis  Lapicque  a  montré  que  l'excitation 
d'un  nerf  par  une  onde  électrique  très  brève  naît  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'excitation  de  fermeture  classique  du  courant  con- 
stant, c'est-à-dire  au  niveau  de  l'électrode  négative,  et  que,  dans  ce 
cais,  la  rupture  du  courant  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  production 
de  l'excilalioii.  Les  chocs  d'induction  n'agissent  donc  comme  agents 
d'excitation  que  dans  leur  portion  ascendante:  leur  phase  de 
décroissance  est  sans  action. 

Relation  entre  l'intensité  du  courant  et  la  fréquence  de  ses  inter- 
rnidions  nécessaires  pour  produire  rcxcitation.  —  Bernstein  avait 
constaté  que  l'excitation  du  sciatique  de  la  grenouille,  au  moyen  de 
courants  induits  de  haute  fréquence  (800  excitations  par  seconde), 
pouvait  encore  donner  lieu  à  un  tétanos.  D'autres  physiologistes 
uni  obtenu  le  même  résultat  avec  des  excitations  encore  plus  fré- 
quentes. C'est  ainsi  que  Kronecker  a  réussi  à  atteindre  la  fréquence 
de  20  000  excitations  à  la  seconde,  et  à  obtenir  une  excitation  du 
nerf,  suivie  d'effet.  Wertheim-Salomonson  (il)  a  utilisé  des  fré- 
quences encore  plus  hautes  des  excitations  électriques  du  sciatique 
de  la  grenouille  (courant  sinusoïdal);  il  a  cherché  à  déterminer  la 
relation  qui  existe  entre  la  fré(|uence  des  oscillations  et  l'intensité 
du  courant  nécessaire  pour  produire  l'excitation.  Il  constate  qu'une 
augiiien talion  dans  la  fréquence  ne  continuera  à  produire  ses  effets 
excitants  que  si  l'on  augmente  dans  des   proportions   analogues 
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rinteiisilé  du  courant.  En  voici  un  exemple  :  si  un  courant  de 
1,3  microampère  agit  encore  comme  excitant  avec  2  500  interru- 
ptions à  la  seconde,  il  faudra  employer  un  courant  de  358  micro- 
ampères pour  250  000  interruptions. 

Excitation  électrohinétique  des  nerfs.  —  Danilewsky  (14)  a  étudié 
l'action  excitante  exercée  à  distance  par  l'électricité  sur  la  patte 
de  grenouille  munie  de  son  nerf  sciatique,  ainsi  que  les  modifica- 
tions de  l'excitabilité  réalisées  par  le  même  moyen.  Il  donne  le  nom 
d'action  'physiologique  électrohinétique  à  cette  forme  d'excitation 
s'exerçant  sans  l'intermédiaire  de  conducteurs  interposés.  Il  est 
impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  particularités  intéressantes 
que  présente  l'excitation  électrokinétique. 

Action  excitante  des  oscillations  Hertziennes.  —  G.  Gallerans  (15) 
trouve  que  les  appareils  neuro-musculaires  de  la  grenouille  sont 
très  sensibles,  à  distance,  à  l'action  des  oscillations  Hertziennes, 
dont  ils  constituent  des  révélateurs  extrêmement  délicats.  L'orga- 
nisme animal  peut  donc  ressentir  les  effets  des  perturbations  élec- 
triques du  milieu  ambiant. 

Vinfatigahilité  des  nerfs  remise  en  question.  —  On  admet  en  général, 
sur  la  foi  des  expériences  de  Bernstein,  Wedensky,  Bowditch, 
Maschek,  Szana,  etc.,  que  les  nerfs  sont  infatigables,  et  qu'ils  peu- 
vent être  soumis  pendant  des  heures  à  des  excitations  maximales 
de  haute  fréquence,  sans  présenter  la  moindre  diminution  de  leur 
excitabilité  ni  de  leur  conductibilité.  On  peut  démontrer  le  fait  sur 
la  patte  galvanoscopique  (patte  de  grenouille  munie  de  son  nerf 
sciatique)  dont  on  excite  le  nerf,  à  condition  d'éviter  l'intervention 
de  la  fatigue  des  muscles,  qui,  elle,  se  montre  promptement.  On 
prendra  par  exemple  deux  pattes  A,  H,  munies  de  leurs  nerfs  scia- 
tiques.  On  tétanisera  le  nerf  de  A,  mais  en  empêchant  l'excitation 
d'arriver  jusqu'au  muscle.  A  cet  effet  on  abolira  temporairement 
la  conductibilité  dans  l'extrémité  périphérique  du  nerf  de  A,  en  y 
établissant  par  exemple  un  fort  anelectrotonus,  à  l'aide  d'un  cou- 
rant électrique  ascendant.  Dans  ces  conditions,  on  pourra  exciter 
le  nerf  de  A  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  sans  qu'il  manifeste 
le  moindre  signe  d'épuisement.  Aussitôt  qu'on  supprime  le  courant 
polarisant,  on  voit  l'excitation  du  nerf  de  A  produire,  dans  les 
muscles  de  A,  des  contractions  aussi  énergiques  que  celles  que  le 
muscle  B  fournit  lorsqu'on  excite  le  nerf  de  B,  qui,  lui,  n'a  pas  été 
soumis  à  l'excitation. 

Maschek  avait  répété  les  mêmes  expériences  en  remplaçant  l'ac- 
tion d'arrèl  de  l'anelectrotonus  par  une  anesthésie  locale  du  nerf 
au  moyen  d'ét.her,  et  avait  également  affirmé  l'infatigabilité  du  nerf. 
Il  était  naturel  d'établir  une  relation  entre  cette  doctrine  classique 
de  l'infatigabilité  des  nerfs,  et  celle  du  fonctionnement  nerveux  sans 
dépense  chimique  appréciable.  C'est  ce  que  l'on  n'avait  pas  manqué 
de  faire. 

Or,  dans  ces  dernières  années,  on  a  constaté  que  les  nerfs 
n'occupent  pas,  à  ce  dernier  point  de  vue,  la  place  privilégiée  qu'on 
avait    cru    pouvoir  leur   assigner.  Frcililich,   II.   v.   Bayer,  Torsten 
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riiunberg  (voir  ma  revue  de  lan  dernier)  ont  trouvé  que  le  fonc- 
tionnement des  nerfs  est  lié,  comme  celui  des  autres  tissus,  à  la 
consommation  d'oxygène  et  à  la  production  de  CO'^  et  qu'ils  sont 
comme  les  autres  organes,  exposés  à  sasphyxier  par  manque 
d'oxyi.'1'ne. 

Et  tout  récemment  Okada  (17)  montrait  que  chez  l'animal  vivant, 
un  nerf  dont  on  lie  les  vaisseaux  nourriciers,  subit  une  dégénéresr 
cence  ijui  rappelle  la  dégénérescence  Wallérienne.  On  ne  peut  donc 
plus  soutenir  (lue  le  nerf  fonctionne  à  la  faron  d'un  fil  télégraphique 
qui  ne  fait  aucune  dépense  d'énergie  propre. 

Hadzikowski  (18)  a  appelé  l'atlention  sur  la  contradiction  qu'im- 
piiiiuf  cette  nouvelle  notion  des  phénomènes  de  combustion  et 
ilusure  respiratoire  dans  les  nerfs  et  la  doctrine  classique  de  leur 
infatigabilité;  et  il  s'est  proposé  de  soumettre  cette  infatigabilité  à 
la  critique  expérimentale. 

11  s'est  attaqué  aux  expérirnces  de  Maschtk,  expériences  dans 
lesquelles  la  conductibilité  nerveuse  était  censée  suspendue  par 
l'éther  pendanttoute  la  durée  de  l'excitation  électrique  du  sciatique. 

Hadzikowski  trouve  que  l'éther  ne  convient  en  aucune  façon  pour 
ces  expériences.  Il  n'a  pas  réussi  à  produire  pratiquement  une 
anesthésie  durant  au  delà  de  cinq  minutes.  Dès  que  l'on  dépasse  ce 
temps,  l'éther  tue  le  nerf  d'une  façon  irréparable.  Radzikowski 
admet  que  dans  les  expériences  de  Maschek,  le  nerf  sciatique  était 
mort,  et  que  les  contractions  musculaires  observées  dans  les  muscles 
par  excitation  du  nerf  étaient  dues  à  des  dérivations  de  courants 
ou  à  d'autres  causes  d'erreur,  mais  n'étaient  nullemi'Ut  l'effet 
de  l'excitation  du  nerf  proprement  dit.  Rappelons  d'ailleurs  que 
Frohlich  d'JOH)  avait  nié  l'infatigabilité  des  nerfs. 

Excitabilité,  conductibilité  et  constitution  physico-chimique  des  nerfs. 
—  Parmi  les  tentatives  faites  pour  rattacher  les  particularités  phy- 
siologiques de  l'excitation  et  tle  la  conductivité  des  nerfs  à  leurs 
propriétés  mécaniques  ou  physico-chimiques,  et  puur  faire  rentrer 
le  fonctionnement  des  nerfs  dans  le  cadre  d'un  schéma  purement 
physique,  nous  citerons  les  travaux  de  Bethe,  Hober,  Sutherland, 
Macdonald.  Bethe  a  montré  (jue  la  suppression  de  l'excitabilité  ner- 
veuse (provoquée  par  une  pression  mécaniijue,  par  l'action  de  l'eau 
distillée  ou  par  le  courant  constant)  s'accompagne  d'une  altération 
chimique  des  colloïdes  des  fibres  nerveuses,  se  traduisant  par  le 
fait  qu''  b'urs  librilles  n'absorbent  plus  les  matières  colorantes. 
Hudolph  llober  (lU)  a  fait  des  observations  analogues.  11  constate 
également  une  relation  entre  les  changements  d'excitabilité  des 
nerfs,  sous  l'action  de  diverses  solutions  salines,  et  la  coloration 
qu'ils  prennent  sous  l'influence  des  réactifs  colorants.  Les  deux 
phénomènes,  changements  de  l'excitabilité  et  coloration  des  libres 
nerveuses,  se  modifient  dans  le  même  sens,  et  semblent  correspondre 
à  des  changements  dans  la  consistance  des  colloïdes  du  tissu  ner- 
veux. 

Théorie  de  lu  conduction  de  Sutherland.  —  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  Sutherland  (20)  a  esquissé  une  théorie  physique  de  la  pro- 
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pagation  de  Texcitation  nerveuse,  qui  ne  tient  compte  que  des  pro- 
priétés purement  mécaniques  (cohésion,  etc.,)  de  la  substance 
nerveuse,  propriétés  intimement  liées  d'ailleui's  aux  propriétés 
électriques. 

De  même  Mathews  (21)  ramène  la  notion  d'excitation  chimique 
des  nerfs  à  celle  de  la  tension  de  solution  des  ions  de  la  solution 
excitante. 

Théorie  de  la  conduction  de  Macdonald.  —  Macdonald  (21)  admet 
que  toute  lésion  d'un  nerf  est  accompagnée  d'une  coagulation  d'un 
ou  de  plusieurs  albuminoïdes,  entrant  dans  la  constitution  du 
cylindre  d'axe,  et  d'une  mise  en  liberté  de  sels  de  potassium  sous 
forme  de  solution  aqueuse.  Le  processus  de  l'excitation  et  de  la 
conduction  de  l'excitation  serait  de  même  nature.  Ce  processus 
serait  réversible.  L'auteur  base  sur  ces  faits  une  théorie  physico- 
chimique nouvelle  de  la  conductivité  nerveuse. 

L'avenir  nous  dira  jusqu'à  quel  point  ces  théories  s'accordent 
avec  l'observation  des  faits. 

Voie  de  propayation  de  Vcamlation  dans  les  nerfs.  —  Carlson  '23) 
étudie  chez  une  grande  limace  et  chez  une  annélide  marine  Bispira 
polyinorpha)  l'iniluence  que  l'extension  du  corps  exerce  sur  la  vitesse 
de  transmission  de  l'excitation  motrice.  Il  constate  que  la  vitesse 
de  l'influx  nerveux,  c'est-à-dire  l'espace  parcouru  dans  l'unité  de 
temps,  reste  la  même,  que  le  nerf  ait  été  soumis  à  l'extension  ou 
non.  Ainsi,  quand  on  étend  le  nerf,  le  temps  perdu  s'allonge  dans 
les  mêmes  proportions.  L'intensité  de  l'excitation  ne  paraît  pas 
influencée  par  l'état  d'extension. 

Ces  faits  s'accordent  le  mieux,  selon  Carlson,  avec  l'idée  que  le 
véhicule  de  l'excitation  doit  être  cherché  dans  la  partie  liquide  du 
nerf,  le  neuroplasme,  et  non  dans  le  cylindre  d'axe,  comme  le  veulent 
Bethe  et  la  plupart  des  physiologistes. 

Vitesse  de  propagation  de  l'excitation  nerveuse.  —  Carlson  (24) 
constate  que,  chez  un  même  animal,  l'excitation  peut  présenter 
dans  les  différents  nerfs  des  vitesses  de  propagation  très  différentes. 
Dans  les  nerfs  du  cœur  de  Limiilus,  cette  vitesse  n'est  que  de  40  cen- 
timètres ù  la  seconde,  alors  que  dans  les  nerfs  moteurs  des  membres, 
cette  vitesse  atteint  325  à  350  centimètres. 

Nicolaï  (25)  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  vitesse  de 
propagation  de  l'influx  nerveux  dans  le  nerf  olfactif  du  brochet.  Il 
constate  que  l'influx  nerveux  se  propage  avec  une  vitesse  uniforme 
sur  toute  la  longueur  du  nerf,  et  que  cette  vitesse  n'est  influencée, 
ni  par  l'intensité  de  l'excitation,  ni  par  le  degré  d'excitabilité  du  nerf. 
Le  froid  diminue  la  vitesse,  il  en  est  de  même  des  lésions  du  nerf. 

La  vitesse  est  plus  grande  pour  les  excitations  produites  par  le 
courant  constant  que  pour  celles  qui  correspondent  aux  chocs 
d'induction.  Mais  dans  le  cas  d'excitation  par  le  courant  constant, 
il  y  a  une  période  latente  fort  longue,  atteignant  5  centièmes  de 
seconde,  c'est-à-dire  qu'il  s'écoule  5  centièmes  de  seconde  entre 
l'application  du  courant  et  le  moment  de  l'excitation  du  nerf, 
moment  qui  marque  le  départ  de  l'onde  d'excitation. 


342  REVIES   GÉNÉRALES 

Interruption  de  In  condurtibilité  par  rammoniaquc,  par  le  froiil,  par 
la  coraïiir.  —  On  sav.iil,  ili'puis  les  recherches  de  Kiiline.  que  Tam- 
inuiiiaque,  agissant  en  solution  sur  un  neif  moteur,  peut  y  sup- 
primer localement  l'excitahilité  et  la  conductibilité,  sans  que  le  nerf 
donne  le  moindre  signe  d'excitation,  (i.  Emanuel  ^2G)  confirme  le 
fait,  et  constate  qu'il  s'applique  ('"gaiement  aux  nerfs  centripèles,  au 
moins  chez  la  grenouillf.  il  a  liét^rminé  «'gah-ment  les  propriétés 
d'excitabilité  et  de  conductibilité  dans  la  narcose  progressive  par 
l'ammoniaque.  \  aucun  moment,  il  n'y  a  ni  excitation  ni  augmen- 
tation d'fxrilabilité.  La  conductibilité  disparaît  brusquement  avant 
l'excitabilité,  (jui,  elle,  met  un  cerlain  temps  ù  s'abaisser  graduelle- 
ment. L'ammoniaque  constitue  donc  un  nouveau  moyen  de  dissocia- 
tion de  ces  deux  propriétés  des  fibres  nerveuses.  L'ammoniaque 
pourra  également  être  employée  quand  il  s'agit  d'interrompre 
la  continuité  physiologique  d'un  nerf,  tout  en  évitant  son  exci- 
tation. 

Jusqu'à  présent,  on  avait  principalement  utilisé  dans  ce  but  l'ac- 
tion locale  du  froid.  Gad  avait  notamment  réalisé  les  efTets  |)hysio- 
logiques  de  la  section,  en  soumettant  les  pneumogastriques  chez  le 
lapin  à  la  congélation.  On  obtient  ainsi  les  mêmes  résultats  que  par 
la  section  des  nerfs  tout  en  évitant  les  effets  excitants  de  la  section. 

Karl  Biililer  (27)  a  trouvé  qu'il  fallait,  pour  congeler  les  nerfs  de 
grenouille,  les  refroidir  notablement  en  dessous  de  la  vraie  tempéra- 
ture de  congélation,  qui  correspond  à  leur  concentration  molécu- 
laire. Celte  surfitsion  du  nerf  que  l'on  refroidit  présente  de  grandes 
variations  :  la  congélation  se  fait  alors  que  le  nerf  a  été  refroidi  à 
une  température  variant  entre  —  2"  et  —  10";  tant  qu'on  n'atteint 
pas  le  point  de  congélation,  la  conductibilité  du  nerf  de  grenouille 
est  à  peine  influencée  par  un  abaissement  de  la  tempéiature.  La 
conductibilité  nerveuse  tombe  brusquement  à  une  valeur  faible  au 
moment  de  la  congélation,  pour  disparaître  entièrement  à  une 
température  légèrement  plus  basse.  La  conductibilité  reparaît, 
mais  affaiblie,  quand  on  dégèle  le  nerf. 

L'application  locale  de  cocaïne  sur  un  tronc  nerveux  constitue 
également  un  moyen  d'y  supprimer  la  conductibilité.  Dixon  (28)  a 
constaté  que,  dans  les  nerfs  mixtes,  les  fibres  sensibles  smit  atteintes 
par  la  cocaïne  bien  avant  les  fibres  motrices.  De  même,  la  cocaïne 
agit  sui'  les  fibres  centripètes  du  pneumogastrique  jilus  tôt  que  sur 
b'S  fibres  centrifuges,  et  sur  les  vaso-constricteurs  de  ju-éférence 
iiux  vaso-dilatateurs.  La  cocaïne  constitue  donc  un  moyen  de  disso- 
ciation physiologique  des  fibres  nerveuses  de  dignité  différente, 
contenues  dans  un  même  tronc  nerveux. 

C'est  un  nouveau  fait  qui  vient  contredire  la  doctrine  classique 
de  VidcnlUc  de  toutes  les  fibres  nerveuses.  Si  une  libre  motrice  ne 
diffère  d'une  fibre  sensible  que  par  les  organes  terminaux  aux(iuels 
elle  aboutit,  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  se  compoile  ilifférem- 
ment  de  la  fibre  sensible  quand  elle  est  soumise  à  l'action  de  la 
cocaïne. 
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B.  —  SIGNIFICATION  ANATOMIQUE  DES  NERFS  PERIPHERIQUES. 
ORIGINE  CENTRALE  (THÉORIE  DU  NEURONE  UNICELLULAIRE) 
OU  ORIGINE  AUTOGÈNE  (PLURIGELLULAIRE)  DES  NERFS  PÉRI- 
PHÉRIQUES. 

La  lutte  se  poursuit  entre  partisans  et  adversaires  de  la  théorie 
du  neurone.  Citons  une  dissertation  de  F.  Hartmann  (40),  consacrée 
à  la  démolition  du  neurone  et  à  la  défense  de  la  doctrine  des 
neurofibrilles,  et  un  mémoire  de  E.  S.  London  (41),  qui  se  prononce 
dans  le  même  sens  (voir  le  volume  de  Tan  dernier).  Parmi  les 
adversaires  du  neurone,  en  tant  qu'unité  embryologique  et  morpho- 
logique monocellulaire,  il  faut  évidemment  citer  les  histologistes 
qui  admettent  l'origine  embryonnaire  pluricellulaire  des  nerfs  péri- 
phériques et  ceux  qui  admettent  la  régénération  autogène  des  nerfs 
sectionnés.  Citons,  parmi  les  premiers,  Oskar  Schultze  (42),  qui 
affirme  avoir  constaté  cette  origine  pluricellulaire  des  nerfs  péri- 
phériques chez  les  larves  de  batraciens. 

De  même,  Head  et  Ham  (40)  admettent  la  régénération  autogène 
des  nerfs  périphériques,  sans  intervention  du  système  nerveux 
central.  Si  l'on  isole,  disent-ils,  sur  un  chat  vivant  un  nerf  sensible, 
le  radial,  par  deux  sections,  l'une  le  séparant  du  système  nerveux 
central,  l'autre  l'isolant  de  la  périphérie,  et  si  Ton  évite  la  réunion 
avec  les  nerfs  voisins,  le  tronçon  ainsi  délimité  dégénère,  mais  il 
ne  disparaît  pas.  On  constate  qu'il  se  compose  alors  de  fibres  fusi- 
formes  nucléées.  Si  l'on  réunit  le  bout  supérieur  de  ce  tronçon  avec 
le  bout  central  du  médian  sectionné  au  préalable,  la  soudure  se 
fera,  le  tronçon  du  nerf  radial  se  régénérera.  On  constate,  au  pre- 
mier stade  de  cette  régénération,  que  les  fibres  fusiformes  se  trans- 
forment en  fibres  analogues  aux  fibres  sans  moelle  du  sympathique. 
A  ce  moment,  ces  fibres  ne  possèdent  ni  moelle,  ni  cylindre  d'axe, 
et  cependant  elles  ont  recouvré  leur  conductibilité  et  sont  capables 
de  transmettre  vers  les  centres  nerveux  les  innervations  correspon- 
dant à  la  stimulation  artificielle  de  leur  bout  périphérique. 

Les  auteurs  n'insistent  pas  sur  l'importance  de  cette  constatation, 
qui,  si  elle  se  confirmait,  renverserait  les  idées  reçues  sur  le  rôle 
du  cylindre  d'axe  dans  la  conductibilité  des  nerfs.  [Voir  plus  haut 
Carlson  (23).] 

Cependant  cette  thèse  nouvelle  de  la  regénération  autogène  des 
nerfs  périphériques  sectionnés  est  loin  d'être  admise  par  tous.  Elle 
soulève  encore  de  vives  protestations.  Ainsi  Bethe,  et  récemment 
Raimann,  avaient  affirmé  qu'après  section  du  sciatique  et  arrache- 
ment du  bout  central  du  nerf,  y  compris  le  ganglion  spinal,  le 
bout  périphérique  du  sciatique  montrait  des  signes  de  régénération 
autogène.  E.  Lugaro  reprend  la  question  :  il  fait  observer  que 
Bethe  et  Raimann  n'ont  pas  exclu,  dans  leurs  expériences,  la  pos- 
sibilité d'une  pénétration,  dans  le  bout  périphérique  du  sciatique, 
de   fibres  provenant  du  crural  ou   de   l'obturateur.  C'est  ce  qui  a 
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engag»'  Lugaro  à  extirper  chez  de  jeunes  chiens  l'ensemble  des  nerfs 
lombo-sacrés,  en  y  comprenant  celle  fois  les  ganglions  spinaux 
correspondants.  Dans  ces  conditions,  il  n'a  pu  observer  le  mnindie 
signe  de  régt'nt'ration  dans  les  bouts  périphériciues  des  nerfs  coupés. 
Lugaro  se  prononce  donc  contre  la  régénération  autogène  des  nerfs 
périphériques. 

Cajal  (48 1  se  prononce  aussi  énergitiuement  contre  l'autorégéné- 
ration  du  nerf.  Il  croit  avoir  démontré,  par  sa  nouvelle  métiiode 
d'imprégnation  à  l'argent,  que  toujours  les  nouvelles  fibres  formées 
dans  11'  bout  péripliériquo  d'un  nerf  coupé  émanent  de  la  surface 
de  section  du  bout  central.  Les  cylindres  d'axes,  sectionnés  au  niveau 
du  bout  central,  s'allongent  en  présentant  une  extrémité  renllée  en 
forme  d'olive.  Ils  parviennent  à  gagner  la  périphérie  h  travers  tous 
les  obstacles,  mais  avec  un  retard  plus  ou  moins  grand. 

Les  travaux  dont  il  vient  d'être  queslion,  et  qui  se  rapportent  à 
la  questiim  de  savoir  si  la  fibre  nerveuse  est,  au  point  de  vue  embryo- 
logique, un  prolongement  de  la  cellule  nerveuse,  ou  s'il  faut  con- 
sidérer celte  fibre  comme  une  formation  indépendante  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  cellule  nerveuse,  auquelle  elle  se  serait  ultérieu- 
rement soudée,  cette  question  est  en  somme,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, d'intérêt  secondaire.  Le  neurone  pluricellulaire  nous 
rendra,  à  nous  physiologistes,  les  mêmes  services  que  le  neurone 
uniccUulaire.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  le  neurone,  consi- 
déré comme  unité  physiologique  du  système  nerveux,  a  jusqu'à  pré- 
sent assez  bien  résisté  aux  attaques  dont  il  a  été  l'objet,  principale- 
ment de  la  part  des  histologistes. 


C.  —  INNERVATION   PÉRIPIIKIUQUE.  FONCTIONS 
DES    FIBRES    NERVEUSES 

Existence  de  nerfs  trophiques  proprement  dits.  —  Tous  les  physiolo- 
gistes distinguent  au  moins  trois  catégories  de  fibres  nerveuses 
centrifuges  :  les  fibres  motrices,  les  fihrcs  de  sécrétion,  les  fibres  d'intn- 
bitio)i.  Ils  sont  divisés  sur  la  queslion  de  l'existence  d'une  quatrième 
catégorie,  les  fibres  trophiques,  qui  régleraient  les  phénomènes  de 
nutrition  des  tissus. 

Pagano  (:)4  injecte  chez  le  chien,  sous  l'arachnoïde  lombaire, 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  prussique  à  1  p.  100.  Dans 
les  expériences  que  l'auteur  considère  comme  réussies,  l'action 
toxique  de  l'acide  prussique  reste  limitée  aux  éléments  nerveux  de 
la  moelle  lombaire,  et  se  traduit  par  la  paralysie  et  l'anaslhésie 
passagère  de  l'airière-lrain  de  l'animal.  Au  bout  d'un  temps,  variant 
d'une  demi-heure  à  (jucliiues  heures,  les  troubles  nerveux  disparais- 
sent, et  l'animal  reprend  son  aspect  normal.  On  pourrait  croire  que 
toutes  les  cellules  nerveuses  atteintes  par  le  poison  sont  à  présent 
guéries,  et  ont  rejtris  leurs  fonctions.  Il  n'en  est  rien  :  au  bout  de 
quarante-huit  heures  apparaissent  des  lésions  trophiques  pures,  se 
traduisant  par  la  chute  des  poils  el  l'inflammation  localisée  à  cer- 
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laines  portions  de  la  peau,  avec  formation  d'ulcères.  Pagano  admet 
une  action  spéciale  du  poison  sur  les  centres  trophiques  de  la 
moelle  épinière,  action  plus  persistante  que  pour  les  centres 
moteurs,  sensibles  ou  vaso-moteurs.  Ces  expériences  démontre- 
raient donc  l'existence  (tant  controversée)  de  fibres  nerveuses  tro- 
phiques. 

Quant  aux  observations  nombreuses,  telles  que  celles  toutes 
récentes  de  Valenti,  dans  lesquelles  les  mutilations  du  système  ner- 
veux central  ont  été  suivies  de  lésions  anatomiques,  ou  d'altérations 
dans  le  développement,  elles  ne  peuvent  résoudre  la  question  de 
l'existence  autonome  de  nerfs  trophiques,  tant  qu'on  n'a  pas  exclu 
la  possibilité  de  l'intervention  des  nerfs  vaso-moteurs,  ou  celle  des 
nerfs  moteurs  ou  sensibles  ordinaires. 

Beaucoup  de  ces  expériences  ont  d'ailleurs  fourni  des  résultats 
assez  disparates.  C'est  ainsi  que  \Yintrebert  (55)  constate  que  l'abla- 
tion des  centres  nerveux,  pratiquée  chez  de  jeunes  têtards  de  gre- 
nouille, ne  retarde  que  légèrement  le  développement.  De  même, 
l'ablation  d'un  segment  de  moelle  comprenant  les  centres  nerveux 
caudaux  n'a  pas  d'influence  sur  la  mar(die  normale  de  la  régres- 
sion de  la  queue. 

Au  contraire,  E.  Babâk  (50)  croit  avoir  établi  une  influence  du 
système  nerveux  central  sur  la  métamorphose  des  larves  de  batra- 
ciens anoures.  La  régression  de  la  queue  et  des  branchies  ne  se 
ferait  pas  chez  les  têtards  de  grenouille  dont  l'encéphale  a  été 
détruit  plus  ou  moins  complètement. 

De  leur  côté,  Billiard  et  Bellet  (57  à  59)  ont  étudié  les  troubles 
que  les  lésions  du  nerf  sciatique  provoquent  dans  la  croissance  des 
os  et  du  membre  inférieur  chez  le  lapin,  troubles  que  Schiff  avait 
anciennement  signalés. 

Ils  choisissent  le  procédé  de  l'élongation  du  sciatique,  de  préfé- 
rence à  la  section,  parce  que  l'efi^et  habituel  de  l'élongation  est  de 
diminuer  la  sensibilité,  ou  même  de  la  supprimer  dans  la  zone  d'in- 
nervation de  ce  nerf,  sans  altérer  la  motricité. 

Or,  comme  l'élongation  du  sciatique  provoque  un  allongement  des 
os  et  une  diminution  de  leur  poids  et  de  leur  minéralisation  du 
côté  opéré,  ils  admettent  qu'il  s'agit  d'une  action  réflexe  trophique, 
peut-être  explicable  par  un  mécanisme  vaso-moteur. 

Dégénérescence  des  nerfs  périphériques  après  section.  —  La  question 
de  l'existence  des  fibres  trophiques  autonomes,  et  celle  de  l'influence 
hypothétique  que  le  système  nerveux  central  exercerait  sur  la 
nutrition  des  organes,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'influence 
manifeste  que  toute  cellule  nerveuse  exerce  sur  la  nutrition  et  le 
fonctionnement  de  ses  propres  prolongements.  Cette  influence 
trophique,  formulée  par  la  loi  de  Wallcr,  se  traduit  par  la  dégéné- 
rescence, qui,  dans  toute  fibre  nerveuse  coupée,  envahit  le  bout 
sectionné  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  la  cellule  nerveuse  dont 
le  fibre  était  une  émanation.  D'après  ce  que  van  Gehuchten 
appelle  la  proposition  négative  de  la  même  loi,  après  section  ner- 
veuse, les  prolongements  non  sectionnés  qui  restent  en  rapport  avec 
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hi  cellule  n«-  subiraient  pas  la  dégénérescence.  Parmi  U-s  nom- 
breuses exceptions  à  cette  proposition  néijative,  nous  pouvuns  citer 
celle  qui  a  été  décrite  par  lloux  et  Meitz  i^;J3j.  Ils  constatent  la  dégéné- 
rescence d'un  certain  noinbrf  de  libres  des  nerfs  cutanés  à  la  suite 
de  la  section  des  racines  postérieures  correspondantes,  alors  que, 
suivant  la  loi  de  \Valler,  cette  section  ne  devrait  avoir  aucune 
iniluence  sur  les  nerfs  périphériques  sensibles,  puisque  ceux-ci 
sont  restés  en  connexion  nerveuse  avec  leurs  centres  tropliiques 
situés  dans  les  ganglions  spinaux. 

Dcfjém'resccncc  ou  nécrose  des  nerf^  transplantera.  —  Merzliaclior  tiO)a 
fait  de  nombreuses  expériences  de  Iransplanlution  de  fragments  de 
nerfs,  soil  sur  le  même  animal  (auto),  soit  sur  un  animal  de  même 
espèce  (homo),  soit  sur  des  animaux  d'autres  espèces  (hétérotrans- 
planlation).  Dans  les  cas  d'auto-  et  d'liomolransp!ant;ilion,  les  bouts  . 
de  nerfs  continuent  à  vivre,  mais  dégénèrent.  Dans  Ihétérotrans- 
plantation,  le  nerf  meurt  et  subit  la  nécrose  :  il  est  traité  comme  un 
corps  étranger  par  l'hôte  qui  l'héberge. 


D.  -  COMPLEXITli:   DE   L'INNERVATION  SENSIBLE   ET   MOTRICE 

Serfs  sensibles.  —  On  admellait  en  général,  avant  les  travaux  de 
llead,  Hivers  et  Sberren  (63),  que  la  section  d'un  nerf  cutané  a  pour 
effet  de  supprimer  complètement  la  sensibilité  dans  une  certaine  airf 
cutanée,  et  de  la  diminuer  sur  une  étendue  plus  grande.  On  admet- 
tait pareillement  que  la  restauration  de  la  sensibilité  se  fail  gra- 
duellement, la  peau  insensible  reprenant  peu  à  peu  toutes  ses 
fonctions.  Head,  Rivers  et  Sberren  rejettent  celte  manière  de  voir 
et  expliquent  les  faits  d'une  autre  faron,  ils  admettent  plusi'Mns 
formes  de  sensibilité  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  les 
unes  des  autres  et  que  les  sections  de  certains  nerfs  ou  leur  régé- 
nération font  disparaître  ou  réapparaître  intégralement,  mais  indé- 
pendamment les  unes  des  autres. 

llead.  Hivers  et  Slierren  ont  analysi'  minutieusement  un  grand 
nombre  de  cas  de  section  accidentelle  des  nerfs  sensibles  des  extré- 
mités chez  l'homme,  au  point  de  vue  de  la  disparition  des  ditîérentes 
formes  dé  sensibilité,  et  surtout  de  leur  réapparition  lors  de  la  régé- 
nération des  nerfs  coupés.  Ils  ont  poussé  la  conscience  jusqu'à 
prati(|uer,  sur  l'un  d'eux,  la  section  «lu  nerf  médian,  afin  d'étudier 
avec  plus  de  soin  les  effets  de  celte  section. 

Il  y  a  pour  eux  dans  la  peau  trois  catégories  de  mécanismes  sen- 
soriels, présidant  à  trois  formes  de  sensibilité,  auxquels  ils  donnent 
les  noms  de  :  l"  sensibilité  profonde;  2-'  sensibilité  protopa thique:  3" 
sensibilité  épicritique. 

1"  Sensibilité  profonde.  —  (".est  la  sensibilité  obscure,  qui  iirisiste 
après  section  des  nerfs  sensibles  proprement  dits  dune  légion,  et    , 
qui  fait  que  nous  percevons  encore  les  déplacements  du  membre, 
les  pressions  que  l'on  exerce  sur  la  peau,  pressions  qui  peuvent 
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même  donner  lieu  aune  certaine  localisation.  Deux  pointes  mousses 
appliquées  successivement  à  deux  endroits  de  la  surface  de  la  peau, 
seront  encore  senties  et  localisées  plus  ou  moins  exactement;  mais 
si  on  les  applique  simultanément,  elles  ne  donneront  pas  lieu  h 
deux  sensations  séparées,  même  quand  elles  sont  très  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Une  vive  pression  pourra  provoquer  une  sensation 
douloureuse;  mais  la  douleur  sera  analogue  à  celle  d'une  contusion. 
La  sensibilité  profonde  se  l'apporte  donc  à  une  partie  des  sensations 
classiques  de  pression  et  de  douleur. 

Cette  sensibilité  profonde  dépend  de  fibres  nerveuses  qui  accom- 
pagnent les  nerfs  moteurs,  et  qui  gagnent  ensuite  la  périphérie  en 
suivant  la  voie  des  tendons,  du  tissu  conjonctif,  etc.  Cette  sensibi- 
lité est  analogue  à  celle  des  muscles,  des  articulations  et  des  organes 
internes. 

2"  La  sensibilité  dite  propathique  nous  permet  de  reconnaître  les 
extrêmes  du  chaud  (+  .50"  par  exemple),  ou  du  froid  (glace  par 
exemple),  mais  nullement  les  températures  intermédiaires  (entre 
-}-22o  et -|- 40").  Elle  nous  donne  également  les  sensations  ordinaires 
de  douleur.  La  localisation  est  tout  à  fait  défectueuse,  les  sensations 
propathiques  sont  caractérisées  par  leur  tendance  à  l'irradiation, 
aux  erreurs  grossières  de  localisation,  et  par  leur  caractère  de  four- 
millement. 

La  sensibilité  propathique  réapparaît  7  cà  10  semaines  après  la  sec- 
tion des  nerfs  sensibles  :  les  fibres  de  la  sensibilité  propathique  sont 
donc  caractérisées  par  la  grande  rapidité  de  leur  régénération  après 
section. 

Les  régions  où  la  sensibilité  propathique  est  revenue,  mais  où  la 
troisième  forme,  la  sensibilité  épicritique,  fait  encore  défaut,  sont 
insensibles  aux  attouchements  légers,  ainsi  qu'à  l'action  d'un  cou- 
rant électrique  léger  (non  douloureux),  insensibles  aussi  aux  petites 
différences  de  température.  Les  fibres  propathiques  représentent 
une  partie  de  la  sensibilité  thermique,  ainsi  que  la  presque  totalité 
de  la  sensibilité  douloureuse  de  la  peau.  Elles  correspondent  au 
moins  à  trois  énergies  spécifiques  de  la  peau.  On  constate  à  la  péri- 
phérie un  empiétement  notable  des  aires  de  distribution  des  fibres 
propathiques  appartenant  aux  diflerents  nerfs  cutanés  voisins.  Ce 
mélange  de  fibres  propathiques  qui  se  constate  à  la  périphérie  fait  au 
contraire  place,  plus  haut,  au  niveau  des  racines  spinales,  à  un  clas- 
sement beaucoup  plus  rigoureux  des  fibres,  suivant  leur  provenance 
cutanée,  de  telle  sorte  que  chaque  racine  postérieure  spinale  ne 
contient  que  des  fibres  propathiques  provenant  d'une  seule  région 
limitée  de  la  peau. 

3"  La  troisième  forme  de  sensibilité,  que  les  auteurs  appellent  épi- 
critique,  ne  reparaît  que  fort  tardivement,  après  section,  en  général 
plusieurs  mois  après  la  restauration  de  la  sensibilité  propathique. 
Cette  sensibilité  correspond  à  une  localisation  cutanée  exacte,  à  une 
appréciation  subtile  du  froid  et  du  chaud,  à  la  perception  de  l'action 
d"un  courant  électrique  faible,  ou  d'une  pression  légère  de  la  peau 
(par  exemple,  un  attouchement  avec  un  flocon  d'ouate).  Elle  corres- 
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pond  donc  à  la  plus  grande  partie  de  nos  sensations  de  température 
et  de  tact  (pression)  proprement  dit. 

Lfs  aires  de  distribution  péripiiérique  des  nerfs  sensibles  voisins 
sont  bien  mieux  limitées  pour  les  fibres  épicritiques  que  pour  les 
lilires  propathiques.  Klles  n'empiètent  pas  les  unes  sur  les  autres. 
Par  contre,  cet  empiétement  se  montre  plus  liant,  au  uiveau  des 
racines  spinales.  Les  libres  épicritiques  ne  présentent  pas  ici  le 
même  degré  de  localisation  ou  de  groupement  central  par  région 
cutanée,  comme  c'est  le  cas  pour  les  fibres  itropalhiques. 

I.a  p'uu  seule  jouit  de  la  sensibilité  épicrilique,  tandis  que  les 
deux  autres  formes  de  sensibilité  peuvent  appartenir  aux  organes 
internes.  La  mise  en  jeu  de  la  sensibilité  propatliique  serait  le  point 
de  départ  d'un  grand  nombre  de  réflexes,  notamment  de  réflexes 
défensifs. 

Coin}ilcxUé  de  l'innervation  centrifuge  des  muscles.  —  On  sait  depuis 
longtemps  que  les  muscles  présentent  à  la  fois  des  fibres  nerveuses 
centrifuges  ou  motrices  et  des  fibres  centripètes  ou  sensibles.  On  est 
allé  plus  loin  dans  cette  voie.  iJottazzi,  Fano.  Joteyko  ont  admis 
l'existence  d'au  moins  deux  espèces  de  filires  motrices  pour  les 
muscles.  Les  unes  se  termineraient  aux  fibrilles  musculaires,  les 
autres  à  la  substance  semi-liquide  qui  entoure  les  fibrilles  contrac- 
tiles, le  sarcoplasmc. 

La  secous.se  brève  des  muscles  correspondrait  à  la  contraction 
des  fibrilles  provoquée  par  l'excitation  de  la  première  catégorie  de 
fibres  nerveuses,  tandis  que  les  contractions  plus  allongées,  les  con- 
tractures dépondraient  de  l'excitation  du  sarcoplasmc  et  des  fibres 
nerveuses  qui  s'y  terminent. 

Cette  dualité  de  l'innervation  centrifuge  des  muscles  est  comprise 
un  peu  différemment  par  d'autres.  Ainsi  Mangold  (64),  constatant 
que  les  fibres  musculaires  des  animaux  articulés  (écrevisse, 
insectes)  reçoivent  chacune  au  moins  deux  terminaisons  nerveuses, 
suppose  que  l'une  de  ces  fibres  sert  à  l'innervation  motrice  propre- 
ment dite,  et  que  l'autre  sert  à  l'inhibition,  et  a  pour  fonction  de 
provoquer  le  relâchement  du  muscb?. 

Les  idées  nouvelles  de  A.  v.  Trzecieski  (63)  présentent  plutôt 
une  certaine  analogie  avec  celles  de  Bottazzi.  Il  admet  également 
pour  les  muscles  une  double  innervation  centrifuge  ou  motrice  : 

1'  Les  classiques  nerfs  moteurs  qui  sortent  de  la  moelle  par  les 
racines  antérieures  et  qui  ont  à  leur  actif  Vinnervation  clonique  des 
muscles,  conduisant  à  des  contractions  énergiques,  bruscjnes,  sui- 
vies d'un  relûcliem<nt  immédiat; 

2"  Les  nerfs  de  Vinnervation  tonique  qui  quitleraienl  la  moelle 
par  les  racines  postérieures  et  seraient  les  agents  du  tonus  muscu- 
laire; ces  nerfs  fixeraient  l'état  de  contraction  du  muscle  et  empê- 
cheraient leur  relâchement  trop  brusque. 

Les  deux  innervations  seraient  mises  en  jeu  dans  tous  les  mouve- 
ments que  nous  exécutons. 

La  section  des  racines  postérieures  supprimerait  donc  le  tonus 
musculaire,  simplement  parce  qu'on  interrompt  de  cette  façon  les 
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voies  directes  de  l'innervation  tonique  musculaire,  *t  nullement, 
comme  on  l'a  admis  jusqu'à  présent,  par  suppression  d'innervations 
centripètes  devant  agir  par  voie  réflexe  sur  les  muscles.  En  effet, 
dans  la  théorie  réflexe  du  tonus  musculaire,  la  section  des  racines 
antérieures  devrait  pareillement  supprimer  ce  tonus.  Or  c'est  ce 
que  l'auteur  conteste  formellernent. 

Remarquons  que  l'existence,  dans  les  racines  postérieures,  de 
nerfs  centrifuges,  destinés  à  entretenir  le  tonus  musculaire,  consti- 
tuerait une  nouvelle  exception  à  la  loi  de  Bell-Magendie,  au  moins 
telle  qu'on  la  formule  en  général.  Suivant  la  règle  de  Bell  Magendie, 
les  racines  antérieures  sont  formées  exclusivement  de  fibres  centri- 
fuges (motrices,  etc.)  et  les  racines  postérieures^  exclusivement  de 
fibres  centripètes.  L'exception  la  mieux  établie  jusqu'à  présent  con- 
cernait les  fibres  vaso-dilatatrices  pour  le  membre  inférieur,  qui, 
suivant  Stricker,  Morat,  Bayliss,  sortent  par  les  racines  postérieures. 

Bayliss  a  même  montré  que  ces  fibres  vaso-dilatatrices  ont  leur 
centre  trophique  dans  les  cellules  du  ganglion  spinal. 

Ce  sont  pour  lui  de  véritables  fibres  afférentes,  sensibles,  mais 
qui,  à  la  périphérie,  fourniraient  des  rameaux  spéciaux  vaso-dilata- 
teurs aux  vaisseaux.  Elles  serviraient  à  deux  fonctions,  seraient 
donc  parcourues  tantôt  par  des  influx  nerveux  centripètes  venant  de 
la  peau,  correspondant  à  leurs  fonctions  sensibles,  tantôt  à  des 
influx  centrifuges,  antldromiques,  comme  les  appelle  Bayliss,  allant 
aux  vaisseaux. 

Kohnstamm  croit  que  Ton  pourrait  multiplier  les  exemples  de 
fibres  nerveuses  parcourues  physiologiquement  par  des  influx  ner- 
veux dirigés  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 


E.  —   INNERVATION  VISCÉRALE   PAR   LE   SYSTÈME  NERVEUX 
AUTONOME  (DE  LANGLEY)  [S.  N.  VISCÉRAL  DE  GASICELL] 

On  a  depuis  longtemps  admis  une  espèce  d'opposition  entre 
l'innervation  viscérale  ou  de  la  vie  végétative,  réalisée  par  le  système 
nerveux  du  grand  sympathique,  et  l'innervation  somatique  ou  de  la  vie 
de  relation,  à  laquelle  préside  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

Cette  opposition  est  parfaitement  justifiée,  à  condition  que  l'on 
joigne  au  système  du  grand  sympathique  un  certain  nombre  de 
nerfs  appartenant  au  système  nerveux  cérébro-spinal,  notamment  le 
pneumogastrique,  qui  se  comportent,  au  point  de  vue  anatomique 
et  physiologique,  comme  le  grand  sympathique.  Seulement  il  faut 
alors  donner  un  nom  commun  à  cet  ensemble  de  nerfs. 

Langley  a  proposé,  en  1898,  de  l'appeler  système  nerveux  autonome. 

Le  système  nerveux  autonome  a  pour  point  de  départ  des  fibres 
nerveuses  qui  émanent  du  système  nerveux  central,  dans  lequel  elles 
ont  leurs  cellules  d'origine  (i""  neurone  ou  neurone  central).  Ces 
fibres  dites  préganglionnaires  (précellulaires  de  Kôlliker),  se  mettent 
en  relation  avec  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires,  situées  en 
dehors  du  système  nerveux  central,  dans  les  ganglions  du  grand 
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sympathique  ou  autres.  De  ces  cellules  nerveuses  (2«  neurone  ou 
neuroni^  ptMipht''ri(iue)  paitenl  1<'S  libres  ncrveu^c!^  postganolioimaircs 
(postcellulains  df  Kolliker),  qui  se  reiuk-nt  directement  aux 
organes  pi-riphériques  innervés  par  le  système  nerveux  autononn', 
savoir  les  muscles  lisses,  notamment  ceux  des  organes  spl.mchniques, 
ceux  des  vaisseaux  et  des  poils.  !.■  muscle  cardiaque,  les  glandes. 


Iris.  Muscle  ciliairc  , 


Iris,  Muscle  orbitaire. 

Vaisseaux  des  muqueuses  do  la  tAte,  de  l'œil. 

Muscles  lisses  du  tubo  digestif,  de  la  tracln'o 

et  des  poumons. 
Glandes  digestivos. 
Cœur. 


Vaisseaux  du  poumon  (?),  do  Tintestin  et  des 

viscères  abdominaux. 
Muscles  lisses  de  la  rate,  do  l'uretère  et  des 

organes  génitaux  internes. 
Muscles  lisses,  artères  et  glandes  de  la  peau. 


Artères  et  muscles  lisses  :  rectum,  anus, 
vessie,  urèilire,  organes  génitaux  externes. 
Muscles  du  cùlon  descendant. 


8.  Nerveux 

autuuomc. 

niésocéphalique. 

S.  Norveu.x 
autoniime, 
liulbaire. 


S.  Nerveux 
svmpathi(|ue 
(de  la  Im- 
paire thoraci(jue 
à  la  IV''  ou 
^'■   lombaire). 


S.  Nerveux 

aatononie  sacré 

(I-llI''  paires 

sacrées^ 


Fig.  1. 


Si  l'on  ronsi(l(-re  le  systr-me  nerveux  autonome  comme  une  éma- 
nation du  système  nerveux  cérébro-spinal,  on  peut  dire  que  le  trajet 
de  ce  dernier  à  la  périphérie  n'est  nulle  part  direct,  mais  est  par- 
tout interrompu  par  une  cellule  ganglionnaire,  constituant  le  .second 
ni'urone  ind-iralé  sur  le  trajet  du  centre  cérél)ro-spinal  à  la  péri- 
phérie. Celte  intercalation  peut  être  démontrée  partout,  soit  par  la 
méthode  de  la  dégénérescence  qui  .suit  la  section  des  fibres  prégan- 
glionnaires, soit  par  l'empoisonnement  des  cellules  ganglionnaires 
au  moyen  de  la  nicotine.  Gaskell  a  montré  qii.'  la   dégénérescence 
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(jui  se  produit  après  la  section  des  fibres  préganglionnaires  dans 
leur  bout  périphérique  s'arrête  aux  cellules  ganglionnaires  et 
épargne  les  fibres  postganglionnaires,  celles  qui  gagnent  les  organes 
périphériques. 

De  son  côté  Langley  trouvait  dans  la  nicotine  un  paralysant,  exer- 
çant une  action  élective  sur  les  cellules  ganglionnaires  du  système 
autonome.  De  sorte  que,  sur  un  animal  empoisonné  par  la  nicotine, 
l'excitation  d'une  fibre  préganglionnaire  n'a  plus  d'action  sur  la 
périphérie,  l'excitation  étant  arrêtée  au  niveau  du  ganglion,  tandis 
que  la  fibre  postganglionnaire  a  conservé  intacte  son  excitabilité. 

Examinons  de  plus  près  les  relations  du  système  nerveux  auto- 
nome avec  le  système  nerveux  cérébrospinal.  Les  différentes  régions 
du  système  nerveux  cérébrospinal  ne  donnent  pas  toutes  naissance 
à  des  fibres  préganglionnaires  du  système  autonome.  Ce  dernier 
tire  son  origine  de  quatre  portions  du  système  nerveux  central  : 

1°  Du  mésocéphale  sortent  par  l'intermédiaire  de  l'oculomoteur 
commun  :  les  fibres  destinées  au  sphincter  de  l'iris  et  au  muscle 
ciliaire  du  bulbe  oculaire; 

2°  Sortent  par  l'intermédiaire  des  fibres  d'origine  du  facial,  du 
glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique  :  les,  filets  destinés  aux 
muqueuses  et  aux  glandes  de  la  bouche,  du  nez,  du  pharynx,  aux 
voies  respiratoires,  au  cœur,  aux  organes  digestifs; 

3°  De  la  région  dorsale  et  des  deux  ou  trois  premières  paires 
lombaires  sortent,  par  les  rameaux  de  communication  :  les  fibres  qui 
se  rendent  aux  ganglions  du  grand  sympathique  (fibres  prégan- 
glionnaires). De  ces  ganglions  partent  les  fibres  postganglionnaires 
pour  l'innervation  des  vaisseaux  du  corps  tout  entier,  des  glandes 
sudoripares,  du  dilatateur  de  l'iris  et  du  muscle  orbitaire,  des 
muscles  lisses  du  tube  digestif,  de  la  rate  et  du  système  urogé- 
nital,  et  les  accélérateurs  du  cœur; 

4-^  Du  2<',  3%  4"  nerfs  sacrés  naissent  :  les  nerfs  pelviens  qui  inner- 
vent la  dernière  portion  de  l'intestin,  la  vessie,  l'urèthre  et  les 
organes  génitaux. 

Les  régions  du  système  nerveux  central  qui  ne  fournissent  pas 
de  fibres  au  système  autonome  sont  donc  la  portion  antérieure 
(hémisphères)  et  moyenne  (comprise  entre  l'oculomoteur  et  le  facial) 
de  l'encéphale,  la  région  cervicale,  la  région  lombaire  inférieure 
de  la  moelle  épinière,  ainsi  que  sa  dernière  portion,  au  delà  de  la 
4'^  paire  sacrée. 

Le  système  autonome,  qui  émane  de  la  moelle  dorsale  et  qui 
représente  en  grande  partie  le  grand  sympathique,  a  une  aire  de 
distribution  très  étendue,  qui  embrasse  toutes  les  régions  du  corps, 
et  qui  empiète  par  conséquent  sur  les  aires  de  distribution  des 
trois  autres  groupes  de  nerfs  autonomes.  Ainsi  le  dilatateur  de  l'iris 
est  innervé  par  le  grand  sympathique,  tandis  que  son  antagoniste 
le  sphincter  est  innervé  par  l'oculo-moteur.  On  connaît  plusieurs 
exemples  analogues  d'antagonisme  entre  les  nerfs  appartenant  à 
deux  des  quatre  groupes  du  système  nerveux  autonome. 
Remarquons  que  le  schéma  de  Langley  ne  s'occupe  que  des  nerfs 
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centrifuges  du  grand  sympathique.  Les  nerfs  centripètes  y  sont 
peu  importants  et  inan(iuenl  mémo  dans  certaines  régions,  nutaiii- 
ment  dans  le  sympathique  cervical.  Ces  libn-s  centripètes  auraient 
leur  centre  tropliique  dans  les  ganglions  spinaux  (Langley). 

Le  schéma  de  Langley  ne  concerne  pas  non  plus  les  plexus  ner- 
veux de  l'intestin,  «lu'il  considère  comme  formant  un  système  à  part. 

Ce  schéma  a  été  adopté  récemment  par  U.  Langendorfl'  et  par 
P.  Schultz  (68)  dans  l'exposé  didactique  qu'ils  ont  fait  des  fonctions 
nerveuses  dans  le  grand  traité  de  Physiologie  de  Nagel,  actuelle- 
ment en  voie  de  puldicalion.  Pour  les  détails  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  dfux  monograpliies  ainsi  qu'aux  articles  publiés  i)ar 
Langley  dans  Brain  (XXVI,  1903)  et  dans  Enjebnisse  d'Asher  et 
Spiro  (II,  1903,  818). 


F.  —  CELLULES  NERVEUSES 

Dans  la  comparaison  qui  assimile  le  système  nerveux  à  un  réseau 
télégraphique,  les  cellules  nerveuses  représentent  les  bureaux  ([ui 
expédient  ou  qui  reçoivent  les  dépêches.  Les  cellules  motrices 
envoient  les  ordres  de  la  volonté  aux  muscles,  les  cellules  sensibles 
reçoivent  les  excitations  du  dehors,  excitations  qui  leur  sont 
amenées  par  les  nerfs  centripètes.  D'autres  cellules  servent  de 
bureaux  intermédiaires.  Li'S  nerfs,  avons-nous  vu,  présentent  des 
phénomènes  de  respiration  et  de  nutrition  tellement  réduits,  que 
beaucoup  de  physiologistes  admettent  encore  que  le  fonctionnenuMit 
des  fibres  nerveuses  ne  correspond  à  aucune  dépense,  à  aucun  phé- 
nomène d'usure.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  cellules  nerveuses. 
Les  phénomènes  de  nutrition  y  sont  exlraordinairement  actifs,  et 
elles  ne  sauraient  Tmctionner  sans  un  renouvellement  constant  <Ie 
leurs  matériaux.  Aussi,  leur  altérabilité  contraste-telle  avec  rimlil- 
férence  des  fibres  nerveuses  vis-à-vis  des  agents  extérieurs. 

AUcration'i  '/es  celliilefi  nerveuses,  à  la  suit'?  de  leur  isolctnent  pln/sio- 
lo<jlque.  —  (j.  Marinesco  (77)  décrit  les  altérations  profondes  de  la 
nutrition  (tuméfaction  du  cytoplasma,  puis  atrophie)  qui  survit-n- 
U'iit  chez  le  chien  et  le  lapin  dans  les  cellules  nerveuses  des  centres 
moteurs  de  la  moelle  épinière,  à  la  suite  de  la  section  de  la  moelle 
(ou  de  Texlirpation  de  la  zone  motrice  corticale),  combinée  avec 
la  section  des  nerfs  périphériques  correspondants.  Il  trouve  qu'une 
cellule  dont  on  vient  de  supprimer  toutes  les  connexions  normales, 
d'une  façon  permanente,  avec  la  périphérie  et  les  centres,  finit  par 
s'atrophii-r  et  disparaître.  On  sait  d'ailleurs  que  toute  perturb.ilion 
prolongée  dans  la  fonction  d'un  neurone  retentit  sur  la  nutrition 
et  la  fonction  du  neurone  suivant.  L'auteur  conclut  que  l'activité 
tropliique  de  la  cellub'  nerveuse  est  une  conséquence  de  l'activité 
fonctionnelle  même  de  la  cellule. 

AUiriitions  des  cellules  uerveuacs  par  suppression  de  la  circidation. 
—  Tuckelt  (78)  constate  que  les  cellules  nerveuses  du  grand  sym- 
pathique se  comportent  comme  celles  de  la  moelle  quand  on  les 
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soustrait  à  l'action  de  la  circulation.  Ainsi,  si  Ton  isole,  au  point 
de  vue  circulatoire,  le  ganglion  cervical  supérieur  chez  le  lapin,  les 
cellules  y  subissent  en  quelques  heures  une  dégénérescence  des 
plus  marquée,  qui  est  complète  en  un  petit  nombre  de  jours. 

Survie  des  cellules  nerveuses  après  la  mort  et  farrêt  de  la  circulation. 
—  On  sait  par  les  expériences  de  I.angendorfT,  Kuliabko  et  d'autres, 
que  le  cœur  des  mammifères  extrait  du  corps  plus  de  24  heures 
après  la  mort  de  l'animal,  et  soumis  cà  une  circulation  artificielle 
de  liquide  nutritif  convenablement  artérialisé,  présente  la  restau- 
ration de  ses  fonctions  physiologiques  et  se  remet  à  battre.  Dani- 
lewsky  (79)  a  essayé  sur  un  cœur  ressuscité  ainsi  de  longues  heures 
après  la  mort  de  l'animal,  les  effets  de  l'excitation  artificielle  des 
nerfs  d'arrêt,  qui  sont  contenus  dans  le  tronc  du  pneumogastrique. 
Or,  dans  ce  cas,  l'excitation  du  bout  périphérique  du  pneumogas- 
trique est  suivie  de  son  effet  habituel,  c'est-à-dire  d'un  ralentisse- 
ment ou  même  d'un  arrêt  momentané  des  pulsations  cardiaques. 
La  plupart  des  physiologistes  admettent  que  l'action  d'arrêt  du 
pneumogastrique  s'exerce  sur  le  cœur  par  l'intermédiaire  de 
cellules  nerveuses  ganglionnaires  :  si  cette  opinion  est  exacte,  il  faut 
bien  admettre  que  les  cellules  nerveuses  du  cœur  supportent  pen- 
dant 24  heures  au  moins  l'arrêt  de  la  circulation  et  peuvent  encore 
être  ressuscitées  après  ce  long  laps  de  temps.  Ce  serait  là  un  fait 
extrêmement  intéressant,  en  ce  qu'il  contredit  l'opinion  classique, 
d'après  laquelle  la  survie  des  cellules  nerveuses  après  la  mort  serait 
de  courte  durée,  les  nerfs  seuls  étant  censés  présenter  cette  pro- 
priété. 

Paralysie  calorifique  et  narcose  des  cellules  nerveuses.  —  Winter- 
stein  (80)  a  fait  de  nombreuses  expériences  à  la  station  zoologique 
de  Naples  sur  l'action  paralysante  que  l'élévation  de  la  température 
exerce  d'une  façon  constante  sur  les  animaux  marins  appartenant 
aux  groupes  les  plus  divers. 

La  paralysie  calorifique  est  selon  lui  une  forme  d'asphyxie  dans 
laquelle  l'apport  d'oxygène  ne  suffit  pas  à  couvrir  le  besoin  d'oxy- 
gène des  tissus,  besoin  qui  se  trouve  exagéré  par  l'action  même 
de  l'augmentation  de  la  température. 

La  par-alysie  produite  par  les  narcotiques  serait  une  autre  forme 
d'asphyxie,  réalisée  parce  que  la  narcose  diminue  l'apport  de  l'oxy- 
gène respiratoire  qui  devient  insuffisant  pour  les  besoins  de  l'orga- 
nisme, quoique  ces  besoins  eux-mêmes  subissent  une  diminution 
notable  dans  la  narcose. 

Remarquons  que  l'action  nuisible  qu'une  température  élevée 
exerce  sur  les  nerfs  est  expliquée  d'une  tout  autre  façon.  Halli- 
burton et  Hrodie  ont  montré  que  les  nerfs  des  mammifères  peuvent 
être  chauffés  jusqu'à  47",  sans  perdre  leurs  propriétés  physiologiques. 
Ils  meurent  brusquement  si  l'on  dépasse  cette  température.  La 
cause  de  leur  mort  est  de  nature  chimique.  Les  fibres  nerveuses 
contiennent  une  substance  albuminoïde  qui  se  coagule  par  la  cha- 
leur à  47». 

La  narcose  des  cellules  nerveuses  produite  par   le   refroidisse- 

l'année  psychologique,  xu.  23 
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ment  est  évidemment  d'une  autre  nature  que  leur  narcose  calo- 
rili(iue  et  ne  peut  plus  s'expliquer  par  une  asphyxie  locale. 

Si  l'on  abaisse  la  tempt'-rature  rectale  du  chat  au-dessous  de  24", 
on  pi'oilullune  narcost-  comi)lète  avec  suppression  du  pouvoir  rét;u- 
lateur  dt-  la  température,  et  suppression  de  plusieurs  réflexes, 
notamment  du  réflexe  conjonctival.  I/animal  peut  encore  se 
remettre  après  avoir  été  refroidi  à+  '<i".  mais  il  faut  alors  le 
réchautTer  artiliciellement  [^Simpson  et  Herring  (81)J. 

Action  de  f émanation  du  Radium.  —  H.  Obersteiner  (82 1  a  étudié 
les  altérations  piovoquées  dans  le  système  nerveux  central  de  la 
souris,  sous  l'influence  des  émanations  du  radium.  Ces  altérations 
sont  très  variabli's,  ainsi  que  les  symptômes  présentés  pendant  la 
vie.  On  ne  peut  donc  en  tracer  un  tableau  typique.  Une  action 
intense  du  radium  suffisamment  prolongée  est  suivie  de  mort. 

Action  l'irclive  de  la  strijchnirie  et  du  phénol  sur  certaines  catégories 
de  cellules  nerveuses.  —  Haglioni  (83)  a  établi  l'action  élective  exci- 
tante de  la  strychnine  sur  les  cellules  sensitives  des  cornes  posté- 
rieures de  la  moelle  épinière,  ainsi  que  l'action  élective  excitante 
du  phénol  et  des  dérivés  du  phénol  sur  les  cellules  motrices  des 
cornes  antérieures.  Il  a  répété  ses  expériences  d'intoxication  sur 
plusieurs  invertébrés,  appartenant  à  des  groupes  zoologiques  très 
divers   (mollusques,    céphalopodes,  crustacés,  siponcles)    et    a    pu 
généraliser  les  données  fournies  parles  vertébrés.  11  a  constaté  que 
chez  tous  ces  animaux,  la  strychnine  constituait  un  réactif  physio- 
logique des  éléments  nerveux  sensitifs,  tandis  que  le  phénol  était 
l'excitant  spécifique   des    éléments  nerveux   moteurs.   C'est  là   un 
fait  d'une  portée  générale  des  plus  importantes.  On  peut  le  rap- 
procher de  l'action  élective  paralysante  que  la  nicotine  exerce,  sui- 
vant Langley,  sur  les  cellules  ganglionnaires  du  grand  sympathique. 
Chanrjcmenl  de  fonction  des  cellules  nerveuses.  —  Erlanger   SO^i  sec- 
tionne le  pneumogastrique  au  bas  du  cou,  il  sectionne  pareillement 
la  branche  la  plus  voisine  appartenant  au  plexus  brachial  (prove- 
nant des  5*  et  6«  nerfs  cervicaux).  i,e  bout  ccnhal  du  nerf  cervical 
est  suturé  avec  le  bout  périphériqu(>  du  pneumogastrique.  Si  l'on 
examine  ce  bout  périphérique,  au  bout  dun  temiis  suflisamment 
long,  on  le  trouve  régénéré  au  point  de  vue  anatomique  et  physio- 
logique. L'excitation  du  bout  périphérique  arrête  le  ccèur  comme 
s'il  s'agissait  d'un   nerf  normal.  Ce  bout  péripliérique  peut  servir 
de    voie   effértnte   aux  réflexes    cardio-inhibiteurs    provoqués    par 
excitation  d'autres  nerfs  afférents.  Il  sert  également  de  voie  effé- 
rente  à  l'action  tonique  inhibitiice  exercée  par  le  système  nerveux 
central.   On  est  donc   conduit  à  admettre  que  les  fibres  centrales 
du  nerf  cervical  suturé  sont  à  préseut  en  relation  avec  des  cellules 
nerveuses,  jouant  le  rôle  de  centre  d'inhibition  cardiaque,  et  qu'elles- 
mêmes  accomplissent  dans  l'organisme  une  fonction  à  laquelle  elles 
étaient  primitivement  étrangères. 

Formati'jn  de  cellules  nerveuses  chez  l'adulte.  —  Presque  tous  les 
auteurs  admettent  que  les  cellules  nerveuses  adultes  ne  se  reprodui- 
sent plus.  Carmelo  Ciaccio  (96)  croit  au  contraire  avoir  constaté  la 
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formation  de  nouvelles  cellules  nerveuses  dans  les  ganglions  du 
sympathique  abdominal  des  oiseaux. 

Innervation  des  antagonistes.  —  Sherrington  a  fait,  principalement 
sur  des  chiens  à  moelle  coupée,  de  nombreuses  expériences  sur 
l'innervation  des  muscles  antagonistes.  Il  montre  que  la  mise  en 
jeu,  par  voie  réilexe,  d'un  groupe  de  muscles,  provoque  en  même 
temps  le  relâchement  réflexe  des  muscles  antagonistes.  L'excitation 
du  centre  nerveux,  qui  provoque  ta  contraction  d'un  muscle,  est 
donc  accompagnée  d'une  action  d'arrêt,  s'exerçant  sur  le  centre 
moteur  de  ses  antagonistes.  Cette  phase  d'inhibition  est  ultérieure- 
ment suivie  d'une  phase. d'exaltation  de  l'activité  des  centres  anta- 
gonistes. La  phase  d'exaltation  peut  aller  jusqu'à  l'excitation  efficace 
du  centre  antagoniste.  Il  peut  donc  arriver  qu'un  mouvement 
réflexe  provoqué  soit  suivi  du  mouvement  antagoniste,  sans  que 
ce  dernier  ait  été  directement  provoqué.  Il  y  a  là  une  espèce  d'in- 
duction physiologique,  comparable  au  phénomène  oculaire  du  con- 
traste des  couleurs. 

Cette  induction  du  mouvement  antagoniste  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'enchaînement  des  réflexes  tel  qu'il  se  présente  dans 
les  mouvements  physiologiques  de  locomotion. 

La  place  nous  manque  cette  fois,  pour  passer  ici  en  revue  les 
travaux  se  rapportant  à  la  physiologie  spéciale  des  nerfs,  ainsi  qu'à 
celle  des  différentes  subdivisions  des  centres  nerveux.  Nous  devons 
nous  borner  à  en  donner  la  liste  bibliographique. 

LÉON  FREDERICQ, 

Professeur  de  Physiologie  à  l'Université 
de  Liège. 


Bibliographie. 

1.  G.  Weiss.  a  propos  de  l'excitation  électrique  des  nerfs  et  des  muscles, 
C.  R.  Soc.  Biol.,  1905,  LIX,  127-128. 

2,  3,  4.  M.  et  M"*'  L.  Lapicque.  Durée  des  processus  d'excitation  pour 
différents  muscles.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1905,  LVIII,  501-503. 

—  Sur  la  forme  de  la  loi  d'excitation  électrique  exprimée  par  la  quan- 
tité. Réponse  à  M.  Hoorweg.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1905,  LVIII,  668-670. 

—  Sur  la  loi  d'excitation  électrique  en  fonction  de  la  durée  utile  des 
décharges  des  condensateurs.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1905,  LIX,  63-07. 

5.  Louis  Lapicque.  Sur  l'excitation  des  nerfs  par  les  ondes  électriques 
très  brèves.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1905,  LVIII,  314-316. 

6.  Louis  Lapicque.  Observation  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Weiss.  C.  R.  Soc.  Biol.,  1905,  LIX,  128-129. 

7.  M"'"  L.  Lapicque.  Thèse  de  la  Faculté  des  sciences,  1905. 

8.  9.  J.  Clczeï.  La  loi  d'excitation  des  nerfs  par  décharges  de  condensa- 
teurs. Thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  1905,  Ann.  d'électrolAo- 
loffie,  1905,  et  C.  R.  Soc.  Biol.,  1903,  LIX,  161-163. 

10.  L.  IIermann.  Beitriige  zur  Physiologie  und  Physik  des  Nerven.  Arch. 
f.  d.  (jes.  Physiol.,  1905,  GIX,  95-144,  16  hg. 

11.  J.  K.  A.  Wertheim  Salo.monson.  Ueber  den  Reizwert  sinusoidaler 
Strôme  von  hoher  Frequenz.  Arch.  f.  d.  ges.  Plujsiol.,  CVl,  120-140,  4  fig. 


356  REVUES   GÉNÉRALES 

IJ.  WiLiiELM  AcHELis.  UcbcF  tripolarc  Nervenreizung  und  iiber  die 
Enlartunf-'sreaklion  bei  ormndeten  Nervenmuskelpraparalen.  Arcli.  f.  cl. 
ges.  l'hysiul.,  l'J05,  GVl.  3J'J-3ti7. 

13.  F.  SdiiENCK.  Zusatz  zu  der  Abliandlung  von  W,  Achelis,  Ibid.,  368. 

14.  B.  Dami.ewsky.  Wcitcre  Untersuchiingen  iiber  die  unipolare  clektro- 
kinclisclie   Hei/.iing  «Icr  Nerven.   Arch.  f.  d.   ui'.s.   Phyalol.,  GVll,  452-482, 

1'  •'g-  ,  .- 

i:;.  ('..  Gaixerasi.  Innucnces  des  oscillations  hertziennes  sur  le  système 

ner.romusculaire.  Arch.  Ual.  Biol.,  1905,  159-164. 

16.  11.  Kkhnkckeb.  Mi'lliodisches  iiber  lleizung  mil  Induklionsstrômen. 
Zenlralbl.  /'.  l'hi/sioL,  i'M<,  XIX,  3-5. 

n.  E.  Okada.  ExperimenlcUe  Untersuchiingen  iiber  die  vaskulârc  Tro- 
phik  dos  peripheren  Nerven.  Arb.  a.  d.  neurol.  Institut,  d.   Wiener  Univ., 

1905,  Xll.  ,       ^, 

18.  Casimih  RAnziKowsKi.  Contribution  à  l'élude  de  la  fatigue  des  libres 
nerveuses.  Ardt.  intern.  de  Vinjsiol.,   l'J05,  II,  238-251. 

19.  Rudolf  Hober.  lebcr  den  Einfluss  neiilraler  Alkalisalze  auf  die  Erreg- 
barkeit  und  Eiirlibarkeil  der  peripheren  Ncrvenfasern  vom  Frosch.  (Yorl. 
Mitl.)  Zentralbl.  f.  P/n/siol.,  1905,  XIX,  390-392. 

OsK\R  KoHSSTAMM.  Dic  zcntrifugale  Stromung  im  sensiblen  Nerven. 
Fortschr.  d.  Med.,  XXIII,  3S1-383. 

20.  William  Sltheklam).  The  nature  of  Ihe  propagation  of  nerve 
impulse,  .bner.  Joiirn.  of  Physiol.,  1905,  XIV,  M2-119. 

21.  A.  P.  Mathews.  The  nature  of  chemical  and  electrical  stimulation 
—"il.  The  tension  coefficient  of  salis  and  Ihc  fircciiiitation  of  coUoids  by 
electrolvles.  Amer.  Joiirn.  of  Ph'jsio!..  1905,  XIV,  203-230. 

->\  J.  S.  Macdosald.  Migration  of  potassium  and  Ihe  injury  currenl. 
Jo'iïrn.'of  PhnsioL,  1905,  LXVI-LXVIII,  et  Proc.  Roi/.  Soc,  18  .May  1903. 

23.  .\.  J.  (iARi.soN.  Fnrtlier  évidence  of  Ihe  fiuidity  of  Ihe  conducling 
substance  in  nerve.  Amer.  Journ.  of  P/njsiol..  l'.)U."J,  XIII,  351-337. 

24.  A.  J.  Carlson.  La  vitesse  du  courant  moteur  du  cœur.  C.  H.  Soc. 
Biol.,  1905.  LIX,  558. 

25.  Georo  Fr.  Nicoi.ai.  Ueber  Ungleichformigkeilen  in  der  Fortpfian- 
zungsgeschwindigkeil  des  Nervenprincips.  nach  Untersuchungen  am 
markiosen  Rieclinerven  des  Hechtes.  Arc/i.  f.  Physiol.,  1905.  Suppl., 
341-388.  pi.  XII-XIV. 

26.  Gl'stav  Emaxlel.  Ueber  die  M'irkung  des  Ammoniaks  auf  den 
Ne*rven.  Arch.  f.  Physiol.,  1903,  482-491. 

21,  Karl  Blhler.  Ùeber  den  Einfluss  tiefer  Temperaturen  auf  dieLeit- 
fiihigkeil  des  molorischen  Froschnervcn.  ^rc/i.  f.  Physiol.,  1905,  239-232. 

28.  W.  E.  DixoN.  The  sélective  action  of  cocaine  on  nerve  libres. 
Jûurn.  of  Physiol.,  XXXII,  81. 

29.  il.  BoHUTTAU.  Neuere  Ergebnisseauf  dem  Gebiele  der  >ervenpliysio- 
logie.  Fortschr.  d.  Mediz.,  1905,  XXIII,  84('.-83l  cl  880-886. 

3(1  S.  Garten.  Zur  Dclinilion  von  physiologischem  und  physikalischem 
Elektrotoniis.  Arch.  f.  d.  ycs.  Physiol.,  VM):\,  GVIII,  338-342. 

31.  Jax  SnsNowsKi.  Ueber  die  Bedingungen  der  Entslehung  der  elektro- 
lonischen  Slnuiie.  Zenlralbl.  f.  Physiol.,  1905,  XIX.  33-39,  2  11  g.  Voir  aussi 
la  polémique   entre   Sosnowski  cl  Gybulski,  Zenlralbl.   f.  Physiol.,   .Xl.\, 

234-23. 

32.  Li-Kwio  PiLicKER.  Ueber  reizlose  Ausschaltung  des  Lungcnvagus 
durch  Aneloklrotonus.  Arch.  f.  d.  yes.  Physiol.,  CVl.  372-385. 

33.  0.  Weiss.  Uelter  die  Ursache  des  Axialstromes  am  Nerven.  Arch.  f. 
d.  yes.  rhysiol.,  1905,  GVIII.  416-425,  2  fig.  2  pi. 

34.  .Max  Guemer.  Ueber  die  Transformierung  der  Actionsslrome  als 
Principciner  m'uen  clcklrophysiologischen  Unlersuchungsmethode.  Zeits. 
f.  liioL,  1903,  XLVII,   I:!7-I42. 

35.  BoRUTTAt:.  Elektropalhologische  Untersuchungen.  II.  Zur  Eleklropa- 


L.    FREDERICQ.    —   PHYSIOLOGIE   DU   SYSTÈME  NERVEUX      357 

thologie  der   markiosen   Kephalopodennerven.  Arc/i.  f.  d.  nés.  PhysioL, 
GVII,  193-206. 

36.  S.  Baglioni  e  S.  Curcio.  Ricerche  sperimentali  suU'  azione  polare 
délia  corrente  costante  sui  cenlri  nervosi.  Zeits.  f.  allgem.  Pliijsiol.,  1905, 
V,  613-622,  5  fig. 

37.  S.  Bahlioxi.  Sind  die  tiitigen  Ganglienzellen  des  Zentralnervensystem 
der  Sitz  elektromotonischer  Krafte.  Zentralbl.  f.  PhysioL,  1905,  XIX, 
345-348. 

38.  Sommer.  Elektromolorische  Wirkungen  derFinger.iYe2"-oZ.  CentralbL., 

1903,  XXIV,  n"  7,  290-295. 

39.  N.  H.  Alcock  u.  John  Seeman.  Ueber  die  négative  Schwankung  in 
den  Lungenfasern  des  Vagus.  Arcli.  f.  d,  ges.  PhysioL,  1905,  CVIII,  426- 
446.  On  llie  négative  variation  in  the  pulmonary  fibres  of  Ihe  vagus. 
Journ.  of  PhysioL,  1903,  XXXII,  p.  XXX. 

40.  F.  Hartmann.  Die  Neuvofibritlenlehre  und  ihre  Bedeutung  fur  die 
klinische  Neuropathologie  und  Psychiatrie.  BraumûUer,  1905. 

41.  E.  S.  LoNDON.  Zur  Lehre  von  dem  feineren  Bau  des  Nervensystems. 
Arch.  f.  mikr.  Anat.,  LXVI,  111. 

42.  OskarSchcjltze.  Beitriige  zur  Histogenèse  des  Nervensystem.  I.  Ueber 
die  nuiltizellulâre  Entsteluing  der  periplieren  Nervenfaser,  etc.  Arch.  f. 
mikr.  An..  LXVI,  41. 

43.  OsKAR  ScHci.TZK.  Dic  Kontinuitàt  der  Organisationseinheiten  der 
peripheren  Nervenfaser.  Archiv   f.  d.  g.  PhysioL,  1905,  CVIII,  72-86,  2  fig. 

44.  Oscar  Scuultze.  Weiteres  znr  Entwickelung  der  peripheren  Nerven 
mit  Berùcksichtigung  der  llegenerationsfrage  nacli  Nervenverletzungen. 
Verhandl.   d.  physik.  med.    Gesells.    Wùrzbury,  1905,  XXXVli,   n°  7,  267- 

297,  10  fig. 

45.  Her.mann  Braus.  Experimentelle  Beitrtige  zur  Frage  nach  der 
Entwickelung  peripherer  Nerven.  Anatom.  Anzpiger,  1905,  XXVI,  433-479, 

15  fig-  -        ■  n 

46.  Henry  Head  a.  G.  E.  Ham.  The  process  of  régénération  in  an  allè- 
rent nerve.  Journ.  of  PhysioL,  1905,  XXXII,  p.  IX-X. 

47.  E.  LuGARO.  Zur  Frage  der  autogenen  Régénération  der  Nervenfasern. 
NeuroL  CentralbL,  1903,  XXIV,  1143-1144. 

48.  S.  R.  Gajal.  Mécanisme  de  la  régénération  du  nerf.  Gritique  de  la 
théorie  de  l'autorégénération  du  nerf.  C.  R.  Soc.  BioL,  LIX,  420,  ibid,  422. 

49.  M.  Lapinsky.  Ueber  Degeneration  und  Régénération  peripherischer 
Nerven.  Virchow's  Archiv,  CLXXXI,  452. 

50.  L.  Brcaxdet  et  M.  Humbert.  De  la  texture  des  nerfs,  application  a 
l'anastomose  nerveuse.  Arch.  yen.  Méd.,  LXXXII,  641-646. 

51.  Joseph  Erlanger.  On  the  union  of  a  spinal  nerve  with  the  vagus 
nerve.  A7ner.  Journ.  of  PhysioL,  19U5,  XIII,  372-393,  5  fig. 

52.  Damer  Harrisson.  Discussion  on  the  union  of  nerves  after  division. 
Lancet,  vol.  168,  498. 

53.  Jean-Cii.  Rou.\:  et  Jean  Heitz.  Deuxième  note  sur  les  dégénérescences 
des  nerfs  cutanés  observées  chez  le  chat  à  la  suite  de  la  section  des 
racines  postérieures  correspondantes.  C.  R.  Soc.  BioL,  1905,  LIX,  133-134. 

54.  G.  Pagano.  Une  preuve  de  l'existence  des  nerfs  trophiques.  Arch. 
itaL  BioL,  1905,  XLIII,  63-74,  1  fig. 

55.  Wintrebert.  Sur  le  développement  des  larves  d'anoures  après  abla- 
tion nerveuse  totale.  C.  R.  Soc.  BioL,  1903,  LVIII,  1023-1024. 

—  Sur  la  régression  de  la  queue  en  l'absence  des  centres  médullaires 
chez  Rana  viridis.  C.  R.  Soc.  BioL,  1905,  LVIII,  378-380. 

—  Sur  l'établissement  des  fonctions  nerveuses  chez  les  Urodeles, 
C.  R.  Soc.  BioL,  1903,  LIX,  168-169. 

56.  Edward  Babak.  Ueber  die  Beziehung  des  centralen  Nervensystems 
zu  den  Gestaltungsvorgiingen  der  Métamorphose  des  Froschcs.  .irch.  f  d. 
ges.  PhysioL,  1903,  GIX,  78-82. 


358  REVUES   GÉNÉEAALES 

57.  G.  BiLLAni)  elF,  Bellet.  Influence  de  l'élongalion  du  nerf  scintique  sur 
le  dévoloppemenl  des  os  du  membre  postérieur  chez  le  lapin  C.  R.  Soc. 
BioL,  i'.tO.-i,  LVllI,  86-87. 

58.  G.  BiLLAHi),  F.  Bkllet  et  Maltut.  Influence  de  l'arrachement  et  de 
l'élongalion  du  irtF  sci.ili(iue  sur  le  déveioppemenl  des  os  du  membre 
postérieur  chez  le  lapin.  C.  H.  Soc.  HioL,  i',105,  LVlll,  44;')-44". 

59.  G.  BiLLiARD  et  F.  Bellet.  Influence  de  l'irritation  du  nerf  sciatique  sur 
le  développement  des  os  des  membres  postérieurs  chez  le  lapin.  (\  fi.  Soc. 
BioL,  LVlll.  2US-:2IO. 

GO.  L.  .Mkuzhaciier.  Zur  Biologie  der  Nervendegeneration  (trf-'ehnisse 
von  Transplantationsversuchen).  Xcurologixclies  CentrulbUitt,  1905,  XXIV, 
n"  4,  Io0-lo5,  el.Mouul.schr.  Psychiatr.  u.  NeuroL,  XVII,  92-93. 

6i.  J.  N.  La.m.ley.  Note  on  the  trophic  centre  of  the  alTerenl  filjres 
accompanving  Ihe  svnipathelic  nerves.  Journ.  of  Physiol.,  1905,  XXXllI, 
p.  XVII. 

62.  F.  Hahtmann.  Die  Seurofitrilleiile/ire  und  ihre  Bedeutunrj  fiir  die 
klinisclte  Seurupalliolor/ie  und  Psyclàatrie.  Braumiiller,  190o. 

63.  He.nry  Head,  W.  H.  R.  Hivers  and  James  Schewks.  The  afFerenl  ner- 
vous  System  from  a  new  aspect.  Brain,  190.">,  C.\,  99-116. 

64.  MANGOLn.  Die  Doppelinnervalion  der  Arthropodenmuskeln  (mit 
Demonstralionen  von  Priipanilen).  ZenlraH.  /.  P/ii/sioL,  1905,  XIX,  336- 
33",  et  Zeits.  f.  allg.  Plit/siol..  1905.  V,  135-205,  8  lig.,  4  pi. 

65.  A.  V.  Trzecieski.  Zur  Lehre  von  den  Sehnenreflexen.  Coordination 
der  Bewegungen  umi  zwiefache  Muskelinnervalion.  Arc/i.  f.  l'/njsiologie, 
1905,  306-379. 

66.  F.  Si'ALLiTTA.  Sur  le  cours  des  fibres  centripètes  du  grand  sympa- 
thique. Arch.  ilal.  BioL.  1905,  XLIV.  160-168. 

67.  J.  N.  La.nglev.  Note  of  the  allèrent  libres  accompanving  the  sympa- 
thetic  nerves.  Journ    of  P/tysiolo/^ij.  1905.  XXXlll,  p.  XVII-XIX. 

68.  Pall  Schultz.  Das  sympathische  Nervensystem.  llundb.  a.  Physio- 
logie des  .Menschen  de  W.  Nagel,  1905,  IV,  391-426. 

69.  IIa.ns  Stuehl.  Ueber  die  Nerven  der  Bauchholile  insbcsondere  den 
Plexus  cœliacus,  und  ihren  event.  Einfluss  auf  die  Pulsfrequenz  bei  Peri- 
tonilis.  Arch.  f.  klin.  Chirurg.,  vol.  75,  711-757. 

70.  J.  N.  Lanley  and  H.  Macnis.  Some  observations  of  the  movenients 
of  the  intestine  before  and  after  degenerative  section  of  the  mesenleric 
nerves.  Journ.  of  PhysioL,  1905,  XXXlil,  3i-51,  13  fig. 

71.  Léox  AsiiER.  Studien  iiber  anlagoiiislischc  Nerven.  Nr.  1.  Vorbenier- 
kungen  zur  Théorie  der  antagonistischen  Nerven  und  id)er  Interferenz- 
versuche  am  (.efiisszenlrum.  Zeils.  f.  BioL.  1905,  XLVll,  87-96. 

72.  K.  Phktscuistenskaja.  Studien  iibcr  antagonistische  Nerven.  Nr.  11. 
Uber  den  Einfluss  der  Temperalur  auf  die  Wirksamkeit  des  Vagus. 
Zeils.  f.  BioL,  1905.  Xl.Vll,  97-136,  3  lig.  et  une  courbe. 

73.  Cil.  Beks.mkrt.nv.  Sludien  iiber  aniagonislische  Nerven.  Nr.  111.  Ueber 
die  Beziehungen  zwischen  Vagus  und  Accelerans.  Zeils.  f.  BioL,  1905, 
XLVll,  400-138. 

74.  C.  S.  SiiEKRixGTox.  On  reciprocal  innervation  of  antagonistic  muscles. 
Proc.  roy.  soc.  Lond.,  LXXVI  B.  160-163  et  209-297,  8  lig. 

75.  G.  A.  Pari  et  A.  Fahi.m.  Contribution  à  la  connaissance  de  l'inner- 
vation des  muscles  antagonistes  du  squelette.  Arch.  ilal.  BioL,  1905,  XLIII. 
4  i  1-452. 

76.  W.  Thexdelenbiro.  Ueber  das  Bewegungsvermôgen  der  Vôgel  nach 
Hinlerwurzeldurchschneidungen  (mit  Demonstralionen).  ZentralbL  f.  Phy- 
sioL, 1905,  XIX.  311-313. 

77.  G.  .Mahinesco.  Du  rôle  des  excitations  centripètes  et  centrifuges  dans 
la  nutrition  des  cellules  nerveuses.  l\ev.  neiiroL,  1905,  XIIL  657-675. 
(12  lig.). 

78.  Ivoit  Tuckett.  Degeneration  of  nerve-cells  of  the  rabbit's  superior 


L.    FREDERICQ.    —   PHYSIOLOGIE   DU   SYSTÈME  NERVEUX      359 

cervical  sympathetic  ganglion  as  the  resuit  of  itilerfering  willi  Iheir  blood 
supply.  j'ouni.  of  PhysioL,  1905,  XXXIII,  TT-SO  pi.  I. 

■79.  B.  DaiMlewsky.  Versuche  ùber  die  postmorlale  Reizbarkeit  der 
hemmen  den  Nervenapparale  im  Herzen  der  Saugelhiere.  ^rc/i.  /'.  PhijsioL, 
1905,  Suppl.  iy3-:2O0,  1  pi. 

80.  IIaxs  WixTERSTEiN.  Wiirmelahmung  und  Narkose.  Zeils.  f.  allq. 
PhysioL,  1905,  V,  323-350. 

81.  SuTHBRLAND  Si.MPSON  and  Pehcy  t.  Herring.  The  efTect  oî  cold  nar- 
cosis  on  reflex  action  in  warm-blooded  animais.  Journ.  of  PhysioL,  1905, 
XXXII,  305-311. 

82.  H.  Obrhsteiner.  Ueber  die  Wirkungen  der  Radiumbeslrahlung  auf 
das  Zentralnervensystem.  Arb.  a.  d.  neuroL  Inst.  a.  d.  Wiener  Universilut, 
1905,  XII. 

83.  Bagmom.  Physiologische  DilTerenzirung  verschiedenen  Mechanismen 
des  Zentralnervensyslems.  Zeils.  f.  allgem.  Physiologie,  ['JO'à,  V,  43-Go,  2  fig. 

84.  Baglioxi.  Physiologische  Eigenschaflen  der  sensiblen  und  der  moto- 
rischen  Riickenmarkselemente.  Zeils.  f.allg.  PhysioL,  IV.   113. 

85.  S.  Bagliom.  Ueber  das  SauerstolTbediirfniss  des  Zentralnervensyslems 
bel  Seetieren.  Zeils.  /'.  allgem.  PhysioL,  1905,  V,  415-434,  1  fig. 

86.  Joseph  Erlanger.  On  the  union  of  a  spinal  nerve  with  the  vagus 
nerve.  Amer.  Journ.  of  PhysioL.  1905,  Xlll,  372-395,  5  fig. 

87.  G.  Marinesco.  Recherches  sur  les  changements  déstructure  que  les 
variations  de  température  impriment  à  la  cellule  nerveuse.  Revisla  Slii?i- 
telor  médicale,  1905,  453-474. 

88.  J.  N.  Langley.  On  the  reaction  of  cells  and  of  nerve  endings  lo  cer- 
tain poisons,  chiefly  as  regards  the  réaction  of  striated  muscle  to  nicotine 
and  curari.  Journ.  of  PhysioL,  1905,  X.XXIII,  374-413,  8  fig. 

89.  A.  Valexti.  Contributo  sperimentale  allô  studio  dell'  influenza  délie 
lesioni  nervose  sul  ricambio  materiale.  Arch.  di  Farm,  sperim.  e  Scienze 
affini,  1903,  11. 

—  Contribution  expérimentale  à  l'étude  de  l'influence  des  lésions  ner- 
veuses sur  l'échange.  Arch.  ilaL  RioL,  19iio,  XLII,  247-249. 

90.  P.  Schuprach.  Beitriige  zur  Anatomie  und  Physiologie  der  Ganglien- 
zellen  im  Zentralnervensystem  der  Taube.  Zeils.  f.  Biologie,  1905,  XL  VU, 
439-474,  1  Taf. 

91.  Herjiann  Jordan.  Untersuchungen  zur  Physiologie  des  Nervensys- 
tems  bei  Pulmonaten.  Archiv  f.  d.  ges.  PhysioL,  1905,  €X,  533-597,  1  fig. 

92.  JuLius  Ries.  Ueber  die  Erschr.pfung  und  Erholungdes  zentralen  Ner- 
vensystems.  Zeils.  f.  Biologie,  1G05,  XLVIl,  379-399. 

93.  G.  A.  Pari.  Sur  la  tendance  des  oscillations  automatiques  de  l'exci- 
tabilité des  centres  nerveux  à  se  synchroniser  avec  les  stimulus.  Contri- 
bution à  la  connaissance  de  la  rythmicité  dans  quelques  phénomènes 
physiologiques.  Arch.  ilal.  BioL,  ig'Oo.  XLU,  217-228. 

94.  Bethe.  Ueber  die  Beziehungen  der  Fibrillensâure  zur  den  Neurofi- 
brillen.  ZenlralM.  f.  PhysioL,  1905,  XIX.  332-335. 

95.  \V.  B.  Warrington  and  F.  Griffitu.  On  the  cells  of  the  spinal  ganglia 
and  on  the  relationship  of  their  histological  structure  lo  the  axonal  dis- 
tribution. Brain,  XXVH,  297. 

96.  D"-  CAR.MKLO  CiAccio.  Sur  la  formation  de  nouvelles  cellules  nerveuses 
dans  le  sympathique  des  oiseaux.  C.  B.  >'oe.  Biologie,  1905,  LIX,  597-598. 

97.  F.  Capobi.anco.  Recherches  ultérieures  sur  la  genèse  des  cellules  ner- 
veuses. Arch.  itaL  BioL,  1905,  XLIV,  187-200,  i  pi. 

98.  M.  Philippson.  L'autonomie  et  la  centralisation  dans  le  sysUhne  ner- 
veux des  animaux.  Bruxelles,  Falk,  1905.  210  p.,  pi. 

99.  J.  Valorra  u.  m.  Bertolotti.  Ueber  einige  neue  Knochenreflexe  der 
unteren  Gliedmaassen  im  gesunden  und  im  pathologischen  Zustande. 
NeuroL  CentralbL,  1905,  XXIV,  n°  8,  343-340. 

100.  W.  v.    Bechterew.  Ueber  Réflexe  distalcr  Abschnille  der  oberen 


360  REVUES   GÉNÉHALES 

Extremilal  iintl  iil>er  ilire  diagnoslische  Bedeulung.  Neurol.  Cenlralbl., 
19(15.  XXIV.  Il'  '3,  :iy2-395. 

loi.  \V.  V.  Hkciitkkf.w.  Znr  Frage  des  Luiiibofemoraireflexes.  Neurol. 
Cenlrathlatt,   l'.t05,  XXIV,  n"  5,  194-196. 

1(12.  GoTTiKiED  KNGSTLKd.  Ucbcr  deo  Fusssohienreflex  und  das  Babinski 
Phaenonien  bei  lauseiid  Kindern  der  erslen  F^ebensjalue.  Wienvr  Kiiii. 
Wor/iensrfir..  19(i;i,  XVIII,  ;167-5G'.(. 

lu:{.  V.  ViTEK.  Kin  neuer  Ileflex  auf  der  Planta  pedis  (vori.  Millli.). 
Seurol.  Cenhalhl.,  1905,  XXIV,  n"  9,  402-403. 

loi.  ("aki,  IhDoviiB.Md.  Weilere  Heilr.ige  zur  Natur  des  sogen.  Supraor- 
bitalrellcxes.  Seurol.  Cenlralhl.,  19()o,  XXIV.  n"  10.  740-749. 

105.  CoLviiELii  et  (:iiKvn.\TiEit.  Sup  iiii  réflcxe  conjonctivo-respiratoire. 
G.  /{.  Soc.  Hiot..  LVIII,  622. 

100.  WiLiiEi.M  FlRXHOHM.  Nachtriigiiche  Bemerkungen  zu  nieiner  Arbeil 
•  Studien  liber  den  Opi'ENMEi.M'schen  Fressreflex  und  einige  andere  Kellexe  •. 
Deul^.  Zeits.  f.  Servenheilk.,  XXVlil,  404-49;>. 

107.  ScHEVE.N.  Zur  Piiysiologie  der  Sehnenreflexe.  Arch.  Ver.  l'reunde 
Nat.  Meckleidnmj.  LVIII,  p.  XVII-XVIII. 

lOS.  M.  Castex.  Hecherches  sur  le  temps  perdu  du  réflexe  rolulien  (con- 
grès de  Rennes).   Rev.  neurol.,  1905,  XIII,  853. 

109.  M.  Castex.  Le  réflexe  patellaire  est  indépendant  de  la  surface  du 
percuteur  (congrès  de  Rennes).  Rev.  neurol.,  1905,  XIII,  854. 

110.  Félix  D.  Rose.  Du  tonus  et  des  réflexes  dans  les  sections  et  com- 
pressions supérieures  de  la  moelle.  Thèse  de  Paris,  1905,  174  p.,  2  pi. 

111.  G.  A.  Pari.  Sur  l'excitabilité  normale,  sur  la  fatigue  et  sur  la  res- 
tauration des  rentres  de  réflexion  de  la  moelie  épinière.  Arch.  ital.  Biol., 
1905.  XLII,  229-236. 

112.  .M.  UoTiiMAX.  Ueber  combinierte  Ausschaitung  centripelaier  Leitungs- 
baiincn  im  Hiicl<enmarl<.  Arch.  f.  Phi/siol.,  1905,  suppi.  452-454. 

11!!.  ('..  S.  SiiEiuu.NGTON.  Ueber  das  Zusaninicinviriicn  der  Riickenmarks- 
reflexe  und  das  Princip  der  gemeinsamcn  Strecke.  Err/ebn.  d.  l'hijsiol.. 
1905,  IV,  797-850,  6  (ig. 

114.  S.  Irimesco  et  G.  Paruon.  Recherclies  sur  la  localisation  spinale  des 
muscles  du  périnée  et  du  rectum  (chez  l'homme).  Journ.  de  Seurol.,  1903, 
n"  4,  X,  61-07. 

115.  G.  Parhox  et  Nadejge.  Nouvelle  conlriliution  à  l'étude  des  localisa- 
lions  dans  les  noyaux  des  nerfs  crâniens  et  racliidiens  chez  l'homme  et 
chez  le  chien,  (hongres  de  Rennes.  Rcv.  neurol.,  19()5,  XIII,  851. 

116.  L.  Bi.iMENAU  u.  E.  Nielse.n.  Ueber  die  mutorischen  Zellgruppcn  der 
Halsanschwellung  bcim  Menschen  (auf  Grund  eines  Amputationsfalles). 
Seurol.  Cenlralbl..  1905,  XXIV,   556. 

117.  G.  Pariiu.n  u.  m.  GoLDSTEiN.  Untersuciuingen  iiber  die  mulorische 
Localisation  der  unleren  Exlremitiil  iin  RiicIvenniarU  des  .Mcnsclien.  Seurol. 
Cenlralbl.,  1905,  XXIV,  n"  11,  498-508.  11   fig. 

Ils.  G.  Rikei.es  et  Marjan  Franke.  IMe  Lokalisation  im  Riickenniark  fur 
motorisciie  Ncrvcn  der  vorderen  und  hinteren  Extremilal,  V(irztit;licii 
beim  AlFen  (Cercopithecus)  im  Vergleich  mit  Befunden  am  Hund  theihveise 
auch  an  der  Katze.  Deuls.  Zeils.  f.  Servenlteilk.,  1905,  XXIX.  171-179  et 
180-207.     • 

119.  G.  Bikeles  u.  A.  Girelt.  Physiologische  Untersuciuingen  am  llunii. 
Arch.  f.  d.  (/es.  Phi/siol.,  1905,  GVI. 

120.  ,1.  l'iLTZ.  Ein  (ieilrag  zur  Kenntniss  der  Dissociation  der  Tomperatur- 
und  Schmcr/i'ni|)liiidung  bei  Vcrictzungcn  und  Erkrankungen  des  Rùc- 
kcnmarkes  (vori.  MiilU).  Sererol.  Cenlralbl.,  l'J05,  X.XIV,  n"  0,  242-251. 


III 


SENSATIONS 


DES   SENSATIONS  EN  GENERAL 

Balancement  des  organes  des  sens.  —  On  admet  souvent  que  lors- 
qu'un organe  des  sens  vient  à  faire  défaut  dans  la  vie  individuelle, 
un  ou  plusieurs  autres  organes  des  sens  le  remplacent  plus  ou 
moins,  par  une  activité  vicariante.  Les  résultats  positifs  obtenus 
dans  cette  direction  sont  toutefois  assez  contradictoires.  Comme 
preuve  de  cette  activité  vicariante,  on  cite  notamment  la  «  vision 
faciale  »  (voir  Année  psych.,  1904).  —  Schaffer  et  Mahner  (33) 
trouvent  que  pour  soupeser  des  poids  à  la  main  (comme  on  dit,  à 
l'aide  des  sensations  kinesLhésiques),  les  sourds-muets  (intelligents) 
l'emportent  sur  les  aveugles,  et  ceux-ci  sur  les  individus  normaux. 

Voilà  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  c  balancement  ontogé- 
nique  »  des  organes  des  sens.  Mieux  établies  sont  les  preuves 
d'un  «  balancement  phylogénique  »  des  organes  des  sens.  On  con- 
naît le  développement  souvent  extrême  des  organes  tactiles  chez  les 
animaux  aveugles  (ou  à  peu  près)  des  cavernes  et  des  abîmes 
-ijcéaniques,  comparativement  à  ce  qui  existe  chez  des  espèces 
voisines  vivant  au  grand  jour.  —  G.  Alexandre  (1)  signale  un  déve- 
loppement disproportionné  de  l'oreille  interne  chez  la  Taupe  et  la 
Musaraigne,  animaux  à  peu  près  aveugles.  Le  canal  limacien  a  des 
dimensions  exagérées,  les  cellules  acoustiques  externes  (de  l'organe 
de  Corti)  sont  nombreuses  et  se  disposent  sur  quatre  rangées,  au 
lieu  de  trois  (comme  c'est  le  cas  habituel). 

Traits  communs  à  tous  les  organes  des  sens.  —  Il  se  confirme  de  plus 
en  plus  que  certaines  particularités  décrites  plus  spécialement  dans 
le  fonctionnement  de  l'organe  visuel  se  retrouvent,  à  des  degrés 
divers,  dans  tous  les  organes  des  sens.  Tout  le  monde  sait  que 
l'organe  tactile  donne  des  images  (tactiles)  accidentelles.  Urbant- 
schitsch  (41)  démontre  que  le  son  laisse  derrière  lui  une  image  acci- 
dentelle auditive,  et  qu'il  en  est  de  même  des  sensations  de  tempé- 
rature; enfin,  dans  la  localisation  des  sensations  de  température,  il 
se  produit  des  phénomènes  très  prononcés  d'irradiation  et  de 
contraste. 

D'après  les  recherches  ergographiques  de  Ch.  Féré  (12),  aussi 
longtemps  qu'elles  sont  modérées,  agréables,  les  excitations  senso- 
rielles augmentent  toutes  la  capacité  de  travail  volontaire.  Pour  le 
goût  et  l'odorat,  cette  exaltation   dure  6   minutes.  Elle  est  suivie 
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d'une  période  de  dépression,  en  co  sons  que  le  même  organe  des 
sens  n'a  plus  l'efTel  en  cause,  ou  l'a  amoindri;  mais  [)pndant  ce 
ternes  les  excitations  d'autres  orcanes  des  sens  sont  encore  efli- 
cacfs.  Deux  excilalioMS  agn-alth-s  siiiiullan»''es  provoquent  d'emblée 
une  ailion  déprimante.  L'accumulation  successive  des  excitations 
produit  une  dépression  progressive  du  travail.  La  douleur  déprime 
le  travail,  tout  comme  n'importe  quelle  excitation  pénible. 

Qunuiil(')>  (Vcncnjie  nrvcssaircs  pour  exciter  les  Cdlrt-milcs  périphé- 
riques (les  nerfs  sensibles  {énergétique  des  réceptions).  —  Si  on  pouvait 
traduire  dans  le  langage  de  l'énergi'-tique  les  minima  des  excitants 
extérieurs  perceptibles  fau  seuil  de  la  sensibilité  ,  on  obtiendrait 
des  chi lires  dont  les  rapi)rocliements  seraient  des  plus  intéressants  : 
tous  les  excitants  auraient  une  commune  mesure.  Zwaardemaker 
(46)  rappelle  que  d'après  les  u  énergéticiens  »  (Ostwald,  etc.),  tniite 
forme  de  l'énergie  peut  être  analysée  en  deux  facteurs,  dont  un  tlit 
de  «  quantité  »,  l'autre  «  d'intensité  »,  par  exemple  l'énergie  élec- 
trique en  quantité  d'électricité  et  en  potentiel.  Or,  tlit  /...  d'après 
l'observation  des  faits,  l'énergie  peut  exciter  a)  comme  telle, 
b)  comme  quantité  et  c)  comme  intensité.  De  plus,  tantôt  c'est  la 
variation  d'une  de  ces  trois  quantités  qui  excite,  d'autres  fois  c'est  la 
rapidité  avec  laqurlle  la  variation  s'opère  (la  différentielle  prise  par 
rapport  au  temps).  Dans  lœi!,  dans  l'oreille,  et  probabiom.nt  dans 
le  nez,  c'est  la  quantité  d"énergie  qui  excite;  pour  la  cliakur,  ce 
n'est  ni  l'énergie  ni  la  quantité,  mais  l'intensité  qui  excite,  et  dans 
l'excitation  électrique  (artificielle),  c'est  la  quantité  (ou  plutôt  la  dif- 
férentielle de  la  quantité).  —  Ces  différences  en  apparence  chao- 
tiques tiennent-elles  à  la  nature  des  choses,  ou  à  notre  ignorance 
momentanée?  Z.  n'ose  se  prononcer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  recherches  de  Gri.jns  et  Noyons  (13), 
deux  élèves  de  Z.,  l'énergie  radiante  (des  rayons  visibles)  nécessaire 
pour  vaincre  l'inertie  de  la  rétine  (seuil  de  la  sensation,  serait  de 
10-10  ergs.  —  En  réalité,  il  faut  un  éclairage  de  4,8  x  lO-»  ergs 
par  seconde  et  par  centimètre  carré  de  pupille,  dont  2  p.  100  seu- 
lement sont  absorbés  par  le  rouge  rétinien.  —  D'autre  part,  la  plus 
grande  quantité  d'énergie  radiante  que  1  œil  peut  encore  transformer 
eu  excitation  est  de  CO  UOO  ergs.  C'est  donc  entre  ces  deux  limites 
que  se  meuvent  les  quantités  d'énergie  radiante  réellement  utilisées 
dans  la  vision. 

Pour  l'oreille,  d'après  les  recherches  de  Z.  (celles  de  Uayleigh  et 
d'autres  auteurs),  le  minimum  d'énergie  perceptible  est  plus  élevé 
que  pour  l'œil. 

SENSATIONS    lA'.MINKUSES 

Chamiemcnts  provoqués  dans  In  rétine  par  la  lumière  (photo-récep- 
tion). —  Pergens  notamment  s'était  donné  i)Our  tâche  déludier  les 
changements  (mouvements,  etc.;  survenant  dans  la  rétine  lors  de 
la  photo-réception,  dans  leurs  rapports  avec  la  longueur  d'onde 
de  la  lumière;  pour  l'étude  des  cônes,  il  s'était  adressé  à  l'œil  de 
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poisson.  Herzog  (17)  estime  que  les  poissons  constituent  un  objet 
défavorable  pour  cette  étude,  attendu  que  l'un  des  deux  cônes 
gémellaires  de  ces  animaux  a  des  dimensions  trop  variables.  Il 
s'est  adressé  aux  cônes  des  grenouilles. 

Une  première  question  est  celle  de  l'état  du  pigment  et  des  cônes 
au  début  des  expériences;  elle  est  plus  difficile  à  résoudre  qu'on  ne 
l'admet  généralement.  C'est  ainsi  que  la  destruction  du  système  nei^- 
veux  central  met  les  cônes  dans  leur  position  d'obscuration  (allon- 
gement), alors  que  le  pigment  prend  sa  position  d'éclairement  (émi- 
gration en  dedans),  —  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  le 
système  nerveux  central  exerce  une  influence  sur  ces  mouvements, 
conformément  à  la  manière  de  voir  d'Engelmann.  —  Le  chaud  et 
le  froid  prolongés  (appliqués  à  tout  l'animal),  l'action  d'assujettir 
l'animal,  provoquent  de  sensibles  modifications  dans  l'emplacement 
du  pigment  et  dans  la  longueur  des  cônes.  En  tenant  compte  de  ces 
différents  éléments,  Herzog  établit  que  pour  obtenir  le  maximum 
de  raccourcissement  des  cônes  par  la  lumière,  il  faut  un  éclairage 
de  2  1/2  minutes;  la  contraction  ne  commence  pas  avant  une  demi- 
minute,  ce  qui  semble  démontrer  que  cette  photo-réaction  du  cône 
ne  doit  guère  faire  partie  essentielle  de  la  photo-réception;  H.  soup- 
çonne qu'elle  aurait  pour  utilité  de  produire  un  déclancliement 
servant  dans  l'adaptation.  —  D'autre  part,  toutes  les  lumières  pro- 
duisent le  même  degré  de  raccourcissement  des  cônes,,  pourvu 
qu'elles  soient  assez  intenses  :  le  degré  du  raccourcissement  n'est 
donc  pas  en  rapport  avec  la  chromatopsie. 

Manifestations  électriques  de  la  rétine.  —  Piper  (28)  a  repris  la 
question  des  manifestations  électriques  de  la  rétine,  en  étendant 
ses  recherches  à  des  animaux  à  .sang  chaud,  et  parmi  eux  notam- 
ment à  des  oiseaux  diurnes  et  nocturnes,  dont  les  premiers  n'ont 
que  des  cônes,  et  les  seconds  seulement  des  bâtonnets.  —  Il  con- 
firme qu'en  ce  qui  regarde  le  courant  dit  de  repos,  généralement  la 
cornée  est  positive,  et  la  surface  postérieure  de  l'œil  négative.  Ce 
courant  de  l'œil  énucléé  diminue  rapidement,  s'annule,  et  peut  se 
renverser.  Un  éclairement  intercurrent  augmente  toujours  la  posi- 
tivité  de  la  cornée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction  du  courant 
de  repos.  Il  semble  donc  que  le  courant  dit  de  repos,  tout  en  étant 
lié  à  la  constitution  physiologique  de  la  rétine,  n'a  probablement 
rien  à  voir  avec  le  courant  d'action,  ni  .peut-être  avec  le  processus 
photo-récepteur  de  la  rétine. 

Le  courant  d'action  est  donc  en  général  tel  que  la  cornée  est  posi- 
tive (direction  positive).  Après  chaque  éclairement,  il  atteint  rapi- 
dement son  maximum,  puis  diminue  et  peut  passer  dans  une  phase 
opposée  (négative).  Lorsque  la  rétine  est  fort  endommagée,  la  i)hase 
positive  est  plus  courte  que  la  négative.  La  phase  positive  paraît 
donc  être  le  véritable  processus  physiologique.  A  ce  point  de  vue 
s'explique  peut-être  que  chez  les  oiseaux  à  cônes,  la  phase  positive 
du  courant  d'action  est  tellement  fugitive  qu'elle  est  difficile  à 
observer.  11  suffit  d'admettre  que  l'appareil  des  cônes  serait  plus 
délicat  que  celui  des  bâtonnets.  —  Chez  les  oiseaux  nocturnes,  le 
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courant  d'action  est  franchement  positif,  comme  cIh-z  tous  les 
animaux  à  bâtonnets  grenouille,  chien,  lapin).  Il  se  conlirme  que 
le  temps  latent  du  courant  d'action  est  beaucoup  plus  louii  que  le 
temps  latent  du  courant  d'action  des  nerfs  :  il  nest  donc  pas  le  l'ait 
de  libres  nerveuses,  mais  d'éb'ments  cellulaires  rétiniens. 

S'il  est  à  supposer  que  la  rétine  vit  aussi  longtemps  que  les  cou- 
rants d'action  s»;  produisent,  la  n'tine  soustraite  à  la  cirrulation 
vit  lieaucoup'plus  longtemps  que  les  cellules  nerveuses  privées  de 
la  circulation. 

Les  valeurs  absolues  des  courants  d'action,  dans  leur  rapport  avec 
les  longueurs  d'ondes,  sont  des  plus  importantes  à  considérer.  — 
Avec  les  yeux  à  cônes  (oiseaux  diurnes),  le  maximum  d'action  est 
(dans  le  spectre)  plus  vers  le  rouge  que  pour  les  yeux  à  bâtonnets, 
oîi  il  est  dans  le  vert.  L'on  sait  que  dans  l'œil  humain  obscure 
(voyant  à  l'aide  de  ses  bâtonnets),  le  maximum  de  la  sensibilité 
(mesurée  par  la  sensation;  est  également  dans  le  vert,  tandis  que 
pour  l'œil  éclairé,  il  est  dans  le  jaune  orangé. 

Les  courants  d'action  auginentèrent  très  sensiblement  d'intensité 
par  l'obsouration,  s'il  s'agissait  d'yeux  d'oiseaux  nocturnes,  tandis 
qu'une  augmentation  pareille  resta  douteuse  pour  les  yeux  à  cônes. 

La  courbe  représentative  des  intensités  des  courants  d'action, 
pour  les  yeux  des  oiseaux  nocturnes,  se  couvre  absolument  avec  la 
courbe  des  intensités  avec  lesquelles  les  divers  rayons  sont  absorbés 
par  le  rouge  rétinien.  Tout  cela  conlirme  que  les  changements  que 
l'obscuration  imprime  aux  courants  d'action  et  à  l'excitabilité  des 
bâtonnets  sont  dans  un  rapport  intime  avec  l'absorption  de  la 
lumière  par  le  rouge  rétinien  :  ce  sont  là  trois  fonctions  propor- 
liunnelles  entre  elles.  Les  courants  d'action  survenant  lors  de 
l'éclairement  de  Tceil  sont  donc  des  phénomènes  accompagnant  le 
processus  de  photo-réception  dans  les  bâtonnets  et  dans  k's  cônes; 
ils  peuvent  constituer  une  mesure  objective  de  l'excitation  des 
bâtonnets,  du  processus  de  photo-réception. 

Les  couleura  et  le  roiii/e  rétinien.  —  W.  Trendelenburg  (40)  étudie 
le  rapport  quantitatif  existant  entre  l'inlluence  exercée  par  les 
couleurs  spectrales  sur  le  pourpre  rétinien  et  l'intensité  lumineuse 
de  ces  mêmes  couleurs  dans  l'œil  obscure. 

Les  courbes  représentant  les  deux  intensités  se  couvrent  en  somme 
tout  à  fait.  D'autre  part,  la  courbe  de  l'énergie  radiante  absorbée 
pai'  le  rongé  rétinien  est  parallèle  à  celle  des  intensités  lumineuses. 

L'altération  du  pourpre  rétinien  constitue  donc  le  processus  de 
photo-réception  dans  l'œil  obscure,  conformément  à  la  théorie  de 
v.  Krics. 

Les  auteurs  allemands  conliniicnl  à  ipnorer  que  cette  théorie  devrait 
être  nommée  ■  théorie  de  Parinaud  -,  |»lulot  que  «  théorie  de  v.  Kries  -. 

Discontinuité  de  l'excitation  rétinienne.  —  Fr.  Klein  (20)  rappelle 
d'abord  le  principe  bien  connu  d'après  lequel  une  excitation  (du 
protoplasme)  ne  peut  résulter  (]ue  d'une  variation  assez  rapide  de 
l'intensité  de  l'agent  extérieur,  et  que  l'excitation  n'est  que  momen- 
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tanée.  Il  pose  ensuite  à  nouveau  la  question  de  savoir  comment  il 
se  fait  donc  que  nous  pouvons  avoir  une  sensation  visuelle  con- 
tinue. 

Cette  longue  durée  de  l'excitation  (mesurée  par  la  constance  de 
la  sensation)  ne  peut  être  qu'apparente,  dit  Klein.  Pendant  que 
nous  regardons  une  clarté  constante,  il  faut  que  des  secous.ses 
d'innervations  tétanisantes  arrivent  à  notre  écorce  cérébrale.  Il 
faut  qu'il  y  ait  un  mécanisme,  rétinien  probablement,  qui  mul- 
tiplie chaque  excitation  momentanée,  et  de  cette  multiplication 
résultent  notamment  les  images  accidentelles  positives.  La  multi- 
plication supposée  pourrait  consister  simplement  en  des  chocs 
nerveux,  mais  il  paraît  probable  qu'elle  consiste  en  une  luminosité 
véritable  de  la  rétine,  luminosité  à  la  vérité  non  démontrée,  mais 
qui  semble  découler  de  toutes  sortes  d'observations.  Cette  lumino- 
sité propre  de  la  rétine  donne  naissance  aux  images  accidentelles; 
mais  elle  se  produit  également  dans  l'obscurité,  lors  d'une  pression 
exercée  sur  l'œil  (phosphènes). 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  l'auteur  aurait  peut-être  mieux 
fait  de  parler  d'une  multiplication  tétanisante  des  excitations,  et  non 
d'une  luminosité  réelle  de  la  rétine;  l'elTet  serait  le  même. 

L'intermittence  de  la  luminosité  propre  de  la  rétine,  Klein  l'éta- 
blit notamment  de  la  manière  suivante.  Soit  un  tube  capillaire  relié 
à  la  conduite  d'eau,  et  qu'on  secoue  par  un  mouvement  pendulaire, 
de  façon  à  lancer  les  gouttes  liquides  chacune  dans  une  autre 
direction.  Or,  au  lieu  de  voir  des  rayons  lumineux  continus,  un 
pour  chaque  gouttelette,  on  voit  des  rayons  à  interruptions  d'autant 
plus  longues  que  la  vitesse  des  gouttelettes  est  plus  grande.  On 
traduit  ainsi  dans  l'espace  ce  qui  en  réalité  existe  dans  le  temps. 
Le  nombre  de  ces  interruptions,  ou  de  ces  multiplications  tétani- 
santes d'une  impression  momentanée,  varie,  selon  diverses  circon- 
stances, de  50-100  à  la  seconde.  Elle  sont  donc  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  celles  admises  par  Hess  notamment. 

L'auteur  établit  ensuite  que  pendant  chaque  courte  luminosité 
propre  à  la  rétine,  la  membrane  serait  insensible  à  la  lumière 
objective.  —  De  plus,  ces  luminosités  propres,  tétanisantes,  de  la 
rétine,  augmentent  et  diminuent  suivant  une  périodicité  plus  ou 
moins  rapide. 

Moyennant  ces  hypothèses,  Klein  explique  une  foule  de  particu- 
larités visuelles,  dont  les  unes  s'observent  sous  l'inlluence  de  la 
lumière  extérieure,  les  autres  en  l'absence  de  cette  lumière 
(phosphènes),  et  qui  jusqu'ici  avaient  été  plus  ou  moins  rétives  à 
toute  compréhension. 

Angier  et  Trendelenburg  (4)  s'occupent  des  quantités  des  cou- 
leurs complémentaires  qu'il  faut  mélanger  pour  obtenir  du  blanc. 
Les  résultats  furent  sensiblement  les  mêmes  pour  deux  sujets  (les 
deux  auteurs),  sauf  une  petite  différence  imputable  prohablement  à 
une  inégale  intensité  de  la  pigmentation  de  la  Macula. 
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11  se  conlirnie  que  pour  des  daltoniens  ces  quantités  sont  les  mômes 
que  pour  les  normaux. 

Intensités  lumineuses  duns  divnses  circonstances,  etc.  —  Suppdsons 
un  disque  i^clairé  qui  apparaisse  au  regard  périodiquemeiil  pour 
un  temps  très  court,  et  cela  d'omblée  dans  toute  son  (Hendue.  On 
accélère  la  rapidité  du  rythme  au  point  que  le  papillotcment  ail 
disparu,  et  que  la  sensation  soit  juste  devenue  fonstanto.  Otte 
sensation  est  plus  intense  que  celle  conforme  à  la  loi  de  Talbot- 
Plateau,  établie  dans  des  circonstances  où  la  surface  lumineuse 
apparaît  progressivement  et  disparaît  de  même.  Mais  la  teinte 
est-elle  aussi  claire  que  lorsque  le  discjue  n'apjjarait  qu'une  fois, 
pendant  ce  temps  très  court?  Des  personnes  mises  en  expérience 
par  ll.-J.  Watt  (42),  trois  la  virent  moins  claire  que  la  surface 
n'apparaissant  qu'une  fois,  et  une  la  vit  aussi  claire.  Martius,  devan- 
cier de  Walt  dans  cette  question,  avait  trouvé  que  toujours  il  y 
aurait  égalité  entre  les  deux  teintes. 

Minimum  de  lumière  perceptible.  Adaptation.  —  Depuis  les  expé- 
riences d'A.  Charpentier,  notamment,  il  est  admis  qu'avec  une 
intensité  très  faible  et  croissante,  toute  couleur,  même  spectrale, 
commence  par  être  vue  grise,  et  que  la  couleur  n'appaiait  que 
pour  une  intensité  plus  forte. 

(;.-.!.  de  Burch  (7)  prétend  que  si  son  œil  est  parfaitement  reposé, 
toute  couleur  est  d'emblée  perçue  comme  couleur  et  distinguée  des 
autres.  Ce  n'est  que  lorsque  l'œil  n'est  pas  suflisammenl  reposé 
que  les  couleurs  apparaissent  d'abord  grisâtres.  La  perception  du 
gris  à  la  limite  inférieure  de  l'intensité  serait  due  à  ce  que  des  images 
accidentelles,  résultant  d'impressions  antérieures,  coexistent  encore 
avec  l'impression  actuelle. 

Suivant  Grijns  et  Noyons  (!")),  avec  de  très  faibles  lumières,  le 
temps  pendant  leciuel  elles  agissent  a  une  importance  prépondé- 
rante sur  l'intensité  de  la  sensation.  La  courbe  représentative  des 
variations  de  l'elTet  sensoriel  avec  des  quantités  cioissantes  de 
hiiiiières  (très  faibles)  montre  un  optimum  très  accusé,  à  partir 
duquel  la  sensibilité  diminue  très  rapidement.  Ces  faits  ne  sont  pas 
conciliables  avec  la  loi  de  Fecliner,  qui  n'admet  pas  d'optimum  de 

ce  genre. 

Nous  savons  que  sur  la  périphérie  rétinienne  toutes  les  longueurs 
d'ondes  visibles  sont  blanches,  ne  se  distinguent  que  comme  clartés. 
Nous  savons  aussi  (jue,  pour  l'o'il  normal  (et  dans  le  centre  rétinien), 
nnn  obscure,  le  maximum  de  clarlé  speclrale  est  dans  le  jaune 
orangé,  alors  que  dans  l'œil  obscuii'  il  est  dans  le  vert.  Au  jioint 
de  vue  de  la  lin'nrie  rétinienne  de  Parinaud-Kries,  on  devait  se 
(1. ■mander  ce  qu'il  en  était  de  ces  clartés  relatives  sur  la  périphérie 
rétinienne  (où  les  bâtonnets  prédominent  absolument)  et  chez  les 
daltoniens  (où  l'appareil  chromatique,  les  cônes,  parait  être  en 
défaut).  R.  Angier  (.3)  confirme  V.  Kries,  d'après  lequel  ces  clartés 
relaliv.'s,  sur  la  périphérie  rétinienne,  dinèrent  de  celles  du  centre 
rétinien  de  l'œil  obscure,  et  .[u'elles  varient  avec  l'état  d'adapta- 
tion, ce  qui  s'explique  si  on  admet  que  la  périphérie  rétinienne 
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renferme  et  des  cônes  et  des  bâtonnets.  De  plus,  les  clartés  rela- 
tives du  centre  d'une  rétine  obscurée  sont  les  mêmes,  que  ce  soit 
un  œil  normal  ou  un  œil  dyschromatope. 

D'après  Gésa  Révész  (32)  la  marche  de  l'adaptation  et  sa  valeur 
absolue  ne  sont  pas  influencées  par  une  excitation  lumineuse  inter- 
currente de  l'autre  œil. 

Piper  (29)  étudia  la  marche  de  l'adaptation  à  l'obscurité.  En  pre- 
nant comme  point  de  départ  l'œil  non  obscure,  la  sensibilité  aux 
clartés  augmente  (dans  l'obscurité),  d'abord  lentement  (pendant 
10-12  minutes),  puis  rapidement,  puis  elle  demeure  constante. 

La  courbe  représentative  du  phénomène  se  rapproche  de  celle 
donnée  par  A.  Charpentier  plus  que  de  celle  donnée  par  Aubert. 

Dyschromatopsie.  —  Un  machiniste  de  locomotives  réussit  bien  à 
l'épreuve  moyennant  les  laines  de  llolmgren,  mais  se  montra  per- 
plexe devant  le  tableau  de  Stilling.  Après  l'avoir  examiné  à  l'aide 
des  méthodes  les  plus  diverses,  W.  Nagel  (26)  conclut  qu'il  y  avait 
une  certaine  diminution  de  la  chromatopsie,  due  à  ce  que  la  fovea 
était  dicliromatique,  et  la  région  circumfovéale  trichromatique. 

II  nous  semble  que  dans  ce  cas,  la  chromatopsie  rappelle  assez  bierï 
celle  de  l'état  connu  sous  le  nom  de  scotome  central,  sauf  que,  dans 
robservalion  de  Nagel,  l'acuité  visuelle  était  normale. 

II.  Piper  (29)  décrit  l'anomalie  suivante  du  sens  chromatique. 
L'œil  droit  était  achromatope  ou  à  peu  près  :  le  centre  rétinien  et 
les  parties  paracentrales  aveugles  pour  le  violet  et  très  obtuses 
pour  le  rouge  et  le  vert.  Cependant,  les  clartés  relatives  des  cou- 
leurs spectrales  dans  le  centre  rétinien  étaient  celles  de  l'œil 
normal  :  l'appareil  des  cônes  y  était  donc  conservé,  mais  il  était 
achromatope.  Sur  la  périphérie  rétinienne,  les  cônes  (achromatopeS' 
comme  dans  l'œil  normal)  fonctionnaient  également,  car  les 
«  clartés  périphériques  »  des  couleurs  spectrales  étaient  celles  de 
l'œil  normal.  D'autre  part,  l'appareil  des  bâtonnets  fonctionnait 
normalement,  attendu  que  l'adaptation  se  produisait  comme  dans 
l'œil  normal.  Quant  à  l'œil  gauche,  il  était  dichromatope;  mais  la 
sensibilité  était  diminuée  pour  les  courtes  et  les  longues  vibrations. 

Contraste.  —  Il  est  bien  connu  que  si  on  opère  avec  des  couleurs 
peu  saturées,  placées  sur  fond  d'une  clarté  à  peu  près  égale  à  celle 
des  couleurs,  les  phénomènes  de  contraste  sont  plus  apparents  que 
lorsqu'on  opère  avec  des  couleurs  saturées.  Pour  expliquer  ce  para- 
doxe, Ilelmholtz  invoque  un  faux  jugement,  tandis  que  ilering  le 
met  sur  le  compte  d'un  processus  physiologique. 

Lorsqu'on  évalue  grosso  modo  le  contraste,  dit  Kohler  (21),  c'est  la 
relativité  des  teintes  que  nous  évaluons.  Dans  le  voisinage  d'une 
couleur  peu  saturée,  la  couleur  induite  parait  fort  colorée,  relati- 
vement à  la  couleur  inductrice;  elle  paraît  peu  colorée  dans  le 
voisinage  d'une  couleur  saturée.  En  réalité,  d'après  K.,  l'inverse 
serait  viai  :  la  .couleur  induite  dans  le  voisinage  d'une  couleur 
peu  saturée  serait  plus   faible  que  celle  induite  dans  le  voisinage 
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d'une  couleur  saturée.  —  Dans  ses  conclusions,  l'auteur  prétend 
invoquer  et  un  élément  psychologique  et  un  élément  physiolo- 
gique. Il  nous  semble  qu'à  tout  prendre,  il  s'est  placé  résolument 
et  tout  à  fait  sur  le  terrain  psychologique. 

Linllueme  exercée  sur  une  sensation  lumineuse  par  une  excita- 
tion coexistante  de  la  même  rétine  a  été  étudiée  sous  ses  faces  les 
plus  diverses  sous  la  rubrique  "  contraste  simultané  ».  Moins  bien 
étudié  est  le  contraste  exercé  par  un  œil  sur  laulre.  D'une  part,  un 
objet  vu  binoculairement  parait  généralement  plus  clair  qu"-  s'il  est 
vu  monoculairement.  D'autre  part,  on  a  le  «  paradoxe  de  Fechner  », 
qui  consiste  en  ce  que,  si  on  regarde  binoculaiiement  un  nbjet 
lilanc,  et  si  on  vient  à  obscurcir  un  œil  moyennant  un  verre  obscur, 
l'ubjet  paraît  plus  sombre  que  si  on  obscurcissait  tout  à  fait  cet 
œil.  Dans  le  premier  cas,  l'impression  sur  le  second  œil  renforce  la 
sensation  du  premier,  dans  le  second,  c'est  l'inverse  qui  se  produit. 

Feilchenfeld  et  Loeseril),  en  essayant  de  pénétrer  l'énigme,  éta- 
blissent ce  qui  suit.  —  En  général,  deux  impressions  ^binoculaires 
se  contrarient  réciproquement.  Les  auteurs  ont  plus  spécialement 
étudié  le  cas  où  les  deux  impressions  existent  sur  des  endroits 
rétiniens  correspondants.  Si  les  deux  impressions  sont  d'intensités 
égales,  elles  se  contrarient  également  l'une  l'autre.  Si  elles  sont 
inégales,  la  plus  forte  contrarie  la  faible  plus  que  celle-ci  ne  con- 
trarie la  première. 

Mais  rinlcnsité  d'une  impression  ne  résulte  pas  uni(juement  de 
linlensilé  lumineuse;  elle  dépend  aussi  du  contraste  existant  éven- 
tuellement entre  cette  intensité  et  le  fond  (contraste  simultané 
monoculaire).  De  sorte,  que  grâce  au  contraste,  une  intensité  lumi- 
neuse moindre  peut  contrarier  une  forte  plus  que  celle-ci  ne  con- 
trarie la  première).  —  En  cas  d'obscuration  préalable  des  deux 
rétines,  deux  excitations  correspondantes  ne  se  contrarient  pas. 

Sensations  visucUvs  de  mouveiitents.  —  A.  v.  Szily  (38  montre  que 
l'historique  de  la  vision  des  mouvements  est  généralement  peu 
connu.  Il  s'occupe  des  circonstances  où,  suivant  Mach,  on  pourrait 
parler  de  «  sensations  de  mouvement  ».  L'on  sait  que  la  perception 
vi.suelle  des  niouvements  peut  ]irovo(|uer  comme  une  image  acci- 
dentelle et  comme  un  contraste  simultané  du  mouvement.  Des  phé- 
nomènes de  ce  genre  s'observent  avec  la  spirale  de  Plateau,  et  en 
général  lorsqu'on  a  l'egardé  longtemps  un  mouvement  :  du  moment 
qu'il  cesse,  on  en  voit  un  en  un  sens  opposé  (image  négative^.  Le 
phénomène  se  produit  lorsque  après  avoir  regardé  le  mouvement, 
on  porte  le  regard  sur  des  objets  réels,  et  aussi  dans  le  champ 
visuel  obscur.  Il  est  borné  à  la  partie  du  champ  visuel  où  se  trou- 
vait tout  à  l'heure  le  niouvemenl.  De  plus,  il  s'observe  plus  facile- 
ment sur  la  périphérie  de  la  rétine  que  dans  son  centre.  Il  arrive 
alors  que  dans  le  centre,  il  paraisse  de  môme  sens  que  le  mouve- 
ment primitif,  par  une  espèce  de  contraste. 

Des  impressions  monoculaires  de  moiKements  produisent  l'image 
accidentelle  sur  cet  œil,  très  faiblement  sur  l'autre. 

Au  cas  où  deux  impressions  de  mouvement  opposé  existent  dans 
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les  deux  yeux,  les  images  accidentelles  se  contrarient,  on  ne  les 
voit  pas;  mais  on  les  voit  dès  qu'on  ferme  un  œil. 

L'auteur  développe  comme  quoi  il  ne  s'agit  pas  là  de  «  faux  juge- 
ments »,  mais  d'excitations  nerveuses  réelles.  L'explication  est  phy- 
siologique, non  psychologique. 

Peut-on  distinguer  les  impressions  visuelles  dhin  œil  de  celles  de  son 
congénère?  —  Briickner  et  v.  Briicke  (C)  ont  répété  les  expériences 
de  Bourdon  (Année  psycJiol.,  1903,  p.  41)  sur  la  distinction  des 
impressions  visuelles  des  deux  yeux;  ils  les  confirment  dans  leurs 
résultats,  mais  diffèrent  de  Bourdon  quant  à  l'interprétation  des 
faits.  La  distinction,  dans  les  circonstances  indiquées,  ne  s'opére- 
rait pas  moyennant  un  signe  local  spécifique,  ou  moyennant  un 
élément  sensoriel  immédiat.  Dans  les  cas  où  cette  distinction  est 
possible,  elle  se  fait  moyennant  des  éléments  visuels  très  acces- 
soires, qui  d'ailleurs  ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  vision  binoculaire. 

Effrts  pupillo-moteurs  des  différentes  couleurs.  —  Sachs,  puis  Abels- 
dorff  trouvèrent  que  des  lumières  colorées  diversement,  mais  d'in- 
tensités égales  (ou  à  peu  près)  comme  clarté,  ont  même  effet  pupillo- 
moteur  (rétrécissement  réflexe  de  la  pupille).  —  Basler  (5)  établit 
d'abord  que  si,  en  passant  d'une  couleur  à  une  autre,  il  y  a  pupillo- 
constriction,  le  passage  de  la  seconde  à  la  première  peut  ne  pas 
produire  une  pupillo-dilatation. 

Le  problème  posé  n'est  donc  pas  des  plus  simples.  Cependant, 
l'auteur  croit  pouvoir  admettre  que  le  rouge  a  un  effet  pupillo- 
moteur  plus  fort  que  les  autres  couleurs.  —  Il  est  d'ailleurs  difficile, 
sinon  impossible,  d'égaliser  les  intensités  lumineuses  de  diverses 
couleurs.  Dans  certaines  expériences,  le  passage  aune  couleur  plus 
sombre  (du  rouge  au  vert  ou  au  bleu)  produisit  une  pupillo-con- 
striction,  ce  qui  est  contraire  aux  résultats  obtenus  par  Sachs  et 
Abelsdorf.  —  La  fatigue  rétinienne  et  le  contraste  successif  jouent 
dans  ces  expériences  un  rôle  important,  mais  incomplètement  élu- 
cidé. 

Les  pigeons  voyageurs  sont  guidés  par  la  vue.  —  G.  H.  Schneider  (34) 
n'admet  pas  qu'il  y  ait  un  sens  spécial  dirigeant  les  pigeons  voya- 
geurs. Mais  contre  P.  Bonnier,  il  conteste  qu'ils  soient  guidés,  au 
retour,  par  les  sensations  des  canaux  semi-circulaires.  C'est  la  vue 
qui  les  guide.  D'abord,  un  pigeon  jeune,  non  expérimenté,  ne 
retrouve  pas  son  home,  même  s'il  est  lâché  à  quelques  centaines 
de  mètres.  En  général,  lâché  alors  qu'il  n'a  pas  acquis  l'expérience 
suffisante,  il  s'égare  et  est  attiré  par  les  apparences  visuelles  ana- 
logues à  celles  de  son  home.  Il  va  d'abord  vers  les  maisons,  même 
dans  la  mauvaise  direction. 

S'il  a  été  élevé  dans  la  vallée,  il  suit  la  vallée;  élevé  sur  la  hauteur, 
il  gagne  d'abord  la  hauteur.  Un  pigeon  né  dans  une  contrée  indus- 
trielle se  i^endit  d'abord  vers  des  cheminées  fumantes  dans  le  loin- 
tain. —  Ce  sont  donc  bien  les  photo-réceptions  qui  guident  les 
pigeons  voyageurs,  absolument  comme  les  abeilles  (voir  J.  P.  Nuel, 
La  Vision,  p.  89). 

l'année  psychologique.  XII.  24 
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SENSATIONS  ACOUSTIQUES 

Satitir  }i/iijsiolo;jiquc  de  la  scmation.  —  Lord  Rayleigli  étudia  le 
cas  d'une  corde  très  longue,  dont  une  partie  vibre.  Cette  partie  est 
bord<''e  de  deux  anneaux,  dont  l'un  est  fixé  et  dont  l'autre,  mobile, 
peut  jL'lissfr.  Pendant  la  vibration,  l'anneau  mobile  est  repoussé 
avec  une  certaine  force.  Zwaardemaker  44)  suppose  un  mécanisme 
de  ce  genre  dans  l'organe  de  Corti.  On  sait  que  généralement  on 
admet  que  les  vibrations  des  libres  de  la  membrane  basilaire 
feraient  vibrer  les  cellules  acoustiques  qui  reposent  sur  elles.  .\ 
cette  manière  de  voir.  Zwaardemaker  li(nive  certaines  difficultés. 
De  son  côté  il  admet  que  les  piliers  de  Corti  externes,  à  leur  inser- 
tion sur  les  fibres  de  la  membrane  basilaire,  ainsi  que  les  cel- 
lules acoustiques  externes,  feraient  l'office  de  l'anneau  mobile  de 
la  corde  de  llayleigh.  C'est-à-dire  que  lors  de  raiulilion,  la  vibra- 
tion de  la  fibre  de  la  membrane  basilaire  se  transformerait  en  une 
pression  exercée  de  dehors  en  dedans  sur  l'organe  de  Corti.  Celte 
pression,  et  non  la  vibration,  serait  la  cause  excitante  des  fibres 
nerveuses. 

L.  Bard  4  6)  a  successivement  développé  des  idées  très  person- 
nelles sur  la  manière  dont  les  ondes  sont  amenées  à  l'oreille  interne, 
c'est-à-dire  sur  le  fonctionnement  de  l'oreille  externe,  de  l'oreille 
moyenne  et  de  l'oreille  interne,  bref,  sur  tout  le  mécanisme  de 
l'audition.  Après  avoir  rappelé  qu'au  dire  de  Weiss,  «  l'acous- 
tique est  actuellement  le  champ  le  moins  exploré  de  la  physiologie 
des  organes  des  sens  ".  il  s'en  autorise  pour  justifier  sa  tentative 
tendant  à  apporter  quelque  lumière  dans  le  mécanisme  de  l'audi- 
tion, "  fût-ce  au  prix  de  quelques  hypothèses  »,  dit-il. 

D'une  manière  générale,  Bard  estime  que  l'oreille  est  impres- 
sionnée plulnt  par  la  forme  générale  de  la  vibration  sonore,  ainsi 
que  ladmel  Bdiinier,  et  qu'elle  n'analyse  pas  les  sons  comjdexes  en 
leurs  composantes,  ainsi  que  le  veut  lielinholtz. 

Bard  prétend  que  de  par  des  qualités  spéciales  des  ondes  sonores, 
l'oreille  serait  capable  de  percevoir  directement,  sans  aucune  autre 
aide,  l'orientation  exacte  de  la  source  sonore,  fonction  qn'i  com- 
prend a)  l'orientation  latéiale,  et  b)  l'orientation  angulaire;  puis 
vient  l'appréciation  de  la  distance  de  la  source  sonore,  moyennant 
une  espèce  c  d'accommodation  auditive;  enfin  d)  l'oreille  perce- 
vrait plus  ou  moins  la  forme  des  corps  sonores,  ce  qui  constituerait 
une  fonction  comparable  à  la  vision  des  formes. 

Et  d'abord  Yoricntation  latérale,  qu'on  explique  généralement  par 
des  mouvements  de  la  tète,  qui,  moyennant  les  sensations  muscu- 
laires, renseigneraient  sur  la  directinn  perpendiculaire  au  tymjian, 
suivant  laquelle  le  son  ou  le  bruit  aurait  une  intensité  maximale. 
Bard  prétend  donc  que  notre  oreille  discerne  directement,  et  sans 
aucun  appareil  compliqué,  la  direction  du  son,  à  peu  près  comme 
l'œil  Voit  la  direction  de  la  source  lumineuse,  et  voici  comment. 
Une  onde  sonore  se  compose  de  deux  demi-vibrations,  une  dans  le 
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sens  de  la  propagation  du  son  (en  aval),  l'autre  en  sens  opposé  (en 
amont),  qu'on  suppose  généralement  égales.  Or,  de  par  l'amortisse- 
ment dû  à  la  propagation,  la  demi-vibration  d'amont  (qui  suit 
l'autre)  serait  en  réalité  moins  excursive.  Ces  inégalités  s'intégranf, 
il  en  résulterait  que,  frappée  perpendiculairement,  une  membrane, 
telle  le  tympan,  n'oscillerait  pas  autour  de  sa  position  de  repos, 
mais  pendant  qu'elle  vibre,  elle  serait  légèrement  déprimée  dans  le 
sens  de  l'aval.  Une  onde  sonore  frappant  directement  un  tympan  le 
déprimei^ait,  et  cette  dépression  se  transmettrait  à  l'oreille  interne. 
y  augmentant  la  pression.  —  Bard  développe  ensuite  qu'en  ce  qui 
regai'de  Toreille  opposée  à  la  direction  d'arrivée,  l'onde  sonore  y 
pénétrerait  par  une  espèce  de  diffraction,  et  aborderait  le  tympan 
par  sa  demi-vibration  d'amont  :  le  tympan  serait  légèrement  aspiré, 
et  la  pression  de  l'endolymphe  serait  diminuée.  Une  augmentation 
de  la  pression  provoquerait  naturellement  une  autre  excitation 
nerveuse  (dans  la  crête  acoustique  du  sacculej  qu'une  diminution 
de  cette  même  pression.  L'orientation  auditive  latérale  reposerait 
sur  la  perception  de  pressions,  alors  que  la  tonalité  (qualités  du 
son)  repose  sur  la  perception  de  vibrations. 

L'orientation  angulaire  elle  aussi  est  généralement  expliquée,  non 
par  une  qualité  des  ondes  sonores,  mais  par  des  mouvements  de 
la  tête.  Bard  prétend  qu'elle  peut  être  réalisée  par  une  oreille 
restant  absolument  immobile.  —  Bonnier  a  expliqué  l'orientation 
angulaire  en  admettant  que  des  ondes  sonores  abordant  oblique- 
ment le  tympan  en  déplaceraient  l'ombilic;  l'étrier  serait  ainsi 
placé  obliquement  dans  la  fenêtre  ovale,  et  chaque  obliquité  parti- 
culière impressionnerait  des  parties  difTéreutes  de  la  crête  acous- 
tique. Celle-ci  aurait  suivant  son  étendue  des  fonctions  spatiales 
analogues  à  celles  de  la  rétine.  —  Bard  combat  cette  manière  de 
voir.  Voici,  à  cet  égard,  son  opinion.  Chaque  vibration,  dit-il,  qui 
aborde  obliquement  une  membrane,  /,  e,  le  tympan,  donne  une 
composante  vibratoire  perpendiculaire  à  la  membrane,  et  une  autre 
tangentielle  à  elle.  Ces  dernières  oscillations  sont  transmises  à 
l'étrier,  et  au  liquide  de  l'oreille  interne. 

Pour  distinguer  si  la  vibration  tangentielle  est  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  Bard  invoque  de  nouveau  la  prédominance  de  la  demi- 
amplitude  d'aval.  Ces  oscillations  tangentielles  sont  donc  trans- 
mises à  l'oreille  interne  par  la  platine  de  l'étrier,  elles  agissent  sur 
la  papille  acoustique  et  produisent  l'orientation  auditive  angulaire. 

L'appréciation  auditive  de  la  distance  résulterait  d'une  accommo- 
dation de  r oreille.  —  La  moitié  supérieure  du  tympan,  dit  Bard,  est 
divisée  en  deux  quadrants  par  le  manche  du  marteau.  Si  le  bruit 
tombe  perpendiculairement  sur  le  tympan,  ces  deux  quadrants 
vibrent  également;  si  l'onde  sonore  est  oblique  par  rapport  au  tym- 
pan, les  deux  quadrants  vibrent  avec  des  intensités  inégales,  parce 
qu'ils  sont  inégalement  distants  de  la  source  sonore  :  le  mouvement 
devient  asymétrique,  et  d'autant  plus  asymétrique  que  l'écart  angu- 
laire du  rayon  sonore  (avec  la  perpendiculaire  au  tympan)  est  plus 
grand.  Les  osselets  alors  sont  déplacés  obliquement;  la  poussée 
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exercée  sur  le  liquide  labyrinlliique  devient  oblique,  l'onde  aborde 
de  travers  la  rampe  limacienne,  la  perception  devient  confuse.  Mais, 
par  acte  réflexe,  l'appareil  acconimudaleur  (muscle  du  marteau 
et  ni.  de  l'tHrier)  entre  en  jeu  et  égalise  les  vibrations  des  deux 
quadrants,  par  un  mécanisme  pour  lequel  nous  renvoyons  à  lau- 
teur.  Dès  lors  le  bruit  est  perçu  convenablement.  Le  degié  de 
«nntracUon  musculaire  nécessaire  pour  réaliser  cette  égalisation 
renseigne  moyennant  le  sens  musculaire)  sur  la  distance  de  la 
source  sonore.  On  le  voit,  il  faut  à  cet  effet  qui'  !•■  rayon  sonore 
ne  soit  pas  perpendiculaire  au  tympan.  Bard  pose  en  fait  que  nous 
aiqjrécions  l'écart  angulaire  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  grand. 

Ilesle  ali>rs  la  perception  des  formes  acoustiques  des  soitrces  sonores 
(timbre  des  sons  et  bruits).  —  Au  contact  des  corps  sonores,  dit 
Bard.  il  naît  des  courants  aériens,  cyclones  minuscules,  condi- 
tionnés par  la  forme  des  objets  sonores.  C'est  un  mouvement  très 
complexe,  non  vibratoire,  qui  par  Tintermédiaire  du  tympan  et  des 
osselets  se  transmet  à  l'étrier  et  imprime  à  sa  platine  une  attitude 
particulière.  Ces  attitudes  sont  aussi  diverses  que  les  mouvemenis 
eux-mêmes;  et  ceux-ci  sont  aussi  nombreux  que  la  forme  des  corps 
sonores.  Ces  attitudes  produisent  des  courants  dans  le  liquide  de 
l'oreille  interne,  des  ondes  de  pression  diverses,  qui  se  superposent 
aux  oscillations  périodiques  tonales,  et  apportent  ainsi  à  l'organe 
sono-récepteur  les  éléments  physiologiques  nécessaires  à  la  déftni- 
tinn  et  à  la  perception  des  formes  acoustiques.  —  C'est  ainsi  que 
Bard  explique  le  timbre,  ou  au  moins  certains  timbres,  par  une 
espèce  de  «  perception  auditive  des  formes  acoustiques  des  sources 
sonores  ",  un  peu  comme  à  la  vue  on  aperçoit  les  caractères  d'un 
visage. 

Les  idées  de  Bard  sont  présentées  sous  une  forme  séduisante, 
et  l'auteur  a  ce  mérite  évident  d'avoir  appelé  l'attention  sur 
des  mécanismes  réels  ou  au  moins  possibles,  et  qui  sont  géné- 
ralement négligés  par  les  auteurs.  Mais  très  nombreuses  sont  les 
hypothèses  utilisées,  les  unes  physiques,  les  autres  physiologiques, 
et  qui  demandent  le  contrôle  expérimental.  Bien  entendu  ce  n'est 
pas  là  un  défaut  rédhibiloire,  au  contraire.  V.  Delage  a  déjà  fait  à 
Bard  des  objections  d'ordre  physique.  Il  serait  facile  d'en  formuler 
d'ordre  physiologique.  I.a  notion  de  la  perception  des  formes 
auditives  nous  paraît  manquer  de  précision. 

Une  phrase  nous  a  particulièrement  jilu  sous  la  plume  de  liard,  c'est 
celle-ci  :  ••  Le  rôle  de  l'orienlation  auditive,  ditil,  réside  moins  dans  les 
renseignements  que  celle  orientation  funrnil  à  la  conscience  sur  l'origine 
de  ces  bruits  que  dans  les  réflexes  automatiques  qu'elle  provoque  ». 

Il  s'agit  fies  réflexes  orienlateurs  de  la  tète,  qui  sont  les  homologues  des 
[)li()lo-rone.\es  li.valeurs  de  l\v\\  et  de  la  télé.  Mais  do  même  i]ue,  daprès 
nous,  le  but  réel,  physiologique,  di-s  photo- réceptions  est  donné  dans  des 
pholo-réaclions  somaliques  ^déplacements  du  corps),  de  même  il  se  pour- 
rail  (pie  le  vrai  but  des  sono-réceplions  fùl  donné  dans  des  sono-réactions 
consistant  dans  des  déplacements  du  corps.  Seulement,  il  ne  nous  semble 
pas  que  priuiitivemenl,  les  sono-réceptions  produisent  des  déplacements 
du  corps.  Le  rôle  fondamental,  originaire,  des  sono-réceplions  parait  être 
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(le  disposer  le  système  nerveux  de  façon  à  ce  que  d'autres  réactions  soient 
facilitées.  Cette  disposition  physiologique  spéciale  aurait  pour  épiphéno- 
mène  psychique  l'attention,  et  non  une  notion  spatiale.  Cette  manière 
de  voir  semble  ressortir  de  l'observation  des  animaux  en  liberté,  ainsi 
que  du  travail  suivant  de  M.  Yerkes. 

Robert  Yerkes  (43)  a  en  elTet  étudié  les  sono-réactions  de  la  grenouille, 
animal  chez  lequel  l'audition  parait  se  montrer  tout  d'abord,  au  bas 
de  l'échelle  animale.  Les  grenouilles  sont  réellement  influencées  par  les 
ondes  sonores  :  dès  que.  le  soir,  l'une  d'elles  se  met  à  coasser,  les  autres 
de  donner  immédiatement  en  cœur.  D'autre  part,  soient  des  grenouilles 
sur  le  bord  d'une  mare,  et  qui  y  plongent  en  sautant  devant  l'apparition 
d'un  homme,  et  chacune  (isolée)  plonge  lorsque  la  personne  sera  arrivée 
à  une  certaine  distance  d'elle,  à  un  mètre  par  exemple.  Qu'on  produise 
maintenant  un  son,  et  la  grenouille  plongera  déjà  lorsque  l'homme  se 
sera  approché  à  deux  mètres.  La  sono  réception  ne  produit  pas  de  réaction 
somatique,  mais  elle  favorise  la  production  d'une  photo-réaction  soma- 
tique. 

Soit,  en  second  lieu,  une  grenouille  légèrement  assujettie  et  qui  retire  la 
patte  après  un  attouchement,  qui,  pour  être  efficace,  doit  avoir  une  cer- 
taine intensité.  Yerkes  fait  sonner  une  cloche,  et  alors  un  attouchement 
tout  à  l'heure  trop  faible  pour  être  efficace,  provoque  maintenant  le 
retrait  du  membre,  pourvu  que  le  son  précède  l'attouchement  de  10-3n 
secondes;  s'il  le  précède  de  4-9  secondes,  la  tango-réaction  ne  se  produit 
pas,  il  y  a  frénation. 

Yerkes  ne  parle  pas  même  des  sensations  acoustiques  de  la  grenouille. 
Le  son.  dit-il,  favorise  ou  empêche  une  tango-réaction.  Le  son  produit  le 
phénomène  physiologique  qu'on  ]>ourrait  appeler  l'attention.  Nous  disons 
que  le  son  produit  l'état  physiologique  qui  chez  l'homme  a  pour  épiphé- 
nomène  psychique  l'attention  (psychique). 

Toutes  sortes  d'observations  chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux 
en  liberté  nous  semblent  démontrer  qu'il  en  est  partout  ainsi;  c  est-à- 
dire  que  l'efTet  fondamental  d'une  sono-réception  n'est  pas  de  provoquer 
un  mouvement  (de  fuite  ou  d'attaque)  du  corps,  mais  de  provoquer  un 
état  particulier  du  système  nerveux  qui  favorise  d'autres  réactions. 

Et  s'il  en  est  ainsi,  l'organe  auditif  n'est  pas  primitivement  et  originai- 
rement un  organe  à  fonctions  spatiales.  C'est  pour  ce  motif  que  dans  notre 
travail  sur  les  fonctions  spatiales  des  organes  des  sens,  nous  n'avons  pas 
parlé  de  l'organe  auditif.  Pour  ce  motif  aussi  nous  hésitons  à  admettre 
avec  Bard  que  le  fonctionnement  de  l'organe  auditif  ait  primitivement 
une  fonction  spatiale  au  même  titre  que  le  fonctionnement  de  l'organe 
visuel.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  en  elTet,  ici  même  (année  1904),  les 
notions  spatiales,  sont  les  épiphénomènes  psychiques  des  mouvements 
du  corps  ou  des  mouvements  de  parties  du  corps  qui  en  tiennent   lieu. 

Images  auditives  accidentelles.  —  D'après  Urbantschitsch  (41'.  un 
son  laisse  derrière  lui  une  sensation  acoustique  comparable  à 
l'image  accidentelle  visuelle.  Ce  son  «  accidentel  »  peut  avoir  une 
hauteur  un  peu'  différente  de  celle  du  son  excitateur.  Il  se  peut 
qu'on  entende  simultanément  les  deux  sons,  et  alors  ils  ne  produi- 
sent pas  de  battement,  même  s'ils  ne  diffèrent  que  de  2-3  vibra- 
tions. 

Les  cavités  aérioines  de  l'oreille  sont  des  résonateurs.  —  La  Bulla 
des  Baleines  est  une  caisse  de  résonance  appendue  aux  osselets 
de  l'ouïe  (Bezold).  Kretsclimann  (22)  développe  comme  quoi,  con- 
trairement à  l'opinion  courante,  les  cavités  pneumatiques  de 
Toreille  jouent  le  même  rôle,  renforçateur  des  sons.  Les  contractions 
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des  doux  iiiuscles  de  la  caisse  du  tympan  font  (juc  des  sons  tioi» 
forts  soient  modérés,  et  que  des  sons  faibles  soient  renforcés,  —  !.•• 
son  passe  de  l'air  de  la  caisse  du  tympan  dans  l'oreille  interne  par 
la  fenêtre  ronde  aussi  bien  i]ue  par  la  fenêtre  ovale. 

Ouix  et  .Miiii<ema  i.'JO)  ont  soumis  à  une  nouvelle  série  d'expé- 
riences la  question  de  la  sensil»ilité  de  l'oreille  à  des  sons  (d'ins- 
truments à  auge)  de  hauteurs  différentes.  Cette  sensibilité  croît 
rapidement  de  Ci  à  y'  ;  juscju'à  j/'",  elle  conserve  quelque  temps  cette 
valeur  maximale,  pour  diminuer  ensuite.  Le  point  le  plus  sensilde 
est  y*. 

SENSATIONS  GUSTATIVES 

lîtistution  nasale.  —  Zwaardemaker  (4;j)  maintient  ses  dires  tou- 
chant la  gustation  nasale  (goût  sucré  du  chlorofijrme  pénétrant 
dans  la  seule  partie  antérieui'e  du  nez).  Nagel  et  Beyer  (6  a)  contestent 
le  fait.  Xagel  suppose  que  chez  Zwaardemaker,  ce  serait  là  uni- 
particularité  individuelle. 

Du  goût  sMO'é.  —  \^ .  Sternberg  (26  a  et  6)  passe  eu  revue  les  corps 
azotés  organiques  qui  ont  le  goût  sucré,  et  examine  leur  constitu- 
tion chimique,  afin  d'y  découvrir  le  déterminisme  cliimiqui-  du 
goût  sucré.  Il  réalise  ;iinsi  des  rapprochements  intéressants,  mais 
n'aboutit  pas  à  uni-  conclusion  bien  nette  et  satisfaisante. 


DR  L'ENSE.MBLt:  DES  SENSATIONS  FOURNIES  PAR  UN  ME.MBRE 

La  tendance  est  aujourd'hui  à  mettre  en  évidence  de  nouvelles  sensa- 
tions, dont  chacune  serait  atlribuable  à  un  appareil  nerveux  spécial,  au 
même  titre  que  les  sensations  tie  fi'oid  et  celles  île  chaud.  Les  SL'nsation> 
douloureuses  ont  aujourd'hui  leur  tour  (voir  plus  loinj,  et  nous  avons  le> 
sensations  musculaires,  autrement  dit  les  sensations  kineslhésiques,  ou 
encore  les  sensations  segmenlaires.  Il  y  a  les  sensations  de  pression,  les 
sensations  de  vil^ralion  :  on  parle  même  tle  sensations  générales  spéciales. 
Toutes,  au  dire  des  auteurs,  seraient  le  fait  d'appareils  nerveux,  ou 
d'organes  des  sens  spéciaux.  Implicitement  au  moins,  on  attribue  à  ces 
diverses  sensations  des  riJles  importants  dans  la  production  de  certaincr- 
réactions.  —  Parmi  ces  nouvelles  sensalions,  certaines  cepcnilant  ne  se 
produisent  que  dans  des  conditions  exceptionnelles,  jamais  dans  le  jeu 
régulier  des  fonctions;  elles  ne  pourraient  donc  être  les  incitatriccs  pri- 
maires des  jeux  fom-lionnels.  D'autres  sont  de  l'ordre  des  sensations 
inconscientes,  telles  les  sensations  musculaires  ou  kineslhésiijues,  les  sen- 
salions générales;  c'esl-à-dirc,  elles  n'existent  pas,  d'après  nous,  et  Cf 
sont  seulement  des  étiquettes  psychologiques  qu'une  certaine  théorie  sen- 
sualiste  a  collées  sur  des  processus  nerveux  peu  connus,  mais  inconscients, 
c'est-à-dire  dépourvus  d'épiphénomènes  psychiques  qui  leur  soient  propres. 
(Voir  Année  psychoL,  l'JOi,  p.  x.j 

.Mais  en  voici  bien  d'une  autre.  Les  recherches  de  ll^ad.  Hivers  et 
Scherrey  tondent  à  Itouleverser  du  tout  au  tout  les  subdivisions  admises 
entre  les  diverses  sensations  en  cause,  y  compris  les  sensations  tactiles. 

Il  résulte  des  lecherches  de  ileatl.  Hivers  et  .'^cherrey  liO)  qu'il 
y  aurait  dans  chaque  membre  trois  espèces  de  sensibilités,  et  pas 
{dus,  dont  chacune  serait  le  fait  d'un  appareil  nerveux  spécial,  et 
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aucune  ne  correspondrait  à  une  des  rubriques  sensorielles  admises 
jusqu'à  ce  jour.  Il  y  aurait:  a)  la  sensibilité  profonde,  b)  la  sensibi- 
lité protopathique,  et  c)  la  sensibilité  épicritique.  —  La  sensibilité 
profonde  serait  le  fait  de  fibres  nerveuses  centripètes  accom|iagnant 
les  nerfs  moteurs;  elle  persisterait  après  section  des  nerfs  dits 
sensibles,  et  se  rapporterait  à  une  partie  sourde  des  sensations 
de  pression  et  des  sensations  de  douleur.  —  La  sensibilité  protopa- 
thique se  l'établit  7  à  10  semaines  après  section  du  nerf  sensible. 
Elle  permet  de  reconnaître  les  froids  et  les  chauds  excessifs,  la 
pression  très  forte  et  les  tensions  électriques  très  grandes.  —  La 
sensibilité  épicritique  enfin  reparait,  après  section  du  nerf  sensible, 
plusieurs  mois  plus  tard  que  la  sensibilité  protopathique.  A  elle 
reviendrait  la  sensibilité  tactile  proprement  dite,  la  sensibilité  véri- 
table à  la  chaleur  et  au  froid. 

La  dernière  sensibilité  siège  exclusivement  dans  la  peau;  les 
deux  premières  en  outre  dans  les  parties  profondes. 

Pour  plus  de  détails,  voir  l'article  consacré  à  ce  sujet  sous  la 
rubrique  "  Physiologie  du  système  nerveux»,  rédigé  par  L.  Fredericq. 

Pallcsthriile  ou  sensibilité  vibratoire.  —  Les  pathologistes  surtout 
ont  établi  la  notion  de  la  pallesthésie,  dans  l'espoir  d'en  faire  un 
symptôme  clinique  important.  Ce  n'est  évidemment  pas  une  sensa- 
tion normale;  elle  est  exceptionnelle,  comme  la  douleur.  Peut-être 
même  que  ce  n'est  qu'un  rythme  d'une  autre  sensation. 

Suivant  Déjerine  et  Egger,  la  réception  pour  la  pallesthésie 
(vibrations  d'un  diapason)  siège  dans  la  profondeur  des  organes, 
et  surtout  dans  les  os.  —  Forli  et  Barrovechico  (14)  confirment 
cette  opinion,  tandis  que  Treitel  (39)  la  conteste,  en  disant  que  cette 
sensibilité  est  très  marquée  en  des  endroits  où  les  os  sont  très 
profonds,  et  même  où  les  os  font  défaut.  Treitel  accorde  du  reste 
que  la  pallesthésie  est  loin  d'être  développée -partout  m  raison  de 
la  sensibilité  tactile,  ou  encore  en  raison  de  la  bareslhésie.  —  Les 
auteurs  qui  se  sont  les  premiers  occupés  de  la  pallesthésie  ont 
relevé  que  d'après  certaines  constatations  pathologiques,  la  palles- 
thésie semble  suivre  des  voies  à  part  dans  les  centres  nerveux.  Cela 
est  confirmé  par  Forli  et  Barrovechico,  ainsi  que  par  Treitel.  D'après 
les  deux  auteurs,  la  pallesthésie  varie  tout  autrement,  au  moins  dans 
certains  cas,  que  la  sensibilité  douloureuse  et  celles  de  température 
ainsi  que  la  sensibilité  tactile  :  il  y  a  une  dissociation  centrale  de  la 
pallesthésie  avec  la  sensibilité  tactile,  la  sensibilité  de  température 
■et  celle  de  pression. 

Depuis  longtemps  les  otiàtristes  signalent  que  certains  sourds, 
d'ailleurs  incurables,  s'aperçoivent  des  sons  très  graves,  beaucoup 
mieux  que  des  sons  aigus.  Marage  (23)  établit  que  ce  n'est  pas  là 
une  audition,  mais  une  perception  tactile,  une  pallesthésie.  Il  rap- 
pelle à  ce  propos  que  les  Serpules  et  la  Cyona  intestinalis  réagissent 
vigoureusement  aux  sons  graves  amenés  au  liquide  hébergeant 
ces  animaux.  —  Nous  ajoutons  qu'un  phénomène  du  même  ordre 
est  l'attraction  exercée  sur  l'araignée  (à  toile)  par  la  niusiqut\ 

Sensibilité  à  la  pression  (baresthésie).  —  Von  Strïunpell,  ayant  cons- 
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talé  que  dans  des  cas  palliologiques.  la  sensibilité  à  une  large  (et     .^• 
forte)  pression  peut  être  fortement  diminuée  alors  i|ue  la  sensiliilité 
tactile  est  intacte  ou  à  peu  près,  admet  qu»'  la  sensibilité  à  la  pres- 
sion est  If  fait  d'un  appareil  nerveux  particulier,  distinct  de  celui 
des   sensations    tiictil<s.  La    réceptivité    pour    la   pression   semble 
résider,  non  dans  la  peau,  mais  dans  les  tissus  jirofonds.  La  baics- 
Ihésie,  d'autre  paît,  ne  se  couvrirait  pas  non  plus  avec  la  sensibilité     % 
dite  du  sens  musculaire.  —  Marinesco  i24)  confirme  absolument  ces    -"i" 
dires  de  von  Slrumpell.  11  montre  aussi  que  la  baranesthésie  souvent 
ne  se  couvre  pas  avec  l'anesthésie  vibratoire. 

SENSATIONS  i:»E  TEMPÉHATUnE 

Du  zi'ro  pltysiolooiqiic.  —  Alhanasiu  et  Carvallo  nomment  «  zéro 
physiologique  »  la  température  qui,  au  contact  de  la  peau,  ne  produit 
ni  une  sensation  de  froid,  ni  une  de  chaud.  On  sait  que  ce  zéro  peut 
varier  beaucoup,  selon  l'adaptation  calorique  momentanée,  et  d'un 
endroit  du  corps  à  l'autre. 

Dans  les  conditions  habituelles,  ce  zéro  global,  pour  toute  la  sur- 
face du  corps,  est,  d'après  .Manrel  (25;,  comin-is  entre  20  et  32  de- 
grés. C'est  que,  dit-il,  dans  les  conditions  habituelles,  la  température 
qui  baigne  la  peau  (sous  les  habits  et  dans  le  lit)  est  renfermée 
entre  29  et  34  degrés. 

Lrbantschitstch  (41)  établit  pour  les  sensations  de  froid  et  pour 
celles  de  chaud  l'existence  d'images  accidentelles,  de  contraste 
simultané  et  d'irradiation. 

Dans  certains  de  ces  phénomènes,  le  froid  et  le  chaud  se  trouvent 
en  une  opposition  analogue  à  celle  qui  existe  entre  couleurs  com- 
plémentaires. Une  application  de  froid  par  exemple  peut  laissera 
l'endroit  une  impression  de  froid,  et  plus  tard  une  de  chaud  (images 
positive  et  négative).  Autour  d'une  impression  de  froid  peut  surgir 
du  chaud,  et  vice  versa  (contraste  simultané).  Quant  à  l'irradiation 
des  sensations  de  température,  elle  se  fait  sur  le  bras  par  exemple 
vers  le  haut  ou  vers  le  bas,  celle  du  froid  étant  opposée  à  celle  du 
chaud.  Le  sens  de  cette  irradiation  est  influencé  par  des  applications 
de  température  en  d'autres  endroits  du  corps. 

SENS.VriONS  MLSGLI>A1UES.    KlNESTllKSiUl.ES,  SEGMENTAIUES 

Mac  Dougall  (10)  développe  comme  quoi  les  fonctions  spatiales  de 
la  main  sont  le  facteur  prédominant  pour  le  développement  île  l'in- 
telligence, chez  riiomme.  Ces  fondions  spatiales  ne  dépendent  que 
pour  une  part  de  la  sensibilité  tactile  de  la  peau  de  la  main;  pour 
une  autre  part,  elles  dépendent  des  sensations  kinesthésiques  pro- 
voquées par  les  ajustements  moteurs  de  la  main.  Sans  de  multiples 
réactions  motrices  de  l'organe,  la  discrimination  des  objets  serait 
impossible.  Une  main  immobile  ne  renseigne  sur  rien,  pas  même  si 
elle  reçoit  passivement  les  impressions  des  objets. 
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Cruchet  (8)  arrive  à  des  conclusions  identiques,  d'après  robseï*- 
vation  d'une  hystérique,  hémianesthésique,  ({ui  sur  le  côté  droit, 
avait  une  anesthésie  complète  pour  le  toucher,  le  chatouilli'ment,  le 
pincement,  la  piqûre  et  la  temptîrature.  Les  sensations  musculaires 
persistaient,  attendu,  dit  l'auteur,  que  la  notion  des  mouvements 
actifs  et  passifs,  et  celle  des  poids  soulevés  étaient  conservées.  Le 
sens  stéréognostique  était  conservé,  attendu  que  la  malade  recon- 
naissait, au  toucher  actif,  bien  que  difficilement,  les  objets  connus. 
Les  fonctions  spatiales  de  la  main  seraient  donc  en  grande  partie 
fonction  des  sensations  kinesthésiques. 

On  se  souviendra  (Année  psijcIwL,  1904)  que,  d'après  nous,  les  sen- 
sations musculaires  ou  Ivinestiiésiques  n'e.xislent  pas,  et  que  si  on  met 
sur  leur  compte  les  perceptions  spatiales  de  la  main,  il  faut  admettre 
que  ce  sont  des  sensations  inconscientes,  qui  n'en  sont  pas.  L'observa- 
lion  de  Cruchet  est  démonstrative  :  toutes  les  sensations  avaient  disparu,  il 
ne  restait  que  les  sensations  inconscientes!  C'est-à-dire  il  ne  restait  plus  que 
le  mouvement.  Nous  disons  que  dans  l'observation  en  question  il  y  avait 
anesthésie,  mais  que  les  innervations  issues  de  la  profondeur  du  mendtre 
continuaient  à  régler  inconsciemment  les  mouvements  exécutés.  Les  per- 
ceptions stéréognostiques  ne  peuvent  être  que  des  épiphénomènes  psychi- 
ques de  l'innervation  motrice. 

Quant  aux  considérations  présentées  par  Dougall,  elles  sont  intéres- 
santes, mais  en  grande  partie  elles  ne  font  que  reproduire  l'opinion 
ancienne  d'après  laquelle  un  organe  des  sens  (ici  le  toucher)  ne  peut 
donner  lieu  à  des  perceptions  spatiales  que  par  la  combinaison  de  ces, 
sensations  avec  des  sensations  musculaires.  Nous  proposons  de  laisser  les' 
sensations  de  côté,  et  de  dire  que  les  réceptions  il'un  organe  récepteur  ne 
donnent  lieu  à  des  notions  spatiales  que  si  elles  produisent  des  mouve- 
ments (somaliques),  et  que  ces  notions  spatiales  sont  les  épiphénomènes 
psychiques  de  ces  réactions. 

Sensations  internes.  —  De  loin  en  loin,  on  parle  de  sensations 
internes,  sans  insister  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  Il  semble 
que,  pour  une  part,  on  entende  parla  les  sensations  kinesthésiques, 
mais  aussi  des  sensations  des  organes  viscéraux.  Les  unes  et  les 
autres  seraient,  à  l'état  normal,  des  sensations  inconscientes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  n'existent  pas.  On  sait  aussi  que  Lange  et  James  basent 
sur. ces  sensations  les  émotions,  mais  avec  cette  variante  que  Lange 
insiste  surtout  sur  les  sensations  viscérales,  celles  de  l'arbre  circu- 
latoire, tandis  que  .James  met  en  avant  les  sensations  musculaires. 

D"Allones(9),  se  basant  sur  l'observation  d'un  cas  pathologique,  se 
range  plutôt  du  côté  de  Lange.  Les  sensations  viscérales,  dit-il,  sont 
affectives,  les  sensations  plus  externes  (sens  musculaire)  seraient 
cognitives  plutôt  qu'émotives. 

P.  Sollier  (3o)  admet  aussi  les  sensations  internes,  mais  ne  leur 
fait  jouer  un  rôle  émotif  qu'en  tant  qu'elles  proviendraient  du  cer- 
veau. L'émotion  serait  une  certaine  conscience  que  nous  avons  des 
inodifications  cérébrales. 

Celte  opinion  de  Sollier  est  en  somme  la  notre,  avec  une  variante  tou- 
tefois. Pour  nous,  les  sensations  internes  n"e.\islent  pas.  L'émotion,  cet 
étatpsychique  très  réel, est  i'épiphénomène  psychique  des  diverses  inner- 


378  REVUES   GÉNÉIIALES 

valions  motrices  dites  de  rémolitm.  —  Nous  ne  pouvons  souscrire  aux 
paroles  de  ï?ollier  lorsi|u'iI  dit  <|uc  "  l'cniolion  est  une  partie  de  l'éner- 
gétiquo  cérélirale  «itii  dilFuserail  dans  le  cerveau, et  serait  perdue  pnur  le 
travail  clfertif  (moteur)  auijuel  elle  était  destinée  ».  l'our  admettre  une 
telle  chose,  nous  attendrons  (ju'on  nous  ait  montré  qu'un  seul  et  quel- 
conque phénomène  psychique  n'est  rien  autre  chose  qu'une  parcelle  de 
l'énergétique  cérébrale. 


SliNSATION?  DE   DOULKIR 

On  sait  (jue  von  Frey  a  démontré  dans  la  peau  des  ■■  points 
algogènes  »,  indépendants  des  points  tactiles  el  des  points  de 
température  :  la  sensibilité  douloureuse  parait  donc  parlaitement 
dissociée  à  la  périphérie,  loteyko  (19)  accumule  de  son  côté  ji-s 
arguments  démontrant  que  dans  les  centres  nerveux,  cette  sensibi- 
lité serait  dissociée  également  des  autres  sensibilités  :  il  y  aurait 
donc  un  véritable  organe  des  sens  dont  l'énergie  spécilique  serait 
celle  des  sensations  douloureuses. 

Pour  la  nature  delà  réception  périphérique  des  nerfs  algogèm-. 
elle  serait,  d'après  Joleyko,  de  nature  chimique.  Une  excitation  forte 
engendrerait  certains  produits  toxiques,  des  substances  algogènes, 
qui  exciteraient  les  extrémités  iiéripiiéritiues  des  nerfs  dolorifères 
en  les  intoxiiiuant.  .\insi  s'expliquerait  l'énorme  durée  delà  période 
latente  de  l'excitation  douloureuse  (000  millièmes  de  secondes,  au 
lieu  de  200  pour  les  excitations  optiques,  et  1;>0  pour  les  tactiles  et 
les  acoustiques),  ainsi  que  la  persistance  de  la  douleur,  puis  enfin 
le  fait  que  seule  une  excitation  forte  est  douloureuse. 

(i.  Nardelli  (27)  didermine  le  seuil  <le  la  sensation  de  chaud  el, 
d'autre  part,  le  seuil  de  la  chaleur  douloureuse;  il  détermine  de 
même  le  seuil  de  la  sensation  de  froid,  et  celui  du  froid  douloureux. 
Ces  valeurs,  on  le  sait,  n'ont  rien  dabsohi.  Mais  Nardelli  les  croit 
suffisamment  déterminées  pour  pouvoir  étudier  leurs  variations 
parallèles  dans  diverses  circonstances.  Il  trouve  que  les  variations  de 
ces  deux  genres  de  sensibilités  douloureuses  sont  toujours  accom- 
pagnées de  variations  parallèles  des  sensibilités  pour  le  froid  fl  b' 
chaud.  Nardelli  conclut  donc,  contrairement  à  .loteyko,  que  ces  sensa- 
tions douloureuses  ne  sont  |>as  le  fait  d'appareils  nerveux  spéciaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  suivant  Kéré  12  .  la  douleur  dépriiui-  b' 
tiavail  volontaire,  tout  comme  n'iiiipnrli'  quelle  sensation  désa- 
gréable. 

SENS.VTIONS   D'ÉQriLIHRK 

L'orientation  dans  ses  rapports  avec  les  sen<alions  il'cquilihrc  (et  avec 
d'autres  sensations).  — Une  ligne  (lumineuse)  verticale  en  espace  sombre 
ne  jiaraît  verticale  (pie  si  on  la  regarde  avec  la  tète  verticale  :  avec  la 
tête  inclinée  à  droite,  la  ligne  parait  inclinée  à  gauche;  avec  la  tète 
inclinée  à  gauche,  la  ligne  parait  inclinée  à  droite  (phénomène  d'Aubert). 
Sachs  et  .Meller  montrèrent  qu'avec  les  yeux  fermés,  un  bâton  vertical  ne 
parait  vertical  au  toucher  que  si  on  tient  la  tète  droite  :  si  la  tète  est 
inclinée,  le  bâton   parait  incliné  en  sens  opposé  :  la  verticale    tactile  se 
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comporte  sous  ce  rapport  comme  la  verticale  visuelle.  Des  expériences 
plus  ou  moins  analogues  sont  celles  d'Y.  Delage  et  de  Cyon.  Pour  ce  qui 
est  du  phénomène  d'Aubert,  on  l'explique  généralement  par  la  rotation 
compensatrice  de  l'œil,  provociuée  par  l'excitation  de  l'organe  stalo- 
récepteur.  L'explication  cloche  plus  ou  moins  déjà  pour  le  phénomène 
d'Aubert;  elle  est  absolument  insuffisante  devant  les  modalités  de  la  ver- 
ticale tactile,  et  rejelée  par  Delage,  au  moins  pour  les  apparences  dues  à 
l'inclinaison  latérale  de  la  tète.  Feilchenfeld  (1903),  constatant  que  les 
sourds-muets  (dont  le  plus  grand  nombre  ont  des  lésions  labyrinthiques) 
présentent  les  mêmes  phénomènes  que  les  normaux,  exclut  le  labyrinthe 
dans  la  production  du  phénomène.  Nous  avons  expliqué  ici  même  (.\nnée 
1901)  (jue  B.  Bourdon  met  cette  orientation  et  cette  désorientation  sur 
le  compte  des  sensations  kinesthésiques,  du  cou,  etc.,  et  exclut  l'intluence 
des  sensations  d'équilibre. 

G.  Alexandre  et  R.  Barany  (2)  ont  refait  les  expériences  de  Feil- 
chenfeld, sur  des  sourds-muets.  Ils  confirment  que  les  sourds- 
muets,  même  ceux  qui  portent  certainement  des  lésions  labyrin- 
thiques, sont  soumis  aux  mêmes  illusions  que  les  normaux  pour  ce 
qui  regarde  la  verticale  visuelle  et  la  verticale  tactile.  Ils  se  rangent 
donc  à  l'opinion  de  Bourdon  et  contestent  que  dans  les  conditions 
indiquées,  l'appareil  statolithique  joue  un  rôle,  pour  déterminer  la 
verticale,  qu'il  fournisse  une  sensation  servant  à  l'orientation. 

NUEL. 
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REVUE  DE  PEDAGOGIE 


«  Nous  avi.n><  appris  bien  des  choses  depuis  sept  ans,  disait  Taine 
en  1880,  entro  aiitifs  ceci  qu'il  est  une  science  de  l'éducation.  Sur 
ce  terrain  les  recherches  anirm^ront  des  rrformes.  »  Les  rccherciies 
n'ont  pas  manqué,  ni  les   réfurmest  Cependant,  chez  nous,  il  s'en 
faut  (jue   tnut  le  monde  soit,  même  après  vingt  ans,  de  l'avis  dr 
Taine.  Beaucoup  di>  gens  n'ont  pas  appris  ou  admis  qu'il  y  ait  une 
science  de  l'éducation;  et  la  pédagogie  n'a  ni  dans  Topinion  pu- 
blique, ni  même  —  ou  surtout  —  dans  l'opinion  des  professionnels 
la  même  place  dans  notre  pays  qu'à  l'étranger.  Plus  précisément,  elle 
est  assez  ignorée  du  iiublic,  qui  considère  les  questions  d'éducation 
soit  du  point  de  vue  politique,  soit  du  point  de  vue  de  l'intérêt  privé. 
Elle  est  fort  en  honneur  dans  l'Enseignemeul  primaire,  (juels  que 
soient  les  progrès  qui  restent  à  faire.  .Mais  elle  est  dans  l'Enseigne- 
ment secondaire  et  dans  l'Enseignement  supérieur  l'objet  de  pré-' 
venlions  qui  commencent  à  peine  à  s'atténuer,  et  de  railleries  aux- 
quelles on  aura  du  mal  à  renoncer.  Il  y  a,  pense-t-on,  autant  de 
bonnes  méthodes  que  de  bons  maîtres;  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  objet 
de  science,  ou  de  science  utile,  pas  même  la  psychologie  de  Tenfant, 
que  les  jeunes  professeurs  débutants  savent   mieux  que  perstmne, 
dit  M.  Hoissier,  parce  qu'ils  sont  par  h-ur  âge  plus  [u-ès  de  l'enfance 
et  de  l'adolescence. 

C'est  ainsi  que  la  pédagogie  n"a  pas  de  place  dans  les  examens  et 
concours  (\m  ouvrent  la  carrière  de  l'Enseignement  secondaire. 
Tandis  que  les  Universités  étrangères  ont  à  peu  près  toutes  une,  ou 
môme,  comme  en  Amérique,  plusieurs  chaires  de  pédagogie,  il  n'y  a 
en  France  que  trois  chaires  et  quehiues  conférences.  Cependant  la 
science  s'éhibore  aussi  dans  les  laboratoires  de  psychologie  comme 
celui  de  la  Soibonne,  et  grâce  à  des  Sociétés  d'étude  de  l'Enfance  ou 
dHygiène  scolaire.  Et  les  questions  pédagogiques  sont,  même  chex 
nous,  l'objet  dune  curiosité  de  plus  en  plus  scientifiqup,  toutes 
celles  du  moins  (jui  relèvent  de  la  psychologie  appliquée.  C'est 
pourquoi,  .sans  doute,  le  Directeur  de  V Année  j^si/cltolo'jique  a  tenu  à 
faire  dans  ce  recueil  une  place  plus  grande  à  la  pédagogie  en  lui 
consacrant  une  revue  générale.  Il  m'a  fait  l'honneur,  dont  j'ai  été 
très  touché,  de  me  confier  la  rédaction  de  ces  pages.  Je  ferai  de  mon 
mieux  pour  répondre  à  son  intention  en  signalant  ce  qui  m'aura 
paru  intéressant  et  nouveau  au  point  de  vue  de  la  philosophie,  de 
l'organisation,  et  des  méthodes  de  l'éducation  et  de  l'enseignement. 
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QUESTIONS  THÉORIQUES  GÉNÉRALES 

Si  les  études  de  pédagogie  sont  de  plus  en  plus  actives  et  métho- 
diques, si  elles  attirent  à  Tétranger  et  même  en  France  un  nombre 
croissant  de  travailleurs,  si  les  revues  et  les  ouvrages  se  multiplient, 
l'organisation  manque  à  ces  recherches  et  surtout  à  l'utilisation  des 
résultats.  C'est  le  mal  que  M.  Binet  a  dénoncé  au  Congrès  de  Liège, 
pour  l'Éducation  et  la  Protection  de  l'enfance  dans  la  famille.  Des 
résultats  intéressants,  qui  ont  demandé  beaucoup  de  temps  et  de 
talent,  restent  perdus  dans  des  publications  spéciales  et  sans  profit 
pratique.  Il  semble  qu'il  suffise  au  savant  de  trouver  et  de  publier, 
au  praticien  de  continuer  la  routine  du  passé,  chacun  d'eux  igno- 
rant l'autre.  «  Il  y  avait  probablement  dans  cette  vérité  acquise  une 
source  de  grands  biens  pour  l'éducation  des  jeunes  intelligences,  un 
levier  contre  la  routine.  Peu  importe  au  savant...  Pendant  ce  temps 
les  pouvoirs  exécutifs,  ignorant  les  actes  des  savants,  indifférents  à 
la  recherche  désintéressée,  accueillent  la  moindre  suggestion  d'inno- 
vations avec  une  froideur  et  un  scepticisme  qu'on  a  souvent  signa- 
lés'. »  C'est  pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses  que  M.  Binet 
a  proposé  la  création  d'une  Commission  internationale  de  pédagogie 
qui  compterait  un  membre  pour  chaque  pays  et  qui  tiendrait  ses 
assises  chaque  année  dans  un  pays  différent.  Le  Congrès  s'est 
empressé  d'adopter  cette  proposition  -.  Grâce  aussi  à  M.  Binet,  aidé 
de  M.  Belot,  la.  Société  libre  d'ctude  psijcholoyique  de  Venfant  a  consti- 
tué une  commission  de  pédagogie  où  se  rapprochent  des  savants  de 
laboratoire  et  des  instituteurs,  et  qui  étudie  la  question  des  jeux, 
celle  de  l'écriture  droite,  celle  de  l'influence  de  l'école  sur  le  lan- 
gage des  enfants. 

PédaijoQie phyùoloijique.  —  «  La  pédagogie  sera  physiologique,  ou 
elle  ne  sera  pas.  »  Telle  est  la  formule  dont  le  D--  Mathieu  reprend 
l'explication  dans  le  premier  volume  des  Archives  internationales 
d'Hygiène  scolaire.  Très  nettement  il  écarte  toute  arrière-pensée 
métaphysique.  Très  clairement  encore  il  montre  que  la  physiologie 
a  le  droit  de  fixer  les  limites  et  les  cadres  qu'imposent  à  l'éducation 
intellectuelle  les  conditions  de  la  santé  de  l'enfant.  Et  là-dessus  sont 
d'accord  tous  ceux  qui  se  sont  associés  aux  efforts  récents  des 
hygiénistes  pour  améliorer  le  régime  de'  l'école. 

Voici  où  l'accord  s'arrête  :  «  L'étude  des  méthodes  intellectuelles 
doit  reposer  sur  une  connaissance  parfaite  de  la  psychologie  de 
l'enfant...  Les  programmes  et  méthodes  seront  alors  véritablement 
scientifiques  et  naturels,  véritablement  physiologiques.  -»  Voilà  donc 

1.  Rapports  du  Congrès,  section  1,  p.  1  et  2. 

2.  Il  a  nommé  un  comité  provisoire  chargé  de  constituer  la  Commission 
internationale,  en  désignant  comme  membres  du  comité  :  MM.  Binet 
(France),  président;  Ufer  (Allemagne),  secrétaire;  miss  Ella  Pycrofl  (Angle- 
terre); MM.  Giese  (Autriche);  Van  Biervliet  (Belgique);  Ferrera  (Espagne); 
Schreuder  (Hollande);  Popowilcli  (Hongrie);  M'"-  Kosclikine  (Russie). 

3.  Arc/lires  internalionales  d'hygiène  scolaire,  1"  année,  p.  3-4. 
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la  psychologie  absorbée  clans  la  physiolojiie,  et  voilà  que  le  mot  />//»/- 
sioloùiquc  a  perdu  son  sens  précis  et  scicntifiiiuc  pour  devenir,  par 
un  alius  de  rélymoloi.'ie,  synonyme  de  ntiturcl.  l'ius  loin,  c'est  la 
sociologie  ((ui  à  son  tour  est  absorbée;  car  la  pédagogie  physiolo- 
gique seule  adaptera  les  programmes  à  révolution  des  sociétés 
humaines  et  des  organismes  sociaux.  Ici  est  le  point  précis  du  débat. 
IJtMUcoiip  de  pédagogues  se  refusent  à  laisser  confondre  toutes  ces 
éludes  dans  la  physiologie.  Ils  refus.-nt  à  la  idiysiologie  le  pouvoir 
de  décider  seule  de  tout,  but,  programmes  et  méthodes;  de  démon 
(r.r  l'excellence  de  l'enseignement  moderne,  la  place  de  l'enseigne- 
niiMil  du  latin  et  de  relui  des  langues  vivantes,  enfin  de  (ixer  les 
procédés  de  chaque  enseignement.  C'est  ce  qu'ils  ont  objecté  aux 
rapports  i)ubliés  par  le  D"-  Mathieu  et  le  D''  Wridou  dans  VllijtlUne 
scolaire  {\'.)0o,  n»  9)  '.  Kt  en  effet,  il  semble  bien  (lue  les  médecins  .-ux- 
mémes  invoquent  plutôt  sur  ces  questions  b'urs  réflexions  psycho 
logi(iues,  leur  expérience  de  pères  de  famille  ou  d'hommes  du  monde 
que  leurs  observations  de  clinique  ou  de  laboratoire.  Cependant,  en 
pratique,  on  se  met  volontiers  d'accord  sur  le  terrain  de  l'hygii-ne 
pour  proposer  un  horaire  raisonnable  de  travail,  de  repos,  dï-duca- 
lion  physiiiue  (Ihid.,  n"  10);  et  c'est  de  bon  cœur  que  les  pédagogues 
s'associent  aux  rlTmis  des  physiologistes,  en  demandant  à  la  physio- 
logie de  fixer  les  liiuiles,  mais  non  les  principes  moraux  ou  sociaux 
de  l'éducation  intellectuelle  et  morale. 

Pt'dfKjOijie  expérimentale.  —  Sans  soulever  de  discussions  philoso- 
phiques, le  petit  livre  de  M.  Ciaparède  -  rappellera  aux  spécialistes 
et  apprendra  aux  autres,  sous  une  forme  vive  et  agréable,  les  prin- 
cipaux problèmes  et  les  ré.sultats  des  recherches  récentes  sur  la 
psychologie  de  l'enfant  et  la  pédagogie  expérimentale.  L'auteur  éd. 
est  très  exactement  informé,  et  il  est  lui-même  un  chercheur  dis- 
tingué. Son  ouvrage  sera  fort  utile  aux  instituteurs  et  professeurs,  à 
qui  il  est  surtout  destiné,  à  ceux  du  moins  qui  ne  partageront  pas  ■ 
le  préjugé  banal  contre  ces  «  nouveautés  »  scientiliqut.s.  Il  définit 
avec  une  élégante  concision  les  problèmes  et  les  méthodes,  et  1 
résume  les  résultats  sur  deux  points  pris  comme  exemples  :  la 
fatigue  intellectuelle  et  la  mémoire.  On  souhaiterait  toutefois 
quelques  réserves  expresses  sur  les  dillîcultés  de  la  mesure  précisé 
soit  de  la  fatigue,  soit  surtout  de  la  mémoire  prise  comme  capacité 
et  non  comme  phcnontcue  actuel. 

Ces  réserves  ne  semlderaient  sans  doute  pas  légitimes  à  M.  Binet. 
En  effet,  au  carnet  sanitaire  et  aux  mensurations  physiques  des  éco- 
liers (jue  réclament  les  médecins  il  voudrait  ajouter  un  carnet  psy- 
clHdouique,  ]ioi'laiit  les  mensurations  de  «  la  valeur  intellectuelle  des 
enfants  et  de  leurs  difl'érenles  aptitudes-'  ».  Il  pense  que  nous  avons 
maintenant  «  des  méthodes  qui  nous  permettent  d'évaluer  le  dévelop- 

1.  Ort-'ane  de  la  Lif/uc  des  Médecins  el  des  ramilles,  Paris,  Massun. 

2.  l'si/c/iologie  de  l'enfant  et  Pédagorfie  e.rpériiuentale,  Genève,  Kiindig, 

l'JO.i. 

.3.  Bulletin  de  la  Société  libre  d'étude  psycholor/ique  de  l'enfant,  dé- 
cembre 190.). 
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peraent  intellectuel  d'un  enfant,  la  qualité  de  sa  mémoire,  le  degré 
de  son  attention  volontaire  ».  Et  ainsi,  dans  l'enseignement  on  ne 
demandera  à  chacun  que  ce  qu'il  peut  donner,  au  lieu  d'infliger  à 
tous  les  mêmes  besognes  souvent  stériles.  «  Tel  enfant  a  l'imagina- 
tion si  forte  qu'elle  paralyse  le  jugement.  Tel  autre  a  l'esprit  terre  à 
terre,  un  peu  vulgaire  mais  exact  :  c'est  un  excellent  observateur.  >- 
L'application  de  ces  méthodes  de  mesures  psychologiques  est  prati- 
quement essayée,  ou  va  l'être,  dans  un  laboratoire  muni  de  tous  les 
instruments  nécessaires,  que  M.  Binet  et  ses  collaborateurs  viennent 
d'installer.  Il  ne  s'agit  plus  de  pure  théorie;  ces  essais  pratiques, 
faits  sur  des  écoliers,  permettront  mieux  que  tous  les  arguments  de 
tîxer  la  valeur  pédagogique  de  ces  mensurations,- en  même  temps 
qu'ils  élargiront  le  champ  des  recherches.  Voici  les  doutes  que  je 
garde  provisoirement  :  ils  sont  semblables  à  ceux  que  M.  Binet 
oppose  lui-même  aux  médecins  à  propos  des  mensurations  phy- 
siques. Il  en  juge  la  pratique  obscure,  le  principe  dillicile  à  faire 
accepter  aux  parents;  il  redoute  les  assertions  tranchantes  des  mé- 
decins disposés  à  voir  partout  des  malades,  et  dont  les  diagnostics 
peuvent  être  suspects  ou,  si  on  les  multiplie  pour  les  contrôler,  con- 
tradictoires. On  en  dira  autant,  soyez  en  sûrs,  des  psychologues  ou 
de  certains  psychologues;  et  je  doute  que  leurs  diagnostics  soient 
acceptés  sans  discussion  ou  toujours  d'accord.  Mais  j'admets  que 
ces  mesures  soient  exactes,  et  qu'on  puisse  ainsi  toiser  ou  jauger 
les  facultés  d'un  enfant  en  leur  état  actuel  et  avec  leurs  limites 
actuelles  :  1°  si  précieuses  que  soient  ces  indications,  elles  ne  sau- 
raient suffire  à  déterminer  l'avenir  et  à  régler  l'éducation;  car  elles 
nous  laissent  ignorer  les  ressources  et  réserves  cachées  de  l'esprit, 
et  la  part  de  l'initiative  qui  n'est  pas  mesurable;  2°  au  lieu  de  se 
conformer  aux  aptitudes  actuellement  constatées,  ne  pourrait-on 
vouloir  développer  les  autres,  et  demander  par  exemple  à  l'enfant 
qui  a  trop  d'imagination  le  travail  méthodique  qui  émanciperait  son 
jugement? C'est  toute  la  question  de  la  valeur  de  la  culture  générale 
opposée  aux  spécialisations  précoces. 

Mais  M.  Binet  admettrait  assurément  la  discussion  sur  ce  point;  et, 
en  ce  qui  concerne  le  premier,  il  a  lui-même  plus  d'une  fois  réclamé 
contre  une  psychologie  trop  mécaniste  qui  néglige  le  rôle  de  la 
volonté  et  de  l'effort*.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  y  a  une 
mécanique  de  l'esprit,  et  que  chaque  esprit  a  sa  constitution,  c'est' 
à-dire  ses  cadres  et  ses  limites,  dont  il  sera  fort  important  de  déter- 
miner avec  précision  ce  qui  en  apparaît  actuellement.  EL  l'éducation 
méthodique  réclame  une  psychologie  non  seulement  générale  mais 
individuelle,  qui  lui  permette  d'adapter  à  chaque  enfant  les  moyens 
et  les  ressources  dont  elle  dispose. 

Quelques  psychologues  et  médecins  allemands  s'occupant  de 
l'étude  de  l'enfance,  et  surtout  de  l'éducation  des  anormaux, 
organisent  pour  la  Pentecôte  1906  un  Congrès  de  langue 
allemande   qui    se   tiendra   à  Francfort-sur-le-Main.    On    n'est    pas 

1.  Année  psychologique,  VII,  700. 
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encore  fixé  sur  !•'  nom  ou  lo  titre  du  Congrès;  les  uns  semblent 
tenir  surtout  à  la  pédagogie  médicale,  les  autres  à  la  psychologie  de 
l'enfance.  Mais  l'idée  commune  est  de  donuQr  aux  sociétés  libres 
qui  étudient,  théoriquement  et  pratiquement,  ces  questions,  l'occa- 
sion de  se  réunir,  de  se  grouper  pour  affirmer  et  défendre  leurs 
droits.  Elles  s'allrihuont,  à  tort  ou  à  raison,  la  mission  de  défendre, 
en  .Allemagne,  la  science  et  la  pratique  scientifique  contre  l'ensei- 
gnement officiel  de  la  pédagogie  normale  ou  de  la  psychologie  expé- 
rimentale dans  les  l'niversités.  Dans  le  Comité  .M.M.  Ament  et  Meu- 
mann  représentent  les  psychologues,  MM.  Ziehn  et  Sommer  h-s 
psychiatres. 


(jLliSTIU.NS   D'ORGANISATION   GtiNiiHALE 

i°  Éducation  professionnelle  des  maîtres.  —  Enseignement  pri- 
maire. —  Comment  organiser  la  préparation  professionnelle  des 
maîtres?  Culture  générale  et  culture  pédagogique,  laquelle  est 
essentielle  et  doit  l'emporter  sur  l'autre?  Si  elles  le  sont  toutes 
deux,  comment  les  concilier,  et  à  qui  confier  cette  conciliation? 

Avec  beaucoup  de  vivacité  et  un  peu  d'humeur  .M.  Vial  avait  l'an 
dernier,  dans  la  B.evue pédaijonique,  traduit  son  ressentiment  contre 
la  culture  pédagogique  et  ses  prétentions.  En  un  article  fort  judi- 
cieux '  -M.  Dessaint  la  défend,  et  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  com- 
promettre la  culture  générale,  mais  qu'un  Jeune  homme  instruit, 
distingué  même,  a  encore  quelque  chose  à  apprendre  sur  l'art 
d'enseigner  et  sur  les  sciences  ou  études  qui  lui  en  peuvent  expli- 
quer les  principes  et  les  moyens. 

En  effet,  s'il  y  a  de  mauvais  pédagogues  —  n'y  a-t-il  pas  partout 
des  esprits  étroits? —  il  y  en  a  d'autres,  qui  peuvent  par  la  péda- 
gogie même  élargir  les  idées,  élever  les  ambitions  des  futurs  maîtres. 
C'est  à  ceux  là  qu'il  faut  les  confier.  Où  sera-t-on  le  plus  assuré  de 
les  trouver,  et  «luel  sera  le  programme  de  leur  tâche?  M.  Friedel- 
nous  renseigne  avec  précision  sur  la  l'ic/Hiralion  dfs  instituteurs  par 
les  Universilés  à  Cétranger.  t  Pour  l'avenir,  ont  dit  les  instituteurs 
allemands  au  Congrès  de  Kônigsberg,  nos  efforts  tendent  à  la  prépa- 
ration par  les  universités  de  tous  les  maîtres  »  ;  et  ils  souhaitent 
.que  dès  maintenant  tout  instituteur,  sur  la  présentation  de  son 
certificat  de  sortie  du  Séminaire,  soit  admis  à  l'Université.  En 
Amérique,  cette  préparation  se  fait  sous  le  patronage  des  Univer- 
sités, et  déjà,  pour  quelques-unes,  aux  Universités  mêmes.  .M.  Cla- 
parèdi'  réclame  un  rapprochement  semblable  et  l'entrée  des  futurs 
maîtres  primaires  à  l'Université. 

En  .Angleterre ^  et  de  même   chez  nous*,  au  risque  de  soulever 

1.  tievue  pédafiof/ique,  mai  190.i. 

2.  Revue  pédagor/igue,  iuiWel-AOÙl,  lOO-i. 

3.  Sciiooi,,   A    inonlldi/    record   of    Educalional   ThoiifjlU  and  l'rogress, 
London.  Miirray,  octobre  l'JO.i. 

l.  .M.  .Massé,  Rapport  sur  le  budget  de  l'Instruction  publique  pour  1906. 
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une  vive  émotion,  quelques  réformateurs  demandent  que  les  insti- 
tuteurs fassent  leurs  études  générales  au  collège  ou  lycée,  et  en  tous 
cas  soient  rapprochés  de  leurs  collègues  d'enseignement  secondaire. 
Cette  question  sera  donc  reprise;  et  il  faudra  l'envisager  d'ensemble, 
en  songeant  aux  maîtres  des  Écoles  normales  ou  primaires  supé- 
rieures aussi  bien  qu'aux  instituteurs.  Pour  le  moment,  en  ce  qui 
concerne  ceux-ci,  elle  est  résolue  en  France  par  la  réforme  des 
Écoles  normales  qui,  mise  en  expérience  depuis  deux  ans,  vient 
d'être  promulguée  ^  L'essentiel  en  est  que  le  brevet  supérieur,  avec 
un  pi'ogramme  allégé,  sera  passé  au  bout  de  deux  ans,  et  que  la 
troisième  année  sera  consacrée  tout  entière  à  une  culture  à  la  fois 
générale  et  professionnelle.  La  réforme  était  nécessaire  et  semble 
très  bien  conçue.  L'expérience  prolongée  montrera  ce  qu'il  y  faudra 
amender  et  si,  par  exemple,  l'éducation  des  institutrices  ne  devrait 
pas  être  un  peu  moins  semblable  à  celle  des  instituteurs.  Dès  main- 
tenant, on  peut  craindre  que  les  normaliens  n'arrivent  trop  jeunes 
soit  au  brevet,  soit  à  cette  année  de  culture  supérieure.  Mais  ils 
seront  certainement  mieux  préparés  à  leur  métier,  et  plus  capables 
de  le  dominer.  Il  restera  aussi,  comme  le  montre  M.  Deries^,  à 
former  leurs  maîtres  eux-mêmes;  car  les  études  de  Saint-Cloud  et 
de  Fontenay,  celles  qu'exige  le  Professorat  des  écoles  normales  sont 
actuellement  insuffisantes  pour  la  pédagogie,  générale  ou  spéciale, 
que  les  nouveaux  programmes  leur  donnent  à  enseigner.  Les  direc- 
teurs, grâce  à  l'examen  de  l'Inspection  primaire,  sont  mieux  pré- 
parés à  cette  fonction. 

Enseignement  secondaire.  —   En  tous   cas,  cette  organisation  est 
beaucoup  moins  avancée  chez  nous  pour  l'enseignement  secondaire. 

Est-ce  à  l'Université,  est-ce  au  Lycée,  ou  à  leur  collaboration 
organisée  qu'il  faut  demander  cette  préparation  professionnelle? 
Quelle  part  faut-il  y  faire  cà  la  pédagogie  théorique  et  à  la  pédagogie 
pratique?  On  sait  qu'en  Allemagne  s'opposent  trop  souvent,  au  lieu 
de  se  combiner  (sauf  en  Saxe),  séminaires  d'Université  et  séminaires 
de  Gymnase.  Le  D'"  Martinak  (Graz)  reprend  la  question  dans 
substantiel  article  de  Zeitschrift  fiïr  die  ôsterreichischen  Gijmnasien 
(1904,  XI  Ileft).  Il  montre  qu'il  y  a  là  deux  rôles,  et  tous  deux 
nécessaires  :  celui  de  l'Université  pour  les  études  de  science  ou  de 
théorie  pure,  celui  du  Gymnase  pour  l'apprentissage  pratique.  Les 
jeunes  professeurs,  au  sortir  de  l'Université,  reçoivent  du  premier 
contact  avec  le  métier  une  impression  pénible,  comme  s'ils  se  sen- 
taient diminués.  C'est  qu'ils  le  connaissent  mal,  et  l'abordent  avec 
prévention.  La  transition  n'est  pas  pour  eux  aussi  bien  ménagée 
que  pour  le  médecin  ;  et  leur  carrière  leur  parait  trop  souvent  comme 
un  pis-aller  auquel  ils  se  résignent.  Peut  être  aussi  aux  Universités 
la  pédagogie  est-elle  trop  érudite,  trop  spécialisée,  trop  indifférente 
à  la  pratique  et  à  la  vie.  Les  séminaires  pédagogiques  d'Université 
sont  trop  souvent  comme  des  laboratoires  d'études  spéciales  (philo- 

1.  Bulletin  administratif,  2  septembre  1905. 

2.  Revue  pédagogique,  septembre  190.j. 
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logie,  histoire,  etc.)  et  où  il  n'est  pas  qui-sliou  clL-iiseigneiiieul  ni  du 
pédagogie,  l/auleur  écarte  les  séminaires  de  Gymnase  tels  qu'ils 
fonctionnent  en  Prusse,  et  ne  donne  au  gymnase  que  le  Probejahr 
ou  annéi»  de  stage  surveillé  et  dirigé.  Mais  il  veut  que  les  Sémiiuiires 
dL'niversilé,  sans  cesser  dètre  scientiliques,  .soii-nl  viainient  péda- 
gogiques, en  relation  avec  les  écoles,  directement  préparatoires  à 
l'enseignement'.  Une  fois  admis  dans  la  carrière,  les  professeurs 
auront  encore  à  apprendre;  ils  apprendionl  beaucoup  en  assistant 
à  d'autres  classes  que  la  leur,  en  visitant  d'jiutres  édiles  que  la  leur, 
d'autres  pays  que  le  leur.  Mais  cette  lAche  exige  aussi  une  amicale 
collaboration  du  professeur  et  des  directeurs,  dont  la  nécessité  et 
la  dilliculté  ne  sont  sans  doute  pas  moins  vivement  senties  ailleurs 
qu'en  Aufriclie. 

Le  rôle  que  .M.  .Martinak  attribue  aux  séminaires  il'Université  est 
précisément  la  tâche  qu'à  Berlin  on  a  confiée  à  M.  .Miincii  en  créant 
pour  lui,  il  y  a  quelques  années,  une  chaire  spéciale  à  l'Université. 
Ses  cours  et  conférences  sont  très  suivis;  il  dirige  en  outre  des 
exercices  pratiques,  et  spécialement  la  préparation  pédagogique  à 
l'examen  d'enseignement  secondaire,  où  les  candidats  peuvent 
présenter  un  mémoire  de  pédagogie.  La  liste  est  déjà  longue  de? 
sujets  de  mémoires  qu'il  a  proposés:  il  la  donne  dans  les  .Ychc 
Jahrbi'icher-,  en  indiquant  les  intentions  qui  l'ont  guidé.  Il  tient  à 
écarter  les  préventions  contre  la  pédagogie,  et  aussi  à  décourager 
ceux  qui  ne  la  choisiraient  que  pour  esquiver  un  travail  sérieux. 
Il  exige  des  études  approfondies,  personnelles,  avec  le  t '•moigiMj;'' 
de  connaissances  positiyes.  En  même  temps  il  laisse  une  grande 
liberté  dans  le  choix  de  ces  sujets  de  travaux. 

Sa  liste  embrasse  :  1"  toute  l'histoire  de  la  pédagogie  (une  large 
place  est  faite  aux  pédagogues  français,  qui  S(ml  mieux  étudiés 
que  chez  nous);  2°  les  questions  générales  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement; H"  les  questions  particulières  se  rapportant  à  la  méthode 
et  au  rôle  éducatif  de  chacun  des  enseignements.  In  travail  ainsi 
compris,  obligeant  à  s'informer  et  à  réiléchir  sur  les  problèmes 
professionnels,  ne  serait  certainement  pas  inutile  à  nos  futurs 
agrégés  ou  licenciés.  Un  jour  viendra  peut-être  où  on  le  trouvera 
"nécessaire. 

Déjà  on  a  trouvé  nécessaire  un  enseignement  pédagogique  pour 
les  futurs  professeurs  des  lycées.  Cet  enseignement  n'était  point 
tout  nouveau;  mais  il  a  été  cette  année,  à  Paris  et  dans  plusieurs 
Universités,  ofliciellement  organisé.  Les  élèves  de  l'Ecole  Normale 
et  de  la  Sorbonne  le  reçoivent  au  .Musée  jiédagogique  ;  il  comprend 
un  cours  sur  l'histoire  de  l'enseignement  secondaire,  avec  des 
conférences  sur  :  les  systèmes  étrangers,  la  psychologie  de  l'enfant, 
l'hygiène  scolaire.  Cette  introduction  oflicielle  de  la  pédagogie  dans 


1.  JVii  moi-même  tàclic  [La  l'édaf/orfic  au  Li/cée,  A.  Colin,  1003)  de  dulinii' 
une  coiiaboralion  plus  étroite  de  l'Université  et  du  Lycée. 

2.  Setie  Jahrbilcher  fur   dus  klassische  Alterlum  iind   fin-   Pudaqogik, 
Januar  l'JO"). 
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renseignement  secondaire  est  sans  doute  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle  et  féconde. 

Le  personnel  enseignant  aux  États-Unis.  —  On  sait  que  ce  personnel 
est  en  majorité  (70  0  0,  dit  le  Rapport  de  1903)  composé  de  femmes. 
Les  pédagogues  américains  en  sont  inquiets.  Dans  le  Pédagoglcal 
Seminary  (1905,  p.  454),  M.  Stanley  Hall  pousse  un  cri  d'alarme  en 
un  article  intitulé  :  Certain  degenerative  tendencies  among  teachers. 
Et  M.  A.  Cleveland,  après  une  enquête  qu'il  déclare  lui-même  diffi- 
cile, résume  les  réponses  à  un  questionnaire  qui  a  été  adressé  à 
des  maîtres,  à  des  élèves  ou  à  des  étudiants,  surtout  dans  des 
écoles  normales.  Il  conclut  ainsi  {IbicL,  p.  303)  :  L'influence  du  sexe 
du  maître  varie  suivant  Tàge  des  élèves,  les  enfants  ayant  besoin 
lies  attentions  d'une  femme,  les  grands  garçons  et  même  les  jeunes 
lilles  d'une  direction  ou  d'une  influence  masculine.  Les  femmes 
s'occupent  plus  que  les  hommes  des  détails  et  de  la  vie  de  l'enfant 
à  la  maison,  moins  des  jeux,  clubs  et  sociétés  d'élèves.  Elles  ont 
plus  de  tendance  à  une  éducation  de  mécanisme  et  de  dressage; 
elles  obtiennent  plus  de  dévouement  personnel,  moins  de  zèle  pour 
l'étude,  moins  de  grands  efl^orts  et  de  haute  ambition.  Bref  «  la 
prépondérance  de  l'influence  des  femmes,  telle  qu'elle  existe  actuel- 
lement aux  États-Unis,  est  préjudiciable  aux  intérêts  supérieurs  de 
nos  écoles  ». 

2°  ÉCOLES  PRIMAIRES.  —  L'organisation  des  écoles  primaires  de 
Mannheim  est  toute  nouvelle,  tout  cà  fait  intéressante,  trop  peu 
connue  chez  nous.  Le  ])'•  Moses^  l'expose  telle  que  l'inspecteur 
Sickinger  et  lui  l'ont  fixée  dans  ces  dernières  années  d'après  un 
plan  mûrement  étudié.  Ce  plan  consiste  à  grouper  les  élèves  d'après 
leurs  capacités  physiques  et  intellectuelles,  et  à  établir  pour  chaque 
groupe  une  série  de  classes  spéciale.  Ainsi,  à  côté  de  la  série  nor- 
male (A)  de  huit  classes  (Hauptklassen),  fonctionnent  parallèlement  : 
un  enseignement  réduit  (B)  de  six  classes  (Forderklassen)  pour  des 
enfants  moins  bien  doués,  et  un  autre  (C)  de  quatre  classes  (Hilf- 
schule  pour  les  anormaux  ou  arriérés.  Un  enfant  peut  chaque  année 
passer  de  la  série  B  à  la  série  A  s'il  s'est  développé,  ou  de  A  en  B 
s'il  est  reconnu  trop  faible.  Les  mieux  doués,  qui  veulent  se  diriger 
vers  l'enseignement  secondaire,  peuvent  s'y  préparer  dans  deux 
classes  annexées  à  la  série  A.  Les  infirmes  d'esprit,  incapables  de 
rester  même  dans  la  Hilfschule,  sont  placés  dans  un  Idioten  Anstalt. 
L'instruction  et  l'éducation  même  sont  ainsi  plus  individualisées,  et 
par  là  plus  efficaces;  il  n'y  a  plus  ou  ne  doit  plus  y  avoir  de  queues 
de  classes.  Cette  répartition  des  élèves  est  faite  par  une  collaboration 
constante  du  médecin  et  des  maîtres. 


HYGIÈNE  PÉDAGOGIQUE 

En  France,  les  études  d'hygiène  scolaire  et  la  propagande  pra- 
tique sont  surtout  l'œuvre  de  la  Ligue  des  Médecins  et  des  Familles, 

1.  Internationales  Archiv  furSchulhyr/iene,  1  Band,  I  Ileft,  lOO.'i,  p.   7. 
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qui  y  travaille  avec  beaucoup  de  zèle,  sous  la  direclion  du  D""  Mathieu, 
dans  son  comité  de  Paris  et  dans  quelques  comités  de  prnvince.  Le 
iHiUelin  quelle  publie'  offre  dinléressanls  rapports  ou  discussions 
sur  la  tuberculose  à  l'école,  la  neurasthénie  et  la  dyspepsie  chez 
les  jeunes  gens,  l'inspection  médicale  des  écoles.  Ces  queslions 
mêmes  se  sont  retrouvées,  avec  beaucoup  d'autres,  au  Congrès 
national  que  le  Ligue  a  tenu  cette  année  à  Paris-.  .Moins  touffu  que 
le  premier,  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  létre,  comptant  encore  trop 
peu  de  pédagogues  et  de  pères  ou  mères  de  famill"',  il  était  présidé 
par  M.  Lavisse  qui,  avec  toute  son  autorité  d'historien  et  sa  verve 
de  réformateur,  a  dressé  le  bilan  du  passé,  esquissé  le  rêve  de 
l'avenir.  Il  a  annoncé  en  particulier  la  réforme  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  qui  a  modifié  son  aménagement  et  son  régime  physique, 
et  fait  place  dans  son  programme  à  la  pédagogie  et  à  l'hygiène 
scolaire. 

Le  Congrès  a  discuté  surtout  les  questions  suivantes,  et  abouti 
pour  chacune  d'elles  à  des  vœux  unanimes. 

I"  Éducation  des  familles  en  hijgicnc  scolaire.  —  Les  rapports  de 
M.M.  Chabot  et  Bougrat  montraient  combien  la  famille  et  l'école 
(primaire  ou  secondaire)  sont  étrangères  l'une  à  l'autre,  et  que 
l'hygiène  de  l'écolier  ne  sera  assurée  que  par  leur  collaboration. 
Etudiant  les  causes  du  mal  (mi.sère,  ignorance,  préjugés,  indilférence 
et  préventions  réciproques),  se  fondant  sur  des  exemples  de  tenta- 
tives de  rapprochement  soit  en  France,  soit  surtout  à  létranger, 
ils  concluaient  à  la  nécessité  de  l'éducation  des  familles  ou  plutôt 
d'une  éducation  réciproque.  Le  Congrès  a  réclamé  avec  eux  : 
1»  une  libre  et  active  propagande  (conférences,  associations  ou 
réunions  de  parents  et  de  maîtres)  où  le  médecin  scolaire  aurait 
un  rôle  prépondérant:  2°  une  organisation  officielle  de  la  coopé- 
ration de  la  famille  et  de  l'école  carnet  de  santé,  heures  régulières 
d'audiences  ou  de  conversations,  représentation  effective  des  parents 
dans  les  conseils  de  l'école). 

2"  Hevision  de  Choraire  du  travail,  du  repos,  et  de  réducation  phti- 
sique dans  l'enseignement  secondaire.  —  Les  D'''  Mathieu  et  Mosny, 
rapporteurs,  démontrent  que  cet  horaire  est  en  fait  déraison- 
nable, jiuisqu'il  comporte  ordinairement  dans  les  lycées  au  moins 
10  heuix's  de  travail  sédentaiie.  pour  les  petits  élèves  comme  pour 
les  grands.  En  alfectanl  les  heures  qui  deviendraient  libres  à  l'édu- 
cation physifjue,  ils  demandent  la  liberté  du  dimanche  et  celle  du 
jeudi  (ou  de  deux  après-midi,  jeudi  et  mardi),  et  réduisent  la  séden- 
tarité  des  éeoliers  à  S  heures  pour  les  grands,  7  pour  les  moyens, 
Cl  pour  les  petits.  Régime  très  raisonnable,  et  (jui  vaudrait  mieux 
pour  les  études  elles-mêmes,  mais  qui  exige,  outre  les  locaux  et  les 
moyens  matériels,  la  bonne  volonté  des  professeurs  se  concertant 
jtour  organiser  et  limiter  le  travail,  b-  zèle  des  administrateurs  et 
survi-illants  pour  organiser  l'éducalinn  physique. 

1.  LUyqiène  scolaire,  bulletin  trimestriel.  Paris,  Masson. 

2.  Deuxième  congrès  (Vhygiène  scolaire,  etc.,  Paris,  Maison,  1900. 
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30  Inspection  médicale  des  écoles  primaires,  son  fonctionne m>:at, 
recrutement  des  médecins  inspecteurs  des  écoles.  Le  D""  Méry,  en  un 
rapport  très  complet,  propose  l'examen  individuel  à  l'entrée,  lu 
fiche  sanitaire,  les  visites  bi-mensuelles  avec  inspection  spéciale  des 
locaux  et  du  mobilier,  une  compétence  garantie  des  médecins  ins- 
pecteurs en  liygiène  scolaire.  La  discussion  a  été  vive  sur  ce  point 
entre  les  médecins  inspecteurs  actuels  et  les  novateurs,  qui  ont  eu 
gain  de  cause  sur  le  principe  et  pour  l'avenir.  Elle  ne  l'a  pas  été 
moins  sur  la  question  de  la  fiche  ou  du  carnet  sanitaire.  Si  tout  le 
monde  admet  le  principe,  beaucoup  redoutent  l'usage  auquel  le 
carnet  peut  être  destiné  ou  exposé,  les  risques  de  violation  du 
secret  professionnel.  Enfin  le  Congrès  a  adopté  le  vœu  très  sage  que 
le  carnet  reste  la  propriété  de  la  famille. 

4°  Conycs  et  vacances  scolaires.  —  Les  rapports  de  MM.  Bougier, 
professeur,  et  Engerand,  député,  et  la  discussion  ont  conduit  le 
Congrès  à  ces  conclusions  :  deux  mois  au  moins  pour  les  grandes 
vacances;  maintien  sans  réduction  des  congés  du  jour  de  l'aft  et 
de  Pâques;  fixation  des  dates  par  les  recteurs  après  avis  de  conseils 
locaux;  distribution  des  prix  au  14  juillet  afin  que  les  enfants  puis- 
sent être  repris  à  cette  date  par  les  familles. 

^'^Tuberculose  du  corps  enseignant  (Ràçi^orl  dn\)'  Weil-Mantou).  — 
Nécessité  de  précautions  et  de  ménagements  pour  les  maîtres; 
nécessité  aussi  de  renseigner  aussitôt  que  possible  les  familles  sur 
l'aptitude  de  leurs  enfants  à  la  carrière  pédagogique. 

On  lira  dans  le  volume  du  Congrès  le  résumé  des  autres  commu- 
nications, la  plupart  très  spéciales  et  médicales.  .Je  note  pourtant 
encore  celle  qui  signale  les  conférences  d'hygiène  scolaire  faites 
par  M.  MLincli,  qui  est  pédagogue,  à  l'Université  de  Berlin.  Hygiène 
très  étroitement  liée  à  la  pédagogie  proprement  dite  et  à  la  psycho- 
logie; car  elle  traite  aussi  bien  de  l'éducation  de  la  mémoire,  du 
rôle  de  l'imagination  que  des  précautions  commandées  par  la  santé 
de  la  vue  ou  de  l'ouïe.  Dans  l'article  qu'il  a  mis  en  tête  du  premier 
volume  des  Archives  internationales  d'Iujyiène  scolaire  \  le  D''  Griesbach 
montre  l'œuvre  considérable  que  réclame  l'hygiène  scolaire,  et  com- 
bien sont  insuffisants  le  service  médical  des  écoles,  l'enseignement 
de  l'hygiène  aux  maîtres  et  aux  élèves,  la  connaissance  des  condi- 
tions hygiéniques  de  l'enseignement  (heures  de  travail,  repos, 
vacances),  l'enseignement  supérieur,  de  l'hygiène  scolaire  aux 
Universités,  la  collaboration  entre  médecins  et  pédagogues.  Pour- 
tant les  bonnes  volontés  et  les  travailleurs  ne  manquent  pas;  des 
associations  formées  d'hier  sont  déjà  puissantes.  Les  Archices  ont 
pour  but  de  coordonner,  exciter,  féconder  ces  efforts.  Cette  entre- 
prise internationale  de  science  et  de  propagande  est  dirigée  par 
MM.  Griesbach  (Mulhouse),  D-"  Mathieu  (Paris),  Lauder  Brunton 
(Londres),  D'' Johannessen  ^Christiania). 

Esthésiométrie.  —  Ce  recueil  considérable  contient  plusieurs 
articles  sur  la  mesure  de   la  fatigue   intellectuelle,  et  surtout  un 

1.  Pubfiées  à  Leipzig  chez  Engelmann. 
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long  exposé  des  recherches  nouvelles  de  Griesbach.  Pour  tout  ceci 
je  renvoie  ;"i  Y  Année  psychologique  de  1004  et  à  l'article  de  M.  Rinol. 
J'ajoute  pourtant  (jue  Grioshach.  bien  que  certaines  foimubs  aient 
pu  prêter  à  confusion,  se  défend  d'avoir  affirmé  une  pro[iortionalité 
exacte  entre  la  fatigue  cérébrale  et  la  diminution  de  la  sensibilité 
de  la  peau. 

Au  Congrès  de  Liège,  M.  Malapert  '  a  repris  les  objections  élevées 
contre  la  méthode,  et  en  a  surtout  critiqué  l'application  prématurée 
à  l'école.  Au  point  de  vue  théorique  il  l'accuse  de  manquer  de  géné- 
ralité et  de  rigueur.  Et  elle  n'est  pas  assez  imlividualiste.  On  s'est 
contenté  de  dégager  des  moyennes;  on  n'a  pas  poursuivi  une  expé- 
rience prolongée  snr  les  mêmes  individus  pris  dans  les  conditions 
diverses  ou  même  inverses,  et  en  confiant  le  même  enseignement 
à  différents  maîtres.  Ainsi  on  n'a  pas  démontré  que  la  fatigue  inttl 
lecluollr'  résulte  toujours  de  tel  ou  ti'l  travail,  ni  ({u'ellc  est.  dans 
ces  expériences  mêmes,  la  seule  cause  possible  de  diminution  de  la 
sens*ibilité.  Et  M.  Malapert  signale,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  le 
risque  constant  de  pétition  de  principe.  Cependant  il  admet  volon- 
tiers que  cette  méthode  est  supérieure  à  toutes  les  autres,  et  que 
les  résultats  sont  fort  intéressants.  Mais,  pratiquement,  il  se 
demande  ce  que  la  pédagogie  est  en  droit  d'en  tirer  dès  mainte- 
nant, et  si  on  peut  s'en  autoriser  pour  transformer  des  plans 
d'études,  redistribuer  les  heures  de  classe  et  d'étude,  les  diverses 
matières  d'enseignement,  fixer  une  limite  au  travail  scolaire.  Il 
relève  les  variations,  sinon  les  contradictions,  qu'offrent  entre  eux 
ces  résultats  quand  on  va  jusqu'à  la  précision  des  chiffres;  et  il 
conclut  que  la  méthode, "malgré  sa  valeur  et  sa  portée  scientifiques, 
a  besoin  encore  d'un  contrôle  systématique,  qu'elle  doit  devenir 
plus  pénétrante,  plus  rigoureuse,  enfin  que  pratiquement  il  faut 
attendre.  C'est  la  sagesse  même.  M.  Van  Biervliet  a  dit  de  même  au 
Congrès,  à  propos  de  surmouKjc  et  ctvitraintc  :  «  Gardons-nous 
de  croire  que  dès  à  présent  les  données  expérimentales  soient 
suffisamment  établies  pour  songer  à  entreprendre  un  bouleverse- 
ment des  programmes  -  ». 

ïlij'^irric.  —  MM.  Philippe  et  Honcour  '  ont  constaté  que  souvent 
l'inattention,  les  courtes  absences  d'esprit,  certaines  bizarreries 
légères,  l'obnubilation  ou  l'abattement  d'écoliers  endormis  sont  des 
symptômes  d'hijstéric,  ordinairement  méconnus  par  le  maître  qui 
punit,  ou  parla  famille  (|ui  gronde.  Quelques  observations  cliniques 
précises,  dont  je  ne  puis  donner  ici  le  détail,  montrent  l'importance 
d'un  diagnostic  établi  à  temps,  et,  par  conséquent,  le  devoir  des 
parents  et  des'  maîtres  dont  l'attention  doit  être  éveillée  sur  ces  ; 
symptômes. 

I)i-  même  sur  l'hystérie,  le  I)""  llellpacli  (Karlsruhe)*  dénonce  les 

1.  Rapports  présentés  au  lonf/rès  (section  I,   p.   10).   Bruxelles.  Dewit, 

v.m. 

■2.  Ibicl.,  p.  47.  5i 

!].  Archives  internationales  iVItijfjicne  scolaire,   l'JOï,  p.  '2'Vi. 

4.  IhuL,  p.  222. 
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méfaits  de  l'école  moderne,  qui  ralentit  les  énergies  physiques 
capables  d'y  résister.  Le  mal  est  guérissable  ou  évitable;  mais  il 
faut  s'y  prendre  à  temps  et  s'en  rapporter  aux  médecins  compé- 
tents, aux  psychopathologistes,  dont  l'auteur  défend  les  droits  avec 
une  ardeur  volontiers  agressive. 

Mal  de  tête.  —  Tous  les  enfants,  ou  peu  s'en  faut,  passant  par 
l'école,  il  est  difficile  de  mesurer  par  comparaison  l'influence  de 
l'école  sur  la  santé;  le  parti  pris  de  l'accuser  de  tous  les  maux  de 
l'enfance  a  provoqué  une  réaction  que  lel)''  Magelssen  (Christiania)  S 
signale  et  discute.  Pour  le  mal  de  tête  en  paiticulier,  les  statistiques 
relevées  en  Norvège  montrent  qu'il  est  moins  fréquent  dans  les 
classes  supérieures  plus  chargées  de  travail,  et  que  les  enfants  ne 
l'attribuent  pas  au  travail.  Mais  une  analyse  plus  pénétrante  fait 
penser  que  le  mal  dépend  d'abord,  sans  parler  de  l'hérédité,  des 
crises  de  croissance;  il  y  a  des  périodes  plus  pénibles  et  qu'on 
devrait  surveiller.  Les  enfants  sont  plus  ardents  que  les  grands 
élèves  déjà  blasés.  Enfin,  la  migraine  résulte  plutôt  d'une  fatigue 
accumulée  que  des  antécédents  immédiats  h.  la  suite  desquels  elle 
se  déclare;  et  ainsi  le  travail  scolaire  en  est  assurément  une  cause. 
Analyse  ingénieuse  et  subtile,  plus  suggestive  que  probante,  surtout 
si  l'on  songe  que  les  témoignages  des  élèves  sur  leurs  maux  de  tête 
et  sur  leur  fréquence  ou  intensité  ne  sont  peut-être  pas  des  données 
très  sûres. 

Emploi  du  temps.  —  Prenant  comme  établi  que  l'hygiène  réclame 
la  suppression  de  tout  enseignement  <(  intellectuel  »  l'après-midi, 
et  que  l'État  doit  faire  à  l'école  ce  que  la  famille  ne  fait  pas,  le 
D''  Wichman  (Hargburg)  -  a  fait  une  enquête  auprès  de  777  institu- 
trices sur  la  répartition  des  heures  d'enseignement.  70  p.  100  sont 
d'avis  de  les  placer  toutes  dans  la  matinée:  car  l'après-midi,  surtout 
avant  trois  heures,  est  impropre  au  travail  intellectuel  des  maîtres 
comme  des  élèves,  et  doit  être  réservé  aux  exercices  physiques,  aux 
travaux  manuels,  au  chant,  au  dessin,  etc.  Elles  déclarent  même 
(jue  pour  les  filles  il  est  trop  tôt  de  commencer  à  sept  heures  en 
été,  à  huit  heures  en  hiver.  Un  certain  nombre  estiment  suffisantes 
trois  ou  quatre  heures  d'enseignement  proprement  dit,  même  pour 
les  écoles  normales  ou  supérieures;  mais  cela  ne  serait  possible 
qu'avec  des  maîtresses  excellentes,  des  programmes  réduits,  des 
classes  moins  nombreuses  (de  .30  à  40),  une  scolarité  plus  longue. 
L'auteur  approuve  les  plus  réformistes,  et  écarte,  avec  un  optimisme 
un  peu'confiant,  les  difficultés  pourtant  embarrassantes  :  exigences 
de  la  famille  qui  a  besoin  de  l'aide  des  enfants  surtout  des  tilles, 
insuffisance  du  personnel,  etc.  Et  la  question  du  travail  intellectuel 
dans  l'après-midi  est-elle  tranchée,  même  parmi  les  hygiénistes? 

Lecture  et  écriture.  —  Les  premières  conditions  au\(iuelles 
devraient  satisfaire  l'enseignement  de  la  lecture  et  celui  de  l'écri- 
ture sont  des  conditions  d'hygiène.   Sans  doute  il  est  nécessaire 

1.  Internationales  Archiv  fur  Schulhyqiéne,  I'IOd,  p.  285. 

2.  Ibid..  p.  3U1. 
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d*obtenir  que  l'enfant  lise  et  éorivo  vite  et  bien.  Mais  il  faut  surluui 
•juil  no  iléforme  en  s'y  exerçant  ni  sa  vue  ni  sa  taille.  Et  si  Ton 
]H,uvail  cnncilierces  deux  cxigenct^s,  si  les  miMliodcs  les  plus  hygié- 
ni(HU's  r-taienl  aussi  les  plus  eflicaces  ou  aussi  efficaces  que  d'au- 
tres, il  n  y  a\iiail  idus  rien  à  souhaiter,  sinon  de  les  voir  adopter 
dans  l'enseignement.  C'est  à  cotte  démonstration  et  à  ce  résultat 
(jiio  tendent  depuis  longtemps  les  efforts  du  l)''  Javal,  auteur  d'une 
iiirthode  d'enseignement  do  la  lecture  par  l'écriture,  et  qui,  dovenu 
aveugle,  n'en  continue  pas  moins  ses  travaux  et  sa  propagande.  Son 
dernier  ouvrage,  Physiologie  delà  Lcclure  et  de  VÈcrUure  ',  emluasso, 
au  triple  point  de  vue  historique,  théorique,  pratique,  toutronsemble 
do  hi  ijuostion;  car  il  traite  aussi  bien  de  la  sténographie,  de  récri- 
ture musicale,  de  celle  des  aveugles. 

La  première  partie  retrace,  avec  une  érudite  concision,  l'évolution 
des  écritures  (épigraphie,  écriture  ordinaire,  typographie,  sténo- 
graphie, etc.).  Il  y  a  là  do  curieux  renseignements,  fort  peu  connus, 
sinon  des  spécialistes,  et  de  quelques-uns  seulement  peut-être. 

Les  Considérations  théoriques  rappellent  les  données  et  principes 
scientifiques  où  l'on  trouvera  la  justification  des  déductions  prati- 
ques. L'auteur  y  analyse  avec  toute  sa  compétence  les  infirmités  de 
l'œil  (myopie,  presbytie,  hypermétropie,  astygmatisme),  les  condi- 
tions de  l'acuité  visuelle  et  de  la  lisibilité  des  caractères,  l'inlluonce 
de  l'éclairage,  etc.  A  propos  de  la  pholométrie,  que  rend  si  difficile 
la  merveilleuse  faculté  d'adaptation  de  l'œil,  il  présente  le  photo- 
mètre simple  que  voici  (fig.  1)  pour  mesurer,  par  exemple,  l'éclairage 
qui  paivient  en  tel  point  d'une  classe,  quel  que  soit  le  nombre  des 
sources  lumineuses  qui  concourent  à  cet  éclairage.  «  Imaginons 
une  lanterne  contenant  une  bougie  allumée,  et  sur  l'une  des  faces 
de  la  lanterne  une  phuiue  blanche  percée  d'une  série  de  trous,  et 
doublée  do  papier  transparent  pour  diffuser  la  lumière  de  la  bougie 
Il  est  clair,  d'après  los  observations  qui  précèdent,  que  la  graiulour 
du  plus  petit  trou  qui  paraîtra  lumineux  en  un  endroit  de  la  salle, 
où  l'on  aura  posé  la  lanterne,  pourra  servir  de  mesure  à  l'éclairage 
de  celle  partie  de  la  salle.  En  effet,  dans  la  voûte  éloiléo,  plus  il 
fait  sombre,  plus  on  voit  d'étoiles;  c'est,  en  somme,  un  ciel  éloilé 
artificiel  qui  nous  sert  ici  de  jjhotomètre.  » 

En  Voici  un  autre  (fig.  2),  «  fondé  sur  un  prinoii)o  tout  différent,  et 
qui  consiste  on  une  petite  fouille  do  papior  portant  sept  teintes 
plates  graduées  du  gris  clair  au  noir.  Au  milieu  de  chaque  teinte, 
un  trou  de  2  millimètres  de  diamètre.  L'observateur,  placé  juès 
il'une  fenêtre,  tenant  cette  feuille  verticalement  à  30  ou  40  centi- 
mètres do  l'œil,  cherche  celui  dos  trous  à  travers  lequel  un  olijet 
quelconque  situé  dans  la  i;hambro  paraît  aussi  foncé  que  la  toiiile 
environnante  :  il  voit  ainsi  instantanément  la  différence  enlie 
l'intensité  lumineuse  des  objets  vus  à  travers  les  trous  ». 

L'analyse  du  mi'canisme  de  lu  lecture  montre  que  ■<  le  lecteur 
divise  la  Ulmio  on  un  certain  nombre  de  sections  d'environ  dix  lettres, 

I.   1  vol.  Aican,  lOO.n,  296  p. 
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qui  sont  vues  grâce  à  des  temps  de  repos  rythmés  »  coupés  de  sac- 
cades pour  passer  d'une  section  à  l'autre.  On  devine  en  général  une 
partie  de  chaque  mot,  plutôt  la  fin,  au  risque  d'erreur.  «  On  lit 
aisément  cent  lignes  par  minute;  les  nombreuses  variations  d'ac- 
commodation qui  en  résultent  sont  d'autant  plus  importantes  que  les 
lignes  sont  plus  longues.  »  De  là  l'inconvénient  pour  les  myopes 


■       a 


■  ■ 


S      ■ 


«  a 


•    «    •    « 


Fig.  1. 

des  larges  justifications  qui  peuvent  aussi  prédisposer  les  jeunes 
hypermétropes  au  strabisme.  Dans  le  mécanisme  de  l'écriture  ce 
sont  les  mouvements  du  poignet  qui  donnent  la  rapidité  et  la  régu- 
larité; ceux  des  doigts  donnent  la  lisibilité  en  différenciant  les 
lettres.  On  gagne  un  temps  énorme  en  omettant  les  points  et  les 
accents  ;  il  faudrait,  suivant  l'auteur,  s'y  habituer,  sauf  à  les  mettre, 


Fier     o 

cela  est  nécessaire,  en  relisant.  La  rapidité  exige  l'écriture  pcn-is 
chée.  et  on  peut  la  permettre  aux  adultes;  mais  l'hygiène  exige 
l'écriture  droite,  pour  l'enfant  qui,  en  écrivant  droit,  se  tiendra 
plus  volontiers  droit.  Si  on  penche  le  cahier,  il  suit  fâcheuse- 
ment avec  la  tête  et  le  corps  ce  mouvement  qui  risque  do  pro- 
duire la  scoliose  et  même  la  myopie,  parce  que  le  corps  se  penche 
en  avant. 
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Avec  raison  le  D''  Javal  considère  le  risque  de  myopie  comme  le 
plus  grave.  Mais  l'écriture  droite  n'en  préserve  pas  l'élève  si  !•' 
maître  ne  le  surveille  pas.  Laissés  à  eux-ini*'mes.  les  tout  jeunes 
enfants  écrivent  droit,  mais  se  tiennent  mal,  l'œil  trop  près  du 
papier.  La  vérité,  à.  mon  sens,  est  que  l'essentiel  est  de  donner  une 
lionne  position  à  l'élève  et  de  surveiller  rigoureusement  son  atti- 
tude. 11  Sf  peut  et  il  soiiiMi^  (lUc  cela  soit  plus  facile  avec  l'écriture 
droite;  mais  elle  no  suflit  pas  à  empêcher  l'enfant  de  se  mal  tenir. 
Le  D""  Javal  ne  l'exige  du  reste  que  jusqu'au  certificat  d'études. 

11  isl  souhaitable  de  rendre  l'écriture  plus  rapide  par  la  réforme 
de  rorlhoi:iaphe.  devenue  phonétique  au  moins  pour  la  masse  d'au- 
teur admettrait  pour  les  érudils,  comme  en  Chine,  un  écriture  éty- 
mologique et  compliquée).  Mais  il  n'est  pas  utile  de  chercher  à 
rendre  la  lecture  plus  rapide,  puisque  la  lecture  mentale  va  beau- 
coup plus  vite  que  la  lecture  à  haute  voix. 

Comme  on  le  voit,  ces  considérations  théoriques  sont  souvent 
très  près  des  applications,  auxquelles  l'auteur  semble  toujours 
songer;  et  il  a  déjà  dit  ici  tout  l'essentiel.  La  partie  pratique  ajoute 
l'exposé  de  sa  méthode  bien  connue  d'enseignement  de  la  lecture 
par  récriture,  et  quelques  chapitres  nouveaux  uù  je  relève  les  points 
suivants.  L'éclairage  d'une  école  dépend  avant  tout  de  l'espace 
qu'on  réserve  tout  autour  pour  assurer  le  libre  accès  de  la  lumière 
du  ciel  à  cliaf{ue  pupitre.  On  pourra  l'obtenir  facilement  à  la  cam- 
pagne, beaucnup  moins  dans  les  villes,  étant  donné  de  plus  la  hau- 
teur des  maisons  voisines.  Ainsi,  «  à  Paris,  une  classe  de  six  mètres 
au  rez-de-chaussée  ne  sera  vraiment  claire  qu'en  face  d'un  espace 
libre  large  de  trente  mètres  ». 

Il  n'y  a  pas  de  niyopie  congénitale,  mais  seulement  des  prédispo- 
sitions, que  peuvent  développer  la  lecture  et  l'écriture,  parce  que 
ce  sont  les  exercices  qui  demandent  le  plus  tôt  une  application  pré- 
cise et  minutieuse.  La  myopie  s'observe  surtout  sur  des  enfants  qui 
lisent  trop  tôt  et  des  caractères  trop  fins.  De  là  l'imp.ortance  de 
toutes  les  précautions  que  l'on  peut  [)rendre.  M.  Javal  recommande 
le  papier  jaune,  l'encre  noire,  les  petits  volumes  qu'on  j)eut  tenir  à 
la  main;  car  si  le  livre  et  la  tète  restent  immobiles,  les  images  des 
lignes  noires  et  des  interlignes  afl'ectent  constamment  les  mêmes 
parties  de  la  rétine,  et  y  produisent  une  fatigue  semblable  à  celle 
des  images  accidentelles. 

Mais  surtout  il  démontre  que  la  lisibilité  dépend  de  la  largeur 
des  lettres.  Si  nous  devons,  pour  des  raisons  d'économie,  nous  rési- 
gner aux  livres  de  classe  dont  les  pages  soient  le  plus  remplies  pos- 
sible, exigeons  du  moins  qu'ils  soient  imprimés  en  lettres  larges,  et 
refusons  tout  livre  (|ui,  "  tenu  verticalement  et  éclairé  par  une 
bougie  placée  à  une  distance  d'un  mètre,  ne  resterait  pas  parfaite- 
ment lisible  pour  une  bonne  vue  à  une  dislance  d'au  moins  80  cen- 
timètres )'.  Pour  les  caries  murales,  l'auteur  donne  en  exemple  le 
spécimen  (jue  voici,  dû  à  M.  Delagrave;  il  est  établi  de  telle  sorte 
que  tout  y  soit  très  lisible,  et  devienne  illisible  du  même  coup  à 
une  certaine  distance  (fig.  .3). 
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livre  pour  d'autres  détails,  comme  la 


Je  ne  puis  que  renvoyer  au 


Fis.  3. 


lecture  de.  aveugle,  e.  les  ^r.  fl^^^'^:';:;  ^-:::X 
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scolaires,  qui  ont  la  re^ponsabilil»'-  lourde  de  la  vue  des  écoliers. 

Surmenage.  —  M.  Uocquillon  '  proteste  vigoureusement,  en  citant 
des  faits,  contre  l'alius  des  devoirs  cl  des  leçons,  dont  la  quantité  et 
la  nature  imposent  aux  entants  Jusque  dans  la  famille  un  régime 
d'hygiène  déplorable.  <'  Des  lillettes  de  douze  ans  avaient  chaque 
jour,  dans  une  école  communale  de  Paris,  un  travail  équivalent  à 
celui-ci,  sans  parler  des  Icrons  :  une  carte  de  géographie,  trois  pro- 
blèmes difficiles,  une  rédaction.  A  neuf  heures  du  soir,  après  avoir 
pris  leur  repas  à  la  h;\te  et  rempli  six  grandes  pages  de  devoirs 
écrits,  elles  commençaient  seulement  à  étudier  les  leçons.  Le  matin 
à  cinq  heures  elles  étaient  debout  pour  finir  d'étudier  ces  leçons.  » 
Autre  exemple  :  «  Une  fillette  de  six  ans  et  demi,  après  avoir  fini 
ses  devoirs,  étudie  par  cœur  une  leçon  d'une  douzaine  de  lignes 
dont  je  citerai  seulement  un  passage  :  «  Ses  successeurs  sont  inca- 
pables de  repousser  les  incursions  des  Normands  qui  finissent  par 
s'établir  en  Neustrie,  et  ses  petits-fils,  à  la  suite  du  traité  de 
Verdun  (843),  l'un  des  plus  grands  événements...  »  Nous  sommes 
en  présence  d'une  sorte  de  Vaste  conspiration  involontaire  contre 
la  santé  des  enfants.  L'examen  en  est  la  cause  la  plus  profonde,  et 
maîtres  et  parents  en  sont  les  complices  plus  ou  moins  cons- 
cients »  "-.  Contre  ces  abus  il  est  à  craindre  que  les  efîorts  combinés 
des  hygiénistes  et  des  pédagogues  clairvoyants  ne  restent  encore 
quelque  temps  impuissants  :  ce  qui  ne  signifie  point  qu'ils  doivent 
se  décourager. 

Banc  scolaire.  —  La  discussion  sur  ce  grave  problème  ne  semble 
pas  près  d'être  close  entre  hygiénistes,  architectes,  fabricants  et 
administrateurs.  M.  de  Domitrovich  Berlin)  réclame  un  compromis 
entre  des  exigences  dont  chacune  poussée  à  l'extrême  est  irréali- 
sable, et  défend  le  système  officiel  allemand  dont  il  reproduit  les 
formules-  détaillées  ^. 


ÉDUCATION    PHYSIQUE 

Le  Congrès  de  la  Société  suisse  d'hygiène  scolaire  a  réclamé  quelle 
fut  obligatoire  pour  les  garçons,  avec  examens  annuels,  depuis 
l'entrée  à  l'école  élémentaire  jusqu'au  régiment  ^  Mais  la  méthode 
d'enseignement  de  la  gymnastique  est  encore  presque  partout  dans 
une  phase  criliiiue.  Partisans  et  adversaires  des  appareils,  sinon  de 
la  gymnastique  elle-même,  discutent  encore.  A  la  gymnastique  ordi- 
naire M.  de  Coubertin  '■'  oppose  ou  plutôt  ajoute  une  gymnastique 
utilitaire,  dont  la  première  n'est  pour  lui  qu'une  préparation, 
comme  la  culture  générale  est  une  condition  d'une  bonne  éducation 
professionnelle.  Idée  très  juste;  car  la  gymnastique  générale  peut 

1.  Archives  internat,  irivjfjiène  scolaire,  1,  p.  ll.i. 
■2.  Ibid.,  p.  14f.,  141,  i.il. 

3.  Ibid..  p.  oOO. 

4.  Ibid.,  p.  513. 

5.  La  fjijmnastir/ue  utilitaire,  1  vol.,  Alcan,  1903. 
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laisser  les  muscles  assez  gauches  pour  les  mouvements  vriiimciit 
utiles  dans  la  vie,  tandis  que  l'ensemble  des  exercices  utiles  forme- 
rait une  gymnastique  suflisant  au  développement  général.  Idée  ori- 
ginale, ou  du  moins  qui  heurte  nos  habitudes  et  nos  programmes, 
et  qui  pourtant  n'est  pas  neuve.  Ce  plan  d'éducation  physique  de 
l'adolescent,  c'est,  en  somme,  transposé  à  la  mesure  moyenne,  aux 
ressources  et  à  l'usage  du  .W?  siècle,  le  programme  que  Rabelais 
dressait  pour  son  Pantagruel,  ou  celui  que  Montaigne  esquissait 
pour  son  gentilhomme. 

Il  s'agit  d'enseigner  méthodiquement,  non  les  exercices  d'athlé- 
tisme ou  de  pur  jeu,  mais  les  exercices  pratiques,  propres  sinon 
nécessaires  à  former  le  «  débrouillard  ».  Entendez  par  là  non  pas  «  le 
lui'on  ou  l'arriviste,  mais  simplement  le  garçon  adroit  de  ses  mains, 
prompt  à  l'effort,  souple  des  muscles,  résistant  à  la  fatigue,  ayant  le 
coup  d'œil  rapide,  la  décision  ferme,  entraîné  d'avance  à  ces  chan- 
gements de  lieu,  de  métier,  de  situation,  d'habitudes  et  d'idées  que 
rend  nécessaires  la  féconde  instabilité  des  sociétés  modernes.... 
Savoir  manier  un  cheval,  un  bateau,  pouvoir  se  servir  utilement 
d'une  épée  ou  d'un  pistolet,  se  trouver  capable  de  bien  placer  un 
coup  de  poing  ou  un  coup  de  pied,  être  à  même  de  courir  ou  de 
nager  à  l'improviste  et  de  tenter  oppoi^tunément  un  saut  difficile 
ou  une  escalade  audacieuse,  ce  sont  là  des  éléments  d'une  supé- 
riorité incontestable.  »  C'est  ainsi  que  ce  manuel  traite  de  l'éduca- 
tion du  sauvetage  (à  terre  et  dans  l'eau),  de  la  défense  (escrime  et 
tir),  de  la  locomotion  (animale  ou  mécanique).  La  technique  en  est 
résumée  avec  beaucoup  de  compétence  en  formules  agréables  et 
concises.  L'auteur  montre  fort  bien  quelle  est  la  qualité  morale 
essentielle  (décision,  persévérance,  confiance)  que  réclame  chacun 
des  exercices  (saut,  escalade,  natation).  Contre  la  peur,  c'est  la 
volonté  qu'il  faut  gagner  et  lixer.  Physiquement,  il  faut  régulariser 
l'effort  excessif,  la  tension  qui,  en  mobilisant  trop  de  muscles  à  la 
fois,  nous  raidit  et  nous  empêche  d'abord  de  réussir.  Bref,  il  faut 
obtenir  ce  demi-entraînement  qui  tient  tout  notre  corps  à  la  dispo- 
sition de  notre  volonté.  Il  est  plus  facile  de  définir  la  technique  de 
celte  éducation  que  d'en  réaliser  les  moyens,  sociaux  et  matériels. 
L'organisation  complète  en  serait  un  peu  chère,  même  avec  le  pro- 
gramme ingénieusement  combiné  de  M.  de  Coubertin.  Mais  surtout 
elle  est  impraticable  avec  les  mœurs  des  familles,  avec  l'installation 
l't  le  régime  des  lycées.  Car  on  a  beau  réformer  l'enseignement  et 
les  programmes,  l'éducation  physique  n'y  trouve  toujours  de  [dace 
qu'en  paroles.  C'est  une  contradiction  toujours  renouvelée  et  qui  ne 
surprend  personne.  Dans  son  dernier  Congrès  (190Î3)  la  Fédération 
des  professeurs  de  l'Académie  du  Caen  a  émis  le  vœu  '^  que  les 
heures  d'étude  et  de  travail  personnel  des  élèves  soient  augmentées, 
et  que  jamais  bains,  arts  d'agrément,  gymnastique,  etc.,  n'empiè- 
tent sur  ces  heures.  »  Et  comme  il  n'est  pas  question  de  prendre 
sur  le  temps  des  classes  ou  de  réduire  les  devoirs  pour  augmenter 
la  part  du  travail  personnel,  on  se  demande  ce  qui  est  laissé  à  l'édu- 
cation physique  et  à  l'hygiène! 
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Calcul.  —  Dans  son  livre  inlituli'  FuUrer  dttrch  don  rrsleii  hcchcn- 
unterriclU  (1898),  le  IJ'  Lay  avait  exposé  les  principes  de  sa  méthode 
d'enseignement  du  calcul.  Il  la  défend  aujounriiui  contre  les  cri- 
tiques (jn'elle  a  provoquées,  dans  la  revue  nouvelle  Die  Experimen- 
tclle  l'adagoijik  ',  qu'il  dirige  avec  le  IV  Meumann. 

Cette  méthode  repose  sur  sa  théorie  de  lorigine  et  de  la  nature 
du  nombre  ou  des  représentations  du  nombre.  C'fsl  par  ignorance 
que  les  pédagogues  infligent  aux  enl'ants  des  efîorls  inutiles,  une 
antipathie  marquée  pour  le  calcul,  ou  même  de  véritables  soul- 
frances  et  maladies  scolaires.  C'est  de  la  psychologie  qu'il  faut 
partir.  Les  détinitions  du  nombre  sont  souvent  insuflisantes  ou 
inexactes,  chez  les  maliiématiciens  comme  chez  les  pédagogues.  La 
plupart  estiment  que  les  idées  des  nombres  ne  viennent  pas  de 
linluilion,  mais  que  c'est  seulement  en  comptant  qu'on  pense  h- 
nombre.  Ils  se  servent  donc  pour  l'enseignement  dappan-ils  qui 
•présentent  les  nombres  en  série.  D'autres  au  contraire,  partisans 
décidés  de  l'intuition,  font  usage  d'appareils  où  les  nombres  sont 
présentés  en  groupes  ou  tableaux  dont  ciiacun  forme  une  image  à 
part  (Zahlbilder).  C'est  une  erreur,  en  elTet,  de  dire  que  compter 
c'est  nombrer,  assigner  un  nom  à  chaque  terme  nouveau  d'un»- 
série,  comme  on  fait  quand  on  prononce  un,  deux,  trois,  à  mesure 
qu'on  lève  un  doigt  après  l'autre.  Dans  cette  opération,  les  images 
des  nombres  ne  sont  ni  claires  ni  distinctes.  Elles  le  sont  si  chacun 
est  pensé  comme  un  groupe,  un  ensemble  de  points,  de  boules,  etc. 
C'est  ce  que  M.  Lay  pense  avoir  expérimentalement  démontré  pour 
les  nombres  fondamentaux  de  un  à  dix.  Non  seulement  l'ensemble 
de  0  boules  est  clairement  représenté  comme  difl'érent  des  groupes 
voisins  4  et  G,  mais  chacun  des  éléments,  ayant  sa  place  distincte, 
est  distinctement  pensé.  Dans  ses  expériences  l'auteur  a  admis 
qu'une  telle  conception  est  instantanée  si  elle  réclame  moins  d'une 
seconde. 

Le  nombre  a  pour  caractère  essentiel  de  poser  l'existence.  Or  le 
jugement  d'existence  est  impliqué  dans  toute  sensation,  mais  n'en 
est  consciemment  dégagé  que  par  un  acte  logique  ou  de  pensée. 
La  représentation  du  nombre  n'est  pas  donnée  non  plus  avec  la 
si'nsation  seule,  mais  exige  un  acte  nouveau.  On  y  |)eul  niari|uer 
trois  moments  :  une  analyse  pour  distinguer  des  caractères  (formes, 
couleurs,  etc.;,  dans  des  objets  multiples;  une  synthèse  pour  les 
poser  ensemble;  une  abstraction  jiour  mettre  h  part  ces  caractères 
mêmes  de  formes,  couleurs,  etc.  Autrement  dit,  ces  représentations 
ne  se  forment  pas  passivement  comme  une  image  photograiihique, 
mais  grâce  à  une  activité  de  construction,  de  création,  qui  physio- 
loi.'i(}uement  correspond  à  un  processus  moteur,  et  qui  exige  l'at- 
tention volontaire.  Les  enfants,  même  normaux,  en   sont-ils  tous 

l.  Leipzig,  Otto  Nemnich. 
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capables  à  six  ans?  En  tous  cas,  c'est  une  erreur  de  commencer 
avec  eux  par  un  enseignement  systématique  du  calcul;  l'intuition 
s'impose  ici  comme  pour  la  lecture  et  l'écriture.  La  sensation  est 
nécessaire  au  jugement  d'existence;  et  c'est  elle  qui  donne  à  l'en- 
fant une  certitude  positive,  matérielle,  par  l'évidence  du  fait.  Cette 
certitude  ne  résulte  que  de  sensations  visuelles,  et  surtout  motrices 
ou  tactiles  de  résistance  ou  d'effort.  C'est  ce  que  confirme  l'obser- 
vation des  anormaux. 

Le  D''  Lay  a  construit  des  appareils  d'enseignement  fondés  sur 
ce  principe.  En  pensant  par  série  l'enfant  ne  peut  guère  embrasser 
dans  une  même  conception  instantanée  plus  de  trois  termes;  et  les 
adultes  eux-mêmes  comptent  volontiers  par  séries  de  2(2-4-6...)  ou 
de  3  (3-0-9...)  plutôt  que  de  4  en  4  ou  de  5  ep  5.  Au  contraire,  avec 
de  bons  tableaux  de  nombres  (quadratiscbe  Zahlbilder),  on  obtient 
des  représentations  claires  et  distinctes  de  chacun  des  nombres 
jusqu'à  12.  Enfin  les  opérations  sur  les  dix  premiers  nombres  sont 
toujours  plus  faciles  pour  les  enfants  qui  ont  appris  à  les  penser 
avec  ces  tableaux.  Dans  l'autre  méthode  on  est  obligé  d'apprendre 
par  cœur  environ  200  formules  pour  ces  opérations,  travail  pénible 
et  malsain  pour  des  enfants  de  six  ans,  travail  mal  compris  puisque 
le  nombre  des  fautes  est  souvent  de  10  à  15  fois  plus  élevé. 

Je  ne  suivrai  pas  le  détail  des  expériences,  ni  la  réfutation  de 
chacun  des  critiques  de  l'auteur;  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  le 
sens  de  sa  thèse  et  ses  arguments  essentiels.  Car  il  semble  bien 
qu'ici  encore  le  dernier  mot  ne  soit  pas  dit,  et  qu'il  faille  contrôler 
et  attendre.  C'est  un  gros  problème  et  fort  complexe.  Il  est  sur- 
tout question  ici  des  visuels;  même  en  admettant  qu'ils  soient 
la  majorité  dans  les  classes,  il  faut  aussi  penser  aux  autres.  Et  les 
visuels  ne  sont  pas  en  général  exclusivement  visuels.  D'autre  part, 
les  moteurs,  je  veux  dire  les  parleurs,  ont  nécessairement  une 
autre  représentation  des  nombres;  et  ils  ne  semblent  pas  être  en 
fait  les  moins  habiles  à  calculer,  ni  ceux  qui  ont  des  nombres  les 
idées  les  moins  nettes.  Enfin,  que  sont  au  juste,  même  pour  les 
visuels,  les  représentations  des  nombres  au  delà  de  10  ou  de  12? 
L'enfant  qui  a  pensé  les  premiers  nombres  en  groupes  ou  tableaux 
en  garde-t-il  le  bénéfice,  et  dans  quelle  mesure,  pour  le  travail 
arithmétique  ultérieur?  Cela  est  possible,  mais  cela  reste  à  vérifier. 
L'essentiel  est  de  savoir  quelle  méthode  conduit  le  mieux  à  penser 
les  nombres  comme  nombres,  c'est-à-dire  comme  symboles  de 
répétitions  et  synthèses  antérieures,  comme  instruments  ou  élé- 
ments de  synthèses  nouvelles.  Les  représentations  spatiales  ne 
peuvent  être  que  des  auxiliaires  pour  les  conceptions  et  opérations 
vraiment. mathématiques.  Si  la  pensée,  ici  comme  ailleurs,  ne  peut 
se  passer  d'auxiliaires  (intuitions  et  images),  ce  ne  sont  pas  ceux-ci 
à  l'exclusion  de  ceux-là  qui  sont  indispensables  ou  même  toujours 
plus  utiles.  Cela  dépend  des  constitutions  mentales,  peut-être  aussi 
du  hasard,  et  enfin  de  l'initiative  de  l'esprit  qui  a  une  certaine 
liberté  dans  la  création  ou  dans  l'emploi  de  ses  instruments.  Ces 
idées  ne  s'opposent  pas  à  celles  de  Lay.  Il  proteste  lui-même  contre 
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des  formules  trop  étroites  comme  celle-ci  :  on  n'apprend  les 
nombres  qu'en  nomhrant;  ou  comme  celle  de  Herbart  aflirmanl 
ijue  la  conscience  ne  peut  penser  ([u'un  terme  à  la  fois  '.  Kl  il  a  fait 
aussi  des  lerherches  sur  des  imaii»'S  des  nombrt's  qui  viennent  de 
l'ouïe  ou  du  sens  tactile.  On  se  demande  seulement,  d'après  son 
article,  sil  n'attribue  pas  aux  visuels  seuls  des  représentations 
claires  et  dislinctes,  puis(}ue  seuls  ils  peuvent  penser  à  la  fois  Ten- 
senible  et  cliai  un  des  éléments. 

En  tous  cas.  lintérêt  de  ces  recherches  est  très  positif.  11  importe 
de  savoir  quelles  intuitions  ou  quelles  combinaisons  d'intuitions 
il  vaut  mieux  proposer  à  l'enfant  en  lui  enseignant  les  nombres. 
.Mais  nest-il  pas  déjà  un  peu  tard,  à  si.\  ans,  et  l'enfant  n"a-t-il  pas 
ses  habitudes  déjà  prises  quand  il  arrive  à  l'école? 

Iiifinnitt's  acijidses  de  rintetlli/ence.  —   Les    mauvaises  méthodes 
d'enseignement,   surtout    les   enseignements   prématurés  risquent 
de  fausser  ou  même  d'arrêter  le  dévelop|)ement  de  lintelligence. 
C'est  du  moins  ce  que  pense  m.ontrer  .M.  Tripplett  dans  le  Pedayo- 
(jicdl  Seminnri/  -,  après  une  enquête  qui  a  porté  sur  700  étudiants 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  11  leur  a  demandé  de  signaler  les  <■  arrêts 
pédagogiques  »  et  incapacités  qu'ils  découvraient  en  eux-mêmes, 
ou  les  particularités   mentales  qu'ils  altribuaienl  à  un  «  pauvre 
enseignement,  .\insi,  faute  d'un   bon   enseignement  géographique, 
beaucoup  ne  se  représentent  les  pays  et  les  lieux  que  sur  la  carte 
et  avec  les  dimensions  de  la  carte,  la  terre  que  comme  une  map- 
pemonde; ou  bien  ils  ont  du  mal  à  imaginer  que  des  fleuves  cou- 
lent au  nord.  D'autres  ne  peuvent  s'orienter,  ou  même  ne  trouvent 
leur  tlroite  et  leur  gauche  qu'en  se  replaçant  mentalement  dans  la 
classe  de  leurs  premières  études.  Pour  l'arithmétique,  n'est-ce  pas 
à  un  enseignement  prématuré  ou  trop  intensif  qu'il  faut  attribuer 
cette  sorte  de  monomanie  des  «  compteuis  »,  qui  ne  peuvent  s'em- 
péther  de  compter  tout  ce  qu'ils  voient,   poteaux  du  télégraphe, 
arbres  de  la  route,  etc.,  et  qui  en  éprouvent  comme  une  maladive 
excitation    nerveuse?   (Juelques-uns    ne     peuvent    s'affranchir   des 
premières  images  mentales  du  table.ui  noir  de  la  classe,  du  boulier 
ou  de  l'abaque,  en  un  mot  des  appareils  qui  cmt  servi  à  leur  première 
et  trop  précoce  ou  trop  mécanique  instruction,   lii  autre  compte 
ainsi  avec  ses  doigts  :  s'il  pense  3.'i2,  il  voit  les  3  premiers  doigts, 
puis  toute  la  main,  puis  les   2  preniieis.  Enlin  labus  de  la  giam- 
maire  et  de  l'analyse  donne  une  habitude  tyrannique  de  jugera  ce 
point  de  vue    tout  ce  qui  est  écrit,   et  rend  comme  incapable  de 
sentir  l'intérêt  littéraire  d'un  texte.  «  Je  me  surprends  souvent  à 
répéter  les  phrases  que   j'entends  [tour  voir  si  elles  sont  correctes. 

1.  Voir  dans  l'àdagogische  Studien  (l'IOo,  p.  436)  une  discussion  sur  la 
question  du  nombre  au  congrès  annuel  de  la  .'^'^c/V/e  dicrbarticnne)  pour 
la  pétiar/ogie  scipntifiqun.  Dans  le  même  recueil  (jollie  (3.;3  et  42.1)  expose  sa 
méthode  d'ensei(.'nenient  du  calcul,  fondée  aussi  sur  «les  intuitions  et  le 
maniement  d'objets  sensibles,  mais  du  point  de  vue  lierbartien.  VA.  Lob- 
sien,  11)1(1. ,  p.  38. 

2.  tyO'i,  p.  141. 
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En  étudiant  Ruskin  nous  avons  fait  tant  attention  à  la  syntaxe  que 
tout  le  mérite  littéraire  a  été  perdu  pour  nous.  La  première  chose 
que  je  juge  dans  une  personne,  c'est  son  langage  ».  Ainsi  la  faute 
en  est  souvent  aux  méthodes  rigides  d'enseignement  et  aux  maîtres 
qui  n'observent  pas  les  phases  du  développement  intellectuel;  ils 
tixent,  c'est-à-dire  arrêtent  telle  ou  telle  faculté  à  des  habitudes 
mécaniques,  au  lieu  de  l'en  affranchir  et  d'exciter  l'initiative  en 
variant  les  procédés  et  renouvelant  l'intérêt. 

L'idée,  sous  sa  forme  générale,  a  été  souvent  exprimée;  mais  il 
y  a  Là  des  faits  précis,  individuels,  qui  en  font  mieux  sentir  l'im- 
portance et  qui  invitent  à  mesurer  les  effets  d'un  enseignement 
routinier.  Nous  ne  savons  pas  assez,  et  nous  n'avons  pas  assez  le 
désir  de  savoir  comment  les  élèves  pensent  et  retiennent  ce  qui 
leur  est  enseigné,  et  quel  matériel  ou  mécanisme  de  pensée  nous 
risquons  de  leur  imposer.  Combien  juste  en  particulier  cette  obser- 
vation qu'une  critique  trop  grammaticale  ou  trop  formaliste  flétrit 
la  curiosité  littéraire!  Combien  de  nos  bacheliers  n'ont  pas  senti  la 
beauté  des  grandes  œuvres,  classiques  ou  non,  qu'ils  ont  eu  cà  étu- 
dier, et  n'ont  vu  en  chacune  d'elles  autre  chose  qu'une  matière  de 
sèche  analyse  et  d'appi^éciation  convenue!  L'essentiel  a  été  pour 
eux  de  savoir  a  ce  qu'il  y  avait  dedans  )>,  et  de  pouvoir  en  parler  à 
l'examen.  Quelles  que  soient  les  causes  du  mal,  n'y  a-t-il  pas  là 
comme  un  arrêt  de  développement  et  une  sorte  d'infirmité  acquise? 

Le  travail  de  Vécole  et  celui  de  la  maison.  —  La  valeur  comparée 
(lu  travail  de  l'écolier  en  classe  et  à  la  maison  est  une  question  à 
l'ordre  du  jour,  et  qui  mérite  tout  l'intérêt  qui  s'y  attache.  Il  y  aurait 
grand  profit  à  la  résoudre,  si  possible,  par  une  méthode  positive. 

M.  Burnham,  dans  le  même  recueil  ',  résume  les  récentes  recher- 
ches expérimentales  faites  par  Friedrich  Schmidt  (Berlin),  Mayer 
(Wurzbourg),  Tiipplett  (Kansas),  Meumann,  Kemsies,  etc.,  et  les 
enquêtes,  statistiques  ou  règlements  administratifs.  De  son  analyse 
il  ressort  que  les  écoliers  travaillent  en  général  plus  vite  et  mieux  à 
l'école  qu'à  la  maison,  sauf  pour  les  compositions  d'imagination  et 
les  exercices  qui  demandent  plus  de  personnalité.  Il  semble  que 
l'enfant  à  l'école  soit,  par  l'excitation  ou  suggestion  du  milieu,  ])ro- 
voqué  à  mobiliser  toute  son  activité  pour  une  production  rapide.  Sa 
volonté  est  plus  tendue  qu'elle  ne  l'est  à  la  maison,  où  il  peut  se 
laisser  aller  à  des  habitudes  de  nonchalance.  Faut-il  conclure  contre 
le  travail  à  la  maison?  Oui,  s'il  s'agit  des  exercices  mécaniques  et 
qui  exigent  l'agilité  de  l'esprit  avec  des  résultats  précis;  mais  non, 
s'il  s'agit  du  développement  de  l'originalité  individuelle.  Ceci  s'im- 
pose à  l'attention.  Schmidt  dit  qu'il  y  a  sans  doute  deux  classes 
d'écoliers,  ceux  qui  travaillent  mieux  à  l'école,  ceux  qui  font  mieux 
à  la  maison.  Mais  il  y  a  aussi  deux  tendances  pédagogiques,  entre 
lesquelles  chaque  maître,  ou  chaque  peuple,  choisit  suivant  son 
tempérament,  s'attachant  à  ol»tenir  la  rapidité  et  la  sûreté  des  résul- 
tats ou  la  lente  formation  de  la  personnalité.  Et  la  vérité  pratique 

1.  Pedar/ogical  senn'nart/,  1903.  p.  •213.  • 
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fsl  sans  doute  clans  une  conciliation  ou  un  compromis.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'hygiène  et  le  souci  de  la  vie  de  l'esin-it  défendent 
de  dépasser  la  mesure  comme  nous  le  faisons  souvent.  En  imposant 
au.v  «Mifanls  heaucoup  d'heures  de  classe  avec  beaucoup  de  travail  à 
la  niaisnn,  on  n'ublienl  ni  le  bénélice  matériel  du  dressage,  ni  la 
distinction  de  la  i)ersonnalité  qui  exige  du  loisir  et  de  la  liberté. 


ÉDUC.MIO.N    MOi{.\LE 

I.e  Congres  de  Licyc,  dont  j'ai  déjà  jtarlé,  a  été  surtout  consacré 
à  l'éducation  de  l'enfant  dans  la  famille  et  à  la  collaboration  que  la 
famille  et  l'école  devraient  organiser.  La  question  générale  a  été 
traitée  en  d'éloquents  discours  d'ouverture  ou  de  clôture.  Dans  les 
Commissions  toutes  les  questions  ont  été  soulevées;  et  cela  a  été, 
inévitablement,  le  défaut  de  ce  premier  (Congrès  international.  Sauf 
dans  des  sections  spéciales  (étude  de  l'enfance;  éducation  des  anor- 
maux), la  méthode  a  parfois  manqué  à  la  direction  du  travail.  La 
Ligue  belge  d'éducation  familiale  qui  avait  organisé  le  Congrès,  et 
qu'il  faut  remercier  de  cette  organisation  même  et  de  son  accueil, 
a  pu  paraître  aussi  céder  volontiers  à  des  préoccupations  locales. 
Mais  ceci  dit,  le  Congrès,  qui  était  fort  nombreux  (il  compl;iil 
1200  membres)  et  qui  a  entendu  plus  de  cent  rapports  ou  commu- 
nications, a  fait  (l'uvre  excellente,  non  seulement  de  propagande, 
mais  d'information  réciproque.  Ce  principe  d'abord  est  excellent, 
qu'il  est  urgent  de  rappeler  son  rôle  à  la  famille,  et  de  lui  enseigner 
les  moyens  de  le  bien  accom[ilir.  Que  la  famille  est  nécessaire, 
qu'elle  est  le  premier  type  de  la  solidarité,  que  sans  elle  une  éduca- 
tion complète,  intégrale  est  impossible,  c'est  ce  qu'ont  lépélé  de 
nombreuses  dissertations  sur  les  sujets  suivants  :  l'éducation  dans  la 
famille;  l'éducation  et  l'instruction  pédagogique  des  parents  et,  déjà 
dès  l'adolescence  ou  dès  l'école,  des  futurs  pères  ou  mères  de 
iamillc;  la  collaboration  nécessaire  de  la  famille  et  de  l'école,  etc. 
Toutes  les  doctrines  se  sont  affirmées  sinon  heurtées,  morales  et 
sociales,  scientistes  et  métajihysiques,  naturalistes  et  religieuses  (les 
leligieux  étaient  en  grand  nombre).  Chacun  résumait  ou  exposait 
sa  pédagogie  et  sa  philosophie,  qui  n'était  pas  toujours  originale. 
Kl  à  côté  de  ces  dissertations  il  faut  signaler,  comme  plus  utiles 
en  général,  les  descriptions  positives  d'organisations,  entreprises, 
truvres  de  toutes  doctiines  et  de  toutes  confessions,  destinées  à  tra- 
duire ces  idées  en  pratifjue.  (Iroupements  familiaux,  sociétés  de 
parents  éducateurs,  conférences  aux  familles,  soirées  de  parents, 
réunions  de  parents  et  de  maîtres;  sociétés  protectrices  de  l'enfance 
ou  de  la  jeune  lille,  i>ouponnières,  écoles  ménagères,  colonies  de 
vacances;  jouets,  musées  pour  enfants;  lectures  à  la  maison  et  choix 
des  livres,  éducation  de  la  pureté,  enseignement  de  l'hygiène  et  de 
la  moralité  sexuelles,  enseignement  anti-alcoolique,  mulualilés  d'en- 
fants, etc.,  sans  parler  de  toute  l'éducation  des  anormaux  qui  a 
occupé  l'une  des  sections  les  plus  laborieuses  et  où  le  travail  a  été 
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le  plus  méthodiquement  (-onduit  :  je  ne  peux  même  pas  tout  énu- 
mérer.  Je  voudrais  seulement  avoir  donné  une  idée  de  cette  abon- 
dance de  biens,  qui  a  ressemblé  parfois  à  un  «  embarras  de 
richesses  ».  Si  le  Congrès  a  fait,  malgré  tout,  œuvre  bonne  et  féconde, 
il  aurait  gagné  peut-être  à  s'en  tenir  à  quelques  questions  capitales 
nettement  définies.  Mais  cela  était-il  possible  à  un  premier  Congrès 
international? 

Rôle  de  la  gaité  et  de  la  joie.  Le  D''  Cervera  Barat'  fait,  au  nom 
de  la  physio-psychologie,  l'apologie  de  la  joie  dans  l'éducation,  de  la 
joie  toujours  bienfaisante,  et  seule  bienfaisante,  parce  qu'elle  traduit 
la  foi  en  soi-même,  la  foi  dans  les  autres,  la  foi  dans  la  vie.  Cela  est 
vraiment  d'une  psychologie  ou  d'une  physiologie  un  peu  sommaire. 
La  foi  qui  fait  agir  peut  avoir  plus  d'une  source;  et  s'il  est  vrai  qu'il 
faut  tenir  en  joie  les  tout  petits,  il  est  vrai  aussi  que  les  joyeux 
restent  à  la  surface  de  la  vie.  Une  éducation  de  joie  continue  laisse 
le  cœur  insensible  aux  douleurs  d'autrui,  la  volonté  mal  préparée 
aux  épreuves.  Au  nom  du  même  principe  le  D''  Bridou^  critique  en 
de  fines  analyses,  souvent  avec  raison,  l'enseignement  ennuyeux 
de  la  lecture,  de  l'écriture  ;  il  en  veut  aussi  à  la  littérature  toute  lit- 
téraire et  attardée  «  aux  naïvetés  antiques  »;  enfin  il  oppose  aux 
lettrés  pessimistes  le  savant  qui  reste  gai  même  dans  la  vieillesse. 
Ici  apparaît  encore  l'idée  trop  simple,  tournée  en  parti  pris,^  de 
l'homme  de  science  qui,  jaloux  d'attribuer  tous  les  mérites  à  la 
science,  oublie  un  moment  les  faits  qui  s'y  opposent. 


CONCLUSION 

Dans  les  analyses  qui  précèdent  on  peut  reconnaître  les  deux  pro- 
blèmes essentiels  de  la  pédagogie  actuelle. 

1"  Au  point  de  vue  des  principes,  est-ce  la  Société,  est-ce  l'individu 
qui  est  le  but  de  l'éducation? 

Dans  quelle  mesure  l'éducation  devra-t-elle  socialiser  l'enfant? 
Quel  domaine  laissera-t-elle  ou  réclamera-t-elle  pour  la  vie  person- 
nelle et  l'autonomie  intérieure?  Comment  définira-ton  sur  ce  point 
les  droits  de  l'enfant?  En  particulier,  quel  rôle  l'État  reconnaîlra- 
t-il  à  la  famille?  Mettra-t-il  tout  son  effort  et  ses  ressources  à  la 
remplacer,  en  se  chargeant  de  tout  avec  la  certitude  de  faire  mieux 
qu'elle?  Ou  bien  pensera-t-on  qu'il  faut  appeler  la  famille  à  rem- 
plir tout  son  rôle,  et  l'instruire  de  plus  en  plus  scientifiquement  des 
méthodes  qui  y  sont  propres? 

2°  Au  point  de  vue  des  moyens,  c'est  du  rôle  de  la  science  qu'il 
s'agit  surtout. 

Quelles  que  soient  les  méthodes  par  lesquelles  s'élabore  la  psy- 
chologie de  l'enfant  et  de  l'écolier,  il  s'agit  de  savoir  dans  quelle 
mesure  la  pédagogie  peut  ou  doit  utiliser  ses  résultats,  dans  quelle 

t.  Archives  inlemaf.  d'hygi&ne  scolaire,  \,  271. 
2.  Ibid.,  lo9. 
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inesuiv  elle  sera  scientilique  ou  expéiiinenlale.  Il  n'est  pas  niable 
qu'elle  puisse  et  doive  rèlre  pour  tout  ce  que  la  science  a  fixé.  Mais 
la  science  actuelle  suflit-elle,  et  la  science  de  l'avenir  suftira-t-elle 
jamais?  La  psychologie  nouvelle  renonce  aux  généralités  trop  larges 
et  s'elTorce  d'aller  jusqu'à  l'individuel.  Avec  raison  :  la  science.  Aris- 
tote  l'a  déjà  dit,  ne  serait  complète  et  pratiquement  souveraine  qu'à 
ce  prix.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  l'individu,  surtout  dans  l'individu 
homme  et  dans  l'enfant,  quelque  chose  qui  échappera  toujours  aux 
j)rises  de  nos  abslraifions  scientin(|ues?Ne  restera-t-il  pas  toujours, 
au-dedans  de  ces  cadres  que  nous  ferons  toujours  plus  serrés,  une 
source  de  vie  et  d'initiative  que  le  mécanisme  ne  saurait  élreindre? 
En  tous  cas,  aucun  pédagogue  ne  doit  se  refuser  à  souhaiter  une 
pédagOL'ie  plus  scientifique  et  à  y  collaborer  de  son  mieux,  .\ucun 
savant  ne  se  refusera  non  plus  à  souhaiter  un  art  plus  vivant  d'édu- 
cation et  plus  respectueux  de  la  personnalité  de  l'enfant. 

CiiAïu-ES  Chabot, 

Professeur  de  science  de  lÉducalion 

à  l'Université  de  Lvon. 


REVUE  D'ESTHÉTIQUE 


Cette  première  revue  comprendra  une  récapitulation  des  œuvres 
les  plus  significatives  parues  au  cours  des  quatre  dernières  années. 

L'esthétique  est  seulement  en  voie  de  se  constituer  comme 
science;  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'elle  en  est  encore  à  dis- 
cuter ses  méthodes.  Doit-elle  recourir  exclusivement  à  l'observa- 
tion interne,  ou  aux  méthodes  objectives? 

Ces  discussions  sont  à.  l'ordre  du  jour.  Dans  un  certain  nombre 
de  travaux  récents,  cette  préoccupation  de  métliode  prime  toutes 
les  autres.  Elle  est  en  efTet  d'un  intérêt  majeur.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  déterminer  ainsi  d'une  manière  générale 
quelle  est  la  méthode  qui  convient  le  mieux  à  l'esthétique.  Le 
champ  à  explorer  est  vaste.  Les  problèmes  à  résoudre  sont  d'ordre 
très  divers.  Il  est  possible,  et  l'on  n'y  a  pas  assez  songé,  ce  me 
semble,  qu'à  des  questions  différentes  conviennent  des  procédés 
d'investigation  particuliers. 

Nous  essaierons  donc  de  sérier  les  problèmes,  en  insistant  sur  la 
méthode  suivie,  dans  les  travaux  les  plus  récents,  pour  résoudre 
chacun  d'eux.  Il  se  peut  que  quelques-uns  des  cadres  que  nous 
aurons  ainsi  déterminés  d'avance  restent  vides,  faute  d'une  étude 
sérieuse  que  nous  puissions  y  faire  rentrer.  Mais  cela  même  serait 
instructif  :  ce  serait  une  indication  pour  des  recherches  futures. 

Une  première  division  s'impose.  11  convient  d'étudier  à  part  les 
phénomènes  psychiques  que  détermine  en  nous  la  contemplation 
des  beautés  de  la  nature  ou  de  l'art,  et  ceux  qui  constituent  l'acti- 
vité artistique.  Le  point  de  vue  est  tout  différent.  Les  énergies  psy- 
chiques mises  en  jeu  ne  sont  pas  les  mêmes.  Il  y  a  là  matière  à 
deux  enquêtes  distinctes. 

LE  SENTIMENT  DU  BEAU 

Description.  —  Il  s'agit  tout  d'abord  de  savoir  ce  qui  se  passe  en 
nous,  en  présence  des  belles  choses.  Ceci  est  œuvre  de  psychologie 
purement  descriptive.  C'est  le  cas  ou  jamais  de  recourir  à  l'obser- 
vation intérieure.  Les  pensées  ou  les  émotions  que  la  beauté  nous 
inspire  étant  des  faits  tout  intimes  et  de  pure  conscience,  ne  peu- 
vent évidemment  être  connus  dans  leur  réalité  tjuf  par  intro- 
spection. 

Mais    les    résultats  de   cette   observation  subjective    ont-ils   une 
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valeur  scicntilique?  Fourniront-ils  à  la  psychologie  des  documents 
dans  lesquels  on  puisse  avoir  confiance?  D'innombrables  écrivains 
nous  ont  décrit  leurs  émotions  devant  les  grands  spectacles  de  la 
njiture  ou  les  cliefs-il'a'uvn'  de  l'art.  Tout  cela  est  perdu  pour  la 
psychologie.  Dans  ces  descriptions  on  peut  toujours  soupçonner  de 
l'alTectation  et  de  l'emphase  littéraire.  BieYi  rares  seront  les  écri- 
vains qui,  devant  un  chef-d'œuvre  consacré,  oseront  avouer,  comme 
M.  hairès  devant  l'Acropole,  une  déception.  Les  psychologues  n'ont 
pas  échappé  à  ce  travers.  Leurs  témoignages  restent  toujours 
quelque  peu  suspects,  .\ussi  quelques  esthéticiens  conseilleront-ils 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  genre  d'observations. 

C'est  ce  que  recoinmande  L.  Bray  '.  «  Il  est  d'usage  de  convier  le 
lecteur  à  se  placer  en  imagination  devant  quelque  belle  production 
de  la  nature  et  à  analyser  les  impressions  que  ce  spectacle  ne  peut 
mantiuer  de  faire  naître  en  son  esprit.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur 
se  réserve  prudemment  la  haute  direction  de  ce  travail  d'investi- 
gation. Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  prendre  au  sérieux 
pareille  dérision  de  la  méthode  expérimentale.  Le  désaccord  pro- 
fond où  elle  a  conduit  les  soi-disant  observateurs  est  la  condamna- 
tion sans  appel  du  procédé  :  il  est  inadmissible  que  l'observation 
impartiale  et  vraiment  scientifique  mène  ceux  (jui  y  recourent  à 
des  divergences  aussi  radicales.  Nous  ne  voulons  point  médire  de 
l'observation  interne;  mais  il  faut  avouer  que,  en  matière  d'csthé- 
tiqiie,  ses  résultats  nous  enlèvent  toute  confiance.  Dans  notre  ana- 
lyse expérimentale  du  beau,  nous  aurons  exclusivement  recours  à 
l'observation  externe  »  (p.  82).  Pour  déterminer  aussi  objectivement 
que  possible  les  véritables  éléments  du  sentiment  esthétique,  il  fau- 
drait donc  l'étudier  dans  son  évolution,  chez  l'enfant,  dans  les  races 
inférieures  ou  peu  civilisées,  plus  bas  même,  dans  la  vie  animale. 
Nous  l'obtiendrions  ainsi  dans  ses  formes  réellement  élémentaires; 
et  cette  régression  vers  ses  origines  équivaudrait  à  une  véritable 
analyse.  Cette  méthode  conduit  l'auteur  aux  résultats  suivants.  Le 
sentiment  du  beau  a  son  origine  dans  le  besoin  et  le  plaisir  de  se 
distingiter.  Ce  l)esoin  de  distinction,  qui  est  sa  forme  primitive,  se 
retrouvera  au  fond  de  toutes  les  manifestations  esthétiques  de 
Ihunianité;  il  expliquera  le  goût  prononcé  du  primitif  pour  les 
objets  brillants,  les  couleurs  vives,  les  ornements  qui  attirent  vio- 
lemment le  regard;  il  persistera  jus(iue  dans  l'activité  artislii|uc  I.i 
plus  développée,  qui  tend  toujours  à  l'originalité,  à  la  distinction. 
•'  L'étude  de  la  proiluclion  artistique  ni>us  ramène  donc  à  notre 
point  de  départ  :  le  sentiment  du  lieau  dans  l'art,  comme  ailleurs, 
est,  en  dernière  analyse,  le  plaisir  (|ui  naît  de  la  perception  d'une 
distinction,  et  chez  l'artiste,  cl  dans  son  œuvre  ■'  ip.  281  . 

Cette  méthode,  actuellement  très  en  faveur,  et  qui  consiste  à 
remonter  aux  origines,  serait  excellente  si  les  origines  pouvaient 
être  bien  connues,  et  s'il  nous  était  [dus  facile  d'entrer  dans  l'état 

\.  LiciEN  linAV,  l'u  beau.  Essai  sur  l'origine  et  l'évolution  du  sentiment 
esthétique.  Paris,  Alcan,  1902. 
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d"àme  des  êtres  primitifs  que  dans  celui  des  civilisés  nos  contem- 
porains. Tout  en  reconnaissant  l'intérêt  de  ces  études  d'esthétique 
comparée,  je  ne  compterais  donc  pas  beaucoup  sur  elles  pour  faire 
avancer  la  psychologie  esthétique.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  fasciner 
par  ce  mot  aïobjectif  que  Ton  finit  par  regarder  comme  synonyme 
de  rigueur  scientifique  et  de  certitude.  A  ce  compte,  il  faudrait  dire 
que  la  connaissance  la  plus  objective  que  nous  puissions  acquérir, 
c'est  précisément  celle  des  faits  subjectifs.  Pour  le  cas  particulier 
des  sentiments,  et  plus  spécialement  encore  des  sentiments  esthé- 
tiques, qui  sont  parmi  les  plus  intimes  et  les  plus  profonds  de  tous, 
la  méthode  d'introspection  est  tout  indiquée.  Il  serait  par  trop 
étrange  d'exclure  de  l'esthétique  un  procédé  d'observation  sans 
lequel  on  ne  soupçonnerait  même  pas  que  le  sentiment  du  beau 
existe. 

Le  mieux,  au  contraire,  est  d'y  recourir  franchement,  en  insti- 
tuant à  ce  sujet  un  programme  d'observations  purement  indivi- 
duelles, comme  le  propose  Yernon  Lee,  dans  ses  Essais  d'esthétique 
empirique  '.  L'auteur  prend  les  émotions  esthétiques  dans  leur 
complexité  naturelle,  telles  qu'elles  se  produisent  devant  l'œuvre 
d'art,  et  cherche  seulement  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
en  lui.  Effort  pour  entrer  dans  l'œuvre  d'art-.  Remarques  intéres- 
santes sur  la  tendance  à  mimer  intérieurement  le  geste  et  Talli- 
tude  des  statues,  tendance  qui  se  produit  surtout  devant  les  œuvres 
de  qualité  inférieure  (p.  5">).  L'action  de  l'art  n'est  pas  hypnotique, 
mono-idéistique,  mais  synthétique  au  plus  haut  degré  (p.  139).  La 
contemplation  esthétique  ne  restreint  pas  nos  activités,  mais  les  met 
en  harmonie  avec  la  chose  vue  ou  entendue  (p.  138).  —  Ces  obser- 
vations méthodiques  sont  d'excellent  exemple.  Le  sens  de  la  pro- 
bité expérimentale  s'est  développé.  Quand  il  sera  bien  entendu 
qu'il  s'agit  d'observations  précises,  faites  pour  fournir  des  docu- 
ments à  la  science,  et  présentées  sans  aucun  apprêt  littéraire, 
nous  pourrons  compter  sur  la  bonne  foi  des  observateurs,  qui 
d'ailleurs  se  contrôleront  l'un  par  l'autre.  Quant  au  trouble  résultant 
du  fait  même  de  s'observer,  il  doit  disparaître  avec  l'habitude.  Les 
extraits  de  mes  carnets,  dit  Vernon  Lee,  <c  témoignent  de  l'extrême 
facilité  avec  laquelle  sans  en  être  le  moins  troublée  j'ai  pu  prendre 
note  de  mes  états  esthétiques  »  (p.  144). 

Analyse.  —  Les  faits  esthétiques  étant  ainsi  observés  et  décrits 
dans  leur  complexité,  il  s'agit  de  les  analyser.  Le  mieux  serait  évi- 
demment de  procéder  dans  cet  ordre,  et  de  ne  commencer  le  tra- 
vail de  manipulation  logique,  qui  constitue  l'analyse,  que  lorsque 
I  l'on  aurait  à  sa  disposition  une  somme  suffisante  de  faits  bien  éta- 
blis. Mais  est-il  possible  de  décrire,  d'observer  même,  sans  analyser? 
En  fait  et  à  tort,  on  a  presque  toujours  mêlé  l'analyse  à  la  des- 
cription. C'est  dans  ces  descriptions  analyticjues  que  s'est  surtout 
exercée  l'ingéniosité  des  esthéticiens. 

1.  Revue  philosophique,  190.5,  t.  l,  p.  46  et  133. 

•2.  Cf.  la  théorie  de  VEinfutiliiUfi,  de  T.  Lirs,  Mslhetik,  l'sijcholof/ie  des 
Schôîien  und  der  Kunst,  Hambourg,  L.  Voss,  190o. 
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Les  analyses  psychologiques,  remarquons-le,  ne  sont  pas  dr 
l'oliservation,  mais  une  façon  d'inlerprtHor  les  observations  drjà 
faites.  Les  seiiliiiients  éléuienlaires  que  l'un  croit  disliiigucr  dans 
rémotion  résultante  ne  sont  pas  aperçus  isolément,  ils  sont  plutôi 
isolés  par  abstraction;  et  il  y  aura  toujours  quelque  chose  d'un 
peu  arbitraire  cl  de  conjectuial  dans  la  classilication  i^n'on  "'h 
donnera. 

Il  y  aurait  liru  de  reprendre  systématiquement  l'analyse  des 
diverses  variétés  du  sentiment  du  beau,  dont  la  théorie  est  loin 
d'être  encore  élaborée.  .Nous  trouvons  à  ce  sujet  des  indii'alions 
dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  L.  Hray.  Les  sentiments  sont  dinv-ren- 
ciés  par  l'intensité  de  l'excitation  (p.  269).  Quand  l'e.vcitation  est 
purement  sensorielle,  nous  avons  la  sensation  siiitplcinenl  aijrcuhlc. 
Si  elle  aboutit  à  une  émotion  proprement  dite,  cesl\o  plaisir  eiithctiijuc. 
lue  émotion  faible  accomjiagnée  d'impression  agréable  donne  b 
sentiment  du  juli;  une  émotion  forte,  avec  impression  sensorielle 
négligeable  et  excitation  plutôt  agréable,  donnera  le  sentiment  du 
beau.  Une  émotion  extrême,  avec  impression  sensorielle  à  peine 
consciente  et  excitation  vive  qui  jieut  même  être  abs<dument  désa- 
gréable, donne  le  sentiment  du  sublime.  Il  résulte  de  là  (p.  270  (pi'' 
le  joli,  le  beau  et  le  sublime,  dill'érant  es.sentiellemenl  par  l'inten- 
sité de  l'émotion,  tiennent  bien  plutôt  au  régime  mental  du  sujet 
«(u'à  l'objet  lui-même.  Pas  plus  que  le  plaisir  dont  ils  sont  les 
formes,  ils  n'ont  d'existence  objective. 

Dans  un  essai  d'esthétique  générale',  où  je  me  propose  au  con- 
traire de  démontrer  la  valeur  objective  de  la  beauté  et  de  substi- 
tuer à  restliéliqiie  de  l'agrément  une  eslhétitiue  de  la  valeur  dont 
"U  jiourrail  tirer  des  règles  positives  de  goût,  j'ai  donné  une  large 
l)lace  à  l'analyse  psychologique.  Je  ilislingue  trois  sortes  de  beauté  : 
une  beauté  sensible,  qui  consiste  surtout,  mais  non  exilusivement, 
dans  l'agrément  îles  sensations  visuelles  ou  auditives;  une  beauté 
intellectuelle,  beauté  de  fm-rae  qui  satisfait  surtout  riulilligence;  et 
une  beauté  morale  ou  d'expression,  qui  s'adresse  surtout  au  cœur. 
Je  les  étudie  l'une  après  l'autre.  En  analysant  chacune  d'elles,  je 
cherche  à  me  rendre  compte  des  motifs,  conscients  ou  incon- 
scients, qui  nous  portent  à  lui  allribuer  une  valeur  esthétique;  puis 
je  pèse  ces  motifs,  décidé  à  ne  les  déclarer  v;ilables  que  s'ils  jus- 
tifient d'une  réelle  perfection  de  l'objet.  Ce  sont  les  chapitres  relatifs 
au  bien-être  physique  (p.  224),  aux  sensations  accessoires  (p.  24(i), 
aux  sensations  visuelles  p.  292),  que  je  me  permets  ici  de  men- 
tionner particulièrement  pour  la  place  plus  grande  ipiils  donnent 
à  l'analyse. 

K.  Lange-  voit  dans  une  illusion  consciente  la  caracténsti(}ue 
de  l'effet  produit  par  l'œuvre  d'art.  Cette  illusion  tient  selon  lui  à 
ce  que,  pendant  la  contemplation  de  l'œuvre,  se  produit  un  double 

1.  I'aci.  SoLitiAU,  La  beauté  rationnelle,  l'aris,  .Mc.iii,   l'.MlV. 

2.  KoNHAD  Lange,  Uber  die  Méthode  der  Kunstphilosopliie,  Zeilschrift 
fitr  Psi/cli.  nnd  Pliys.  der  Sinnesorgane,  Leipzig,  1904,  i>p.  .TSI-ltri. 
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courant  de  représentations  :  les  unes  se  rapportant  au  contenu  de 
l'œuvre,  à  la  nature  des  objets  représentés,  et  analogues  à  celles  qui 
se  produiraient  en  présence  des  objets  réels;  les  autres  relatives  à  la 
manière  dont  le  sujet  a  été  rendu,  au  talent  de  l'exécution  et  à  l'ap- 
port personnel  de  l'artiste  (p.  390).  Il  constate  en  lui-même  qu'entre 
ces  deux  séries  de  représentations  se  produit  une  alternance.  Cette 
analyse  se  trouve  en  accord  avec  la  théorie  de  Gœthe,  pour  qui  l'idéal 
de  l'impression  esthétique  est  que  la  conscience  soit  comme  suspendue 
et  oscille  entre  les  sentiments  suggérés  par  le  contenu  de  l'œuvre 
et  l'admiration  pour  l'artiste.  Il  peut  y  avoir  d'ailleurs  des  diffé- 
rences dans  la  force  relative  de  ces  deux  séries  de  représentations; 
quelques  personnes  seront  plus  sensibles  à  l'expression  pathétique 
de  l'œuvre,  d'autres  éprouveront  plutôt  en  sa  présence  une  émotion 
d'art.  Les  deux  séries  peuvent  se  combiner  en  toutes  proportions, 
mais  l'idéal  est  qu'elles  se  développent  toutes  deux  pleinement  et 
simultanément. 

M.  Braunschvig  *  discerne,  dans  les  émotions  multiples  que  nous 
donne  la  lecture  d'un  poème,  deux  "  sentiments  distincts  et  dus 
à  des  causes  différentes,  le  sentiment  du  beau  et  le  sentiment 
poétique.  Son  instrument  d'investigation  est  bien,  comme  il  le 
déclare  lui-même  (p.  17),  l'analyse  psychologique.  D'après  lui,  le 
sentiment  du  beau  est  provoqué  par  la  forme  des  vers,  indépen- 
damment de  sa  signification.  Cette  forme  nous  plaît  par  le  rythme, 
dont  la  régularité  répond  au  besoin  d'unité  de  notre  intelligence,  et 
par  l'harmonie,  qui  consiste  dans  la  variété  des  sensations  audi- 
tives et  répond  plutôt  à  une  nécessité  physiologique.  Quant  au  sen- 
timent poétique,  il  consiste  dans  la  nature  particulière  des  associa- 
tions d'idées  que  le  vers  éveille  en  nous.  Une  association  d'idées  ou 
d'images  nous  procure  une  impression  de  poésie  quand  les  termes 
qui  la  composent  vont  s'enchaînant  sans  fin  les  uns  aux  autres,  de 
telle  façon  que  notre  esprit,  au  lieu  de  s'arrêter  en  dernier  lieu  sur 
une  représentation  précise,  se  perd  tout  au  contraire  dans  le  senti- 
ment vague  que  l'association  pourrait  se  prolonger  encore  et  que 
par  suite  elle  demeure  inachevée  (p.  207).  «  Le  sentiment  poétique 
consiste  donc  dans  l'impression  que  nous  laissent  des  séries  d'asso- 
ciations, qui,  s'éveillant  dans  notre  esprit  délivré  de  toute  inquié- 
tude pratique,  y  demeurent  pour  ainsi  dire  ouvertes.  » 

L.  Dauriac  -  dégage  les  divers  éléments  intellectuels  du  plaisir 
que  nous  donne  l'audition  musicale.  Sa  méthode  est  l'analyse  des 
impressions  personnelles.  Il  montre  comment  l'intelligence  opère 
la  synthèse  des  éléments  quantitatifs  de  la  mélodie,  mouvement, 
mesure,  rythme.  Il  insiste  sur  le  rôle  de  la  mémoire,  prépondérant 
dans  la  vie  musicale  de  l'esprit  et  notamment  dans  la  perception 
des  formes  sonores. 

Détermination  des  lois.  —  Toute  recherche   scientifique  aboutit 


1.  Marcel  Braunschvig,   Le  sentiment  du  beau  et  le  sentiment  poétique 
(Essai  sur  V esthétique  du  vers),  Paris,  Alcaii,  1904. 
'2.  Lionel  Dauriac,  Essai  sicr  l'esprit  musical,  Paris,  Alcan,  1904. 


412  REVUES    GENERALES 

à  la  détermination  des  lois.  L'esthétique  ne  se  conlt-nlera  donc  pas 
d'accumulor  ot  dr  trier  los  fails;  dlo  devra  cherciier  à  en  dégager, 
s'il  est  possible,  tiuelques  lois  constantes.  C'est  dans  cette  partie 
de  son  enquête  que  le  psychologue  a  besoin  d'une  grande  cir- 
conspection pour  arriver  méthodiquement  à  des  résultats  jirécis, 
ayant  une  valeur  délinitive.  Les  observations,  même  faites  sur 
un  grand  nombre  de  personnes,  ne  devront  être,  bien  entendu, 
généralisées  que  sous  toutes  réserves.  Puisque  nous  insistons,  dans 
cette  revue,  sur  la  question  de  méthode,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  un  défaut  dont  l'esthétique,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  s'est  fait  en  quelque  sorte  une  spécialité  :  c'est  l'abus 
des  généralisations.  D'une  expérience  personnelle  très  sommaire 
et  faite  à  la  légère,  on  se  hûte  de  tirer  une  loi.  Le  plus  grand  .ser- 
vice iiue  nous  puisse  rendre  l'esthétique  expérimentale,  c'est  de 
nous  soumellre  à  une  bonne  discipline  intellectuelle,  et  de  nous 
prémunir  contre  ces  généralisations  hâtives. 

L'essentiel  est  de  commencer  par  le  commencement,  c'est-à-dire 
par  les  faits  les  plus  simples,  les  plus  élémentaires,  et  sur  lesquels  il 
est  le  plus  facile  d'expérimenter.  Nous  désirerions  beaucoup  savoir 
quelles  sont  les  conditions  requises  pour  «luiin  tableau,  une  statue, 
une  symphonie,  un  poème  nous  donne  une  impression  de  beauté; 
mais  le  proldème  est  d'ordre  trop  élevé  pour  comporter  dès  mainte- 
nant une  solution  scientitique  ;  Tobjet  déterminant  de  l'émotion  esthé- 
tique est  ici  trop  complexe  pour  que  nous  puissions  l'analyser  com- 
plètement. 11  faudra  bien  que  nous  finissions  par  y  arriver.  Mais,  pour 
le  moment,  nous  devons  nous  appliquer  seulement  à  chercher  quelle 
combinaison  de  sons  ou  quelle  suite  de  notes  nous  plaît,  quel  rap- 
prochement de  nuances  choque  la  vue  ou  lui  est  agréable,  etc. 
C'est  ce  qu'ont  fait  très  sagement  les  promoteurs  de  l'esthétique 
expérimentale. 

.  Dans  cet  ordre  de  recherches,  je  signalerai  la  manière  dont 
M.  Hraunschvig  détermine  les  lois  de  l'harmonie  du  vers.  Sa  mé- 
thode est  la  suivante  :  prendre  un  certain  nombre  de  vers  qui  nous 
semblent  harmonieux,  un  nombre  équivalent  de  vers  qui  de  toute 
évidence  produisent  une  impression  moins  agréable,  et  noter  méti- 
culeusement  les  différences  dans  leurs  éléments  phoniques  '.  Voici 
par  exemiilo  deux  séries  de  six  vers  chacune. 

1.  —   Vers  plus  harmonieux. 

1.  Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée... 

(Racine.) 

2.  El  comme  un  jour  les  vents  retenant  leur  haleine... 

iI.A  Fontaine.) 

3.  Avant  mis  ce  jour-là.  pour  èlre  i.liis  agile... 

(\.\    KONTAINE.) 

4.  Et  le  char  vaporeux  de  la  reine  des  ombres... 

(Lamautine.) 

0.  Et  ce  bien  idéal  que  toute  Ame  désire... 

(Lamartine.) 

6.  S'il  est  un  nom  bien  doux  fait  pour  la  poésie... 

(IlÉGÉSIPPE    MoBEAU.) 

1.  Loc.  cit.,  p.  6'.l. 
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II.  —  Ve7'S  moins  harmonieux. 

1.  D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  vôtre... 

(Corneille.) 

2.  11  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte... 

(Corneille.) 

3.  Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie... 

(UOILEAU.) 

4.  Furtif,  sans  regarder  derrière  lui,  sans  trêve... 

(V.  Hugo.) 
").  Comme  leurs  vieux  portraits  qu'aux  murs  noirs  nous  plaçons... 

(A.  ne  Vigny.) 

C.  Cependant  sur  nos  caps,  sur  nos  rocs,  sur  nos  cimes... 

(A.  DE  Vigny.) 

Maintenant,  cherchons  en  quoi  se  caractérisent  les  vers  de  la 
série  la  plus  harmonieuse,  nous  constaterons  que  c'est  par  une  plus 
grande  diversité  des  éléments  phoniques.  Nous  dégagerons  ainsi 
les  deux  lois  suivantes  (p.  89).  —  1'"*'  loi  :  Un  vers  est  d'autant  plus 
harmonieux  que  le  nombre  des  voyelles  et  le  nombre  des  consonnes 
tendent  à  y  être  égaux,  ou  qu'à  défaut  d'égalité  c'est  le  nombre  des 
voyelles  et  non  pas  celui  des  consonnes  qui  se  trouve  l'emporter. 
—  2'^  loi  :  Loi'squ'il  y  a  dans  un  vers  des  voyelles  en  contact  et  des 
consonnes  qui  se  suivent,  le  vers  est  d'autant  plus  harmonieux  ou 
d'autant  moins  inharmonieux  que  le  nombre  des  successions  de 
consonnes  se  rapproche  davantage  du  nombre  des  successions  de 
voyelles,  et  que  les  voyelles  ou  les  consonnes  voisines  sont  plus 
différentes  les  unes  des  autres.  —  Voir  encore  (pp.  81-86)  des 
tableaux  intéressants,  où  les  séries  de  voyelles  ou  de  consonnes 
sont  classées,  en  allant  des  successions  les  plus  faciles  aux  succes- 
sions les  plus  difticiles,  c'est-à-dire  à  celles  où  les  sons  successifs 
ont  entre  eux  le  plus  de  ressemblance.  —  Il  est  assez  vraisemblable 
que  ces  analyses  ne  sont  pas  tout  à  fait  complètes  et  que  d'autres 
facteurs,  par  exemple  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
le  lecteur  déchiffre  le  sens  du  vers  (loi  du  moindre  effort  d'interpré- 
tation de  H.  Spencer),  concourent  à  cette  impression  d'harmonie. 
Mais  il  y  a  là  une  voie  ouverte. 

Le  sentiment  du  comique. 

Le  sentiment  du  comique,  qu'il  faut  bien  ranger  parmi  les  senti- 
ments d'ordre  esthétique,  mais  qui  est  de  nature  très  particulière, 
a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  Lillien  J.  Martin  ',  remarquable 
au  point  de  vue  de  la  méthode,  et  qu'à  ce  titre  je  dois  analyser  en 
détail. 

Voici  d'abord  les  méthodes  employées. 

A.  Introspection  indépendante.  —  Elle  se  fait  :  1"  par  séries  :  des 
gravures  comiques  sont  présentées  au  sujet,  qui  note  ses  impres- 
sions; 2"  par  paires  :  deux  gravures  sont  présentées  simultanément 

1.  Psychology  of  .Estlietics.  Expérimental  prospecling  in  llie  fieUl  of 
llie  comic,  American  Journal  of  psycholo'jy,  vol.  XVI,  n"  1,  pp.  3o-H8. 
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et  on  les  compare;  3"  isolément,  avec  cinq  minutes  d'observation 
pour  ciiaque. 

B.  Exi)érience^.  —  1"  Minhotie  dos  impressions  par  jui,'emenls 
séri^'S  :  un  certain  nombre  de  gravures  sont  présentt'-es  au  sujet 
six  Jours  de  suite,  cliacune  pendant  lii  secondes;  2"  méthode  des 
différences  constantes  :  les  gravures  sont  présentées  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  i^auche,  Tune  servant  de  norme  ;  '.]"  méthode  des  moyennes  : 
une  série  de  gravures  comiques  sont  présentées,  tantôt  isolément, 
tantôt  après  une  gravure  triste  montrée  20";  4"  méthode  du  choix; 
">"  méthode  de  variation  graduelle  ;  G"  méthode  d'expression  :  l'examen 
de  gravures  comiques  agit-il  comme  stimulant  sur  la  respiration  et 
le  pouls? 

C.  Introspcctio}!  dirigée.  —  Une  gravure  comique  et  un  question- 
naire sont  communiqués  à  GO  étudiants.  Le  questionnaire  compor- 
tait IG  questions,  par  exemple  :  mouvements  musculaires  pro- 
voqués, degré  de  comique,  y  a-t-il  tendance  au  rire,  mouvement 
de  surprise,  l'impression  est-elle  agréable,  avez-vous  un  sentiment 
de  supériorité,  etc.  ;  enfin,  des  diverses  théories  du  comique  dont  on 
donne  l'énumération,  quelle  est  celle  qui  explique  le  mieux  l'effet 
comique  de  la  gravure  examinée? 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  principaux  résultats. 

Dans  l'introspection  libre  :  \°  on  ne  peut  pas  éliminer  entièrement 
la  suggestion,  la  tendance  involontaire  qu'a  le  sujet  mis  en  expé- 
rience à  l'ire  de  confiance,  avant  même  que  la  gravure  comique 
ait  été  mise  sous  ses  yeux;  2"  et  .3°.  on  constate  une  diminution 
progressive  du  comique,  allant  jusqu'au  dégoût. 

Dans  les  e.rpi-ricnces  :  1"  l'impression  comique  va  diminuant  de 
jour  en  jour;  un  état  de  bonne  humeur,  l'action  du  café,  une  atti- 
tude dégagée  du  cox'ps,  un  plus  grand  espacement  des  épreuves,  la 
ranime;  2"  la  position  de  l'image  produit  une  différence;  3°  l'effet 
d'une  gravure  déteint  sur  l'elTiit  de  la  suivante;  4"  on  trouve  plus 
comi([ues  les  gravures  où  paraît  une  tête  lamentable  ou  souriante; 
5°  une  gravure  plus  grande  ou  qu'on  agite  est  plus  comique;  G"  la 
méthode  des  variations  graduelles  est  particulièrement  utile  pour 
déterminer  le  degré  d'exagération  qui  produit  l'elTet  le  plus 
Comique;  *''  l'action  de  regarder  des  gravures,  comiques  ou  autres, 
et  d'écouter  des  plaisanteries,  accélère*  la  respiration  et  le  pouls. 

Dans  V introspection  dirigée,  la  conclusion  des  réponses  données 
est  (juc  le  sentiment  du  comique  provient  souvent  d'un  détail  avant 
de  s'étendre  à  l'ensemble;  qui;  la  tendance  à  imiter  les  mouvements 
représentés  diminue  l'effet  comique;  que  l'eMel  d'une  figure  sou- 
riante dans  une  gravure  est  irrésistible,  etc.  Enfin,  parmi  les  théories 
du  comique  proposées,  celle  de  Schopenhauer  (contraste  entre  la 
conception  abstraite  de  l'objet  et  son  asj)ect  réelj  a  été  choisie 
\'.'i  fois,  celle  de  Hobbes  11,  celle  de  llecker  9,  celle  de  Bain  7,  celle 
d'Aiislote  4,  de  Kant  2  et  de  \N  undt  2. 
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L'ACTIVITÉ  ARTISTIQUE 

UéfinUion  de  l'art.  —  Avant  de  commencer  aucune  enquête  psy- 
chologique sur  la  nature  de  Tactivité  artistique,  une  question  pré- 
liminaire se  pose.  Comment  délimiterons-nous  le  champ  de  notre 
enquête?  Des  divers  modes  de  l'activité  humaine,  quels  sont  ceux 
que  nous  déclarerons  artistiques?  En  un  mot  qu'est-ce  que  l'urt? 

K.  Lange  étudie  cette  question,  dans  l'étude  que  j'ai  déjà  citée.  Il 
commence  par  critiquer  la  méthode  a  priori,  qui  consiste  à  définir 
l'art  d'après  une  idée  préconçue  ou  un  idéal  personnel.  C'est  ainsi 
que  Tolstoï  ',  rejetant  la  méthode  empirique  dont  il  se  fait  d'ailleurs 
une  idée  fausse,  décidera  que  l'art  véritable  consiste  exclusivement 
<lans  la  transmission  des  sentiments;  quant  aux  productions  soi- 
disant  artistiques  qui  ne  visent  qu'à  la  beauté,  il  n'y  verra  qu'une 
dégradante  contrefaçon  de  l'art.  Même  exclusivisme  chez  S.  Lauriia-, 
qui  se  refusera  à  inscrire  dans  sa  liste  des  arts  ceux  qui  n'ont, 
comme  l'art  décoratif,  aucune  valeur  d'expression  morale.  Le  mieux 
est  de  s'en  tenir  à  l'usage  de  la  langue. 

Cette  limite  est  élastique  sans  doute.  Mais  cela  doit  nous  suffire 
pour  une  première  délimitation,  ^'ous  ne  demanderons  donc  notre 
première  conception  de  l'art  ni  à  la  foule  ignorante,  ni  aux  opi- 
nions systématiques  d'un  philosophe  profond  :  nous  prendrons  le 
mut  dans  le  sens  que  lui  donnent  en  moyenne  les  gens  cultivés. 
Considérant  les  diverses  techniques  qui  sont  communément  admises 
comme  de  l'art,  on  fera  abstraction  de  leurs  différences  pour  déter- 
miner leurs  propriétés  communes  :  opération  toute  logique  qui 
sera  la  première  tâche  de  l'esthéticien.  Alors  l'expérience  reprendra 
ses  droits,  et  l'on  pourra  inaugurer  la  méthode  vraiment  psycho- 
logique, qui  consistera  dans  une  extension  progressive  de  l'observa- 
tion individuelle. 

Ces  conclusions  sont  très  acceptables.  Il  n'y  a  en  effet  aucun 
intérêt  à  restreindre  arbitrairement  le  sens  du  mot  d'art.  .Je  dirais 
même  que  se  proposant  d'étudier  l'art  dans  ses  diverses  manifes- 
tations, il  y  aurait  danger  à  vouloir  à  toute  force  le  délinir  d'une 
manière  précise.  Bien  ne  prouve  en  effet  qu'il  comporte  une  telle 
définition.  L'art  est-il  essentiellement,  comme  le  voulaient  Schiller 
et  Renouvier,  une  activité  de  jeu?  Est-il  l'illusion,  consciente  ou 
inconsciente?  Est-il  un  procédé  d'expression?  Ces  théories,  et  toutes 
celles  dans  lesquelles  l'activité  artistique  est  psychologiquement 
iléfinie  d'un  mot,  reposent  sur  cette  idée  préconçue  et  très  contes- 
table, que  l'art  est  un  dans  son  essence,  et  que  toutes  ses  formes 
peuvent  rentrer  dans  une  même  formule.  Ici  encore  nous  devons 
nous  garder  des  généralisations  hâtives.  Défions-nous  des  considé- 
rations sur  l'art  en  général.  La  psychologie  avancera  plus  vile  jiar 
de  patientes  monographies. 

1.  Qu'est-ce  que  l'arlHra.û.  Halpérine  Kaniinsky,  Paris,  OUciulorf,  1898. 

2.  K.  S.  Laurila,  Versuch  einer  Stcllungiiahitie  zu  tien  Uauplfrar/en  der 
Kunsipliilosophie,  llelsingfors,  1903. 
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L'cvoltttion  de  l'art.  —  Ici  lemploi  de  la  méthode  objective  est 
possible  ot  indispensal)le. 

1,'aclivilc-  aiiisiiiiue,  au  moins  dans  ses  plus  importantes  manifes- 
tations, aboutit  à  la  production  d'œuvres  déterminées  et  durables, 
poèmes,  romans,  drames,  tableaux,  dessins,  décors,  statues,  édi- 
fices :  superbes  documents  psychologiques,  que  nous  pouvons 
analysera  loisir.  De  là  celte  méthode,  toute  naturelle  et  objective 
à  souhait,  ijui  consiste  à  étudier  l'activité  artistique  dans  ses 
produits. 

l/étude  des  origines  présente  un  intérêt  i)arliculier.  Elle  pt>ul 
être  attaquée  de  diverses  manières  :  1"  historiquement,  par  l'étude 
de  l'art  dans  l'antiquité  et  dans  la  préhistoire;  2^  ethnologiquement, 
par  l'étude  île  l'art  des  peuples  non  civilisés,  qui  à  ce  titre  peuvent 
représenter  actuellement  l'état  primitif;  :^«  par  l'observation  des 
premières  manifestations  d'art  chez  l'enfant. 

J'élargirais  démesurément  le  cadre  de  cette  revue  si  je  mention- 
nais les  études  récentes  d'histoire  de  l'art  qui  peuvent  avoir  un 
intérêt  au  point  de  vue  psychologique.  Je  signalerai  seulemtMit  les 
récentes  découvertes  faites  à  Knossos  '  qui  donnent  un  recul  décon- 
certant aux  origines  de  l'art. 

C'est  à  la  méthode  ethnologique  que  s'attache  E.  Grosse  -.  Il 
demande  que  la  philosophie  de  l'art  soit  fondée  sur  une  informa- 
tion aussi  étendue  que  possible,  et  surtout  sur  la  connaissance  de 
l'art  des  primitifs.  Il  reproche  à  Taine  d'avoir  parlé  exclusivement 
de  l'art  des  peuples  civilisés.  «  Le  titre  que  duvau  a  donné  à  son 
dernier  livre,  —  l'Art  au  point  de  vue  socioloyique,  —  semble  pro- 
mettre un  changement  de  méthode  dans  notre  sens  (la  sociologie 
s'occupe  actuellement  avant  tout  des  formes  primitives),  mais  l'art 
que  (Juyau  étudie  au  point  de  vue  sociologique,  c'est  l'art  franiais 
du  MX''  siècle.  Sous  ce  rapport,  son  horizon  est  encore  plus  borné 
que  celui  de  Taine.  Les  conclusions  qu'on  édifie  sur  une  base  aussi 
arbitrairement  limitée  peuvent-elles  avoir  une  valeur  générale?  >*n 
(P.  15.1 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dirr  sur  ces  critiques,  (^e  que  nous  con- 
naissons de  l'art  des  primitifs  est-il  une  base  plus  large  et  jdus 
solide  que  ce  que  nous  connaissons  de  l'art  contemporain?  Est-il 
souhaitable  que  le  philosophe  étende  indéfiniment  le  champ  de  ses 
recherches?  Ne  vaut-il  pas  mieux  au  contraire  qu'il  le  restreigne 
pour  être  plus  précis,  à  la  condition  bien  entendu  de  restreindre 
dans  la  même  proportion  ses  généralisations?  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  discussion,  l'étude  de  E.  Grosse  a  un  réel  intérêt  esthétique.  On 
remarquera  les  pages  où  il  signale  le  caractère  réaliste  de  l'art  des 
jM-uples  chasseurs,  caractère  qu'il  attribue  au  développement  des 
facultés  d'observation.  Selon  lui,  l'art  sous  ses  diverses  formes  ne 

1.  Anmwl  of  the  /iritisli  school  at  Athens.  Années  1899  elsuiv.  -V. 
aussi,  sur  les  déconverles  faites  à  Phœstos,  Monumenti  antichi  puh.  per 
cura  d'Ac.  dei  Lincei,  1903,  vol.  XIll. 

2.  E.  Grosse,  Les  débuts  de  l'art,  Bibl.  scient,  inlern.  Trad.  E.  Dirr; 
Paris,  Aican,  1902.  i 
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s'est  développé  que  parce  que  loin  d'être  de  luxe  pur,  il  coiitriiiue 
puissamment  au  développement  individuel  et  social  de  l'homme.  «  La 
parure,  par  exemple,  joue  chez  les  tribus  primitives  un  grand  rôle 
pratique,  elle  sert  à  exciter  le  sens  génésique  et  à  effrayer  l'ennemi. 
Dans  les  deux  cas,  la  parure  n'est  donc  rien  moins  qu'un  jouet 
inutile  :  elle  est  au  contraire  Tune  des  armes  les  plus  efficaces  et 
les  plus  indispensables  de  la  lutte  pour  la  vie  »  (p.  81).  Exception 
est  faite  pour  la  seule  musique,  qui,  par  un  singulier  privilège,  est 
déclarée  avoir  sa  fin  en  elle-même.  «  Tous  les  autres  servent  en 


Fig.  1.  —  Dessins  de  primitifs,  d'après  E.  Grosse. 

une  certaine  mesure  les  buts  de  la  vie;  elle,  par  contre,  ne  sert 
que  les  buts  de  l'art  »  (p.  228).  L'explication  par  laquelle  E.  Grosse 
essaie  de  rattacher  le  développement  des  difTérents  arts  à  leur 
utilité  individuelle  ou  sociale  est  du  reste  assez  laborieuse. 

Au  sujet  de  l'art  chez  les  enfants,  je  rappellerai  les  études  de 
Bernard  Perez  [Vart  et  la  poéaie  chez  Uenfant,  Paris,  Alcan,  1888)  et 
de  James  Sully  [Études  sî<r  lenfance,  trad.  Monod,  Paris,  Alcan,  1898). 

Il  vient  de  paraître  sur  ce  sujet  une  étude  approfondie  ut  très 
largement  documentée  de  G.  Kerschensteiner '.  L'auteur  constate 
que,  dans  les  travaux'  antérieurs,  on  s'arrête  au  point  où  l'enfant 
commence  à  se  représenter  clairement  la  forme  des  objets;  qu'il 
y  a  très  peu  de  chose  sur  la  représentation  plane  d'objets  à  trois 

1.  D'  Gëokg  Krrschensteineu,  Die  Enlwickelung  der  zeichnerischcn  Der/a- 
burifi,  Munich,  G.  Gerber,  1905. 

l'année  psychologique.  XII.  27 
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dimensions,  et  rien  sur  les  aptitudes  de  l'enfant  pour  l'art  ilécoratif. 
Ses  recherches  ont  porté  sur  les  enfants  des  écoles  populaires  de 
Munich.  Il  a  eu  à  sa  disposition  un  diMiii-niillion  de  dessins,  dont  il 
a  r-tudii-  environ  .'idoOito.  Il  estime  avec  raison  que  son  enquête  Ta 
amené  à  des  résultats  nouveaux  et  intéressants,  tels  (jue  l'étonnante 
différence  constatée  entre  les  filles  et  les  garçons  au  point  de  vue 
des  aptitudes  pour  le  dessin,  la  différence  entre  les  enfants  de  la 
ville  et  de  la  cain[)agne,  le  rapport  du  développement  intellectuel 
avec  la  faculté  d'expression  graphique,  l'aspect  étrangement  incohé- 
rent des  dessins  d'i-nfants  mal  doués,  etc. 

I/ouvrage  prési-nte  847  dessins  ou  aquarelles  d'enfants,  repioduits 
en  fac-similé.  Pnur  chacun  d'eux  est  donné  l'ûge  de  l'écolier,  sa 
classe,  et,  chose  très  instructive,  la  profession  du  père.  On  assiste 
ainsi  au  développement  des  aptitudes  de  l'enfant,  depuis  ses  premiers 
et  informes- essais  de  représentation  jusqu'aux  dessins  où  se  mani- 
fesli'  un  sens  parfois  étonnant  de  la  forme.  (Juelques  dessins  d'en- 
fants de  treize  ans  sont  vraiment  remarquables.  A  titre  de  compa- 
raison, l'auteur  donne  le  fac-similé  d'un  portrait  de  sa  mère,  fait 
par  Hans  Thoma  à  quinze  ans,  et  d'un  dessin  d'Albert  Durer 
à  treize. 

Di'  la  masse  énorme  de  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition,  en 
procédant  surtout  par  statistiques,  l'auteur  a  dégagé  un  certain 
nombre  de  conchisions,  résumées  pp.  486-487.  Voici  quelques-unes 
des  plus  importantes. 

I.  enfant  à  ses  premiers  débuts  ne  fait  que  noter,  en  ligures  pure- 
ment schématiques,  les  remarques  qu'il  a  faites  sur  les  objets.  Peu 
à  peu,  soit  par  observation  directe,  soit  en  copiant  des  modèles  de 
dessin,  il  commence  à  représenter  la  forme,  l'apparence  visible  des 
objets.  Il  a  une  tendance  à  dessiner  plutôt  d'après  des  images  que 
d'après  nature.  Le  fait  d'avoir  de  ces  images  à  sa  disposition  contribue 
pour  une  large  part  au  développement  précoce  de  la  faculté  d'ex- 
pression graplii(jue.  —  Les  premières  indications  de  perspective  ou 
de  représentation  dans  l'espace  commencent  chez  les  garçons  à 
sept  ans,  chez  les  filles  à  neuf  ans.  Le  sens  de  l'expression  perspec- 
tive est  bien  marqué  chez  'iO  p.  100  des  garçons  vers  dix  ans,  chez 
Tes  filles  à  treize  ans.  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  qu'il  atteigne 
son  plein  développement  avani  l,i  iiuinzième  année.  —  Le  déve- 
lojipementde  l'exiiression  graphi([ue  dépend  de  l'aptitude  à  se  rendre 
compte  de  la  forme  d'ensemble;  et  tout  enseignement  qui  ilonne 
le  sentiment  de  <ette  fornif  fait  a(Comi)lir  un  progrès  dans  l'art  du 
dessin.  —  Les  garçons  réussissent  mieux  que  les  filles  à  rendre 
l'aspect  du  visage  humain,  et  cela  tient,  non  à  ce  qu'ils  observent 
mieux  les  détails,  mais  à  ce  qu'ils  ont  une  compréhension  plus 
promitte  et  plus  complète  de  l'aspect  d'cnsemlTle.  —  Le  sens  décoratif 
fst  indépendant  de  l'aptitude  à  représenter  les  choses.  Les  filles 
sont  en  général  mirux  douées  que  les  garçons,  et  plus  précoces,  en 
ce  qui  concerne  l'ornement  rytlimiqui-  et  la  décoration  des  surfaces. 
Le  maniement  du  pinceau  est  plus  favorable  au  développement  du 
sens  décoratif  que  le  dessin  au  crayon  ou  à  l;i  |ilum<'.  —  Les  diffé- 
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rences  d'aptitude  pour  le  dessin  sont  insignifiantes  entre  garçons 
et  filles  jusqu'à  huit  ans,  mais  de  là  jusqu'à  quatorze  ans  elles  s'ac- 
centuent beaucoup.  Les  enfants  bien  doués  pour  le  dessin  sont 
toujours  bien  doués  du  côté  de  l'intelligence,  sans  que  la  réciproque 
soit  vraie. 

L'ouvrage  est  remarquable  en  somme  et  doit  compter  parmi  ceux 
qui  sur  une  question  précise  arrivent  à  des  résultats  définitifs.  Une 
telle  enquête,  outre  sa  valeur  psychologique,  a  un  grand  intérêt 
pratique  :  elle  donnerait  une  solide  base  expérimentale  aux 
méthodes  d'enseignement  du  dessin,  en  permettant  de  les  adapter, 


Fig.  2.  —  Dessins  d'enfant,  d'après  J.  Sully. 


mieux  qu'on  ne  le  fait  actuellement,  au  développement  naturel  des 
facultés  d'expression  graphique  chez  l'enfant. 

Psychologie  spéciale.  —  Passons  aux  éludes  consacrées  à  la  psy- 
chologie d'un  art  spécial,    (iràce  à  la   délimitation  du  sujet,  elles 
peuvent  être  poussées  plus  avant.  Nous  devons  donc  nous  attendre' 
à  des  résultats  intéressants. 

Dans  ces  études,  la  méthode  objective  est  de  mise  encore.  Mais 
il  sera  bon  de  recourir  aussi  à  l'introspection.  Si  instructive,  si 
indispensable  que  soit  l'étude  des  produits  de  l'art,  elle  ne  peut 
pourtant  suffire.  Elle  ne  fait  assister  vraiment  qu'au  dernier  moment 
de  l'activité  artistique  :  sur  la  genèse  même  de  l'œuvre  d'art,  sur 
son  élaboration  intime,  elle  n'autorise  que  des  inductions  et  des 
conjectures.  Si  inconsciente  que  puisse  être  la  production  artis- 
tique, il  est  certain  que  l'artiste  peut  pénétrer  bien  plus  avant  que 
personne  dans  le  secret  de  cette  genèse.  C'est  donc  lui  que  nous 
devons  tout  le  premier  interroger.  Le  meilleur  de  ce  que  nous  pou- 
vons connaître  de  l'activité  artistique  sera  donc  dû  à  la  méthode 
d'introspection.  Les  confidences  d'artistes  habitués  à  l'observation 
intérieure  et  au  courant  des  questions  psychologiques  ont  une 
valeur  documentaire  de  premier  ordre. 

Sur  la  'psucholoi/i:  du  poète,  nous  avons  peu  de  travaux.  A  vrai 
dire  son  étude  spéciale  reste  encore  à  faire.  On  trouvera  des  indi- 
cations dans  l'Essai  sur  rimagination  créatrice,  de  Th.  Uibot  (Alcan, 
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1900),  nuUimaieiil  sur  les  rapports  do  linvenlion  avec  les  émolions 
(p.  271,  sur  le  fadeur  inconscient  de  Tinspiration  (p.  43)  et  sur  le 
symbolisme  à  outrance  Ue  l'iiiiaginalion  myslitjue. 

Sans  s'tHre  sprcialisé  clans  l'étude  du  poète,  F.  Pauihan  nous 
apporte  une  bonne  contribution  à  sa  psychologie  '.  11  montre  com- 
ment dans  toute  invention  une  idée  directrice  gf'-nérale  intervient 
pour  choisir,  accepter  ou  rejeter  les  éléments  (jui  lui  sont  inces- 
samment ollerls  par  le  jeu  spontané  de  l'imagination  ip.  43).  Il 
distingue  les  développements  par  évolution  constante  (p.  73),  par 
transformation  (p.  122),  par  déviation  (j..  133).  Voir  p.  45  une  note 
de  M.  Hoger  Dumas  sur  la  façon  dont  il  a  composé  sa  pièce  la 
Tristesse  <ic  David,  bon  exemple  d'observation  intime  sur  la  genèse 

d'un  poème. 

L'étude  des  manuscrits  des  poètes,  de  leurs  corrections  et  ratures, 
en  montrant  leur  pensée  au  travail,  serait  instructive.  On  pour- 
rait aussi  tirer  bon  parti  de  répertoires  tels  que  ceux  qu'E.  Huguet 
a  établis  sur  les  métaphores  et  les  comparaisons  dans  V.  Hugo  -. 

l/auteur  passe  en  revue,  dans  ces  deux  ouvrages,  les  comparai- 
sons et  métaphores  imaginées  par  V.  Hugo  au  sujet  de  l'homme, 
de  l'animal,  de  la  plante,  des  montagnes,  de  la  mer,  du  ciel  et  des 
astres,  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  etc.,  etc.  On  voit  ainsi,  dans 
l'œuvre  prodigieuse  du  poète,  toutes  les  images  de  la  nature  surgir 
par  couples  et  former  entre  elles  toutes  les  combinaisons  binaires 
concevables.  I.a  théorie  psychologie] ue  de  ces  assemblages  reste  à 
faire.  i:ile  est  bien  de  nature  à  tenter  la  curiosité  d'un  psychologue. 
E.  Huguet  s'est  contenté  de  grouper  les  citations,  et  de  signaler  les 
analogies  en  vertu  desquelles  telle  image  en  appelle  une  autre.  A 
mentionner  pourtant  une  observation  intéressante  :  la  tendance  de 
V.  Hugo  à  transligurer  et  simplifier  l'image  des  objets  pour  les 
rendre  plus  aisément  comparables. 

Sur  la  psychologie  du  dramaturge,  nous  avions  déjà  l'eneiuél.- 
faite  par  .\.  Binet  et  J.  Passy,  qui  nous  apportait  un  certain  nombre 
de  témoignages  précieux  ^  (voir  notamment  celui  de  François  de 
Curel,  dont  les  observations  témoignent  d'une  singulière  pénétra- 
tion psychologique).  Elle  a  été  continuée  ])ar  une  étude  sur  Paul 
HervieuS  très  méthodi(iuement  conduite;  elle  nous  révèle  un  type 
psychique  qui  l'orme  avec  le  précédent  un  contraste  complet. 

La  bibliographie  des  travaux  relatifs  à  la.  peinture  et  à  la  sculpture 
serait  considérable,  si  l'on  y  faisait  entrer  tous  les  ouvrages  consa- 
crés à  quelque  artiste  contem]>orain,  où  le  critique  essaie  de 
reconstituer  la  psychologie  de  l'artiste  d'après  son  œuvre  :  la  psy- 
chologie pourrait  en  effet  en  tirer  bnii  paiii. 

1.  F.  Pailiian.  Psychologie  de  rinvenlion.  Paris,  Alcan,  l<JOt. 

■2.  EfiM'iNh  Ilcr.i'ET,  La  couleur,  la  lumière  et  l'ombre  dans  les  métaphores 
d-  Vflor  lliii/o,  Paris,  Haclielle,  IflOo.  —  Le  seua  de  In  forme  dans  les 
mélaphores  de  Victor  Hugo,  Haclieltc,  l'J04. 

3.  Année  psychologique,  1894. 

».  A.  IJi.NET,  La  création  lillcraire.  Porlrail  psycliologique  de  Paul  Her- 
xlcu,  Année  pxyc/i.,  1903. 
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J'ai  étudié  spécialement  '  le  rôle  que  joue  rimagination  visuelle 
clans  ces  deux  arts.  Il  m'y  paraît  prédominant.  Un  tableau,  une 
statue  même,  n'est  vraiment  qu'une  figure  schématique  que  nous 
remplissons  de  nos  représentations.  La  faculté  de  transformer 
Tapparencp  visible  des  choses  par  un  effort  d'imagination  doit 
être  exceptionnellement  développée  chez  l'artiste;  elle  est,  avec  le 
développement  spécial  de  la  mémoire  visuelle,  sa  caractéristique 
mentale.  En  regardant  l'artiste  au  travail  (p.  61),  nous  le  voyons 
transporter  dans  son  œuvre  et  peu  à  peu  extérioriser  complètement 
une  image  mentale  dont  il  finit  par  s'halluciner.  A  ces  représenta- 
tions déterminées  et  fixes  s'en  mêlent  d'autres,  indirectement  sug- 
gérées, qui  donnent  à  l'œuvre  son  expression  poétique  et  symbo- 
lique (v.,  chapitre  IV,  l'étude  du  symbolisme  des  couleurs  et  des 
correspondances  de  sensations).  L'ouvrage  se  termine  par  une 
étude  de  l'invention  plastique,  dans  l'art  réaliste  d'abord,  puis 
dans  les  œuvres  où  l'artiste  s'efforce  d'idéaliser  la  forme  humaine, 
et  enfin  dans  les  libres  fantaisies  de  l'art  décoratif,  jusqu'en  ses 
productions  bizarres  et  presque  délirantes. 

Jules  Breton,  dans  un  livre  de  mémoires-  et  dans  un  traité  de  la 
peinture  où  les  souvenirs  personnels  tiennent  aussi  une  place 
importante  ^,  nous  apporte  une  contribution  à  la  psychologie  du 
peintre.  On  devra  naturellement,  dans  le  dépouillement  des 
ouvrages  de  ce  genre,  faire  avant  tout  attention  aux  particularités 
du  type  psychologique  qui  s'y  trouve  décelé  :  un  artiste  est  un 
homme  comme  tout  le  monde,  avec  quelques  traits  particu- 
liers de  caractère  ou  de  constitution  mentale  qui  font  son  ori- 
ginalité :  ce  sont  ces  déviations  du  type  moyen,  ou  si  l'on  veut 
ces  anomalies  psychologiques  qui  seules  sont  intéressantes  à 
relever  pour  établir  la  psychologie  de  l'artiste.  Je  remarquerai  donc 
dans  Jules  Breton  l'éclat  et  la  vivacité  spéciale  des  impressions 
d'enfance  ;  la  première  révélation  du  monde  lui  a  paru  splendide  : 
«  Est-ce  qu'alors  il  pleuvait  comme  aujourd'liui?  Je  ne  me  rappelle 
guère  qu'il  y  eût  des  temps  maussades,  j'ai  beau  chercher,  je  ne 
vois  que  du  soleil^  ».  Constatons  encore  sa  tendance  spéciale  aux 
visions  hypnagogiques,  dont  il  se  plaisait  à  se  donner  la  représenta- 
tion. <(  Les  tableaux  se  succédaient,  charmants,  bizarres,  insensés 
ou  horribles,  suivant  les  dispositions  de  mon  humeur.  Je  les  regar- 
dais tous  curieusement,  voluptueusement  et  sans  peur''.  »  L'idée 
première  de  ses  tableaux  lui  apparaît  le  plus  souvent  par  une  nuit 
d'insomnie  ^.  Il  nous  fait  assister  à  l'incubation  de  l'imago,  aux 
diverses  étapes  de  l'artiste  devant  l'ébauche,  contemplée  à  travers 
la  fumée  narcotique  de  l'inévitable  cigarette  ''.  «  Jamais,  dit-il,  on  ne 

1.  Paul  Souriau,  Vimuqination  de  Varliste,  Paris,  Ilachelle,  1901. 

2.  Jules  Breton,  La  vie  d'un  artiste,  Paris,  Lemerre,  1890. 

3.  J.  Bretoa',  La  peinture,  Paris,  Librairie  de  l'art  ancien  et  moderne,  1904. 

4.  Vie  dhin  artiste,  p.  25. 

5.  Ibid.,  p.  70. 

6.  La  peinture,  p.  75. 

7.  Ibid.,  p.  76. 
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saura  le  tort  que  le  tabac  fait  à  l'imagination  qu'il  endort  dans 
un  vain  nHe  et  qui,  après  chaque  repos,  est  forcée  de  lutter 
contre  cet  engourdissement.  » 

La  sculpture  en  particulier  a  rW-  étudiée  avec  une  compétence 
spéciale  par  Adolphe  llildebrand  '.  Ce  livre  est  de  tout  premier 
ordre  pour  la  finesse  et  la  sûreté  de  Tinformation  psychologique. 
Lauteur  montre  comment  le  sculpteur  arrive  à  nous  donner,  en 
commençant   par  se  la  donner   à   lui-même,  une   représentation 


Fig.  3.  —  Kmpreinte  d'un  toucher         Fig. 
discordant,  d'après  Marie  Jaëll. 


I^lmprcinle  d'un  loucher 
harmonieux. 


intense  du  relief  et  du  mouvement,  il  altiibue  une  valeur  artistique 
spéciale  (p.  1 10)  à  l'attaque  directe  de  la  pierre,  qui  a  sur  le  mode- 
lage l'avantage  de  faire  coïncider  la  marche  de  l'exécution  avec  la 
marche  naturelle  de  la  représentation  :  le  sculpteur  se  rejirésente 
Tiniage  dans  le  bloc  à  mesure  qu'il  l'en  dégage,  et  cette  nécessité 
de  se  la  représenter  intégralement  l'oblige  à  simplifier  les  formes, 
à  ramasser  les  attitudes,  à  donner  à  son  œuvre  une  unité  plus 
artistique.  Remarques  très  ingénieuses  sur  la  différence  entre  les 


1.  Adolphe  Hu.debrand,  Le  problème  de  la  forme  dans  les  arls  figuratifs, 
Irad.  G.  Ijallus,  Paris,  V"  E.  Bouillon;  Strasbourg,  Heilz.  et  Miin«lel. 
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dessins  de  sculpteur  et  les  dessins  de  peintre  ,p.  1)  :  «  Les  dessins 
d'un  sculpteur  proviennent  directement  de  représentations  du 
mouvement,  et  l'apparence  se  constitue  par  elles.  Cela  est  facile  à 
reconnaître  en  les  comparant  à  des  dessins  de  peintre,  chez  les- 
quels les  dessins  proviennent  directement  du  souvenir  et  de  la 
connaissance  des  impressions  de  l'image  directe.  Quoiqu'une  exé- 
cution plus  poussée  fasse  se  confondre  les  deux  genres  de  travail, 
leurs  points  de  départ  sont  totalement  opposés  l'un  à  l'autre.  » 

Sur  la  musique,  enfin,  nous  ne  pouvons  que  constater  avec  regret 
combien  nos  connaissances  psychologiques  sont  encore  peu  avan- 
cées. La  genèse  de  l'idée  musicale  reste  encore  pour  nous  un  mys- 
tère. Nous  constatons  le  fait  de  l'inspiration  méhidique  ou  harmo- 
nique, sans  en  soupçonner  encore  le  déterminisme.  La  psychologie 
du  musicien-compositeur  est  à  faire.  Voici  du  moins  une  enquête 
sur  le  musicien-exécutant.  M.  Jaëll  '  se  place  au  point  de  vue  de 
l'exécutant,  et  spécialement  du  pianiste.  Sa  thèse  est  que,  pour 
arriver  à  l'exécution  artistique,  il  ne  s'agit  pas  de  développer  l'auto- 
matisme des  doigts  par  des  exercices  mécaniques,  mais  d'arriver  à 
penser  d'avance,  à  sentir  et  à  tenir  ainsi  sous  le  contrôle  le  mouve- 
ment de  ses  doigts.  Des  observations  d'une  grande  finesse  sur  les 
images  tactiles,  sur  les  illusions  du  toucher,  sur  la  façon  de  coor- 
donner les  pressions  pour  les  mettre  en  rapport  avec  l'harmonie 
musicale. 

On  voit  que.  par  cet  afMnement  de  la  sensibilité  tactile  et  muscu- 
laire, l'auteur  arrive  à  faire  de  l'exécution  musicale  une  véritable 
musique  intime  et  silencieuse  de  sensations  tactiles,  la  musique 
sonore  n'étant  plus  là  que  pour  le  contrôle.  Il  y  aurait  grand  parti 
à  tirer  de  ce  genre  d'observations  pour  une  étude  des  mouvements 
du  dessin,  et  de  l'activité  musculaire  en  général.  Dans  tout  exer- 
cice du  corps,  on  sent  très  bien  que  l'on  n'arrive  à  la  maîti'ise  que 
lorsqu'on  est  arrivé  à  tenir  chacun  de  ses  mouvements  sous  le  con- 
trôle de  la  pensée.  Il  ne  s'agit  pas  d'acquérir  des  réflexes,  mais  bien 
plutôt  de  développer  sa  conscience  musculaire.  On  peut  donc  voir 
dans  ces  recherches  le  point  de  départ  de  toute  une  méthode  d'édu- 
xation  physique. 

Paul  Socriau, 
professeur  à  l'Université  de  Nancy. 

1.  Marie  ihvxh,  L intelligence  et  le  rijlhme  dans  les  mouvements  arlis- 
liques,  Paris,  Alcan.  1904. 
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EIT.KNE  lŒMNAMI»  LKROY.  —  Le  langage,  essai  sur  la  psycho- 
logie normale  et  pathologique  de  cette  fonction.  Pari.s,  lOO'i.  in-8, 
293  p. 

L'objet  (lu  livre  dv  M.  le  D'"  Leroy  est,  à  beaucoup  d'égards,  le 
même  que  celui  de  la  première  partie  de  la  grande  Vulkerpsychologie 
de  M.  Wundt.  intitulée  Die  Sprache,  dont  il  vient  de  paraître  une 
seconde  édition  notablement  corrigée  et  améliorée  :  c"e.st  l'étude 
de  «  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  lorsqu'on  fait  usage  du  langage, 
soit  en  le  percevant,  soit  en  ["l'iueltant  ■'.  Mais  il  n'y  a  d'ailleurs  rien 
de  commun  entic  les  deux  ouvrages,  et  chose,  assez  singulière, 
M.  Leroy,  qui  ne  semble  utiliser  aucune  publication  allemande, 
ne  cite  pas  l'ouvrage  capital  de  M.  Wundt,  pas  même  dans  sa  longue 
bibliographie.  M.  Leroy  ne  vise  pas,  comme  M.  Wundt,  ù  retirer  des 
faits  linguistiques  des  conclusions  psvcliologiiiues;  il  n'apporte  pas 
non  plus  de  recherches  expérimentales  nouvelles  qui  éclairent  les 
faits  linguistiques;  mais,  suivant  une  méthode  usuelle  en  France, 
il  tire  de  l'étude  de  la  pathologie  la  plupart  des  faits  sur  lesquels  il 
fonde  ses  théories. 

D'autre  pai't,  il  esl  mahu>é  de  résumer  Fiiuvrage  de  M.  Leruv,  car, 
ainsi  que  le  dit  l'auteur  lui-même  en  concluant,  «  il  est  assez  difficile 
de  donner  une  conclusion  au  sens  propre  du  mot  à  un  travail  qui 
n'avait  \u)uv  but  de  démontrer  aucune  thèse  jirécise  ».  M.  Leroy  se 
borne  à  analyser  —  assez  sommairenient  —  ce  qui  se  passe  lors- 
qu'un sujet  parle  ou  entend  parler. 

Une  premièif  ii.iilir  d'une  cinquantaine  de  pages  oriente  le  lec- 
teur sur  les  signes  en  gi-néral  et  l;i  perception  brute  du  langage. 

La  partie  originale  du  livre  commence  avec  l'étude  sur  la  percep- 
tion difféienciée  du  langage.  M.  Leroy  examine  et  discute  des  cas 
pathologiques  où  l'on  voit  un  sujet  perdre  la  faculté  de  comprendre 
les  paroles  prononcées,  luut  en  continuant  à  se  rendre  compte  de 
la  signification  des  bruits  et,  d'autre  part,  en  continuant  à  parler. 
Ce  qui  est  altéré  ici,  c'est  l'association  entre  la  perception  du  mot 
et  le  système  d'images,  que  le  mot  devrait  évoquer;  la  perception 
verbale  est  donc  autre  chose  que  la  perception  différenciée. 

Il  faut  d'ailleurs  préciser;  M.  Leroy  ciilique  très  justement,  après 
M.  Paulhan,  la  théorie  d'après  laquelle  le  langage  serait  <>  une 
mosaïque  de  signes  évoquant  une  mosaïque  d'images  »;  en  un  sens. 
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le  langage  est  plus,  car  il  comjjorte  de  la  part  du  sujet  parlant  tout 
un  côté  d'expression  subjective,  qui  se  communique  à  l'auditeur; 
en  un  autre  sens,  le  langage  est  moins,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  mots  éveillent  en  fait  les  images  auxquelles  ils  sont  asso- 
ciés; pour  qu'un  mot  soit  compris,  il  suffit  qu'il  donne  à  l'auditeur 
le  moyen  de  réagir  comme  si  les  images  avaient  été  éveillées;  mais 
c'est  à  peine  le  plus  souvent  s'il  y  a  une  faible  indication  de  réveil 
des  images.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  combien  sont  im- 
portantes ces  conclusions  pour  l'étude  du  langage;  la  grande  varia- 
bilité de  la  valeur  des  mots  qui  en  résulte  est  un  fait  capital  et  dont 
les  linguistes  devront  tenir  grand  compte. 

Les  conclusions  relatives  à  l'émission  du  langage  présentent 
moins  d'intérêt;  M.  Leroy  constate  que,  comme  il  est  assez  naturel, 
le  rôle  principal  est  joué  «  par  les  systèmes  verbaux  d'images  kines- 
thésiques  ».  Les  systèmes  auditifs,  qui  sont  très  apparents  chex 
certaines  personnes,  ne  jouent  au  fond  qu'un  rôle  accessoire;  d'ail- 
leurs les  sourds-muets  réussissent  à  s'en  passer;  et  la  surdité 
verbale  n'empêche  pas  l'émission  du  langage;  elle  la  trouble  sim- 
plement. —  L'auteur  critique  en  passant  les  théories  relatives  à 
l'aphasie  dite  sous-corticale. 

La  dernière  partie  du  livre  a  pour  obji-t  l'hallucination  verbale  : 
de  même  qu'il  existe  deux  sortes  de  langage  intérieur,  l'un  auditif, 
l'autre  kinesthésique,  il  existe  aussi  deux  sortes  d'hallucinations 
verbales,  les  unes  auditives,  les  autres  motrices.  L'examen  de  ces 
hallucinations  conduit  M.  Leroy  à  étudier  assez  longuement  la  folie 
de  la  persécution. 

ANTONIO  ALIOTTA.  —  Psicopatologia  del  linguaggio. 
Palerme,  1905,  in-8,  76  p. 

M.  Aliotta,  qui  est  un  philosophe  et  non  pas  un  médecin,  donne 
un  résumé  très  sobre  et  très  clair  de  l'état  actuel  de  la  question  de 
l'aphasie.  Il  n'a  pas  de  cas  nouveaux  ni  d'observations  propres  à 
fournir;  il  se  sert  des  observations  connues.  Son  apport  personnel 
consiste  à  mettre  en  relief  le  fait  que  la  forme  particulière  prise  par 
les  divers  types  d'aphasie  suivant  les  individus  doit  provenir  en 
grande  partie  du  tempérament  soit  visuel,  soit  auditif,  soit  moteur 
de  ces  individus. 

HENRI  ODILR.  —  Essai  d'analyse  psychologique  du  mécanisme  du 
langage  dans  la  compréhension.  —  (Thèse  de  doctorat  de  l'Univer- 
sité de  Berne),  Berne,  1905,  in-8,  VI-H2  p. 

La  thèse  de  M.  Odier  ne  porte  en  réalité  que  sur  la  i.sychologie 
do  l'intelligence;  elle  ne  semble  pas  contenir  de  vues  bien  neuves, 
et  la  conclusion  est  simplement  que  «  l'intelligence  a  pour  mission 
d'adapter  l'individu  aux  conditions  de  l'existence  ».  La  linguistique 
n'y  tient,  à  vrai  dire,  aucune  place;  les  quelques  allusions  qu'y  fait 
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M.  « Mic'i-  sont  du  leslt^  extraordinaiieinent  malhcuiTUses  :  il  ensciicnc 
que  II'  français  mot  vi»Mil  dt-  nuolus,  <'t  il  ie|iioduil  séricuscmi-iit  \r 
rajiinoclu'inenl  du  sanskrit  duhilar-  «  fille  »  avec  la  racine  duli- 
Iraire  »,  que  les  linguistes  se  plaisent  à  rappeler  entre  eux  |)our 


en  sourire 


Al.KXANhrn  F.  AND  ISAHEI.  C.  CHAMMK MLAIN.  —  Studies  of  a 
child.  —  1  et  II,  in-S,  2'J  et  '.ii  p.,  extrait  de  l'edat/ogical  scmiihin^, 
KM)iel  190:;. 

Ces  deux  articles  ne  renferment  aucune  étude  sysléiiiatii|ue  ;  ce 
sont  sini|)leiiient  des  notes  prises  sur  divi'rs  points  de  détail  con- 
cernant le  déveln|i|" ment  du  langage  chez  une  peijti-  lille.  Un  pareil 
travail  ne  saurait  être  résumé.  11  renferme  nombre  d'observations 
remarquables.  Ainsi  les  notes  sur  le  sens  attiibué  par  la  p'-titc  H. 
aux  mots  de  son  vocabulaire  conlirment  les  conclusions  auxquelles 
sont  parvenus  de  précédents  observateurs,  notamment  .M.  W  undt, 
sui-  la  façon  dont  les  enfants  fixent  le  sens  de  leurs  mots  :  le  mot 
moon  <t  lune  »,  une  fois  appris  à  un  moment  où  la  lune  était  eucoie 
assez  nouvelle,  sert  le  même  .jour  à  désigner  la  moitié-  d"un  Jiiscuit; 
puis  toutes  sortes  d'objets  londs;  jiuis,  comme  on  avail  fait  des 
ronds  sur  la  fenêtre  gelée,  toutes  sortes  de  figures  dessinées,  et 
même  l'écriture. 

Le  trait  le  jdus  singulier  pi  r>eiiir-  par  l'enfant  est  que,  à  partir 
du  35'"  mois,  elle  s'est  mise  à  fabriquer  des  mots  nouveaux  ;  elle  a 
eu  ainsi  bientôt  une  sorte  de  langue  artilicielle  qu'elle  a[qielait  son 
chinois.  Les  auteurs  en  donnent  de  longs  spécimens,  mais  sans 
qu'il  aiqjaraisse  si  l'enfant  attribuait  un  sens  précis  à  ses  longs 
discours  a  chinois  ».  Il  est  à  noter  que  le  langage  de  cette  enfant 
difléiait  assez  fort  de  celui  de  grandes  personnes,  dont,  même  dans 
son  parler  normal,  elle  ne  cherchait  pas  à  se  rappi-ocher  de  tt>us 
points.  C'est  cette  indépendance  qui  rend  le  développement  de  la 
petite  R.  particulièrement  digne  d'attentinn. 

1.  A.  C.IIKDnCOV.  —  Die  ersten  Anfânge  des  sprachlichen  Ausdrucks 
fur  das  Selbstbewusstsein  des  Kindes.  —  Leipzig,  i'.io.l,  in-8, 
tirage  à  part  de  ÏArchii  fur  du:  ycsainte  Psycitologic,  V,  320-«-04. 

.M.  (iheorgov  s'est  posé  la  question  de  savoir  à  quel  moment  les 
enfants  commencent  à  parler  d'eux-mêmes  à  la  première  jiersonne, 
et  non  à  la  tioisième,  à  dire  Je  ictix.  et  non  plus  hrhf  rnit.  Il  a  étudié 
à  cet  égard  ses  deux  enfants,  doiil  la  langue  nialerneile  est  le  bul- 
gare. L'aîné  a  dit  pour  la  première  fois  as  <■  moi  •>  le  7H<'  jour,  ini 
«  à  moi  »  le  725'"  jour,  ne  isliam  lep  «  je  ne  veux  pas  de  pain  »,  le 
733''  jour,  etc.;  en  ce  même  tenqis,  il  commençait  à  employer 
correctement  les  formes  verbales;  l'adjectif  possessif  signifiant 
i<  mon  "  n'a  apparu  qu'au  U»HV"  jour.  Le  second  fils  a  dit  iskam  «  je 
veux  ..  dès  le  020''  jour  et  as  -  moi  »  dès  le  621'",  et  l'adjectif  possessif 
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«  mien  >-  le.  647'';  le  second  enfant  a  donc  employé  les  formes  de 
première  personne  beaucoup  plus  tôt  que  le  premier,  et  n'a  jamais 
parlé  de  lui-même  à  la  troisième  personne;  M.  (i.  attribue  cette 
difTérence  à  ce  que  son  second  fils  a  une  volonté  plus  forte  que  le 
premier.  M.  G.  examine  ensuite  ce  qu'on  peut  tirer  pour  l'étude  de 
cette  question  de  toutes  les  observations  de  langage  enfantin  déjà 
publiées. 

Le  travail  est  très  intéressant  en  ceci  qu'il  fournit  une  excellente 
description  du  développement  de  Temploi  des  formes  verbales  chez 
des  enfants  parlant  une  langue  à  flexion  compliquée,  comme  le 
bulgare.  Quant  aux  conclusions  qu'on  en  peut  tirer  sur  le  déve- 
loppement du  sentiment  de  la  personnalité  chez  les  enfants,  elles  ne 
sauraient  être  très  précises;  car  le  progrès  que  manifeste  l'emploi 
de  la  première  personne  est  surtout  d'ordre  linguistique;  l'enfant 
entend  parler  de  lui-même  à  la  troisième  personne  :  bébé  a  faim,  ou 
à  la  deuxième  :  tu  as  faim;  il  lui  faut  parfois  un  certain  temps  pour 
comprendre  qu'il  doit  dire  fai  faim,  comme  le  font  les  grandes 
personnes  en  parlant  d'elles-mêmes,  et  ce  progrès  coïncide,  ainsi 
que  l'a  très  bien  vu  M.  G.,  avec  rétablissement  d'un  emploi  correct 
des  formes  verbales.  C'est  donc  avec  grande  raison  que  Fauteur 
n'insiste  pas,  dans  sa  conclusion,  sur  la  question  du  sentiment  de 
la  personnalité  que  semble  annoncer  le  titre  et  que  fait  pressentir 
le  début  de  l'article. 

A.  Meillet. 
professeur  au  Collège  de  France. 
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REVUE  GENERALE  SUR  LA  PSYCHOLOGIE 

COMPARÉE 

A.  —  TENDANCES  GÉNÉRALES 

I.  Protestations  contre  la  négation  de  la  psychologie  comparée. 
—  Lan  dernier,  alors  que  V Année  psychologique  consacrait  pour  la 
première  fois  une  revue  générale  à  la  psychologie  comparée,  un 
certain  nombre  de  biologistes,  Nuel  en  tète,  faisaient  une  guerre 
à  mort  à  la  psychologie  comparée.  Comme  on  le  devine,  cette  guerre 
n"a  pas  été  sans  soulever  les  plus  vives  protestations;  la  plus 
ébjquente  et  la  plus  convaincante  est  celle  de  Claparède;  je  l'ana- 
lyserai ici,  à  la  place  même  où  j'exposais  l'an  dernier  les  idées  de 
S'uel. 

El).  Claparède.  La  psychologie  comparée  est-elle  légitime?  (1)  — 
Parmi  ceux  qui  soutiennent  la  légitimité  de  la  psyciiologie  comparée 
s'en  trouvent  beaucoup  qui,  comprimant  mal  de  quoi  il  s'agit,  se 
figurent  que  c'est  à  l'intelligence  des  animaux  que  Ton  porte  atteinte 
et  qu'on  les  rabaisse  injustement  aux  yeux  du  monde  en  voulant 
expliquer  tous  leurs  actes  par  la  physiologie.  Claparède  n'est  point 
de  ceux-là.  Il  examine  la  question  à  tous  les  points  de  vue,  dune 
façon  très  judicieuse,  et  dans  ce  compte  rendu  je  citerai  souvent 
ses  propres  paroles. 

î;  1.  Confusion  con'itante  entre  la  complexité  et  la  conscience  des  plié- 
nomcnes.  —  Une  réaction  contre  l'anthropomorphisme  est  très  néces- 
saire, mais  elle  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  suppression  de  la  psycho- 
logie comparée.  Le  tort  des  biologistes  antliropomorphisants  n'est 
pas  en  effet  d'avoir  formulé  leurs  descri|)li()iis  en  langage  [isycho- 
logique,  mais  d'avoir  rendu  compte  des  phénomènes  qu'ils  obser- 
vaient en  faisant  appel  à  des  facultés  d'un  ordre  plus  élevé  qu'il 
n'était  besoin,  en  d'autres  termes  d'avoir  violé  le  Principe  de  Morgan  : 
"  En  psychologie  animale,  il  ne  faut  dans  aucun  ras  interpréter 
une  .action  comme  étant  le  résultat  d'une  faculté  mentale  élevée, 
si  elle  peut  être  considérée  comme  la  conséquence  du  jeu  d'une 
faculté  siégeant  plus  bas  dans  l'échelle  psychologique  ».  S'il  est 
scientifique  de  ramener,  lorsque  c'est  possible,  le  complexe  au 
simple,  il  est  indilférent  que  ce  complexe  et  ce  simple  soient 
exprimés  en  termes  psychologiques  ou  en  termes  physiologiques. 
Le  simple  ne  s'oppose  pas  au  conscient.  Romanes  a  tort  d'expliquer 
les  tropismes  par  la  «  curiosité  >i,  parce  qu'on  peut  rendre  compte 
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de  l'attraction  exercée  sur  certains  animaux  par  la  lumirre  d'une 
façon  plus  simple.  D'autre  part,  Forel  a  su  éviter  et  comliattre  les 
erreurs  de  ranthropomorphisme  sans  pour  cela  s'être  départi  du 
langage  psychologique.  La  confusion  du  complexe  et  du  conscient 
est  faite  à  chaque  instant  par  Nuel,.qui  est  un  de  ceux  qui  voudraient 
que  l'on  supprimât  la  psychologie  comparée. 

§  2.  Obscurité  du  nouveau  lanijage  projjosé.  —  Ceux-ci  ont  tout 
d'abord  créé  un  vocabulaire  d'où  est  exclu  «  tout  ce  qui  sent  de 
près  ou  de  loin  la  vie  subjective  »,  et  Nuel  a  été  jusqu'à  excom- 
munier des  termes  aussi  peu  entachés  de  subjectivisme  que  «  exci- 
tation )),  «  irritation  »,  mais  qui  ont  eu  le  tort  d'avoir  été  employés 
quelquefois  par  des  psychologues.  Claparède  nous  donne  une  liste 
de  mots  barbares  employés  par  cet  auteur  et  s'élève  vivement 
contre  l'emploi  d'un  langage  qui  rend  ses  ouvrages  illisibles  : 
«  A  vouloir  remplacer  des  termes  très  clairs  par  leurs  équivalents 
mécanico-objectifs,  on  en  arrive  à  des  circonlocutions  longues, 
mal  commodes,  obscures  et  souvent  inexactes,  parfois  naïves, 
comme  lorsque  la  réforme  ne  porte  que  sur  le  mot  et  non  sur  le 
fait  qu'il  exprime  ». 

§  3.  Exagération  mécaniste.  —  Ce  langage  a  entraîné  l'exagération 
mécaniste.  «  Les  savants  de  la  nouvelle  école  se  voient  dans  la 
nécessité,  pour  satisfaire  à  l'engagement  qu'ils  ont  pris  envers  leur 
nomenclature  dite  objective,  de  rabaisser  les  faits  au  niveau  de 
leur  vocabulaire.  »  Pour  eux,  les  tropismes  l'ésultent  de  réflexes  très 
simples,  alors  que  les  recherches  récentes  de  Jennings  et  de  Bohn 
ont  montré  que  ces  prétendus  tropismes  sont  des  processus  beaucoup 
plus  complexes  qu'on  ne  l'avait  affirmé  tout  d'abord. 

§  4.  La  suppression  de  la  psychologie  comparée  conduit  à  celle  de  la 
psychologie  humaine.  —  On  rencontre  une  tendance  tout  opposée 
chez  Nuel  qui  va  jusqu'à  ramener  à  i'héliolropisme  les  mouvements 
que  fait  l'homme  pour  se  rapprocher  de  la  lumière.  C'est  là  une 
tentative  vraiment  originale  et  pour  laquelle  l'auteur  a  raison  de 
revendiquer  un  incontestable  droit  de  priorité,  mais  qui  peut 
donner  lieu  à  beaucoup  de  critiques.  Si  Nuel  a  fait  cette  tentative 
un  peu  téméraire,  c'est  sans  doute  qu'il  a  compris  que  les  mêmes 
raisons  qui  plaident  en  faveur  de  la  suppression  de  la  psychologie 
comparée  devraient  obliger  à  supprimer  la  psychologie  humaine, 
car  la  vie  mentale  des  hommes  autres  que  nous-mêmes  nous  est 
aussi  inconnue  que  celle  des  animaux. 

Nuel  est  logique  en  cela  avec  lui-même,  mais  cela  ne  veut  [)as  dire 
qu'il  a  raison.  «  La  vérité,  c'est  que  la  psychologie  et  la  physiologie 
sont,  au  point  de  vue  du  droit,  logées  exactement  à  la  même 
enseigne  :  chacune  de  ces  sciences  opère  sur  des  faits  immédiate- 
ment constatés  et  sur  des  inductions  plus  ou  moins  exactes.  La 
physiologie  des  centres  ni'rveux  emprunte  des  faits  surtout  à  la  vie 
des  animaux,  mais  personne  ne  lui  conteste  le  droit  d'induire  de  se^ 
observations,  conformément  à  la  méthode  ascendante,  ce  qui  se  passe 
dans  le  cerveau  de  l'homme.  Pourquoi  défendrait-on  à  la  psycho- 
logie  d'utiliser   la   méthode    descendante,  et,   partant    des   faits   de 
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conscience,  qui  sont  les  seules  données  à  rexpérience  immédiate 
de  chacun  de  nous,  d'inférer  des  processus  analogues  chez  nos 
semblables,  chez  l'enfant,  chez  l'animal?  ><  D'ailleurs,  en  ce  qui 
conceine  les  sensations  de  couleurs,  Nuel  s'est  vu  obligé  de  se 
servir  du  langage  psychologant,  et  il  le  reconnaît  lui-même. 

§  r>.  La  siibstitiilion  du  langage  physiologique  au  langage  psycholo- 
gique n'est,  te  plus  souvent,  qu'un  i/rossier  Irompe-V ail .  —  Le  langage 
u  physiologique—  n't-st  le  plus  souvent  que  la  traduction...  en  grée 
du  langage  psychologique  :  au  lieu  de  «  lumière  »,  on  dit  photo;  au 
lieu  de  «  forme  »,  on  écrit  ieono.  «  Au  fond  la  réforme  se  borne  sim- 
plement à  cela.  Dès  qu'on  cherche  à  se  représenter  ce  cju'il  y  a  sous 
ces  Tocablt's,  un  retombe  sur  les  faits  de  conscience  qui  en  ont  été 
lorigine,  pour  la  bonne  raison  que  les  mécanismes  objectifs  qui 
distinguent  ces  différentes  classes  de  «  réceptions  »  nous  sont 
encore  inconnus...  Dans  la  plupart  des  cas,  sous  les  mots  objectifs, 
la  pensée  reste  psychologiijue.  » 

§  0.  La  suppression  de  la  psychologie  comparée  rend  impossible  toute 
comparcison  de  l'activité  humaine  avec  Vacticité  animale.  —  Il  est 
difficile  de  résumer  en  quelques  lignes  la  longue  et  ingénieuse 
discussion  par  laquelle  Clapaiède  montre  la  légitimité,  la  néces- 
sité de  la  psychologie  comparée,  même  au  cas  où  l'on  serait  en 
possession  d'une  explication  physico-chiniicjue  ou  mécanique  des 
principales  activités  des  animaux.  Il  faudrait  alors  faire  bénéficier 
fétude  de  l'homme  des  ijuccès  remportés  dans  létude  des  animaux, 
et  cela  ne  pourrait  se  faire  qu'en  comparant  la  mentalité  de 
l'homme  et  celle  des  animaux;  or,  la  vie  mentale  de  l'homme  ne 
nous  est  connue  que  sous  sa  face  consciente. 

En  terminant,  Claparède  fait  observer  que  les  biologistes  <<  phy- 
siologants  »  sentent  de  temps  à  autre  cette  nécessité  de  parler  en 
termes  de  conscience,  car  ils  s'efforcent  à  tout  moment,  une  fois 
achevée  leur  traduction  en  jargon  objectif,  de  rétablir  la  version 
psychologique.  .Mais  ces  »  reconstilulions  psyciiologiques  »  souvent 
ne  correspondent  guère  à  ce  que  nous  révèle  l'observation  interne 
immédiate.  A  ce  propos,  Claparède  se  demande  si  Le  Dantec,  lors- 
qu'il définissait  la  conscience  :  <'  la  propriété  (jua  notre  corps  d'être 
au  courant  de  .sa  structure  attuelle,...  des  transfoinuitions  qui  s'opè- 
rent 'Ml  lui  »,  et  lorsqu'il  disait  que  rhoinme  «  n'est  au  courant  que 
des  maniements  qui  influent  les  terminaisons  nerveuses  »  et  que 
"  nous  ne  rotniaissons  que  le  mouvement  de  la  matière  »,  n'était  pas 
atteint  d'anesthésie  générale,  sauf  pour  les  sensations  kinrsthé- 
siques,  et  dans  un  état  dont  il  |iouriMii  profiter  pour  rédiger  un  beau 
traité  d'anatoinie  fine  des  centres  nerveux  et  de  mécanique  céré- 
brale, qui  laisserait  loin  derrière  lui  tout  ce  (|u'ont  écrit  ceux  qui, 
n'ayant  pas  le  bonheur  d'être  «  au  courant  de  la  structure  »  de 
leur  encéphale,  ni  des  «c  mouvements  »  qui  en  agitent  les  termi- 
naisons nerveuses,  en  sont  réduits  à  étudier  le  cerveau  par  des 
coupes  sériées,  colorées  à  grand'peine.  ou  à  expérimenter  sur  les 
centres  nei-veux  des  animaux. 

<;  7.  A  force  de  craindre  la  inétaphi/sique,  les  néo-biologistes  s'y'. 


G.    BOHN.    —    PSYCHOLOGIE   COMPARÉE  431 

sont  précipités  en  plein.  Si,  de  leur  aveu,  là  oi^i  il  y  a  sensation  il  y 
a  ànie  régnant  en  maîtresse  sur  les  destinées  du  corps,  l'existence 
d'une  telle  âme  serait  prouvée,  —  à  tout  le  moins  chez  moi,  où  il 
y  a  certainement  sensations,  —  et,  avec  elle,  le  spiritualisme. 

Conclusiojis.  —  Il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  la  suppression 
de  la  psychologie  comparée.  L'erreur  anthropomorphique  est  une 
erreur  de  nature  contingente;  elle  provient  d'un  défaut  de  pru- 
dence, de  doigté,  de  la  part  du  savant;  elle  n'est  pas,  comme  on 
dit,  une  erreur  inhérente  à  toute  psychologie  comparée.  Si  l'on 
tient  au  principe  de  Morgan,  il  appert  que  le  langage  psycholo- 
gique :  1"  n'offre  aucun  danger;  i"  est  souvent  indispensable;  3"  est 
commode  môme  là  où  l'on  peut  s'en  passer.  La  psychologie  com- 
parée est  légitime  aussi  bien  que  la  psychologie  humaine. 

C'est  à  cette  même  conclusion  qu'arrive  P.  Bonnier  dans  un  court 
article. 

P.  Bonnier.  Y-a-t-il  une  psychologie  humaine?  (2)  —  Si  cette  ques- 
tion peut  paraître  singulière,  elle  se  dresse  tout  naturellement  en 
ré[ionse  "à  une  autre  question  bien  autrement  surprenante,  qui 
vient  d'être  posée  :  Y-a-t-il  une  psychologie  animale? 

L'article  de  P.  Bonnier  semble  être  un  reflet  de  l'étude  de  Clapa- 
rède.  Toutefois  l'auteur  envisage  le  côté  religieux  de  la  question  : 
nous  gardons  encore  dans  notre  for  intérieur  une  image  de  Dieu 
(jui  répugne  à  toute  assimilation  définitive  de  l'homme  aux.  autres 
êtres.  "  qui  meurent  tout  entiers  >'.  On  ne  trouvera  rien  d'original 
dans  l'opposition  des  deux:  formes  d'anthropocentrisme,  centrifuge 
et  centriiiète.  La  conclusion  est  la  suivante  :  «  Toutes  les  facultés 
humaines,  sans  exception  aucune,  sont,  avec  des  degrés  divers  et 
avec  les  adaptations  les  plus  divergentes,  représentées  dans  la  série 
animale  avec  des  coefficients  spécifiques  particuliers,  l," important  est 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  ce  coefficient  spécifique,  pas  plus  d'ailleurs 
que  le  coefficient  individuel.  » 

Voilà  qui  est  peut-être  important  pour  interpréter  les  faits  trouvés. 
mais  qui  ne  permettra  jamais  de  trouver  des  faits  nouveaux.  Or 
c'est  là  Yiniportant  pour  Bohn. 

G.  Bohn.  Les  réceptions  oculaires  (3).  —Pour  le  moment,  il  vaut 
mieux  décrire  les  faits  que  l'on  observe  sans  les  expliquer.  Tandis 
que  Suel  cherche  à  montrer,  par  de  nombieux  exemples,  tiue  les 
mouvements  visuels  en  apparence  les  pUis  "  volontaires  »  doivent 
être  envisagés  comme  des  conséquences  de  processus  physiologi- 
ques, c'est-à-dire  physiques,  et  non  comme  étant  suscités  par  des 
ctats  de  conscience,  Bohn  se  garde  bien  de  dire  que  chez  les  Littorines, 
dont  il  étudie  les  mouvements,  les  états  de  conscience  n'existent 
pas  et  n'interviennent  pas.  //  ne  sait  pas:  il  ne  nie,  ni  n'affirme  rien. 
Il  ne  donne  ni  d'explications  mécanistes,  ni  d'explications  psycho- 
logiques des  faits  qu'il  observe. 

Pour  Bohn,  la  psychologie  animale  est  une  science  de  /'rt/Ys,  ni 
matérialiste,  ni  spiritualiste.  Mais  ne  pas  être  spiritualiste,  c'est 
pour  beaucoup  être  matérialiste.  Puisque  Bohn  ne  fait  |>as  île  la 
psychologie  spiritualiste,  Piéron,  Delage,  dans  la  discussion  de  son 
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mémoire  ;'i  l'Institut  général  psy>:holo(jiijuc  (27  février  190"»,  Bulletin, 
V,  p.  170-81),  considèrent  i|ue  sa  psycliologie  est  matérialiste.  Il  en 
a  toujours  été  ainsi,  comme  le  montre  si  nettement  A.  Hinet  dans 
son  beau  livre,  l'Ame  et  le  Corps  (p.  142)  :  «  Lange,  le  premier,  je 
crois,  a  dit  tjue  l'un  devait  cultiver  une  psychologie  sans  âme.  Cette 
déclaration  calf''g<)ri([ue  a  fait  scandale,  et  quelques  personnes  mal 
informées  ont  interprété  les  mots  en  croyant  que  cette  nouvelle 
psychologie,  qui  s'est  répandue  en  France  sous  le  couvert  du  nom 
de  Ribot,  avait  la  prétention  de  nier  l'existence  de  l'âme,  et  était 
destinée  à  verser  dans  le  matérialisme.  C'est  une  erreur...  La  psy- 
chologie comme  science  de  faits  n'est  inféodée  h  aucune  docti'ine 
métaphysique;  elle  n'est  ni  spiritualisto,  ni  matérialiste,  ni  monisle, 
mais  uniquement  science  de  faits.  Voilà  ce  que  Ribot  et  ses  élèves 
ont  affirmé,  bien  haut  et  à  toute  occasion.  Par  conséquent  il  faut 
reconnaltie  que  l'expression  un  peu  amphibologique  de  psychologie 
sans  âme  n'implique  point  une  négation  de  l'existence  de  l'âme; 
elle  est  plutôt,  ce  qui  est  tout  difTérent,  une  attitude  réservée 
vis-à-vis  de  ce  problème.  On  ne  le  résout  pas,  on  l'écarle.  » 

Delage  s'inquiète,  car  il  se  figure  que  c'est  à  l'intelligence  des 
animaux  que  l'on  en  veut;  il  rentrerait  donc,  d'après  Claparède, 
dans  la  catégorie  de  «  ceux  qui  comprennent  mal  de  (juoi  il  s'agit». 
Raehet-Souplet  serait  aussi  de  ceux-là,  lui  qui,  dans  une  note  inti- 
tulée :  un  «  nouveau  »  procédé  expérimental  en  psychologie  zoolugitjue  (4), 
commet  une  erreur  qui  lui  avait  été  cependant  signalée  par  Clapa- 
rède, celle  d'identilier  les  mnls  intelligence  et  conscience. 

Ils  semblent  d'ailleurs  être  nombreux  «  ceux  qui  comprennent 
mal  de  quoi  il  s'agit  )>,  à  en  juger  par  la  longue  et  stérile  polémique 
provoquée  par  certaines  publications  de  Nuel  et  de  Hohn   voir  3  à  10). 

Notons  encore  la  critique  du  livre  de  Nuel  par  .1.  Uosenthal    11). 

II.  Discussions  relatives  au  critérium  des  phénomènes  psychi- 
ques. —  Tandis  (jue  les  Allemands,  les  Helges  et  les  Français  discu- 
tent surtout  sur  des  mots. et  créent  des  nomenclatures  nouvelles, 
les  Américains  (Loeb,  .lennings,  Yerkes...)  s'elTorcent  d'apporter 
des  faits  nouveaux.  Cela  leur  permet  de  discuter  ensuite  plus  utile- 
ment les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  le  caractère  psychique 
des  phénomènes  observés.  Ces  signes  se  montrent  d'une  application 
délicate.  .\  cet  égard  Yerkes  vieni  de  |iuMier  deu.v  lirocimi-es  très 
inléressantes. 

H.  .M.  Yerkes.  Animal  psychology  and  criteria  of  the  psychic  (12). 
—  C'est  une  brève  discussion  sur  les  critères  de  la  conscience. 

L'auteur  commence  par  établir  un  parallèle  entre  les  deux  atti- 
tudes que  l'on  peut  prendre  dans  une  discussion  de  ce  genre  : 
Vattitude  philosophique  et  Vattitude  naturaliste.  Le  philosophe 
recherche  un  critérium  logique  applicable  avec  cerlilude  dans  tous 
les  cas,  il  étudie  les  «  formes  nécessaiies  »  des  critèies  de  la 
conscience.  Le  naturaliste,  au  contraire,  note  les  signes  découverts 
par  l'observation  qui  peuvent  servir  de  guides  satisfaisants  pour 
son  travail.  Miinsterberg  [Grundzi'igc  der  Psychologie),  qui  adopte  la 
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première  attitude,  estime  que  l'acte  de  reconnaître  est  le  seul  critt'-- 
rium  de  la  conscience  chez  les  animaux;  Loeb  (Comp.  phys.  of  tke 
brain  and  comp.  psychology),  qui  adopte  la  seconde,  soutient  que 
l'habileté  à  profiter  de  l'expérience  est  le  critérium  de  la  mémoire 
associative,  qui  elle-même  est  le  critérium  de  la  conscience. 

Yerkes  adopte  l'attitude  naturaliste  :  pour  lui  tous  les  silènes  qui 
ont  quelque  valeur  doivent  être  utilisés.  Il  classe  ces  signes  de  la 
façon  suivante  : 


I.  signes  morphologiques.  1.  Forme  générale  de  l'organisme. 

2.  Système  nerveux. 

3.  Spécialisation  du  système  nerveux. 

1.  Forme  générale  de  la  réaction  (Dis- 
crimination). 

2.  Modifiabilité   de   la  réaction  (Doci- 
lité). 

3.  Variabilité  de  la  réaction  (Initiative). 


II.  Signes  fonctionnels. 


Ces  divers  signes  sont  classés  par  ordre  d'importance  croissante; 
les  termes  :  «  discrimination  »,  «  docilité  »  et  «  initiative  »  ont  été 
empruntés  à  Royce  [Outlines  of  psychology),  à  qui  l'on  doit  une 
excellente  discussion  des  signes  physiques  de  l'intelligence,  et 
correspondraient  à  trois  degrés  difîérents  de  la  conscience. 

Yerkes  cherche  à  appliquer  ces  divers  signes  à  l'Anémone  de  mer, 
et  à  montrer  que  ce  Cœlentéré  ne  possède  probablement  qu'une 
conscience  du  premier  degré. 

Yerkes  attire  enfin  l'attention  sur  certains  aspects  des  divers 
signes  de  la  vie  mentale.  Pour  de  nombreux  investigateurs,  l'habi- 
leté à  profiter  de  l'expérience  est  un  critérium  suffisant  des  pro- 
cessus mentaux;  pour  Yerkes,  l'emploi  de  ce  seul  critérium  est, 
non  seulement  insuffisant,  mais  encore  absurde,  car  certaine  forme 
de  docilité  ou  d'habileté  à  apprendre  est  une  caractéristique  du 
protoplasma.  Quand  on  dit  que  les  animaux  présentent  divers  degrés 
de  docilité,  il  faut  préciser  les  diverses  espèces  de  docilité;  il  y  a 
lieu  de  distinguer,  outre  l'adaptation  inconsciente  (?),  les  adapta- 
tions par  association,  par  imitation  et  par  raisonnement. 

Pour  Loeb  :  1"  la  mémoire  associative  est  le  critéinum  de  la  con- 
science, et  2°  l'habileté  à  apprendre  est  le  critérium  de  la  mémoire 
associative;  Y'erkes  cherche  à  montrer  que  l'habileté  à  apprendre 
est  un  critérium  de  la  conscience  et  que  les  différentes  manières 
d'apprendre  (par  l'association,  par  l'imitation,  par  le  raisonnement) 
sont  les  signes  de  divers  degrés  de  la  conscience. 

Pour  Loeb,  le  signe  de  l'existence  d'une  mémoire  associative  doit 
être  la  base  de  la  future  psychologie  comparée;  Yerkes  discute  les 
idées  de  Loeb,  et  montre  l'importance  des  remarquables  recherches 
de  .lennings  sur  les  organismes  unicellulaires  (dont  j'ai  rendu 
compte  dans  ma  Revue  de  l'an  dernier). 

Yerkes  critique  également  certaines  conclusions  des  expériences 
de  Bethe  sur  le  Crabe  :  après  quelques  expériences,  celui-ci  est 
incapable  d'apprendre  à  éviter  un  objet  dangereux  ;  il  ne  préseu- 
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terait  pas  de  processus  psychiques,  il  serait  une  machine  incapable 
de  profiter  de  l'expérience    !). 

FinalfMiient,  Yerkes  arrive  à  cette  conclusion  :  faute  de  pouvoir 
trouver  un  critérium  logique,  nécessaire  et  suffisant  dans  tous  les  cas, 
il  faut  utiliser  tous  les  signes  qui  méritent  d'être  pris  en  considé- 
ration. A  défaut  d'une  certitude,  il  faut  se  contenter  de  plusieurs 
probabilités. 

R.  M.  Yerke-.  Concerning  the  genetic  relations  of  types  of  action 
(13).  —  Yerkes  pose  la  classification  suivante  des  types  d'action: 

.  (  Uniformes  (réflexes,  aulomaliques,  habituels). 

,  s  Variables  (instinctifs). 

simples.     /  ,-  ■  /     I     ,   ■ 

^  C  Iniques  (volontaires). 

.    ,   ,        (  Uniformes  (habituels,  automatiques). 

,    *        \  Variables  (habituels), 
complexes.    /  ,.   •  ,     t     •  •      ^ 

^  V.  Uniques  (volontaires). 

Il  discute  cette  classification,  et  ici  encore  fait  intervenir  les 
récentes  recherches  de  Jennings.  Je  n'insiste  pas,  car  Jennings  lui- 
même  a  montré  l'importance  de  ses  recherches  dans  un  travail  que 
j'analyse  plus  loin. 

Toutes  les  discussions  relatives  au  critérium  de  la  conscience, 
celles  de  Yerkes,  et  aussi  celles  de  Mary  W.  Calkins  14),  de  Lloyd- 
Morgan  (15),  nont  guère  qu'une  utilité  :  montrer  l'insuffisance  des 
faits  actuellement  connus. 

Pour  le  moment,  l'important  c'est  de  rassembler  des  faits  nom- 
breux, relatifs  les  uns  à  la  spécialisation  du  système  nt-i-veux,  les 
autres  aux  modifications  et  variations  des  réactions  des  animaux; 
c'est  en  s'engageant  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  voies  qu'on  arrivera 
à  faire  les  hijpothèsesles  plus  certaines  sur  la  vie  psychique  des  ani- 
maux. 

m.  Abandon  des  recherches  relatives  à  la  spécialisation  du  sys- 
tème nerveux.  —  Dans  les  recherches  récentes  de  psychologie  com- 
parée, il  semble  qu'on  ne  tienne  pas  .suffisamment  compte  du  sys- 
tème nerveux  et  de  sa  spécialisation  progressive.  C'est  peut-être  une 
conséquence  de  l'influence  de  Loeb.  L'illustre  savant  américain,  en 
effet  :  —  chez  les  animaux  inférieurs,  a  cherché  à  démontrer  l'inu- 
tilité du  système  nerveux  dans  la  production  des  mouvements;  — 
chez  les  animaux  supérieurs,  contrairement  à  Steiner,  a  refusé  aux 
centres  «  supérieurs  «le  rôle  de  coordinateurs  des  mouvements,  et  a 
essayé  de  prouver  que  la  coordination  se  produit  bien  plus  par  l'in- 
terconnexion des  centres  autonomes  que  par  l'action  des  centres 
directeurs. 

Dans  le  but  de  résoudre  ce  différend  entre  Steiner  et  Loeb,  Philipp- 
son  vient  de  faire  une  étude  critique  très  intéressante  des  faits 
relatifs  à  la  physiobifrjc  mnnparée  du  systénie  nerveux. 

PiiiLii'psoN.  L'autonomie  et  la  centralisation  dans  le  système  ner- 
veux des  animaux  (16).  —  La  première  partie  est  l'exposé  des 
recherches  originales  de  l'auteur  relatives  aux  fonctions  de  la  moelle 
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lombaire  des  Mammifères.  Ses  expériences  prouvent  que  la  moelle 
lombaire  séparée  du  reste  de  l'axe  cérébro-spinal  est  capable  de  pro- 
duire les  mouvements  coordonnés  dans  les  deux  types  de  locomo- 
tion :  trot  et  galop.  L'influence  des  centres  supérieurs  sur  la  coordi- 
nation des  mouvements  paraît  faible. 

La  deuxième  partie  est  l'étude  critique  des  expériences  faites 
chez  toutes  les  catégories  d'êtres  vivants  et  conduit  à  démontrer 
l'autonomie  persistante  à  travers  toute  la  série  animale  des  terri- 
toires moteurs. 

«  Nous  estimons,  dit  l'auteur,  que  la  physiologie  comparée  ne 
peut  apporter  de  lumière  sur  une  question  sans  être  accompagnée 
d'une  analyse  approfondie  de  l'anatomie  et  de  la  morphologie  des 
organismes  venant  éclairer  l'étude  de  l'évolution  fonctionnelle. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cherché  à  considérer,  depuis  les  êtres 
les  plus  primitifs,  les  modifications  de  l'irritabilité,  tant  au  point  de 
vue  physiologique  qu'au  point  de  vue  des  mécanismes  anatomiques 
qui  permettent  le  développement  des  fonctions  les  plus  complexes.  » 

Le  chapitre  relatif  aux  Cœlentérés  (p.  55)  est  particulièrement 
intéressant;  je  l'analyserai  dans  le  paragraphe  consacré  à  ces  ani- 
maux. En  revanche  celui  relatif  aux  Vers  est  insuffisant,  et  non  au 
courant  des  recherches  récentes. 

La  partie  concernant  les  Vertébrés  sera  consultée  utilement  par 
tous  ceux  qui  expérimenteront  sur  l'encéphale  de  ces  animaux. 

IV.  Substitution  des  «  états  physiologiques  "  aux  »  états  de  con- 
science ».  —  La  notion  des  «  états  physiologiques  »  introduite 
récemment  en  physiologie  et  en  psychologie  comparée  simultané- 
ment par  .lennings  et  par  Bohn  (voir  ma  Revue  de  l'an  dernier), 
permet  de  discuter  les  faits  de  modification  des  réactions  chez  les 
animaux. 

Jennings  insiste  à  nouveau  sur  l'importance  des  «  états  physiolo- 
giques »  et  consacre  une  brochure  du  plus  haut  intérêt  à  la  question 
de  la  régulation  dos  mouvements. 

H.  S.  Jennings.  The  method  of  régulation  in  behavior  and  in  other 
fields  (17).  —  Pour  Jennings  :  «  la  régulation  constitue  peut-être  le 
problème  le  plus  important  de  la  biologie  ».  La  régulation  a  lieu 
dans  des  domaines  variés  :  régulation  thermique  chez  les  Mammi- 
fères, appropriation  des  sucs  digestifs  aux  aliments  chez  le  Chien, 
neutralisation  des  poisons  injectés  chez  la  Souris,  etc.,  etc.,  mais 
«  nulle  part  la  régulation  n'est  plus  remarquable  que  dans  les  mou- 
vements des  organismes  ».  C'est  dans  ce  domaine  qu'il  faut  chercher 
le  prototype  des  actions  régulatrices.  Les  mouvements  et  réactions 
des  animaux  sont  en  général  avantageux  pour  eux  :  changement  de 
mouvements  et  fuite  en  présence  de  substances  nocives  ;  mouvements 
vers  les  régions  oii  se  trouve  de  l'oxygène;  fuite  d'un  animal  que 
l'on  blesse  vers  des  régions  où  il  se  trouve  à  l'abri.  Les  mouvements 
dépendent  largement  des  besoins  de  l'organisme  et  ont  pour  carac- 
tère de  satisfaire  ces  besoins. 

Le  but  du  mémoire  de  Jennings  est  d'étendre  aux  animaux  supé- 
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rieurs  et  ù  d'autres  domaines  la  méthode  de  régulation  dos  mouve- 
ments chez  les  animaux  inférieurs. 

Jennings  décrit  tout  d'abord  les  processus  de  régulation  chez  les 
animaux  les  plus  inférieurs.  Toute  action  nocive  s'exerçant  sur  un 
oryunisnie  causi'  des  cliangfmenls  dans  son  déplacement;  ces  chan- 
gements placent  l'organisme  dans  de  nouvelles  conditions:  aussi 
longtemps  que  les  conditions  nocives  subsistent,  des  changements 
dans  le  déplacement  ont  lieu;  le  premier  changement  peut  ne  pas 
entraîner  la  régulation,  ni  le  second,  ni  le  troisième....;  l'organisme 
passe  ainsi  par  une  série  de  conditions  différentes,  et  finalement  par 
une  condition  où  il  est  soustrait  à  l'action  nocive.  Celte  méthode  de 
régulation  est  réalisée  dans  sa  forme  la  plus  pure  par  les  Paramé- 
cies et  les  Stentors. 

.Vu  sujet  de  cette  méthode  de  régulation,  on  peut  se  poser  plu- 
sieurs questions,  en  particulier  les  suivantes  :  Pourquoi  l'organisme 
modifie-t-il  ses  mouvements  dans  ci-rtaincs  conditions  et  non  dans 
d'autres?  —  Comment  la  condition  la  plus  favorable  est-elle  choisie? 
Le  choix  des  conditions  favorables  et  le  rejet  des  conditions  défa- 
vorables résultant  des  mouvements  constituent  peut-être  le  point 
fondamental  dans  la  régulation.  —  Faudrait-il  voir,  dans  cette  sélec- 
tion des  mouvements,  un  choix  personnel  ou  conscient?  Nous  tou- 
chons là  au  point  délicat  de  la  théorie  de  Jennings,  la  substitution 
des  «  états  physiologiques  »  aux  «  états  de  conscience  ». 

Jennings  insiste. sur  l'importance  des  processus  du  iiiélabolisme, 
des  processus  internes  :  les  réactions  des  organismes  vis-à-vis  des 
agents  externes  peuvent  s'expliquer  en  grande  partie  i>ar  l'action  de 
ces  agents  sur  les  processus  internes.  Ceci  apparaît  neltement  rjuand 
on  étudie  les  Bactéries  et  les  Protozoaires,'  et  plus  particulièrement 
dans  le  cas  du  Bacterhim  pholometricum  d'Engelmann.  Faudrait-il 
dans  ce  cas  donner  une  explication  psychologique?  Il  n'y  a  pas  de 
raison  d'attribuer  aux  Hacléries  une  connaissance  ou  une  idée  de 
la  relation  qui  existe  entre  les  agents  externes  et  IfS  processus 
internes.  Jennings  examine  les  questions  posées  plus  haut,  et  sou- 
vent sa  pensée  est  difficile  à  suivre. 

Après  avoir  rappelé  que  Rohn,  comme  lui-même,  a  montré  que 
les  mouvements  et  les  réactions  des  organismes  dépendent  dans  une 
grande  mesure  des  «  étals  physiologiques  »,  Jennings  distingue  deux 
grandes  classes  d'états  physiologiques  :  ceux  qui  dépendent  des 
processus  mélal)oli(iut'S  de  l'organisme,  et  d'autres  qui  dépoudent 
non  pas  directement  du  métabolisme,  mais  plutôt  de  la  stimulation, 
de  l'aclivilé  de  l'organisme. 

Sous  l'influence  de  certaines  conditions  externes,  l'organisme 
réagit  d'une  certaine  manière;ces  conditions  persistant,  l'organisme 
modifie  cette  première  réaction  en  une  .seconde,  puis  en  une  troi- 
sième, puis  en  une  quatrième...;  il  est  évident  qu'il  passe  par  une 
série  d'états  physiologiques  différents.  Tel  est  le  cas  du  Stentor 
(Jennings)  et  celui  des  (^.rustarés  Yeikes,  SpauMing^  Aux  élats  suc- 
ces  ifs,  A.  B,  C,  D,  correspondent  des  mouvcinenls  dill'érents,  1,  2, 
3,  4.  Le  passage  d'un  état  au  suivant  devient  de  plus  en  plus  aisé  et 
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rapide;  et  finalement  tout  se  produit  comme  si  l'on  passait  directe- 
ment de  l'état  initial  à  l'état  final.  Ceci  a  lieu  sur  une  vaste  échelle 
chez  les  organismes  les  plus  élevés,  où  l'on  décrit  des  phénomènes 
de  mémoire,  d'association,  d'habitude.  Jennings  revient  sur  les 
exemples  déjà  cités,  et  signale  le  cas  si  frappant  des  Convoluta. 

La  régulation  des  mouvements  a  lieu  ainsi  plus  ou  moins  vite;  les 
mouvements  1,  2,  3,  4...,  qui  correspondent  aux  états  A,  B,  G,  D... 
sont  en  quelque  sorte  des  essais  successifs  :  ils  peuvent  se  succéder 
plus  rapidement,  certains  peuvent  être  omis. 

Souvent  la  régulation  n'a  pas  lieu  ou  est  imparfaite.  Il  y  a  diverses 
raisons  à  cela  :  1°  l'organisme  est  formé  de  substances  qui  sont 
assujetties  aux  lois  ordinaires  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  or  les 
réactions  de  ces  substances  vis-à-vis  des  agents  externes  peuvent  ne 
pas  produire  la  régulation;  2°  l'organisme  ne  peut  effectuer  que  les 
mouvements  qui  sont  en  rapport  avec  sa  structure;  parfois  tous  ces 
mouvements  sont  incapables  de  soustraire  l'animal  à  l'agent  des- 
tructeur :  une  Planaire  placée  dans  l'eau  chaude  efTeclue  tous  les 
mouvements  possibles  et  finalement  périt;  3°  les  mouvements  déjà 
fortement  adaptés  aux  conditions  habituelles  (fixés)  sont  incapables 
de  s'adapter  à  des  conditions  nouvelles. 

Jennings  termine  en  montrant  que  la  régulation  s'exerce  de 
même  dans  d'autres  domaines,  et  en  particulier  dans  le  domaine  de 
la  régénération.  Il  met  en  parallèle  la  régulation  des  formes. (Holmes) 
et  celle  des  mouvements. 

En  somme,  dans  ce  mémoire,  on  retrouve  des  idées  qui  sont 
chères  au  professeur  Giard  et  qu'il  a  développées  souvent  dans  ses 
cours  :  sous  l'influence  des  causes  actuelles  diverses  un  être  réagit 
de  toutes  les  façons  que  lui  permet  l'indestructible  passé  représenté 
par  le  protoplasma  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres,  et  la  sélection 
intervient  comme  facteur  régulateur. 

Jennings  considère  en  quelque  sorte  les  états  physiologiques  au 
point  de  vue  darwinien;  mais,  comme  l'a  bien  montré  Giard,  ce 
point  de  vue  n'est  pas  en  contradiction  avec  le  point  de  vue  lamarc- 
kien;  c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  Bohn  envisage  les  états 
internes.  Il  essaie  de  montrer  que  beaucoup  de  ceux-ci  sont  en 
relation  avec  les  variations  d'hydratation  des  tissus  et  en  particu- 
lier avec  le  phénomène  d'anhydrobiose,  dont  Giard  a  précisément 
montré  l'importance. 

Bohn.  Des  tropismes  et  des  états  physiologiques  (18)  et  Sur  le 
parallélisme  entre  le  phototropisme  et  la  parthénogenèse  artifi- 
cielle i^lO).  —  Dans  la  première  de  ces  notes,  Bulm  iiisisie  sur  la 
nécessité  de  caractériser  les  états  physiologiques,  de  substituer  des 
faits  à  des  mots.  Dans  la  seconde,  il  montre  que  les  états  physiolo- 
giques qui  interviennent  dans  les  tropismes  peuvent  être  mis  en 
parallèle  avec  ceux  qui  interviennent  dans  la  parthénogenèse  artili- 
cielle. 

C'est  déjà  ce  qu'avait  essayé  de  montrer  Bohn  dans  le  dernier 
chapitre  (p.  90-94)  du  mémoire  sur  les  Mollusques  dont  je  rends 
compte  plus  loin  (3:i).  Le  changement  de  signe  des  tropismes  est  le 
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plus  souvent  en  relation  avec  les  variations  de  l'hydratation  des 
tissus.  Beaucoup  de  ces  variations  chez  les  animaux  littoraux  sont 
péri<(di(jut's  et  correspondent  aux  oscillations  de  la  mer;  elles  per- 
sistent mt^me  en  aquarium.  D'autres  variations  ne  sonl  pas  pério- 
diques, et  succèdent  par  exemple  à  un  rhant;i-ment  d'éclairemenl. 
Dans  un  mémoire  sur  les  Crustacés,  dont  il  est  rendu  compte 
plus  loin  ('(O),  Bohn  montre  que  les  larves  de  Homard  soumises 
brusquement  à  la  lumière  après  l'éciosion  passent  successivement 
par  trois  étals  physinl. iniques  différents. 

Bohn  arrive  ainsi  à  prévoir  dans  hien  des  cas  la  succession  des 
états  physiologiques  et  à  pouvoir  piédire  à  l'avance  en  quelque  sorte 
les  mouvements  ijui  seront  exécutés  par  l'animal. 

V.  Manière  nouvelle  d  envisager  les  prétendus  sentiments  des 
animaux.  —  Discuter  sur  les  sentiments  des  animaux  est  partieuliè- 
reiiiiiit  dangereux  :  en  général  on  ne  tarde  pas  à  tomber  dans 
ranlhrcqiomorphisme  le  plus  grossier.  Dans  une  belle  conférence 
sur  l'amour  maternel,  remplie  de  faits  variés  et  d'idées,  et  qu'il  est 
par  conséquent  difficile  de  résumer,  le  professeur  Giard  signale  ce 
danger,  et  indique  la  manière  scientifique  d'envisager  les  prétendus 
sentiments  des  animaux. 

GiARi).  Les  origines  de  l'amour  maternel  (20).  —  L'amour  mater- 
nel, comme  tous  les  sentiments  humains,  résulte  de  l'intégration  de 
groupes  de  sensations  actuelles  et  naissantes  qui  viennent  s"aj(tuter 
à  des  groupes  anciens  depuis  longtemps  intégrés  par  l'hérédité.  «  A 
l'origine  de  tous  les  états  affectifs  se  trouve  un  élément  purement 
physique,  cause  déterminante  d'un  petit  nombre  de  réflexes;  ceux-ci, 
d'abord  accidentels,  sont  bientôt  fixés  par  la  sélection,  pour  peu  que 
leur  existence  soit  utile  au  développement  de  Vespèce  ».  C'est  là  l'idée 
chère  à  Giard.  (jue  l'on  retrouve  dans  les  derniers  mémoires  de 
Jennings  et  qui  semble  être  la  clef  du  problème  psycliologique. 

I/amour  maternel,  que  le  vulgaire  considère  comme  un  sentiment 
très  simple,  est  par  conséquent  un  phénomène  d'une  com|)lexilé  très 
grande  que  Giard  cherche  à  analyser;  il  insiste  sur  la  corrélation 
d'une  passion  en  apparence  psychique  avec  des  phénomènes  pure- 
ment physiologiques. 

Parmi  les  faits  physiologiques  qui  donnent  naissance  à  des 
erreurs  anthropomorphiques,  les  plus  importants  sont  certainement 
la  viviparité  et  l'incubation. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  la  viviparité  est  souvent  le  résultat 
direct  d'actions  purement  cosmiques  (passage  des  eaux  marines 
aux  eaux  douces,  des  eaux  chaudes  aux  eaux  froides);  elle  apparaît 
polypbylétiquement  à  mesure  que,  dans  un  groupe  d'animaux,  nous 
remontons  de  l'équaleur  aux  pôles.  Les  faits  cités  sont  "  lexpression 
de  nécessités  physiologiques  qui  ont  mis  en  jeu  le  processus  sévère 
de  la  sélection  naturelle  pour  le  plus  grand  bien  de  l'espèce  ». 

Les  rapports  entre  l'organisme  parent  et  sa  progéniture  sont  dans 
le  principe  absolument  les  mêmes  que  ceux  qui  existent  entre  un 
animal  [)arasilé  et  son  parasite.  Giard  cite  de  nombreux  cas  où  le 
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parasite  se  substitue  à  la  progéniture,  et  où  l'hôte  défend  son  para- 
site comme  il  défendrait  sa  progéniture.  «  Lorsque  l'on  cherche  à 
loucher  du  doigt  la  ponte  d'un  Crabe  femelle  en  gestation,  celui-ci 
paraît  entrer  en  une  vive  colère  :  il  repousse  énergiquement  l'agres- 
seur avec  ses  dernières  pattes  thoraciques  en  même  temps  qu'il 
ouvre  ses  pinces  d'une  façon  menaçante.  Toute  cette  mimique  est 
impressionnante  et  donne  l'illusion  d'une  mère  dévouée  qui  cherche 
à  défendre  ses  petits.  »  Or,  le  Crabe  se  comporte  de  même  quand,  au 
lieu  d'œufs,  il  porte  une  Sacculine  parasite.  Faudrait-il  admettre  un 
véritable  amour  pour  le  parasite? 

Giard  croit  qu'il  convient  de  montrer  certaine  défiance  à  l'égard 
des  récits  anthropomorphiques  même  quand  ils  concernent  les 
Arthropodes  terrestres,  qui,  au  point  de  vue  de  la  structure  du  sys- 
tème nerveux  et  des  manifestations  psychiques,  sont  fort  évolués,  et 
il  cite  beaucoup  de  faits  dont  il  serait  déraisonnable  de  chercher 
l'explication  dans  un  psychisme  très  complexe. 

Giard  aborde  ensuite  l'étude  de  l'amour  maternel  chez  les  Verté- 
brés. Il  rappelle  les  ingénieuses  expériences  de  Marie  (Joldsmith, 
dont  je  rendrai  compte  plus  loin  (62),  et  insiste  sur  les  faits  d'incu- 
bation buccale  chez  les  Poissons.  Il  décrit,  d'après  Valenciennes, 
l'incubation  prolongée  d'une  femelle  de  Python  à  deux  raies,  et 
indique  que  «  la  prétendue  affection  maternelle  née  de  la  fièvre 
tombe  avec  elle  et  diminue  à  mesure  que  l'animal  récupère  l'eau 
qu'il  avait  perdue  par  une  déshydratation  graduelle  ».  Il  y  a  là 
une  vue  bien  intéressante  :  les  prétendus  sentiments  des  animaux 
seraient  eux  aussi  sous  la  dépendance  des  états  d'hydratation. 
L'incubation  des  Oiseaux  aurait  la  même  origine  que  celle  des 
Reptiles  :  «  l'Oiseau  trouve  une  sensation  de  fraîcheur  des  plus 
agréables  dans  le  contact  des  corps  doux,  frais  et  polis  que  sont  les 
oeufs,  et  le  bénéfice  qu'il  retire  de  l'incubation  l'incite  à  adopter 
cette  habitude,  qui  bientôt  devient  un  instinct  ».  Ainsi  les  caractères 
psychologiques  femelles  des  castrats  du  sexe  mâle  pourraient  être 
acquis  directement;  bien  curieux  est  le  transfert  expérimental  de 
l'amour  maternel  aux  animaux  du  sexe  mâle.  Chez  les  Mammifères, 
enfin,  on  observe  des  phénomènes  du  même  ordre.  <>  Le  besoin  de 
se  débarrasser  d'une  sécrétion  gênante  est  assez  puissant  pour  déter- 
miner parfois  la  femelle  qu'on  a  privée  de  ses  petits  à  voler  la  pro- 
géniture d'une  autre  femelle,  et  ces  rapts  de  progéniture  ont  été 
constatés  même  chez  des  femelles  qui  allaitaient  encore  leurs 
propres  enfants,  la  satisfaction  d'un  besoin  les  portant,  comme  cela 
arrive  généralement,  à  la  recherche  d'une  satisfaction  plus  grande 
et  pouvant  aller  à  l'excès.  » 


B.   _  INVERTÉBRÉS 

Le  professeur  Lukas,  devienne,  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en 
un  ouvrage  les  faits  déjà  connus  relativement  à  la  psychologie  des 
animaux  les  plus  inférieurs. 
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LiKAS.  Psychologie  der  niedersten  Tiere  21).  —  1,'inlroduction 
est  relative  ;iux  nu'-lhodes  générales  employées  en  psychologie. 
L'auteur  coinnience  par  drehirer  que  la  eounaissauce  de  la  vie  jisy- 
chiijue  de  Ihoinuie  est  un  pctinl  de  dt'part  nécessaire  pour  celle  de 
la  vie  psychique  des  animaux,  mais  il  met  en  garde  les  psychologues 
contre  les  deux  extrêmes  qui  consistent  à  considérer  les  animaux, 
ou  comme  des  êtres  ayant  la  ctmscit'nce  de  rhonime,  ou  comme  de 
pures  machines;  il  croit  que  Béer,  Bellie,  L'exkiili  unt  tort  en  n'ac- 
cordant pas  le  droit  d'existence  à  la  psychologie  animale.  D'après 
Lukas,  les  méthodes  de  recherche  applicables  aux  animaux  sont 
celles  qui  ont  été  appliquées  à  l'homme  (observations,  essais,  et  la 
question  que  l'on  doit  se  poser  n'est  pas  :  «  quelles  sont  les  activités 
psychiques  des  animaux?  »  mais  :  «  lesquelles  des  activités  psy- 
chiques que  nous  observons  sur  nous-mêmes  sont  applicables  aussi 
aux  animaux?   » 

Lukas  examine,  lui  aussi,  les  signes  de  la  vie  psychique.  Il  iiulique 
qu'on  peut  tirer  certaines  probabilités  de  l'organisation,  mais  il 
recherche  surtout  si  les  mouvements  sont  les  expressions  objectives 
des  états  psychiques  subjectifs  :  un  même  mouvement  peut  corres- 
pondre à  desélats  psychiques  dillV-renls;  des  mouvements  diliérmts 
peuvent  correspondre  à  un  même  état  psychique;  certains  états- 
psychiques  ne  se  traduisent  par  aucun  mouvement;  dans  beaucoup 
d(î  mouvements,  la  concience  n'entre  pas  en  jeu  (réflexes,  mouve- 
ments impulsifs,  mouvements  automatiques,  mouvements  associés i. 

L'ouvrage  de  Lukas  comprend  4  parties  relatives  ;  aux  Proto- 
zoaires, aux  Cœlentérés,  aux  Echinodermes  et  aux  Vers;  dans  cha- 
cune d'elles,  l'auteur  étudie  successivement  :  la  structure  du 
corps,  les  phénomènes  vitaux  lassimilalion,  désassimilaliou,  mouve- 
ments...), et  examine  ensuite  la  question  :  si  dans  ces  phénomènes 
interviennent  les  états  de  conscience.  C'est  là  en  somme  la  partie 
originale  (mais  aussi  la  plus  crili(juable)  du  livre  de  Lukas,  car  les 
nombreux  faits  qu'il  rassemble  sont  presque  tous  empruntés  aux 
divers  auteurs. 

Lukas,  qui  ne  tient  guère  compte  des  récents  travaux  de  Jennings, 
considère  tous  les  mouvements  des  Protozoaires  comme  des  réflexes 
ou  des  mouvements  impulsifs.  En  ce  qui  concerne  les  Cœlentérés,  il 
établit  une  sorte  d'opposition  entre  les  Polypes  et  les  Méduses;  les 
premiers,  bien  qu'ayant  un  système  nerveux  moins  développé  que 
les  derniers,  ]irésenteraient  des  rudiments  de  vie  psychique;  on 
voit,  rn  filet,  dans  certains  cas,  ces  animaux  (Actinies)  se  détacher 
du  <upiiort  en  quelque  sorte  spontanément. 

Luuvrage  de  Lukas,  conçu  dans  un  assez  bon  esprit,  sera  lu  avec 
utilité  par  tous  ceux  qui  voudraient  se  mettre  au  courant  de  ce  qui 
a  été  fait  sur  la  psychologie  des  animaux  1rs  plus  inférieurs. 

Notons  en  outre  un  compte  rendu  intéressant  des  travaux  récents 
concernant  la  psychologie  des  Invertébrés  par  H.  Jordan  |22). 
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C.  —  PROTOZOAIRES 


J'ai  rendu  compte  l'an  dernier  des  remarquables  travaux  de 
Jennings  relatifs  aux  Protoznaires,  et  desquels  il  ressort  que  chez 
ces  animaux  les  prétendus  tropismes  sont  des  phénomènes  exces- 
sivement complexes  et  dépendant  des  états  physiologiques. 

Les  faits  trouvés  par  le  savant  américain  ont  une  grande  impor- 
tance, car  ils  vont  à  l'enconlre  d'une  erreur  commise  trop  fréquem- 
ment, même  par  les  psychologues  psychologants  :  les  Protozoaires 
étant  les  animaux  les  plus  simples,  les  explications  mécanistes 
peuvent  s'appliquer  à  leurs  manifestations. 

A  cet  égard,  un  fait  très  intéressant  mis  en  évidence  par  Jennings, 
et  sur  lequel  cet  auteur  insiste  de  nouveau  dans  une  courte  note  (23), 
est  le  suivant  :  dans  les  «  Amibes  artificielles  »,  obtenues  au  moyen 
de  certaines  émulsions,  les  mouvements  internes  sont  tout  à  fait 
différents  de  ceux  des  granules  protoplasmiques  dans  les  Amibes 
naturelles;  aussi  pour  expliquer  les  mouvemements  spontanés  de 
ces  animaux  il  est  difficile  de  faire  intervenir  les  variations  de  la 
tension  superficielle. 

Une  autre  note  de  Jennings  (24)  est  consacrée  à  une  discussion 
sur  les  termes  employés  dans  l'étude  des  tropismes  chez  les  Infu- 
soires. 

En  France,  on  ignore  encore  trop  les  travaux  de  Jennings,  comme 
le  prouvent  les  quelques  publications  relatives  aux  Protozoaires. 
Une  note  de  P.  Abric  est  bien  incohérente  (2;j).  Le  travail  de  Fauré- 
Frémiet  présente  un  certain  intérêt. 

Emm.  Fauré  Frémiet.  Contribution  à  l'étude  des  protoplasmas  26). 
—  Après  une  étude  anatomique  détaillée  du  Cochllo podium  pelluci- 
dum,  l'auteur  consacre  un  paragraphe  à  la  «  psychologie  »  de  cette 
Amibe.  Il  s'excuse  d'employer  un  mot  si  «  important  »  pour  un 
animal  aussi  simple;  il  ne  cherchera  pas  les  facultés  intellectuelles 
chez  le  Cochliopodiiim,  il  n'imitera  pas  en  cela  Carter  et  Folin,  dont 
l'anthropomorphisme  a  été  combattu  même  par  Romanes;  il  recher- 
chera seulement  si  la  formation  des  pseudopodes  est  due  à  une 
impulsion  interne  de  l'individu  ou  si  elle  est  le  résultat  direct  de 
slimuli  dont  la  cause  est  extérieure  à  l'individu.  Les  tendances 
mécanistes  ont  conduit  Engelmann,  Berthold,  Quincke,  Bûtschli, 
M.  Verworn,  Le  Dantec,  aux  hypothèses  les  plus  diverses  sur  la  forma- 
tion des  pseudopodes.  Le  Dantec  nie  formellement  l'impulsion 
interne,  et  expose  clairement  la  théorie  du  mouvement  pseudopu- 
dique par  actions  de  surface.  Fauré-Frémiet  arrive  à  une  conclusion 
différente.  Le  Cochliopodium  ressemble  un  peu  à  un  Escargot(fig.  1)  : 
il  rampe  à  la  surface  des  différents  corps  au  moyen  d'une  sole 
pédieuse,  sorte  de  pseudopode  lamelleux;  la  partie  du  corps  qui 
surmonte  cette  sole  pédieuse  est  enveloppée  d'une  coque  tégumen- 
taire;  le  protoplasma  émet  en  outre  plusieurs  sortes  de  pseudo- 
podes, principalement  :  1°  des  pseudopodes  lobo-acuminés  qui  se 
forment  au-dessus  de  la  lame  pédieuse,  et  2"  des  pseudopodes  dac- 
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tyloïdes  qui  se  forment  sous  la  ro(iue  tégumentairo  et  la  traversent 
même.  I/auteur  assimile  ces  derniers  à  des  «  éléments  tactiles  », 
et,  quand  il  les  voit  déchirer  le  tégument  résistant,  il  ne  peut  se 
défendre  de  voir  en  eux  l'expression  d'une  poussée  interne,  de  l'im- 
pulsion niée  parl-o  Dantec;  il  admet  toutefois  que  les  variât! orvs  de 
tension   superficielle   peuvent  expliquer  la  formation   des  autres 


Fig.  1. 
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Marche  du  CochliopoiHum  (d'après  Faurc-Frémict). 


pseudopodes.  Mais,  après  avoir  décrit  certains  mouvements  généraux 
de  l'animal,  tels  que  le  retournement  et  la  reptation  (fig.  2  ,  Fauré- 
Frémiet  considère  que  ces  mouvements  sont  trop  complexes  pour 
pouvoir  s'expliquer  unitiuement  par  des  actions  de  surface  :  "  ils 
comportent  une  large  part  d<>  phénomènes  purement  internes,  tels 
que  des  contractions;  il  y  aurait  chez  le  Coc.hlioiiodiwn  une  réaction 
interne  et  centrifuge  répondant  à  des  stimuli  externes  et  centri- 
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Fig.  2.  —  Schéma  de  la  reptation  du  Cochliopodium.  i 

pètes,  c'est-à-dire  un  réilexe  élémentaire  dû  sans  doute  à  la  réaction 
générale  du  cytosome,  résultant  des  états  passés  et  présents.  »  Il 
est  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  rapproché  ces  faits  intéressants 
de  ceux  trouvés  par  Jennings. 


D.  —  COFLKNTKRÉS 

En  i'.io:;.  lie  iidinlireux  auteurs  diil  abordé  simultanément  l'élude 
psychologique  des  Cœlenti'-rés.  un  jteu  trop  négligée  dans  ees  der- 
nières années.  Wagner  27)  ;i  consacré  un  mémoire  aux  mouve- 
ments et  aux  réactions  de  IHydre;  A.  Billard  (28-20;  a  décrit,  dans 
deux  mémoires,  les  mouvements  spontanés  et  provoqués  chez 
6  espèces  d'FIydroïdes  marins  (diverses  Obelia,  Clava,  Hydractinia) 
et  chez  une  .Méduse  (Cladoncma  radialum);  Jennings  (30)  a  étudié 
les  modifications  des  mouvements  des  Actinies  en  rapport  avec  les 
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états  physiologiques,  et  les  observations  faites  sur  des  Stoichactis  et 
des  Aiptasla  ont  été  complétées  par  Lulu  F.  Allabach  (31),  qui  a 
repris  l'étude  de  Parker  sur  le  Metridium,  en  même  temps  que 
Parker  d'ailleurs,  qui  vient  de  consacrer  deux  publications  au  ren- 
versement des  mouvements  ciliaires  chez  les  Métazoaires  (32,  33  et 
34).  La  question  de  la  physiologie  nerveuse  des  Polypes  et  des 
Méduses  paraît  intéresser  beaucoup  Philippson  (16),  qui  donne  un 
excellent  résumé  critique  des  travaux  anciens. 

Les  auteurs  récents  paraissent  ignorer  en  partie  ces  travaux.  Il 
est  surprenant  que  les  recherches  de  Chapeaux,  consignées  dans 
un  mémoire  des  Archives  de  Biologie  paru  en  1892  (V.  12)  et  intitulé  : 
Contribution  à  l'étude  de  Vappareil  de  relation  des  Hydroméduses,  soient 
complètement  tombées  dans  l'oubli;  c'est  dommage,  car  Chapeaux 
avait  parfaitement  compris  comment  il  faut  aborder  le  problème  psy- 
chologique chez  les  Cœlentérés.  Chez  l'Hydre,  deux  régions  sont  plus 
particulièrement  riches  en  éléments  nerveux  :  la  région  péristomiale 
(double  anneau)  et  la  région  pédieuse  ;  la  première  est  surtout  sen- 
sible aux  excitants  chimiques,  la  seconde  aux  excitants  mécaniques. 
Pour  Chapeaux,  ces  deux  régions  sont  des  «  centres  >'  nerveux  :  il  y 
aurait  un  centre  coordinateur  des  mouvements  des  tentacules,  c'est- 
à-dire  de  préhension  des  aliments,  et  uil  centre  des  réactions  hapto- 
tropiques,  c'est-à-dire  déterminant  la  fixation  et  le  déplacement 
du  pied  sur  le  support.  .le  rappelle  à  ce  sujet  la  célèbre  expérience 
de  Loeb,  qui,  lui,  nie  la  centralisation  nerveuse  :  le  tronçon  oral 
d'une  Actinie  sectionnée  présente  deux  ouvertures,  l'ancienne  bouche 
qui  continue  à  ne  réagir  qu'à  des  aliments  ('réceptions  chimiques)  et 
l'ouverture  aborale  qui  accepte  et  ingère  indifféremment  ce  qui  lui 
est  présenté  (réceptions  tactiles). 

Les  réactions  motrices  des  animaux  fixés  sont  peu  nombreuses; 
ce  qui  est  intéressant  au  point  de  vue  psychologique,  c'est  surtout 
de  rechercher  la  coordination  des  réactions  des  diverses  régions  et 
de  noter  les  cas  où  ces  réactions  restent  localisées.  C'est  ce  qu'a 
fait  Chapeaux.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  en  outre  des  états  physio- 
logiques comme  viennent  de  le  faire  Jennings  et  ses  élèves. 

Wagner.  On  some  movements  and  reactions  of  Hydra.  —  Ce  tra- 
vail a  été  inspiré  par  Jennings. 

Wagner  étudie  tout  d'abord  les  mouvements  normaux  de  l'animal. 
Après  avoir  décrit  l'attitude  habituelle  chez  les  diverses  espèces 
d'Hydres,  il  indique  qu'à  des  intervalles  réguliers  se  produisent  des 
contractions  soudaines  et  rapides  suivies  d'une  expansion  graduelle 
et  lente  (corps  et  tentacules,  corps  ou  tentacules,  un  seul  tentacule)  ; 
elles  peuvent  être  déterminées  par  des  trépidations,  mais  elles  sont 
souvent  aussi  le  résultat  d'un  changement  de  l'état  interne.  Après 
chaque  contraction,  l'Hydre  prend  une  orientation  nouvelle,  et 
ainsi  elle  vient  se  placer  suivant  toute  une  série  de  positions  diffé- 
rentes; souvent  l'Hydre  change  la  position  de  son  corjis  par  une 
contraction  spirale  du  pied  et  peut  explorer  dans  un  espace  de 
temps  relativement  court  tout  l'espace  qui  l'environne,  ce  qui 
au^mente  les  chances  de  capture  des  proies.  Indépendamment  des 
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divers  excitants,  l'Ilydri'  se  déplace,  suivant  une  trajectoire  com- 
[ilexe.  variable. 

Waiiiicr  étudie  ensuite  les  r-vactions  ducs  à  des  excitants  mécaniriucs. 
Son  élude  est  plutôt  du  domaine  de  la  physiologie,  mais  certains 
faits  intéresseront  les  psychologues.  A  toute  excitation  simple  cor- 
respond une  contraction,  d'autant  plus  étendue  que  le  stimulant 
est  plus  intense,  en  général  indépendante  de  la  direction  suivant 
la(]uelle  agit  Texcitanl.  Mais  le  phénomène  se  complique  quand  les 
excitations  se  répètent  d'une  façon  rythmique,  et  il  diffère  suivant 
le  genre  d'excitations  :  quand  les  excitations  agissent  de  tous  côtés 
(eau  agitée),  la  contraction  ne  tarde  pas  à  cesser  et  le  corps  entre 
en  extension  (adaptation  aux  eaux  courantes);  quand  les  excitations 
agissent  localement,  mais  un  grand  nombre  de  fois  de  suite,  l'Hydre 
finit  par  ne  plus  répondre  à  l'excitation,  mais  au  bout  d'un  certain 
temps  elle  effectue  un  mouvement  très  complifiué  qui  l'éloiglie  de 
l'excitant.  C'est  là  un  phénomène  des  plus  curieux;  déjà  Jeunings 
avait  observé  chez  les  Stentors  et  les  Vorticelles  de  semblables  modi- 
fications des  réactions  (renversement  des  mouvements  ciliaires  ducs 
à  la  répctiliun  des  excitations.  Comme  pour  les  Infusoires,  il  faut 
exclure  dans  le  cas  présent  toute  explication  faisant  intervenir,  ou 
une  fatigue  motrice,  ou  une  fatigue  sensorielle;  il  faut  voir  là  le 
résultat  d'un  changement  de  l'état  physiologique. 

Wagner  étudie  également  les  réactions  dues  à  des  excitants  chi- 
miques. Les  excitations  locales  déterminent  des  courbures  du  corps 
ou  des  tentacules  aux  points  où  elles  s'exercent,  courbures  qui 
n'ont  rien  d'adaptatif.  L'Hydre  avale  facilement  un  morceau  de 
papier  imbibé  de  bouillon  de  bœuf;  l'état  de  jeûne  plus  ou  moins 
prononcé  a  une  influence  très  nette  sur  les  réactions.  Ici  encore 
intervient  l'état  physiologique. 

A.  Bii.i.ARi).  Des  mouvements  spontanés  et  provoqués  chez  les 
Hydroïdes.  —  lîillard  a  essayé  de  ré[)tHer  sur  les  llyilriVides  les 
ubsi  ivaliiins  pré(;é(lenti'S,  mais  il  ne  tient  pas  compte  des  états 
physiologiques  (diverses  conditions  de  vie,  habitats,  heures  de  la 
marée...  excitations  répétées,  état  de  jeûne);  il  ne  se  préoccupe 
pas  davantage  de  la  question  de  la  centralisation  nerveuse;  en 
un  mot  il  paraît  méconnaître  les  travaux  de  Jeunings  et  ceux  de 
Chapeaux. 

.\  mon  avis,  il  aurait  été  préférable  de  faire  une  pareille  étude 
au  point  île  vue  éthologique.  Billard  cependant  a  signalé  quehjues 
faits  intéressants  :  Les  excitations  nu'-caniques  localisées  entraînent 
des  réactions  très  différentes  suivant  les  moments  nù  elles  s'exer- 
cent. Les  Hydroïdes,  contrairement  aux  Hydres,  ne  sont  pas 
iulluencés  par  l'agitation  de  l'eau.  Ces  faits  auraient  pu  prendre 
une  signification.  —  Les  stolons  garnis  d'éjiines  de  certaines 
colonies  ramiiantes  (Hydractinia)  sont  très  sensibles  aux  excitants 
mécaniques,  les  réactions  peuvent  s'étendre  à  plusieurs  individus. 
Ceci  aurait  pu  être  rapproché  utilement  de  certains  faits  trouvés 
par  Chapeaux. 

A  noter  enlin  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  filaments 
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des  nématocystes  capturent  certaines  proies  (ils  s'enroulent  à  la 
manière  d'une  vrille  de  tige  rampante). 

Je  ne  rendrai  compte  que  d'une  manière  très  sommaire  des 
mémoires  relatifs  aux  Actinies,  car  des  recherches  sont  commen- 
cées sur  ces  animaux  de  tous  les  côtés,  et  il  est  préférable  de  les 
résumer  toutes  ensemble. 

Des  premières  recherches  de  Jennings  et  de  ses  élèves  ressort 
surtout  l'importance  des  états  physiologiques  :  les  mouvements  des 
animaux  inférieurs  ne  résultent  pas,  comme  on  le  croit  souvent, 
de  réflexes  invariables,  survenant  toujours  de  la  même  manière  quand 
les  conditions  extérieures  sont  les  mêmes;  il  faut  se  débarrasser  de 
cette  conception  fondamentalement  fausse;  les  états  internes  sont  aussi 
importants  pour  le  déterminisme  des  mouvements  que  les  stimu- 
lants externes. 

Jennings  considère  longuement  les  états  physiologiques  qui  sont 
en  relation  avec  le  métabolisme  (état  de  jeûne  en  particulier). 
Ensuite  il  étudie  l'accoutumance  aux  excitants,  et  il  signale  ici 
encore,  comme  chez  le  Stentor  et  l'Hydre,  des  modifications  de 
réactions  à  la  suite  de  l'action  répétée  d'un  même  stimulant.  Enfin 
il  déclare  que,  si  l'on  examine  les  conditions  dans  lesquelles  l'animal 
vit,  il  ressort  clairement  que  les  réactions  usuelles  et  les  modifica- 
tions de  ces  réactions  sont  en  rapport  avec  l'adaptation  de  l'orga- 
nisme vis-à-vis  de  l'environnement.  L'exemple  le  plus  frappant  est 
celui  de  l'orientation  de  YAiptasia  annulala  dans  les  crevasses  plus 
ou  moins  obscures  des  rochers. 

Allabach  étudie  chez  le  Metrldium  marginatxim  les  changements 
dans  les  réactions  vis-à-vis  des  aliments,  et  il  discute  les  influences 
qui  pourraient  entrer  en  jeu  :  état  de  jeûne  ou  de  satiété,  «  juge- 
ment »,  répétition  des  excitations,  fatigue. 

Bien  curieuses  sont  les  observations  de  Parker  sur  le  renverse- 
ment des  mouvements  ciliaires  labiaux  chez  les  Metridiinn;  ce  ren- 
versement est  déterminé  par  certaines  substances  (créatine,  peptone, 
acide  asparaginique,  sels  de  potassium),  en  certaines  proportions 
dans  l'eau  de  mer.  D'où  la  conclusion,  qu'on  peut  en  tirer,  il  me 
semble  :  tant  qu'on  ne  tiendra  pas  compte  de  la  composition  chimique 
de  Veau,  les  observations  faites  n'auront  qu'une  valeur  tonte  relative,  et 
cela  tout  aussi  bien  pour  les  Hydroïdes  que  pour  les  Actinies,  pour 
les  animaux  supérieurs  que  pour  les  animaux  inférieurs. 


E.  —  VERS  ET  MOLLUSQUES 

Ces  animaux  sont  toujours  fort  peu  étudiés  au  point  de  vue  psy- 
chologique. Un  mémoire  de  Bohn  est  consacré  aux  tropismes  des 
Annélides  et  Gastéropodes  littoraux. 

G.  Bohn.  Attractions  et  oscillations  des  animaux  marins  sous 
l'influence  de  la  lumière  (3u).  —  Boiui  étudie  dunr  faron  particu- 
lière le  déterminisme  précis  des  mouvements  des  Litlorines  et  des 
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Uediste,  et  d'une  faron   générale  les  phénomènes  que   l'on  classe 
sous  II'  nom  de  liopismes. 

Intruiluction.  —  liolin  s'elloicera  de  ne  pas  employer  les  mots  qui 
entraînent  avec  eux  une  interprétation  des  faits  observés,  interpré- 
tation qui  pourrait  être  fautive.  11  essayera  de  ne  tomber  ni  dans 
l'erreur  psyclioloi.'ique,  ni  dans  l'erreur  mécanistc  II  s'attachera  à 
préciser  le  délorminisme  des  expériences  autant  que  possible,  tenant 
compte  aussi  bien  des  variations  du  milieu  intérieur  que  de  celles 
du  milieu  extérieur,  aussi  bien  des  causes  passées  que  des  causes 
actuelles. 

/'■«  Partie.  Faits.  —  Chap.  i.  Les  Liltorines.  —  1»  Cette  élude  est 
basée  sur  l'élhologie,  c'est-à-dire  sur  les  habitats  et  les  genres  de 
vie  des  diverses  espèces  de  Littorines.  Ces  animaux  subissent  plus 
ou  moins  l'inlluence  périodique  des  oscillations  rythmiques  de  la 
mer,  et  en  j)arliculier  des  alternatives  régulières  de  dessiccation 
et  d'hydratation.  La  dessiccation  peut  être  excessivement  intense 
chez  les  Littorines  supra-littorales  (L.  rudis)  pendant  les  périodes 
de  morte  eau  et  entraîner  alors  un  état  d'anhydrobiose.  2°  L'auteur 
est  parti  d'une  observation  de  .Mitsukuri  sur  le  changement  de  signe 
de  la  phototaxio.  3"  Il  comprend  celle-ci  d'une  façon  toute  nou- 
velle :  l'animal  ne  s'oriente  pas  par  rapporta  la  direction  des  rayons 
lumineux,  mais  par  rapport  aux  surfaces  d'ombre  et  de  lumière. 
Tout  se  passe  comme  si  les  écrans  noirs  et  lihmcs  exerçaient  sur  lui 
des  attractions  et  des  répulsions,  dont  les  lois  sont  indiquées  et  qui 
admettent  une  résultante  qu'on  peut  déterminer  en  appliquant  la 
règle  de  la  composition  des  forces  en  mécanique.  La  marche  des 
Littorines  vers  les  rochers  est  un  cas  particulier  de  ces  attractions. 
4°  Les  Littorines  subissent  également  l'inlluence  de  la  gravitation, 
et  tendent  à  se  déplacer  suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente, 
y»  Les  trajectoires  les  plus  compliquées  s'explicfuent  par  la  com- 
binaison de  ces  deux  équilibres.  Tous  ces  mouvements  sont  si 
rigoureusement  déterminés  que,  les  conditions  de  milieu  étant 
connues,  les  mouvements  des  MoUusiiues  peuvent  être  prédits  à 
l'avance  avec  une  certitude  presque  astronomique.  C  Toute- 
fois il  n'y  a  vraiment  certitude  que  dans  un  ctat  physiologique 
particulier,  celui  (jui  est  déterminé  par  le  retour  de  l'eau  après 
une  période  de  déshydratation  ;  en  effet  la  position  d'é(iuilibre, 
qui  varie  suivant  les  divers  habitats,  subit  chez  un  même  imlividu 
des  variations  oscillatoires.  7°  Certaines  oscillations  peuvent  être 
provoquées  artiliciellement  (changement  d'éclairement  ou  d'hydra- 
tation). 8°  Les  oscillations  spontanées  sont  synchrones  des  mouve- 
ments de  la  marée;  leur  am|iiituile  est  lu-oportionnelle  à  l'intensité 
des  variations  de  riiydratation.  jmr  consé(iuent  elle  varie  avec  les 
zones,  les  habitats,  les  époques.  9°  Ces  oscillations  persistent  en 
aquarium.  10'^  Les  variations  d'hydratation  ont  une  très  grande 
importance  dans  les  phénomènes  précédents.  Pour  un  certain  état 
d'hydratation  moyen,  les  Littorines  semblent  se  dégager,  pour  ainsi 
dire,  des  forces  extérieures,  ne  semblent  plus  se  comporter  comme 
de  pures  machines  :  elles  gagnent  les  rochers,  les  algues,  où  elles 
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peuvent  trouvei'  un  abri,  de  la  nourriture,  comme  si  elles  les 
voyaient,  comme  si  elles  les  sentaient. 

Chap.  II.  Hediste  diversicolor.  —  Mêmes  résultats  sur  cet  Annélide 
des  estuaires. 

ie  Partie.  Interprétation  de  faits.  —  Chap.  i.  Les  mouvements  de 
manège.  —  Les  attractions  sous  l'influence  de  la  lumière  peuvent 
être  mises  en  parallèle  avec  d'autres  mouvements  irrésistibles  : 
mouvements  de  manège  produits  par  un  inégal  éclairement  des 
deux  yeux. 

Chap.  II.  Tropismes  et  tactismes.  —  Exposé  critique  des  diverse* 
théories  relatives  aux  tropismes. 

Chap.  III.  Uanhydrobiose  ^voir  plus  haut  :  Tendances  générales). 

3'-  Partie.  Controverses.  —  Les  faits  trouvés  pourront  recevoir  ou 
des  interprétations  psychologiques  ou  des  interprétations  méca- 
nistes.  Bohn  se  tient  dans  une  attitude  de  réserve;  il  considère  seu- 
lement les  prétendus  tropismes  comme  des  phénomènes  beaucoup 
plus  complexes  qu'on  ne  l'avait  cru  sous  l'influence  d'idées  méca- 
nistes  exagérées  et  préconçues.  Il  conclut  en  déclarant  qu'il  reste 
beaucoup  à  faire,  beaucoup  de  faits  à  trouver,  d'explications  à 
chercher,  explications  non  finalistes  bien  entendues. 


F.  —  ARTHROPODES 

Chez  les  Arthropodes  les  phénomènes  sont  beaucoup  plus  com- 
plexes encore  que  chez  les  Vers  et  les  Mollusques.  Beaucoup  de 
naturalistes  ont  observé  en  bloc  ces  phénomènes,  et  ont  décrit  les 
habitudes,  les  instincts,  les  mœurs  des  Insectes,  des  Araignées  et 
des  Crustacés;  et  certes  il  est  à  désirer  que  l'on  poursuive  ce  genre 
d'observations,  en  tâchant  toutefois  de  ne  pas  tomber  dans  ua 
anthropomorphisme  trop  grossier.  Depuis  un  certain  temps,  une 
nouvelle  tendance  s'accuse;  on  cherche  à  faire  Vanalyse  des  phéno- 
mènes que  l'on  a  décrits  jusqu'ici,  et  à  résoudre  l'un  ou  l'autre  des 
deux  problèmes  suivants  :  Comment  les  animaux  reconnaissent-Us 
les  objets  ou  les  êtres  vivants  qui  les  entourent?  Comment  les  trou- 
vent-ils à  distance?  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  peut  pousser  l'analyse 
plus  ou  moins  loin  :  on  peut  chercher  quelles  sont  les  qualités 
(formes,  couleurs,  odeurs...)  des  objets  et  des  êtres  qui  intervien- 
nent dans  leur  reconnaissance  par  les  animaux  ;  on  peut  se  demander 
quelles  sont  les  modifications  internes  des  animaux  qui  les  condui- 
sent à  s'orienter  vers  ces  objets  ou  êtres;  mais  on  peut  pousser 
l'analyse  plus  loin  encore  en  cherchant  les  relations  qui  peuvent 
exister  entre  divei^ses  réceptions  sensorieUes  et  les  mouvements 
élémentaires. 

I.  Observation  des  mœurs.  —  Un  grand  nombre  de  mémoires- 
sont  consacrés  aux  mœurs  des  Hyménoptères.  Doflein  ^30)  décrit 
les  habitudes  d'une  Fourmi  tisseuse  {Oecophijlla  smaragdina);  Ernst 
(37),  kl  formation  d'une  colonie  par  une  reine  de  Lasius  flaviis; 
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Huber  (38),  celle  d'une  colonie  d'Att'i  scvdens;  ce  dernier  auteur 
siunale  un  fait  très  intéressant  :  la  mère  peut  avec  ses  propres  res- 
sources fonder  une  colonie;  elle  mange  une  partie  des  œufs  quelle 
pond  {9  sur  10)  et  soigne  les  autres;  les  premières  ouvrières  qui 
apparaissent  nourrissent  les  larves  avec  des  œufs  non  encore  éclos. 
Wasmann  :^9,  40,  41)  a  consacré  toute  une  série  d'études  à  la  genèse 
de  l'instinct  esclavagiste  de  certaines  espèces  de  Fourmis:  il  est 
impossible  de  résumer  les  observations  remarquables  de  l'auteur; 
quant  aux  interprétations,  elles  sont  inspirées  par  un  esprit  (jue 
beaucoup  ne  considèrent  pas  comme  scientifique,  et  elles  ont  donné 
lieu  à  des  crititiues  très  vives.  S'il  est  déjà  dangereux  de  faire  de  la 
psycliologio  animale,  il  est  encore  plus  dangereux  de  partir  de  cette 
psychologie  pour  faire  de  la  sociologie  comparée  ! 

Lécaillon  a  publié  cette  année  de  nouvelles  observations  sur  les 
Araignées. 

A.  Lkcaii.lon.  Nouvelles  recherches  sur  la  biologie  et  la  psycho- 
logie des  Chiracanthions  (42).  — Des  observations  sur  Chiracanthium 
carnifcx  et  sur  Ch.  punctorium,  sont  suivies  de  considérations  géné- 
rales sur  la  «  faculté  do  discernement  »,  et  sur  ï  «  instinct  dr  pro- 
tection de  la  progéniture  »  chez  les  Araignées. 

Au  sujet  de  la  faculté  de  discernement,  les  observations  sont 
poussées  peu  loin  et  ne  prouvent  pas  grand'chosc. 

Au  sujet  de  l'instinct  de  protection  de  la  progéniture,  Lécaillon 
signale  quelques  faits  relatifs  aux  Chiracanthions  :  Ï»  La  fentcllr, 
ramenée  sur  son  nid  d'où  on  a  enlevé  le  cocon,  y  pénètre  cepen- 
dant et  y  reste  renfermée  pendant  un  certain  temps;  mais,  au  bout 
d'un  jour  ou  deux,  elle  quitte  le  nid  délinitivemcnl.  Hii'n  que  la 
femelle  ait  avant  tout  l'habitude  de  prendre  un  grand  soin  du  nid 
qui  renferme  sa  progéniture,  il  faut  donc  cependant  que  celle-ci 
soit  présente  dans  le  nid  pour  qu'il  ne  soit  pas  quitté  par  l'Araignée. 
2°  En  présence  de  son  nid  détruit,  la  femelle  tente,  à  plusieurs 
reprises,  de  le  reconstruire,  et  finit  par  s'éloigner. 

L'auteur  recherche  ensuite  l'origine  de  cet  instinct,  en  s'appuyant 
sur  des  observations  relatives  aux  Chiracanthions,  aux  Arjelana, 
aux  Théridiuns,  aux  Pt^aura  et  aux  Lycosidx.  Il  signale  1'  «  attache- 
ment »  extraordinaire  des  Agelana  pour  leurs  toiles,  les  combats 
pour  les  défendre  ou  les  conquérir,  l'indifférence  de  ces  Araignées 
pour  les  Cocons  suspendus  aux  tuiles.  Les  Théridions,  au  contraire, 
se  font  remarquer  par  le  soin  qu'ils  prennent  de  leurs  cocons  : 
la  femelle  quitte  son  nid  avec  une  extrême  facilité,  tandis  qu'elle 
emporte  son  cocon  malgré  toutes  les  diflîcultés  qui  peuvent  se  pré- 
senter. Lécaillon  cherche  à  expliquer  ce  contraste  :  le  Tliéridion  ne 
recueille  pas  dans  son  nid  des  avantages  aussi  importants  que  ceux 
que  l'Agélène  tire  de  la  toile  qu'elle  habite  pendant  toute  son  exis- 
tence; l'Araignée  recherche  toujoui-s  son  avantage  personnel;  et 
si  le  Théridion.  en  quittant  son  nid,  s'embarrasse  de  son  cocon,  c'est 
qu'il  a  riuibitude  de  transporter,  par  le  même  procédé,  les  proies 
qu'il  a  à  sa  disposition;  une  habitude  utile  à  l'imlividu  peut  exjdi- 
quer  une  habitude  qui  n'est  utile  qu'à  l'espèce. 
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Lécaillon  décrit  alors  avec  détails  les  procédés  qu'emploient  les 
femelles  des  diverses  espèces  d'Araignées  pour  transporter  leurs 
cocons  :  les  unes  les  portent  avec  leurs  chélicères  (Pisaura),  les  autres 
les  traînent  attachés  aux  filières:  il  cherche  à  expliquer  ces  diverses 
habitudes  (voir  également  43,  44  et  4o). 

Lécaillon  apporte  dans  ses  observations  une  patience  d'un  auti'e 
temps;  il  décrit  les  mœurs  des  animaux  comme  les  anatomistes  de 
l'ancienne  école  en  décrivaient  les  organes.  En  nous  faisant  con- 
naître des  faits  nouveaux,  consciencieusement  observés,  il  fait 
œuvre  utile.  Il  semble  que  le  langage  anthropomorphique  s'accor- 
derait parfaitement  avec  les  tendances  archaïques  de  l'auteur.  Ne 
nous  avait-il  pas  montré  dans  un  précédent  mémoire  une  Araignée 
mourant  de  chagrin  sur  son  nid  qu'on  venait  de  détruire?  Après 
qu'on  lui  eut  signalé  cette  erreur,  Lécaillon  a  modifié  son  langage, 
mais  non  l'esprit  qui  préside  à  ses  recherches;  il  change  les  mots 
<(  amour  maternel  »  en  ceux  d'  «  instinct  de  protection  de  la  progé- 
niture »,  mais  il  parle  de  la  «  prudence  »,  de  la  «  patience  »  des 
Araignées  (p.  27);  Lécaillon  ne  cesse  de  s'élever  contre  l'erreur 
anthropomorphique  (il  refuse  même  aux  animaux  la  faculté  de 
souffrir!',  mais  il  y  tombe  constamment  (pour  expliquer  le  départ 
du  nid,  il  fait  intervenir  la  peur,  le  sentiment  de  malaise,  qu'il 
niait  quelques  pages  auparavant).  Les  nombreuses  contradictions 
de  l'auteur  font  regretter  sa  "  conversion  ». 

II.  Problème  de  la  reconnaissance.  —  A.  Reconnaissance  des 
êtres  semblables.  —  H.  Piéron.  De  la  reconnaissance  chez  les 
Fourmis  (46).  —  Piéron  aborde  au  contraire  l'observation  des  ani- 
maux avec  un  esprit  nouveau  et,  au  lieu  de  chercher  une  théorie 
générale,  il  préfère  étudier  expérimentalement  des  faits  particuliers 
et  très  précis.  Il  a  reconnu  que  les  Fourmis  d'une  même  fourmi- 
lière se  reconnaissent  entre  elles  surtout  par  l'odeur  :  nu  individu 
d'une  fourmilière  a  trempé  dans  un  bouillon  fabriqué  avec  les  indi- 
vidus d'une  fourmilière  b  peut  pénétrer  dans  cette  fourmilière,  et 
y  rester  tant  que  l'odeur  acquise  ne  s'est  pas  évaporée,  mais,  en 
revanche,  ne  peut  plus  pénétrer  sans  danger  dans  sa  propre  fourmi- 
lière. Ceci  est  surtout  très  net  avec  les  Aphaoïoyaster  harharanigra- 
quoique  n'ayant  opéré  qu'avec  trois  espèces,  Piéron  pense  que  le 
procédé  olfactif  de  reconnaissance  doit  avoir  chez  les  Fourmis  une 
assez  grande  généralité. 

B.  Reconnaissance  des  fleurs.  —  Jus.  \\i':i!y.  Quelques  expé- 
riences sur  l'attraction  des  Abeilles  par  les  fleurs  (  i7j.  —  L'impor- 
tance relative  de  la  couleur  et  du  parfum  dans  l'attraction  exercée 
par  les  fleurs  sur  les  Insectes  a  été  très  discutée.  Mlle  Wéry  fait 
l'exposé  historique  complet  de  la  question,  insistant  sur  la  discussion 
entre  Plateau  et  Forel,  Plateau  pensant  que  les  couleurs  ont  un  rôle 
peu  important,  Forel  soutenant  l'opinion  contraire  et  reprochant  à 
Plateau  de  ne  pas  avoir  tenu  compte  suffisamment  de  la  psyciioloyie 
et  de  la  mémoire  des  Insectes.  Quelques  observations  inédiles  di' 
Errera  en  faveur  du  rôle  de  la  couleur  terminent  cet  exposé. 
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Mil-'  Wt'ry  iiulique  ensuilo  les  précautions  qu'elle  a  prises  :  elle 
a  isolé  les  objets  destinés  à  attirer  les  lnse<-tes  des  objets  seiiiblables 
et  des  autres  objets  qui  pouvaient  di-venir  des  centres  attractifs  et 
constituer  des  cause-s  d'erreur;  elle  a  cliangé  fréquemment  de  place 
ces  objets,  les  a  cachés  en  dehors  des  expériences,  de  manière  à 
niellri'  en  échec  la  mémoire  si  lidMe  des  Abeilles. 

Les  principaux  résultats  auxquels  elle  est  arrivée  sont  les  sui- 
vants :  1"  les  Abeilles  sont  iiianifi'stement  plus  attirées  par  les  Heurs 

corollées  que  par  les  lleurs  décomllées  (rappurt  =  j):  2'^  elles  ne 

sont  pas  attirées  par  le  miel;  li"  elles  sont  attirées  souvent  par  les 

lleurs  artilicielles  (  rapport  =  ^~  )  ;  4"  l'action  du   parfum  seul  est 

beaucoup  moins  efficace  dans  l'attraction  que  celle  de  la  seule 
coloration  vive;  5»  les  plus  vivement  colorées,  mais  inodores  ou  à 
odeur  f.iible,  attirent  manifestement  beaucoup  plus  que  les  lleurs 
ternes  odoriférantes. 

Ce  travail  a  donné  lieu  à  toute  une  polémiiiue,  dont  on  trouve  un 
écho  dans  la  note  récente  de  (iaston  Bonnier,  biologiste  qui  sou- 
tient depuis  1879  une  opinion  opposée. 

('•.  BoNNiKR.  L'accoutumance  des  Abeilles  et  la  couleur  des  fleurs 
^48».  —  Pour  comprendre  les  contradictions  entre  les  auteurs,  il 
faut  tenir  compte  de  l'organisation  des  Abeilles,  qui  appliquent 
d'une  façon  merveilleuse  le  principe  de  la  division  du  travail.  Paimi 
les  ouvrières  qui  sortent  de  la  ruche,  il  faut  distinguer  les  buti- 
neuses et  les  rherclicnse!<.  Celles-ci  recherchent  tous  les  objets, 
quelle  que  soit  leur  forme  ou  leur  couleur,  sur  lesquels  peut  se 
trouver  une  substance  à  récolter  (nectar.. ."i,  afin  de  les  indiquer  à 
la  colonie  pour  le  travail  de  la  journée.  Les  chercheuses  sont  de  Aj 
moins  en  moins  nombreuses  à  mesure  que  la  matinée  avance.  Il  en 
l'ésulte  que  le  matin  une  substance  sucrée  ou  une  plante  fleurie 
nectarifère  nouvelle  est  découverte  rapidement,  par  les  cher- 
cheuses; il  en  est  tout  autrement  l'après-midi,  car  les  butineuses 
ne  se  dérangent  pas  de  leur  travail  habituel.  Suivant  les  lieuies,  la 
même  matière  nutritive  n'exerce  aucune  attraction  sur  les  Abeilles 
ou  bien  les  attire  avec  intensité.  G.  Bonnier  a  fait  à  cet  égard  des 
expériences  en  (lis|iiisant  du  miel  sur  des  cartons  de  diverses  cou- 
leurs :  la  vitesse  avec  laquelle  le  miel  est  découvert  dépend  de 
Iheure  et  pas  de  ht  couleur.  D'une  façon  générale  lintluence  que 
peut  exercer  l'accoutumance  des  Abeilles  est  très  remarquable  :  des 
Abeilles  qui  vont  récolter  de  l'eau  ne  se  dérangent  pas  de  cette 
occu|>atioM  pour  recueillir  du  miel  déposé  sur  des  feuilles  flottantes 
ou  pour  visiter  des  lleurs  brillantes. 

111.  Problème  de  1  orientation.  —  Cii.  Fertiin.  Notes  détachées  sur 
linstinct  des  Hyménoptères  mellifères  et  ravisseurs  4'.i  .  —  Dans 
ce  nièiiiuire.  qui  reiifeL'iiie  des  laits  très  intéressants  el  bien  observés, 
l'analyse  des  phénomènes  est  poussée  très  loin. 

Avant   d'aborder   le    problème   de  l'orientation,  Ferton   fournit. 
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d'une  faron  dispersée,  de  nombreux  détails  sur  la  nidification  la 
recherche  des  llours,  celle  d'Araiijnées  paralysées  et  enfouies  pour  v 
déposer  des  œufs.  —  Les  Osmies  nidifient  dans  les  trous  du  sol 
dans  des  bouts  de  roseau...,  bâtissent  avec  des  pâtes  de  feuilles 
mâchées  des  cellules  qu'elles  revêtent  des  pétales  de  diverses  fleurs 
suivant  la  saison  ou  qu'elles  dissimulent  sous  des  feuilles  mortes 
..  Les  manifestations  de  l'instinct  chez  les  Ilyménoptèn-s  ne  sont 
pas  d'une  fixité  telle  qu'on  ne  puisse  parfois  relever  quelques 
erreurs  de  l'Insecte,  même  dans  les  actes  les  plus  habituels  et  les 
plus  importants  de  la  nidification.  »  L'Osmia  rufohirta  a  l'habitude 
de  recouvrir  de  pâte  végétale  la  surface  extérieure  des  coquilles  où 
elle  niditîe  (pour  la  rendre  moins  glissante  dans  le  transport);  or  il 
est  arrivé  qu'une  coquille  était  enduite  de  miel.  —  Les  Ilyrliéno- 
ptères  pourraient  être  induits  en  erreur  par  la  couleur  :  une 
Andrène  vola  droit  vers  un  Ciste  couvert  de  mucosités  blanches 
comme  vers  une  toufl'e  d'Asphodèles  à  fleurs  blanches.  —  Le  Pompi- 
lius  pectlnipes  creuse  le  sol  à  la  recherche  des  Araignées  enfouies 
par  une  autre  espèce  de  Pompilius  ;  il  trouve  la  galerie  comblée  à  la 
suite  d'une  exploration  méthodique  ^suivant  des  lignes  parallèles  i  et 
se  laisse  ensuite  guider  soit  par  laperception  du  vide  soit  par  l'odeur. 

Le  «  retour  au  nid  »  des  Usmies  (O.  rufohirta)  qui  nichent  dans 
des  coquilles  diverses  est  étudié  avec  beaucoup  de  soin;  Ferton 
recherche  les  rùles  de  la  mémoire,  de  la  vue  et  de  l'odorat,  et  l'in- 
iluence  de  l'attention. 

i"  Mémoire.  —  Celle-ci  joue  un  rôle  important' dans  le  retour  au 
nid.  La  coquille,  placée  primitivement  en  A,  est  transportée  en  B 
en  C,  en  D;  l'Abeille  va  constamment  fabriquer  en  M  une  pâte  végé- 
tale; pour  revenir  à  la  coquille,  elle  repasse  par  les  diverses  posi- 
tions que  celle-ci  a  occupées;  à  la  longue,  elle  omet  de  passer  par  A, 

puis  par  B <(  Peu  à  peu  s'efface  dans  la  mémoire   de   l'Insecte 

l'image  des  emplacements  antérieurs  de  son  nid.  »  Après  chaque 
déplacement  de  la  coquille,  l'animal  effectue  un  mouvement  tour- 
nant au-dessus  de  la  coquille  qui  «  doit  avoir  pour  but  de  oraver 
dans  sa  mémoire  l'aspect  des  lieux  ». 

2°  Vue.  —  C'est  donc  la  vue  qui  guiderait  les  Osmies;  celles-ci 
d'ailleurs  s'abaissent  sur  toutes  les  coquilles  qu'elles  rencontrent  et 
aussi  sur  les  petites  pierres  qui  leur  ressemblent. 

3°  Odorat.  —  L'odorat  n'interviendrait'  que  pendant  la  pal|)ation 
de  la  coquille  et  permettrait  même  d'en  reconnaître  les  débris. 

4°  Attention.  —  L'influence  de  l'attention  est  manifeste  pour 
Ferton.  Chez  les  Hyménoptères  ravisseurs,  l'attention  pourrait  être 
détournée  par  le  travail  du  transport  des  proies. 

La  conclusion  est  que  :  les  phénomènes  psychiques  qui  se  passent 
chez  rilyménoptère  ne  paraissent  pas  dilférer  essentiellement  do 
ceux  qui  se  passent  dans  le  cerveau  de  l'Iiomme.  Le  retour  au  nid 
ne  constitue  pas  un  acte  automatique  comme  par  exemple  la  cons- 
truction de  la  cellule;  il  exige  l'attention. 

IV.  Recherche  des  relations  entre  les  réceptions  sensorielles  et 
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les  mouvements  élémentaires.  —  Cette  recherche  montre  que 
dans  certains  cas  les  mouvements  en  apparence  volontaires  sont 
constitués  par  la  somme  de  mouvements  irrésistibles,  automa- 
tiques. C'est  ce  qui  résulte  dos  mémoires  de  Bolin  et  de  Holmes  sur 
les  réceptions  oculaires. 

iiolin  (aO,  51,  52)  étudie  le  phototropisme  des  larves  de  Homard, 
des  Homards  adultes  et  des  Crabes,  des  Lygies  et  des  Sphéromes,  des 
Copépodes  supra-littoraux,  en  suivant  la  même  méthode  que  pour 
les  Littorines.  l)es  iiiouvemeiits  de  rotation,  assez  variés,  qui  sont 
en  relation  avec  la  distribution  lojiogi-aphique  des  ombres  à  la  sur- 
face des  yeux,  déterminent  l'orientation.  Ces  mouvements  ont  le 
caractère  d'impulsions  irrésistibles  chez  les  larves  et  chez  les  formes 
naj^euses;  chez  les  formes  marcheuses,  des  impulsions  d'autre  ori- 
gine viennent  se  combiner  avec  les  premières. 

Holmes  (53)  étudie  les  réactions  des  Ran'itra  vis-à-vis  de  la  lumière, 
et  montre  également  les  relations  qui  existent  entre  les  divers 
éclairements  des  yeux  et  les  attitudes  et  mouvements.  De  nom- 
breuses expériences  ont  été  faites  en  noircissant  une  partie  des 
yeux.  Il  indique  que  la  phototaxie  peut  être  modifiée  par  l'expé- 
rience et  par  l'habitat;  il  examine  et  discute  l'intervention  de  la 
méthode  de  l'essai  et  de'l'erreur  et  celle  de  la  peine  et  du  [daisir. 

Les  observations  de  Bohn  et  celles  de  Holmes  montrent  qu'il  y  a 
des  relations  très  complexes  entre  les  divers  points  de  la  surface  de 
l'œil  et  les  centres  nerveux;  ici  encore  les  mouvements  tropiques 
sont  l'aboutissant  d'une  série  de  phénomènes  excessivement  com- 
pliqués, et  ne  peuvent  recevoir  d'explications  mécanistes  simples. 

R.'idl  (55)  a  consacré  une  courte  étude  aux  organes  chordolonaux 
des  Insectes;  pour  cet  auteur,  l'ouïe  serait  chez  ces  animaux  une 
sensation  musculaire  délicate.  Les  expériences  d'Annie  Pritchett 
(56)  sur  les  Araignées  et  celles  de  Marage  (57)  sur  les  Crustacés  ont 
donné  des  résultats  négatifs  qui  ne  prouvent  rien,  comme  va  nous 
le  montrer  Yerkes  sur  la  Grenouille  (GO  et  61). 


G.  —  VERTKBRËS  LNFERIEURS 

Les  Vertébrés  inférieurs  ont  donné  lieu  à  des  recherches  sur  les 
sensations  et  sur  l'acquisition  des  habitudes. 

1.  Études  sur  les  sensations.  —  (i.-ll.  Parker  (r>8)  a  montré  que 
les  téguments  des  Aniniueètes  sont  sensibles  à  la  lumière,  surtout 
au  niveau  de  la  queue;  il  a  étudié  en  outre  les  fonctions  de  la  ligne 
lali  raie  chez  bîs  Poissons  (59).  R.-M.  Yerkes  a  donné  deux  mémoires 
très  impoi'tanls  sur  l'audilion  des  (irenouilles. 

H. -.M.  Yeukes.  The  sensé  of  hearing  in  Frogs  (OU).  —  I.  L'exis- 
tence chez  la  Crenouille  d'un  tympan  bien  développé  ainsi  que  la 
faculté  de  produire  des  sons  ont  fait  admettre  que  cet  animal  est  sti- 
mulé par  les  sons. 

Après  avoir  donné  une  descrijttion  anatomique  de  l'appareil 
auditif,  l'auteur  indique  qu'il  se  propose  de  résoudre  les  quatre 
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problèmes  suivants  :  1°  La  Grenouille  réagit-elle  vis-à-vis  des  sons? 
2"  Entend-elle?  3"  Si  oui,  quels  sont  les  sons  qui  sont  perçus? 
4"  Dans  quelles  conditions  les  réactions  auditives  ont-elles  lieu? 
Cette  étude  a  été  faite  sur  des  Rann  clamitans,  pipieufi,  cntesbiana 
normales,  dans  leur  habitat  naturel  ou  dans  le  laboratoire.  Toute 
dissection  a  été  le  plus  souvent  exclue. 

II.  En  général,  les  sons  ne  provoquent  pas  chez  la  Grenouille  de 
réactions  motrices.  Cet  animal  saute  dans  l'eau  quand  on  l'approche, 
surtout  parce  qu'il  voit  l'ennemi  :  l'auteur  a  pu  s'approcher  d'une 
grosse  Grenouille  qui  ne  bougea  pas  malgré  le  bruit  qu'il  avait  fait; 
or,  l'œil  dirigé  de  son  côté  était  blessé;  dès  qu'il  se  plaça  dans  le 
champ  visuel  de  l'animal,  celui-ci  sauta  tout  de  suite  dans  l'eau.  — 
Mais  le  bruit  que  fait  une  Grenouille  en  se  jetant  dans  l'eau  fait  que 
les  autres  suivent  son  exemple;  il  est  certain  que  l'animal  entend 
ce  bruit  particulier,  qui  est  pour  lui  un  signal  d'alarme.  De  même 
quand  une  Grenouille  se  met  à  coasser,  les  autres  l'imitent;  si 
l'une  d'elles,  effrayée,  interrompt  le  concert,  les  autres  s'arrêtent. 
11  en  résulte  que  les  sons  sont  certainement  perçus  par  les  Gre- 
nouilles, mais  souvent  ils  entraînent  l'inhibition  des  mouvements. 

III.  Les  sons  modifient  chez  ces  animaux  les  mouvements  respira- 
toires (Voir  un  travail  antérieur)  et  les  réactions  tactiles.  L'étude  de 
ces  dernières  modiflcations  est  faite  d'une  façon  très  détaillée  dans 
les  pages  289  à  290,  mais  aussi  dans  le  mémoire  allemand  dont  je 
rendrai  compte  plus  loin  (61).  L'auteur  conclut  que  les  sons,  sans 
provoquer  de  réactions  motrices,  moditient  d'une  manière  impor- 
tante l'action  d'autres  stimulants,  et  qu'il  est  certain  que  l'absence 
de  réactions  auditives  doit  être  considérée  comme  une  forme  par- 
ticulière d'inhibition,  et  non  comme  un  défaut  de  sensation.  Dans 
la  suite,  Yerkes  reconnaît  la  perception  des  sons  à  la  modification 
des  réactions  tactiles. 

IV.  On  a  soutenu  que  les  sons  aériens  ne  peuvent  pas  être  perçus 
par  les  animaux  sous  l'eau,  pour  la  simple  raison  que  des  ondes 
aériennes  ne  provoquent  que  des  perturbations  très  légères  dans 
l'eau.  Yerkes  a  donc  essayé  de  voir  s'il  y  a  une  différence  dans  la 
faculté  qu'a  la  Grenouille  de  percevoir  les  sons  dans  l'air  ou  sous 
l'eau;  il  a  fait  des  expériences  sur  des  individus  plus  ou  moins  sub- 
mergés (jusqu'à  4  centimètres),  et  il  a  constaté  que  la  Grenouille 
perçoit  les  sons  dans  tous  les  cas,  mais  la  réaction  serait  plus  grande 
quand  le  tympan  est  à  demi  submergé.  En  outre,  les  femelles  réa- 
giraient vis-à-vis  des  sons  d'une  manière  plus  uniforme  et  plus 
accentuée;  la  saison  aurait  aussi  une  influence  importante  (en 
hiver,  diminution  de  la  réaction  chez  les  mâles). 

V.  Les  sons  qu'on  a  fait  intervenir  dans  les  expériences  ci-dessus 
ont  été  de  toutes  sortes  :  coassement,  diapasons  (100  à  1000  vibra- 
tions), sonnette  électrique,  marteau,  sifflets,  voix  humaine.  La 
sonnerie  électrique  produit  la  réaction  la  plus  marciuée.  L'emploi 
des  sifflets  a  permis  de  déterminer  la  liiiiilo  supérieure  des  sous 
perçus  (10  000  vibrations). 

VI.  Pour   démontrer   l'existence    d'une    relation    entre    l'organe 
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d'aiulition  et  la  réaction  vis-à-vis  des  sons,  l'autour  a  pratiqué  :  1"  la 
section  du  tympan;  ±'  la  double  section  de  la  columelle  et  du  tym- 
pan; 3»  celle  de  la  8'  paire  du  nerl'  du  côté  dorsal.  Seule  la  section 
du  nerf  fait  disparaître  les  réactions  vis-à-vis  les  sons.  Il  est  donc 
clair  cjue  celles-ci  sont  des  réactions  auditives  et  que  le  sens  de 
l'ouïe  chez  la  (irenouille  est  fort  bien  développé,  quoique  les  réac- 
tions motrices  de  l'animal  le  trahissent  à  peine. 

R.-M.  Yeiikks.  Bahnung  und  Hemmung  der  Reactionen  auf  tactile 
Reize  durch  akustische  Reize  beira  Frosche  ((H  .  —  Dans  un  mé- 
muirc  \>rvcvdt'n[  [Journal  Comj).  yeiir.,\\\\  124;  1904).  Yerkes  a  étu- 
dié déjà  l'inhiliition  et  le  renforcement  des  réactions  chez  la  lirtna 
c/am/<«ns, l'inlluence  qu'exercent  des  excitants  optiques  et  acoustiques 
sur  le  "  temps  de  réaction  »  de  la  (irenouille  vis-à-vis  d'une  excita- 
tion électrique  de  la  peau.  Quand  l'excitant  optique  précède  de  0,1" 
l'excitation  électrique,  il  y  a  renforcement  considérable  de  la  réac- 
tion; quand  l'intervalle  des  deux  excitations  est  de  0,5"  à  1,0",  il  y 
a,  au  contraire,  une  inhibition.  L'excitant  acousliiiue  entraine  tou- 
jours une  faible  inhibition.  Cette  discordance  dans  l'edet  des  deux 
sortes  d'excitants  a  engagé  l'auteur  à  reprendre  la  question. 

L'influence  des  excitants  acoustiques  sur  les  l'éactions  provoquées 
simultanément  ou  postérieurement  par  d'autres  excitants  est  d'au- 
tant plus  intéressante  que  les  excitants  acoustiques  ne  produisent 
chez  la  Grenouille  que  rarement  des  réactions  motrices  apparentes 
(Voir  mémoire  précédent). 

Afin  d'éviter  les  confusions  commises  dans  ses  expériences  anté- 
rieures, Yerkes  décrit  avec  beaucoup  de  détails  le  dispositif  employé 
pour  enregistrer  les  réactions,  et  donne  avec  précision  les  résultats 
obtenus  au  cours  de  ses  nombreuses  expériences.  L'effet  de  l'exci- 
tation a  été  apprécié  par  l'amplitude  du  mouvement  du  membre,  et 
non  par  le  temps  de  la  réaction. 

Chez  la  Bana  clumitans,  un  son  (jui  par  lui-même  ne  produit 
aucune  contraction  du  membre  entraîne  cependant  des  modifica- 
tions dans  les  réactions  consécutives  à  d'autres  excitants.  Une  exci- 
tation acoustique  de  courte  durée,  un  coup  de  marteau  par  exemple, 
renforce  la  réaction  vis-à-vis  d'une  excitation  tactile  simultanée;  le 
renforcement  est  de  50  à  100  p.  100.  Si  l'excitant  acoustique  précède 
l'exiitant  tactile,  il  provoque  un  renforcement  dont  la  grandeur 
diminue  graduellement  jusqu'à  ce  que  l'intervalle  entre  les  deux 
excitants  soit  de  0,35";  à  ce  moment,  l'excitant  acoustique  ne 
semble  plus  avoir  aucune  influence  sur  la  réaction  tactile;  ensuite, 
l'intervalle  continuant  à  augmenter,  il  se  produit  une  inhibition  de 
la  réaction,  qui  atteint  son  maximum  pour  un  intervalle  de  0,45"; 
quand  celui-ci  est  de  0,90",  l'excitant  acoustique  est  sans  effet.  La 
courbe  de  ce  phénomène  paraît  èiic  la  traduction  d'un  jadcessus 
nerveux  qui  s'effectuerait  à  peu  i)iès  en  une  seconde,  et  conipi'en- 
drait  deux  phases  :  une  positive  (renforcement)  et  une  négative 
(inhibition).  Le  renforcement  est  moins  considérable  chez  la 
femelle,  et  rinliibition  ;i|i|i;ir.iil  (  ln'z  elle  plus  tôt  et  se  maintient 
plus  longtemps.  L'auteur  en   conclut  que  certains  sons  excitent  le 
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mâle  (qui    seul  en   général   coasse)  et    diminuent   l'activité  de   la 
femelle. 

Quand  l'excitant  acoustique  est  de  longue  durée  (sonnerie  élec- 
trique), il  entraîne  également  un  renforcement  ou  une  inhibition 
avec  celte  différence  toutefois  que  le  maximum  de  renforcement  est 
obtenu  quand  l'excitant  tactile  suit  à  0,25"  d'intervalle  l'excitant 
acoustique.  Pour  un  intervalle  de  1,2"  le  renforcement  succède  à 
l'inhibition,  et  celle-ci  a  lieu  jusqu'à  un  intervalle  de  1,8".  Le  pro- 
cessus nerveux  présente  encore  deux  phases  et  s'accomplit  en  deux 
secondes  à  peu  près. 

Des  phénomènes  de  cet  ordre  étaient  déjà  connus  chez  les  ani- 
maux supérieurs  et  même  chez  les  Invertébrés,  mais  le  travail  de 
Yerkes  mérite  notre  attention  parce  qu'il  précise  le  rôle  qu'y  joue 
le  facteur  <<  temps  ».  Les  courbes  obtenues  rappellent  celles  fournies 
par  l'homme. 

II.  Étude  sur  l'acquisition  des  habitudes.  —  M.  Golosmith.  Re- 
cherches sur  la  psychologie  de  quelques  Poissons  littoraux  (62  .  — 
L'auteur  a  fait  toute  une  série  d'expériences  sur  les  (ro6/?tô.  Poissons 
littoraux  qui  habitent  des  coquilles  au  moins  pendant  la  saison  de 
reproduction  et  qui  mangent  des  ili//.s/,'<.  1"  La  coquille  est  déplacée  ; 
le  Gobius  la  recherche  tout  d'abord  à  la  place  où  elle  était  aupara- 
vant; il  la  retrouve  assez  vite,  sauf  dans  l'obscurité.  Le  Poisson 
aurait  une  mémoire  des  lieux  et  cette  mémoire  topographiqiœ  est  sur- 
tout aidée  par  la  vue.  2"  De  même  le  Gohius  recherche  un  ennemi 
qu'il  ne  voit  plus  aux  endroits  où  il  l'a  rencontré  quelques  instants 
auparavant.  3"  La  coquille  est  remplie  de  mastic;  le  Poisson  chei-che 
à  y  entrer;  après  une  série  d'essais  infructueux  en  des  points  tous 
différents,  il  finit  par  abandonner  la  coquille;  il  n'y  revient  pas 
même  le  lendemain,  sauf  si  on  la  change  déplace.  Ce  qui  caractérise 
pour  le  Gobius  sa  coquille,  c'est  donc  la  place  qu'elle  occupe.  La 
mémoire  topographique  prédomine  sur  celle  qui  porterait  sur  la  forme 
ou  la  couleur.  4°  De  même  le  Poisson'  se  heurte  un  certain  nombre 
de  fois  contre  un  tube  de  verre  qui  contient  des  il/ysi.s  ;  les  tentatives 
cessent  ensuite,  sauf  si  on  déplace  le  tube.  5°  Des  Mysis  sont  pré- 
sentées au  Gobius  à  l'extrémité  d'une  pince;  le  Poisson  finit  par  se 
précipiter  même  sur  une  pince  vide;  mais  après,  instruit  par  l'in- 
succès, il  ne  revient  plus.  6°  Dans  une  cuvette,  une  cloison  de  verre 
est  placée  entre  le  Gobius  et  sa  coquille;  après  avoir  luîurté  cette 
cloison  un  certain  nombre  de  fois,  l'animal  finit  par  la  contourner 
(au  bout  de  .3  h.  1/2).  Le  lendemain,  un  quart  d'heure  sufiit  pour 
faire  réapparaître  la  nouvelle  habitude.  Si  on  enlève  la  cloison,  l'habi- 
tude subsiste,  mais  à  la  suite  de  passages  accidentels  l'habitude  se 
perd  (1  h.  1/2). 

Ces  expériences  sont  inspirées  par  celles  d'Yerkes  sur  la  (ire- 
nouille  (Psychol.  Rei\,  1903)  :  ce  Batracien  met  beaucoup  plus  de 
temps  à  apprendre, mais  l'habitude  chez  lui  persiste  plus  longtemps. 

D'autres  expériences  ont  porté  encore  sur  l'instinct  qui  pousse 
les  Gobius  et  les  Lcpadogaster  à  hainter  des  coquilles  au  moins  pen- 
dant la  saison  de  la  reproduction.  L'auteur  conclut  que  le  fait  de  se 
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tenir  sons  des  coquilles  provient  d'une  tendance  à  chercher  un  abri, 
le  plus  coiniiiode  possible;  ce  serait  là  un  acte  accompli  dans  l'in- 
tériH  du  bien-être  personnel. 

C'est  à  une  conclusion  analogue  qu'est  arriv»'  Lécaillon  au  sujet 
des  Araignées,  (liard  a  cité  tous  ces  faits  à  l'appui  do  l'idée  qu'il 
soutient  depuis  longtemps  et  (|u'il  a  développée  dans  sa  conférence 
(20). 

II.  —  VIÎUTÉBHKS  SUPKRIEUHS 

En  ce  qui  concerne  les  Vertébrés  supérieurs,  il  n'y  a  que  peu  de 
choses  à  signaler  :  quelques  études  éparses  relatives  aux  rapports  de 
l'anatomie  et  de  la  psychologie,  aux  mœurs,  à  l'amour  maternel,  à 
l'imitaticn.  au  raisonniMiieiit. 

I.  Rapports  de  la  psychologie  et  de  1  anatomie.  —  P.  (iiit.ARn.  Sur 
l'expression  numérique  de  l'intelligence  des  espèces  animales  (63).  — 
C'est  un  fait  ailmis  par  tous  les  biologistes  que  le  poids  encépha- 
lique d'un  individu  d'une  espèce  donnée  est  fonction  de  deux  fac- 
teurs, l'un  intellectuel,  l'autre  somatique.  Depuis  trois  quarts  de 
siècle,  on  cherche  la  formule  de  cette  fonction. 

L'auteur  critique  la  formule  donnée  par  Manouvrier  et  adoptée 
par  Ch.  Hichet,  et  indique  comment  E.  Dubois,  de  La  Haye,  —  à 
qui  l'on  doit -la  découverte  du  Pilliecanthropus  de  Java,  —  arriva  à 
une  formule  beaucouji  plus  satisfaisante.  K.  Dubois,  très  frappé, 
comme  ses  devanciers,  de  la  valeur  considérable  que  prend  le  poids 
relatif  tie  l'encéphale  chez  les  animaux  de  petite  taille,  établit  un 
rapport  entre  le  poids  de  l'encéphale  et  la  surface  du  corps. 

Soient  deux  animaux  d'organisation  égale  (ég.  évolués),  s  et  S  bnirs 

poids,  y'^  et  y  S^  leurs  surfaces;  le  rapport  des  poids  de  leur  encé- 
phale doit  être  : 


■'^  ' 


:»/  i  î        _ 0,11110 


«/Ci  „-  c«. ''•''' 

V^  S-'  S  . 

l'our  comparer  les  poids  de  l'encéphale  d'animaux  d'organisation 
d'un  degré  différent,  la  valeur  S"'"^'"  devrait  encore  être  multipliée 
pour  chaque  animal  ]tar  un  facteur  c  ijui  exprime  le  degré  d'orga- 
nisation de  l'encéphale,  son  intelligence  au  sens  physiologique  du 
mot. 

En  réalité  l'exposant  de  S  est  un  peu  plus  petit  (0,54  à 0,58). 
t   Le  poids  encé|ihali(iue   E   se   trouve   être   le  produit  du  facteur 
intellectuel,  c,  et  du  facteur  somatique,  .S"-^' 

E  =  cS"'"', 
c  mesure  l'intelligence. 

Dubois  avait  vérilié  la  formule  pour  les  Mammifères  {Homo, 
c  =  2,0t  ;  Cheval,  0=^0,43;  Souris,  c  =  0,07). 

Lapicque  et  Girard,  à  la  suite  de  recherches  sur  les  Oiseaux  [Société 
de  biologie,  8  avril  lOo:;).  ont  dénKinln'  la  géiiéialilf'  de  la  valeur  de 
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l'exposant  somatique.  La  formule  est  applicable  à  chaque  partie  de 
rencéphale. 

II.  Mœurs.  Amour  maternel.  —  X.  Raspail  (65)  a  décrit  les  mœurs 
de  nombreux  Oiseaux  ;  Manouvrier  (G6)  a  raconté  un  rapt  de  progé- 
niture entre  femelles  de  Rat  blanc;  Giard,  dans  sa  conférence  (20), 
adonné  une  explication  de  ce  fait  très  curieux. 

III.  Formation  d'habitudes  nouvelles.  Imitation.  —  Il  ne  nous  est 
venu  d'Amérique  aucun  mémoire  sur  la  formation  d'habitudes  nou- 
velles chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  mais  Conradi  (07)  a  cons- 
taté qu'un  Moineau  isolé  et  couvé  par  un  Canari  a  un  chant  diffé- 
rent de  celui  des  Moineaux  qui  ont  entendu  leurs  semblables, 
ressemblant  à  celui  des  Canaris,  mais  moins  musical.  Mis  en  pré- 
sence des  Moineaux,  il  en  imite  le  chant.  Ce  n'est  là  qu'un  travail 
préliminaire. 

IV.  Raisonnement.  —  W.  Ament.  Ein  Fall  von  Uberlegung  beim 
Hund?  (68).  —  W.  Ament,  pour  qui  les  idées  de  la  nouvelle  école 
en  psychologie  comparée  n'ont,  jamais  été  sympathiques,  essaie  de 
reconquérir  pour  les  animaux  la  place  que  leur  refusent  les  «  scep- 
tiques )'  des  exploits  merveilleux  des  animaux,  dont  le  livre  de 
Brehm  est  un  recueil  classique.  11  croit  qu'aucune  des  facultés  psy- 
chiques de  l'homme  ne  fait  défaut  chez  les  animaux. 

Voici  le  fait  qu'il  rapporte.  Son  Chien,  âgé  de  deux  ans,  a  pris  l'ha- 
bitude de  s'installer  tous  les  matins  près  de  la  croisée  d'une,  fenêtre 
et  d'observer  de  là,  avec  beaucoup  d'attention,  ce  qui  se  passe  dans 
la  rue.  Un  jour  de  janvier  les  carreaux  couverts  de  glace  lui 
cachaient  complètement  l'aspect  de  la  rue.  Que  fait  le  Chien?  Il  se 
met  à  lécher  la  glace  et  pousse  des  aboiements  joyeux  quand 
celle-ci,  étant  fondue,  il  peut  reprendre  son  poste  d'observateur. 

Certains  diront  que  le  Chien  lèche  la  glace  par  plaisir  et,  en  tous 
cas,  sans  aucun  but  préconçu.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de 
W.  Ament  :  le  Chien  savait  par  expéiience  antérieure  qu'en  léchant 
le  carreau  couvert  de  buée  il  le  rend  plus  transparent;  il  savait 
d'autre  part  que  l'acte  de  lécher  lui  permet  d'éloigner  certains 
obstacles.  En  se  basant  donc  sur  sa  double  «  expérience  »,  il  a  fait 
le  «  raisonnement  »  qu'en  léchant  la  glace  il  peut  arriver  à  son  but, 
celui  de  voir  à  travers  la  vitre  ce  qui  se  passe  dans  la  rue. 

Un  homme,  ajoute  l'auteur,  aurait  raisonné  absolument  de  la 
même  façon. 

Qu'on  aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 
Que  les  bêtes  n'ont  point  d'esprit. 


CONCLUSIONS 

Malgré  l'arrêt  de  mort  prononcé  par  Nuel  visant  la  psychologie 
comparée,  jamais  celle-ci  n'a  donné  lieu  à  des  travaux  plus  nom- 
breux, plus  variés,  plus  intéressants;  la  plupart  aboutissent  à  celte 
conclusion  :  les  phénomènes  observés  sont  excessivement  complexes 
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et  ne  peuvent  recevoir  les  explications  mécanistes  par  trop  sim- 
plistes. 

La  i)sychologie  animale  se  constitue  comme  science  de  fa  Ils.  En 
Allemagne  on  se  livre,  il  est  vrai,  encore  quelquefois  à  des  discus- 
sions métaphysiques  sur  lame  des  animaux,  telle  qup  i.clle  de 
Schneider  ((iO  ,  savant  (jui  ne  voit  dans  le  monde  que  du  psyciiisme 
et  qui  y  dislingue  six  sphères  psychiques! 

G.   BOHN. 
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LES   DONNEES   DE    LA    STATISTIQUE    CRIMINELLE 


Quel  mal  n'a-t-on  pas  dit  des  statistiques!  Il  est  certain  qu'elles 
indiquent  un  peu  ce  que  veulent  leur  faire  dire  ceux  qui  les  dressent. 
Pour  qu'une  statistique  soit  réellement  sérieuse,  il  faut  qu'elle 
comporte  un  nombre  de  cas  considérable  et  qu'elle  s'étende  à  une 
longue  période  d'années.  C'est  bien  le  cas  de  la  statistique  crimi- 
nelle en  France.  Depuis  1825,  le  compte  rendu  de  la  justice  crimi- 
nelle nous  fournit  des  cbifTres  annuels  absolument  comparables. 
C'est  une  mine  où  psychologues,  sociologues  et  médecins  peuvent 
rechercher  des  informations  précises  sur  le  niveau  moral  du  pays. 

Tous  les  autres  pays  ont  depuis  imité  ce  qui  se  fait  en  France, 
en  apportant  dans  leur  étude  des  modifications  et  des  améliorations 
qui  ont  été  appréciées  par  notre  ministre  actuel  de  la  justice.  Dans 
une  circulaire  récente  il  vient  de  préciser  les  défauts  du  compte 
rendu  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  de  France  et  de 
fixer  les  moyens  de  les  faire  disparaître.  Il  est  utile  à  toutes  les 
personnes  qui  veulent  consulter  les  statistiques  de  connaître  les 
points  saillants  de  cette  circulaire. 

Depuis  son  institution,  c'est-à-dire  depuis  1827,  la  statistique  étant 
restée  uniquement  un  instrument  de  contrôle  de  l'administration 
judiciaire,  ses  comptes  généraux  avaient  rempli  leur  rôle  strict, 
qui  était  de  livrer  à  la  publicité  tous  les  actes  judiciaires,  de  signaler 
les  résultats  de  la  répression  et  enfin  de  dénoncer  les  irrégularités 
commises  dans  l'application  des  lois  de  procédure.  Mais  M.  Chaumié 
a  pensé  que  tel  n'était  pas  le  seul  point  de  vue  sous  lequel  puisse 
et  doive  être  étudiée  la  justice  pénale;  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt 
de  suivre  les  mouvements  de  la  criminalité,  de  rechercher  ses  ori- 
gines, st'S  causes,  ses  rapports  avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
ses  transformations,  de  vérifier  en  lin  mot  si  les  principes  nouvel- 
lement introduits  dans  la  législation  exercent  une  heureuse 
influence  sur  la  moralité  publique.  D'ailleurs,  toutes  les  publi- 
cations officielles  adressées  à  la  chancellerie  par  les  gouvernements 
étrangers  démontrent  qu'on  se  préoccupe  partout  ailleurs  de 
recueillir  les  éléments  propres  à  faire  connaître  sous  toutes  ses 
faces  le  mouvement  des  crimes  et  des  délits  et  de  faciliter  l'étude 
sociale  de  la  criminalité.  Seule  la  France  persistait  à  rédiger  sa 
statistique  dans  une  forme  et  suivant  une  méthode  qui  ne  donnaient 
pas  de  résultats  en  rapport  avec  les  besoins  modernes. 

C'est  pourquoi  le  garde  des  sceaux,  dans  une  circulaire  aux  pro- 
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cureurs  généraux,  vient  de  prescrire  sur  quelles  bases  et  dans  quel 
esprit  nouveau  li's  jiarquets  devraient  à  Tavenir  établir  leurs  statis- 
tiques : 

«  La  statistique  criminelle  peut  prendre  pour  bases  de  son  éta- 
blissement plusieurs  unités,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  démontrer  soit 
les  Juirements,  soit  les  infractions,  soit  les  délinquants.  En  France, 
c'est  l'uni  lé  jugement  (jui  seule  a  de  tout  temps  servi  d'expression 
mumériquë  à  ces  constatations. 

«  Cette  méthode  présente,  à  divers  points  de  vue,  les  plus  sérieux 
inconvénients.  Lorsqu'un  individu,  par  exemple,  est  Jugé  plusieurs 
fois  dans  l'année  pour  des  crimes  ou  pour  des  délits,  il  ligure,  sous 
le  rapport  de  l'âge  du  sexe,  de  l'état  civil,  de  la  profession,  etc., 
pour  autant  d'unités  qu'il  a  encouru  de  jugements  dans  la  même 
année. 

('  D'autre  part,  puisque  l'unité-jugement  sert  seule  de  base  au 
classement  des  délinquants,  un  prévenu  condamné  par  le  même 
jugement  pour  vol  et  vagabondage  par  exemple,  n'est  inscrit  dans 
la  statistique  qu'au  titre  de  l'infraction  la  plus  grave,  le  vol  dans 
l'espèce,  sans  y  laisser  trace  de  sa  condamnation  pour  vagabondage. 
Il  n'y  a,  en  effet,  dans  ce  cas,  qu'un  jugement  en  vertu  de  l'article  365 
du  Code  d'instruction  criminelle. 

((  De  même,  quand  un  prévenu  doit  répondre  à  la  fois  de  plusieurs 
vols,  de  plusieurs  vagabondages,  il  n'est  encore  l'objet  que  d'un 
seul  jugement  et  ne  figure  dans  la  statistique  que  pour  un  vol,  un 
vagabondage,  c'est-à-dire  pour  une  unité,  alors  qu'en  réalité  il  a 
commis  des  infractions  multiples.  Il  est  donc  impossible,  avec  les 
données  actuelles  de  la  statistique  :  1"  de  connaître  le  nombre  des 
individus  différents  jugés  chaque  année  par  les  diverses  juridic- 
tions répressives,  et,  par  suite,  d'établir  à  l'aide  de  rapprochements 
avec  les  ciiifTres  de  la  population,  des  rapports  iiidi([uant  l'inlluence 
des  conditions  personnelles  des  condamnés,  sur  le  mouvement  de 
la  criminalité;  2"  de  dresser  le  tableau  exact  des  diverses  catégories 
d'infractions,  principalement  de  celles  qui,  comme  le  vagabondage, 
la  mendicité,  la  rébellion...  sont  le  plus  souvent  connexes  à  d'autres 
délits  plus  graves  figurant  seuls  dans  les  relevés  de  la  statistique. 

«  Pour  arriver  à  fixer  ces  points  jusqu'ici  laissés  dans  l'ombre,  le 
choix  de  l'unité-infraction  ou  de  l'unité-jugement  s'impose  aux 
statisticiens.  .le  me  boinerai  à  citer  les  principaux  avantages  ijui 
résultent  de  l'emploi  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes  :  rapjiro- 
chement  d'unités  comparables  à  celle  du  recensement,  c'est-à-dire 
établissement  possible  du  rapport  qui  existe  entre  la  population 
criminelle  et  la  population  totale;  appréciation  de  l'inlluence  du 
sexe,  de  l'âge,  du  mariage,  de  la  vie  urbaine  ou  rurale,  de  la  pro- 
fession, sur  la  criminalité  générale  ou  spéciale;  détermination  pré- 
cise de  la  mesure  dans  laquelle  se  trouve  violée  la  loi  pénale,  fixa- 
tion du  véritable  contingent  annuel  de  la  criminalité;  apiiréciation 
des  risques  que  fait  subir  à  la  population  honnête  la  classe  des 
malfaiteurs. 

«'  Tous  ces  renseignements  qui  font  défaut  en  France  se  trouvent 
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dans  la  plupart  des  statistiques  étrangères.  Il  est  vrai  que,  pour 
arriver  à  une  représentation  aussi  précise  des  faits,  la  statistique 
française  manque  d'un  instrument  qui,  à  l'heure  actuelle,  est 
l'auxiliaire  le  plus  précieux  de  presque  tous  les  statisticiens  étran- 
gers;.je  veux  parler  du  bulletin  individuel,  c'est-à-dire  de  la  fiche 
nominative  qui,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  lîussie,  en 
Belgique  est  dressée  dans  les  différents  parquets  judiciaires  pour 
chaque  inculpé,  puis  transmise  au  bureau  central  de  statistique 
chargé  des  opérations  définitives  de  dépouillement  et  de  classement. 

«  Malgré  les  avantages  incontestables  que  présente  ce  dernier 
système,  il  ne  saurait  être  question  pour  le  moment  de  l'adopter  en 
France.  J'entends,  du  reste,  ne  pas  priver  mon  administration  du 
concours  expérimenté  qu'apportent  les  magistrats  à  la  préparation 
des  statistiques,  convaincu  que  leur  participation  à  ce  travail  donne 
à  l'autlii'nlicité  des  renseignements  autant  de  garanties  que  toute 
autre  méthode. 

«  La  présente  circulaire  n'a  d'autre  objet  que  de  signaler  la  pra- 
tique nouvelle  que  nos  substituts  auront  à  suivre  dans  le  dépouille- 
ment, le  classement  et  l'appréciation  des  faits  judiciaires,  dont  la 
constatation  leur  incombe.  Je  me  lie  sur  ce  point  à  leur  zèle  et  à 
leur  intelligence,  désireux  de  recevoir,  à  partir  de  ce  jour,  des 
statistiques  non  seulement  exactes  dans  leur  établissement  maté- 
riel, mais  accompagnées  de  commentaires  sur  le  mouvement  des 
chilïres  et  sur  la  signilication  qu'il  convient  de  leur  donner.  » 

En  terminant,  le  garde  des  sceaux  énonce  les  cadres  dans  lesquels 
les  parquets  devront  dorénavant  enfermer  leurs  récapitulations. 
Certains  de  ces  cadres  s'appliquent  à  la  situation  des  parquets, 
d'autres  aux  ordonnances,  aux  juges  d'instruction,  aux  tribunaux 
correctionnels,  à  la  détention  préventive  et  à  la  liberté  provisoire, 
aux  tribunaux  de  simple  police,  à  la  contrainte  par  corps  et  aux 
casiers  judiciaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  telle  qu'elle  est,  l'œuvre  a  servi  de  base  à  de 
nombreux  travaux.  Nous  nous  proposons  d'en  indiquer  les  résultats 
généraux. 

Un  des  premiers  auteurs  qui  aient  songé  à  utiliser  les  données 
de' la  statistique  criminelle  est  Quételet  (183ij),  puis  Guerry  et  de 
Châteauneuf  (1842-1850).  Enfin  Fayet  (1846-1847),  Maury  (1850),  l'étu- 
dièrent  dans  le  Journal  des  Économiste!^.  Ce  n'est  qu'en  1878,  avec 
Lombroso,  que  les  biologistes  et  les  médecins  allèrent  chercher 
dans  la  statistique  des  éléments  pour  établir  l'étiologie  du  crime, 
Lombroso  dans  sa  première  édition  de  L'hoiume  criminel,  Lacas- 
sagne  en  1881,  puis  Enrico  Ferri  et  Jacoby,  1881. 

Actuellement,  les  travaux  de  Tarde,  de  Tarwnowsky,  de  Lacas- 
sagne  et  Chaussinant  exposés  dans  les  Archives  d'anlhropolodie 
criminelle  et  récemment  la  nouvelle  édition  de  la  Sociologie  crimi- 
nelle d'Enrico  Ferri,  les  rapports  qui  précèdent  les  volumes  de  la 
Statistique  criminelle  de  France,  rédigés  par  .M.  Yvernés,  sont  les 
documents  où  nous  avons  puisé  les  éléments  de  cette  revue. 
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MARCnt:  GKNKIiAIJ:;  DE  LA  CRIMINALITÉ 

Examinons  le  graphique  n"  1,  représentant  la  courbe  générale  de- 
la  criniinalilé  en  Franco  de  1825  à  11102.  On  y  voit  représentées  trois 
courbes,  celles  des  crimes  personnes,  des  crimes  propriétés  et  des 
délits.  Ces  trois  courbes  présentent  des  particularités  qu'il  est  néces- 
saire de  mettre  en  évidence. 


Kcliollc 
des   délits. 


tgo  ooo 


ijo  ooo  4S0O 
4300 


À  piirei  juqtjs  )iif  tes  cours  d'aishes  et  les  tribunaux  correctionnels. 
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■  —  çryms  prcprutà-       Courbes  djB  Uv  crtmiTudîte  ai  France  (  1825  •  i9o2  ) 
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Fig.  1.  —  Ces  trois  courbos  onl  clé  établies  avec  le  chilTre  indiqué  annuel- 
lement dans  la  statistique  criminelle  de  France.  La  coiirlte  des  délits 
n'est  pas  calculée  à  la  même  échelle  que  la  courbe  des  crimes  personnes 
et  des  crimes  propriétés. 


Parmi  les  premiers  :  crimes  personnes,  on  classe  les  meurtres, 
les  assassinats,  parricides,  coups  et  blessui-es  graves,  blessures 
ayant  amené  la  mort  sans  intention  de  la  donnci",  blessures  envers 
un  ascendant,  infanticides,  avorlenients,  empoisonnements,  viols  et 
attentats  à  la  pudeur  sur  les  adultes  ou  des  enfants  au-dessous  de 
quinze  ans,  la  bigamie,  la  castration,  etc. 
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Cette  courbe  ne  comporte  que  les  affaires  jugées  par  les  cours 
d'assises,  elle  ne  représente  donc  qu^une  partie  de  ces  crimes  per- 
sonnes, nous  verrons  dans  un  instant  que,  pour  ctre  lixé  sur  le 
nombre  exact  de  ces  crimes,  il  y  aurait  lieu  d^  ajouter  les  crimes 
dont  les  auteurs  sont  inconnus  et  ceux  qui  ont  été  Tobjet  d'une 
ordonnance  de  non  lieu,  (courbe  n"  2). 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  courbe  des  crimes  personnes  évolue  avec 
une  régularité  surprenante  si  on  la  compare  à  celle  des  crimes 
propriétés  et  des  délits.  On  ne  constate  que  des  oscillations  insi- 

Ajj'aires  non  jiKjres, 

Krhelle  dos  délits. 
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Eig.  2.  —  La  courbe  su  pi' rien  re  correspoml  aux  délits  (aiïaires  classées 
sans  suite)  :  attendu  que  les  faits  ne  conslilunient  ni  crime  ni  délits, 
que  les  auteurs  sont  restés  inconnus,  que  les  faits  étaient  sans  gravité, 
que  la  preuve  n'en  pouvait  être  faite,  etc.  La  courbe  moyenne  repré- 
sente le  nombre  des  afTaires.  crimes  et  délits,  dont  les  auteurs  sont  restés 
inconnus.  La  courbe  inférieure  représente  la  totalité  des  crimes  per- 
sonnes et  propriétés  restés  impoursuivis. 

gnifiantes  en   regard  de  celles   qui   caractérisent  les  deux  autres. 

Que  l'on  considère  les  crimes  jugés  et  ceux  bien  plus  nombreux 
qui  ne  l'ont  pas  été  pour  les  raisons  que  nous  donnions  huit  à 
l'heure,  il  y  a  là  une  courbe  à  peu  près  régulière  :  c'est  un  budget, 
comme  le  disait  Quetelet,  que  la  société  paye  avec  une  régularité 
effrayante. 

Celte  courbe  cependant  faiblit  par   intervalles  aux  époques  de 
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tîiandes  perturbations  du  milieu  social  :  guerre  exti'-rieure,  révolu- 
tions à  l'intérieur  (184S-187U),  etc.  Y-a-t-il  à  ces  époques  une  réelle 
diminution  de  la  criminalité?  En  réalité,  nous  ne  le  croyons  pas, 
car  deux  éléments  importants  interviennent  pour  fausser  la  statis- 
tique, d'un  côté  la  diiiiiiuUinn  du  nombrr  des  agents  de  la  répres- 
sion et  l'arrêt  momentané  du  bun  lonclionnement  de  la  justice. 

Si  nous  comparons  à  cette  courbe  celle  des  crimes  propriétés,  nous 
voyons  qu'elle  n'évolue  pas  parallèlement  à  la  précédente.  Dune 
façon  générale  et  pour  les  crimes  jugés  il  y  a  une  baisse  importante 
du  nombre  des  crimes  propiiétés.  En  l8Go  et  187(3,  ils  étaient 
inférieurs  aux  crimes  personnes;  depuis  1892  à  1897,  la  courbe 
montre  également  une  infériorité,  puis  elle  s'élève  de  1897  à  1899, 
au-dessus  de  relie  des  crimes  personnes  et  redevient  inférieure  à 
celle  de  1899  à  1902. 

On  peu!  voir  de  même  que  toutes  les  crises  économiques  et 
agricoles  sont  marquées  sur  ce  graphique.  Les  années  dans  les- 
quelles le  prix  du  froment  a  été  élevé  sont  indiquées  par  une 
hausse  correspondante  dans  le  nombre  des  crimes  propriétés  : 
1828,  1833,  1837,  1848,  1834,  etc.  Les  étés  très  chauds  (1832,  1834, 
1842,  1846,  1837,  1863,  1863,  1871)  et  les  hivers  rigoureux  (1840, 
1846,  1833,  1871),  ont  également  leur  répercussion. 

Ces  constatations  générales  sur  la  marche  de  la  ("riminalité  jugée 
ont  été  très  bien  résumées  par  Ferri  dans  son  beau  livre  sur  la 
sociologie  criminelle,  dont  la  seconde  édition  française  vient  de 
paraître.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  en  effet  une  loi  à  peu  près 
constante  que,  dans  la  criminalité  de  tous  les  pays,  on  observe  une 
alternance  dans  le  mouvement  annuel  des  attentats  contre  les  pro- 
priétés et  de  ceux  qui  sont  dirigés  contre  les  personnes,  telle  que 
dans  l'année  ou  les  uns  augmentent,  les  autres  diminuent  et  vice 
versa,  et  cela  tient  à  ce  que  les  facteurs  généraux  les  plus  efficaces 
et  les  plus  variables  (abondance  des  récoltes  et  douceur  de  la  tem- 
pératui^e)  qui  font  diminuer  les  attentats  contre  les  propriétés, 
augmentent  le  nombre  des  délits  sanglants  et  sexuels;  et  les  atten- 
tats contre  les  propriétés,  beaucouj)  plus  nombreux  que  ceux  qui 
s'attaquent  aux  personnes,  contribuent  surtout  à  déterminer  le 
niveau  de  la  délinquence  annuelle.  » 

Cnnime  toutes  les  lois  de  la  statistique,  celle-ci  n'est  pas  inviolable; 
h  riieure  actuelle,  si  Ton  considère  la  criminalité  jugée,  il  y  a  une 
baisse  absolument  parallèle  des  deux  courbes,  plus  marquée  pour 
celle  des  crimes  ])ropriétés  qui  est  arrivée  à  un  minima. 

Ferri  '  conclut  de  l'examen  des  courbes  de  la  criminalité  :  «  que 
le  niveau  de  la  criminalité  est  chaque  année  déterminé  par  les 
différentes  conditions  du  inili(ni  physique  et  social,  combinées  avec 
les  tendances  congénitales  et  avec  ces  impulsions  occasionnelles 
des  individus  selon  une  loi  que  par  analogie  avec  celle  qu'on  observe 
en  chimie  j'ai  appelée  loi  de  suluration  crintincllc. 

<•  Comme  dans  un  volume  d'eau  donné,  à  une  température  donnée, 

1.  Ferri.  p.  217. 
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se  dissout  une  quantité  déterminée  de  substance' chimique,  pas  un 
atome  de  plus  et  pas  un  atome  de  moins,  de  même  dans  un  milieu 
social  donné,  avec  des  conditions  individuelles  et  physiques  don- 
nées, il  se  commet  un  nombre  déterminé  de  délits,  pas  un  de  plus, 
pas  un  de  moins.  » 

Et,  Ferri  explique  cette  loi  en  montrant  que  les  chiffres  des 
crimes  contre  les  personnes  varient  peu  dans  la  statistique  de 
France,  comme  en  Angleterre  et  en  Belgique,  «  parce  que  le  milieu 
respectif  est  aussi  plus  stable,  attendu  que  ces  dispositions  congé- 
nitales des  individus,  et  les  passions  humaines  ne  peuvent  varier 
si  fort  et  si  souvent,  à  moins  qu'il  ne  se  produise  des  perturbations 
météoriques  ou  sociales  extraordinaires.  Les  variations  les  plus 
fortes,  dans  les  crimes  contre  les  personnes,  se  sont  produites  en 
France  aux  époques  de  révolution  politique,  lorsqu'il  y  a  une 
période  électoi'ale  active,  soit  dans  les  années  ou  les  étés  ont  été 
plus  chauds  et  où  l'on  a  fait  une  consommation  extraordinaire  de 
viande,  de  céréales  et  de  vin,  par  exemple  dans  les  années  de  forte 
hausse  criminelle  qui  vont  de  1849  à  1852.  Pour  les  délits  moins 
graves  contre  les  personnes  dont  le  caractère  est  plus  occasionnel, 
j'ai  prouvé  que,  par  exemple,  les  blessures  volontaires  suivent  sur- 
tout dans  leurs  oscillations  annuelles  le  plus  ou  moins  d'abondance 
de  la  récolte  du  vin,  de  même  que  dans  leurs  variations  mensuelles 
elles  accusent  une  hausse  dans  les  mois  les  plus  rapprochés  des 
vendanges  malgré  la  diminution  constante  des  autres  délits  contre 
les  personnes  qui  se  produit  à  partir  de  juin. 

En  revanche  les  chiffres  des  crimes  contre  la  propriété  et  plus 
encore  ceux  des  simples  délits  présentent  de  fortes  oscillations  à 
cause  de  la  stabilité  moindre  de  leur  milieu  spécial,  c'est-à-dire 
de  la  situation  économique  qui  se  trouve  toujours,  on  peut  le  dire, 
dans  un  état  d'équilibre  instable,  comme  dans  les  années  de  disette 
et  de  mauvaises  récoltes  (phylloxéra),  de  crises  commerciales,  finan- 
cières, industrielles,  etc.  » 

Ainsi,  conclut  Ferri,  rien  qu'avec  la  ligne  toute  nue  d'un  dia- 
gramme de  statistique  criminelle  on  arrive  à  reconstruire  dans 
leurs  traits  les  plus  saillants  les  vicissitudes  historiques  d'un  pays 
entier,  confirmant  ainsi  par  l'expérience  psychologique  la  réalité 
de  ces  lois  de  saturation  criminelle. 

11  peut  y  avoir  aussi  des  périodes  de  sursaturation  criminelle, 
en  France,  dans  la  période  qui  précéda  et  suivit  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  pendant  les  périodes  électorales. 

Les  maxima,  comme  ceux  que  l'on  aperçoit  en  1850,  1872,  1873, 
1875,  font  suite  aux  périodes  de  faible  criminalité  dont  nous  venons 
de  parler.  A  la  suite  de  ces  grandes  crises  sociales,  où  le  relâche- 
ment administratif  n'est  pas  douteux,  la  répression  devient  plus 
énergique  et  plus  nécessaire  pour  rétablir  le  niveau  moral.  La 
courbe  générale  de  la  statistique  est  le  fidèle  reflet  de  toutes  ces 
perturbations  sociales. 

D'une  façon  générale,  la  courbe  des  crimes  personnes  (affaires 
jugées,  notons-le  bien)  baisse  très  manifestement  depuis  1805,  et 
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nous  arrivons  en  1902  à  un  chilTie  moins  élevé  que  celui  que  porte 
la  statistique  en  l'année  terrible  de  1870.  Même  constatation  doit 
être  faite  pour  les  crimes  propriétés  {affaires  jugées)  qui  .sont,  en 
H>02,  au-dessous  du  nombre  des  crimes  personnes. 

Dans  le  rapport  général  publié  en  1900,  le  ministre  de  la  justice 
termine  ainsi  l'analyse  des  résultats  exposés  dans  les  vingt  volumes 
de  statistique  criminelle  publiés  depuis  1881. 

«  Ces  résultats  pi'ésentent  une  diminution  notable  dans  le  nombre 
total  des  affaires  jugées,  et  semblent  attester,  par  cela  même,  un 
déclin  de  la  criminalité  réelle. 

«  Celte  amélioration  est  d'autant  plus  significative  qu'elle  coïncide, 
non  pas  avec  un  redoublement  de  la  sévérité  répressive,  mais  avec 
une  tendance  générale  des  esprits  vers  l'adoucissement  des  peines. 
11  est  donc  permis  d'en  attribuer  la  cause  à  l'action  moralisatrice 
des  principes  nouvellement  inscrits  dans  nos  lois  pénales,  ainsi 
qu'aux  institutions  bienfaisantes  qui  ont  développé  le  bien-être 
matériel  des  populations. 

«  Non  seulement  le  nombre  îles  accusations  déférées  au  jury  n"a 
cessé  de  décroître,  mais  la  diminution  qui  s'est  produite  en  dernier 
lieu  dans  le  chiffre  des  affaires  jugées  parles  tribunaux  correction- 
nels a  porté,  en  général,  sur  les  poursuites  exercées  par  le  ministère 
public,  et  particulièrement  sur  des  délits  graves  tels  que  le  vol  et 
l'escroquerie. 

«  Nous  avons  pu  constater,  d'autre  part,  que  l'effort  déployé  par 
le  législateur  pour  combattre  la  récidive  avait  eu  pour  effet  d'en 
enrayer  le  mouvement. 

«  11  n'est  donc  pas  téméraire  de  penser  que  tous  ces  symj}tùmes 
favorables  sont  l'indice  d'une  amélioration  réelle. 

«  C'est  uniquement  sur  les  afï'aires  impoursuivies  que  porte  la  seule 
aggravation  relevée  par  la  statisque.  Il  est  juste  de  reconnaître  que, 
parmi  celles-ci,  îl  en  est  dans  lesquelles  le  crime  ou  le  délit  n'a 
pu  être  réprimé  parce  que  ces  faits  ne  constituaient  pas  d'infrac- 
tions punissables  ou  bien  qu'ils  ne  présentaient  aucune  gravité; 
mais,  à  l'égard  des  autres,  l'impossibilité  de  découvrii-  les  auteurs 
véritables  des  faits  dénoncés  met  encore  trop  souvent  les  magistrats 
dans  la  nécessité  d'abandonner  les  poursuites.  » 

Devons-nous  approuver  cet  optimisme  du  rapport  officiel?  Oui,  la 
criminalité  réelle,  celle  qui  est  représentée  dans  les  statistiques  par 
les  alfaires  jugées,  est  en  décroissance.  Mais  que  dire,  si  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  courbes  n"  2  et  n°  3?  I.a  troisième  représente  les 
affaires  de  toutes  natures  dont  les  parquets  ont  eu  à  s'occuper  de 
iH'.W  à  1900.  Dans  r(>tte  longue  période  de  soixante-dix  ans,  c'est 
une  ascension  constante.  De  113  181  en  1830,  nous  en  arrivons  en 
1900  au  chiffre  respectable  de  514  761.  C'est  une  courbe  globale,  où 
sont  représentées  affaires  jugées,  non-lieu,  etc.  Nous  pouvons  main- 
tenant, sur  la  courbe  n"  3,  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  place 
occupée  par  les  délits  non  poursuivis  et  les  crimes  non  poursuivis 
dans  ce  chiffre  de  514  761.  Nous  connaissons  déjà  le  nombre  des 
affaires  jugées  par  la  courbe  n°  1. 
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Les  crimes  non  poursuivis  Font  été  parce  que  les  faits  no  consti- 
tuaient ni  crime  ni  délit,  parce  que  les  auteurs  sont  restés  inconnus, 
parce  que  les  faits  étaient  sans  gravité  et  n'intéressaient  pas  l'ordre 
public,  parce  que  la  preuve  du  crime  ou  du  délit  ne  pouvait  être 
faite,  ou  pour  toute  autre  cause.- 

Le  total  de  tous  ces  crimes  (crimes  personnes  et  crimes  propriétés 
réunis)  forme  une  courbe  d'une  étonnante  régularité.  Leur  nombre 
oscille  de  12  000  à  15  000  pendant  les  soixante-dix  années  étudiées. 
Nous  pouvons  assurément  dire  que  cette  courbe  se  superpose  avec 
celle  des  crimes  jugés  par  les  tribunaux  tout  en  faisant  remarquer 
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Fig.  3.  —  Nombre  des  affaires  dont  les  parquets  ont  eu  à  s'occuper  de  1830 
à  t90(J.  —  Totalité  des  crimes  et  des  délits  (affaires  jugées  et  non 
jugées). 


que  ce  chiffre   de  12  000  à  15  000  crimes  impoursaivis  par  années 
est  près  de  cinq  fois  supérieur  à  la  totalité  des  crimes  jugés. 

Cette  courbe  des  crimes  non  poursuivis  n'a  pu  être  dissociée  en 
ces  deux  éléments,  crimes  propriétés  et  crimes  personnes,  comme 
nous  l'avons  fait  dans  la  courbe  n^  1  pour  la  criminalité  jugée. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  courbes  qui  représentent  les 
délits  poursuivis,  c'est  alors  une  hausse  constante  jusqu'à  l'année 
1894.  A  partir  de  ce  point  nous  notons  une  liaisse  très  importante 
de  220  000  en  1894,  leur  nombre  arrive  à  100  000  en  11)02.  La  courbe 
pendant  ces  huit  dernières  années,  prend  l'allure  générale  que  nous 
avons  constatée  sur  le  graphique  des  crimes  personnes  et  des  crimes 
propriétés.  Cette  baisse  des  délits  poursuivis  coïncide  avec  l'aiipli 
cation  de  la  loi  de  sursis.  Notons  cependant  qu'il  y  a  dans  la 
courbe  des  suicides  une  baisse  semblable  à  partir  de  1889.  Mais 
ici  la  criminalité  jugée  ne  nous  fournit  pas  une  échelle  exacte  du 
niveau  moi'al  du  pays.  Il  est  certain  que  les  lois  sont  si  nombreuses 
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en  F'rance  que  personne  ne  les  connaît,  el  quelles  sunt  violées  du 
haut  en  bas  de  l'échelle  sociale;  notre  société  est  accablée  sous  le 
poids  des  réglementations.  Dans  ces  conditions,  commentla  courbe 
des  délits  baisserait-elle?  «  Jl  serait  extraordinaire  »,  dit  Tarde, 
«  que.  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  démoralise  moiucnlanément  par 
suite  d'une  transformation  critique  de  la  morale,  notre  âge  se  décri- 
minalisàt  en  même  temps  ». 

Or  si  l'on  consulte  la  courbe  des  délits  impouisuivis  on  voit  une 
progression  constante  :  en  1890,  23(>-282,  en  l'JUU,  27i-jy'J.  Lt,  si 
nous  mettons  en  regard  de  ce  dernier  chiHre  le  nombre  des  délits 
poursuivis  pour  1900,  soit  170  000,  nous  voyons  que,  sur  trois  délits 
commis,  il  y  en  a  à  peine  deux  qui  sont  l'objet  de  poursuites. 

Voici  eh  quels  termes  Tarde  caractérise  la  situation  en  11*00. 

«  Il  résulte  des  chiffres  interprétés  en  toute  impartialité  que  la 
criminalité  archaïque  à  forme  brutale,  soit  contre  les  biens,  soit 
contre  les  personnes,  commence  à  décroître  malgré  la  progression 
absolue  et  relative  de  l'assassinat  en  vue  du  vol  et  probablement  de 
l'incendie  par  vengeance.  Quant  à  la  délictiiosité  brutale  (coups  et 
blessures)  elle  a  augmenté.  11  en  résulte  aussi  que  la  criminalité 
professionnelle,  mesurée  par  la  récidive,  est  en  déclin.  Ce  sont  là 
des  résultats  éminemment  favorables,  surtout  le  dernier,  mais  il 
n'est  pas  prouvé  le  moins  du  monde  que  la  criminalité  cupide  ou. 
voluptueuse  ait  décru  :  elle  a  progressé  au  contraire.  Et  si  l'on  y 
ajoute  tous  les  crimes  et  délits  contre  le  public,  toutes  les  réiMames 
menteuses,  toutes  les  pornographies  vénales,  toutes  les  uiiTamations 
haineuses,  dont  nos  statistiques  ne  portent  pas  trace,  pas  plus  que 
des  délits  souvent  très  graves  auxquels  les  grèves  donnent  lieu,  on 
reconnaîtra  que  le  délit  s'est  plutôt  transformé  qu'atténué,  qm-  plu- 
sieurs de  ses  anciens  débouchés  commencent  h  se  fermer,  mais 
qu'il  a  découvert,  par  compensation,  de  nouvelles  Amériques  où  il 
s'essort  et  déploie  une  ingéniosité  inouïe.  En  outre,  la  statistiijue 
relève  un  mal  manifeste,  c'est  que  la  proportion  des  impoursuivis 
par  incognito  des  auteurs  et  insuflisance  de  preuves  a  progressé,  ce 
qui  revient  à  dire  que  les  bienfaits  de  la  civilisation  ont  plus  servi 
aux  malfaiteurs  qu'aux  magistrats  et  à  leurs  auxiliaires.  De  là 
résulte  une  criante  injustice  qui  va  progressant  :  l'inégalité  de  trai- 
tement à  l'égard  des  malfaiteurs  également  coupables  dont  les  uns 
sont  punis  et  les  autres  impunis.  - 

Nous  avons  donné  une  idée  générale  de  la  marche  de  la  crimina- 
lité en  France.  F. a  comparaison  des  statistiques  moins  im])orlantes 
des  autres  nations,  l'Amérique  comprise,  comme ^ Fa  fait  Kerri  dans 
son  livre,  fournit  des  résultats  superposables.  Nous  allons  mainte- 
nant étudier,  à  l'aide  de  la  statistique,  l'intluence  du  milieu  sur 
l'évolution  de  la  «riminalilé,  l'influence  de  la  température  et  des 
saisons,  des  professions,  de  làge  et  du  sexe,  des  peines  et  des  réac- 
tions sociales  contre  le  crime. 

En  tête  de  ce  chapitre  il  y  aurait  lieu  de  signaler  lintluence  des 
maladies  sociales  sur  la  genèse  du  criminel.  Nous  avons  montré 
dans  notre  étude  sur  le  criminel  le  rôle  de  l'alcoolisme,  soit  coumie 
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facteur  héréditaire,  soit  comme  facteur  direct  de  la  criminalit»'.  Les 
statistiques  de  l'alcoolisme  se  superposent  à  celle  de  la  criminalité. 
Des  travaux  nombreux  ont  été  faits  sur  cette  question,  nous  n'avons 
pas  de  documents  aussi  précis  au  sujet  de  la  syphilis  et  de  la  tuber- 
culose. Mais  on  peut  a  priori  avancer  que  toutes  ces  intoxications  ou 
infections  créées  ou  entretenues  par  le  milieu  social  concourent  à 
créer  ces  cerveaux  imparfaits  qui  deviendront  des  antisociaux.  Les 
statistiques  de  la  syphilis  et  de  la  tuberculose,  si  elle  peuvent  un  jour 
être  dressées,  seront  le  reflet  de  celle  de  l'alcoolisme. 


INFLUENCE  DE  LA  TEMPÉRATURE  ET  DES  SAISONS 

En  1882,  le  professeur  Lacassagne  publiait  dans  la  Revue  scienti- 
fique une  élude  sur  la  marche  de  la  criminalité  en  France,  et  il 
indiquait  dans  son  calendrier  criminel  :  la  répartition  mensuelle 
calculée  d'après  les  crimes  commis  de  1827  à  1870  et  réduite  pour 
cette  époque  à  1000°  par  an.  Cette  intéressante  étude  a  été  reprise 
dans  une  thèse  par  Chaussinand,  de  Lyon  1882);  l'influence  que 
pouvait  avoir  sur  le  criminel  Tun  des  principaux  agents  cosmiques  : 
la  température  et  les  saisons,  est  définitivement  fixée. 

La  Statistique  de  France  ne  donne  la  répartition  des  crimes  par 
mois  que  de  1827  à  1870.  C'est  cette  période  de  quarante-trois  ans 
qui  a  servi  de  base  à  ces  recherches. 

Pour  la  commodité  de  la  démonstration,  les  auteurs  ont  fait  un 
groupement  spécial  des  mois  représentant  les  saisons.  Ils  ont  établi 
des  saisons  composées  de  mois  présentant  des  jours  de  même  durée, 
des  températures  à  peu  près  uniformes  ou  complètement  opposées 
pour  fixer  l'influence  sur  la  criminalité  de  la  température  et  de  la 
longueur  des  jours  et  des  nuits.  Les  saisons  se  répartiront  ainsi  : 

Printemps  (février-mars-avril) Equinoxc. 

Été  (mai-juin-juillet) Solstice. 

Automne  (aoùt-septembre-octobre) Equinoxe. 

Hiver  (novembre-décembre-janvier) Solstice. 

Avec  cette  méthode,  on  arrive  cà  démontrer  que  les  crimes  per- 
sonnes sont  en  raison  directe  de  la  température  élevée  et  de  la  lon- 
gueur du  jour,  et  que  les  crimes  propriétés  sont  dans  le  même 
rapport  avec  la  longueur  des  nuits  et  les  températures  basses.  Voilà 
pourquoi  les  maxima  des  crimes  personnes  sont  en  été,  et  ceux  des 
crimes  propriétés  en  hiver. 

Voici  un  tableau  démontrant  cette  loi 


'Crimes  personnes.  Crimes  propriétés. 

Hiver 7  IS 

Printemps H  1* 

Été 16  6 

Automne 17  ^ 


Total. 

22 
22 
22 
22 
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«  l/élude  comparée  de  chaque  saison  donne  un  nombre  opposé 
de  crimes  personnes  et  de  crimes  propriétés.  Cependant,  si  l'on 
additionne  les  maxima  de  chaque  saison,  on  arrive  à  ce  résultat  que 
la  criminalité  est  à  peu  près  la  même  dans  chaque  saison.  » 

On  peut  étalilir  également  un  paiallélisme  intéressant  entre  les 
phénomènes  de  végétation  et  de  criminalité  :  ainsi  les  viols  sur 
adultes  oii  sur  enfants  suivent  exactement,  de  par  leur  maxima  ou 
miniiiia.  les  lois  du  rut  chez  les  animaux,  et  la  fécondation  chez  les 
végétaux.  Les  maxima  se  trouvent  en  niai-juin-juillet-aoùt.  Ils 
croissent  en  proportion  des  jours  et  non  de  la  température  qui  se 
maintient  quelquefois  supérieure  à  celle  de  juin.  Le  plus  grand 
nombre  de  plantes  sont  fécondées  en  mai-Juin;  pendant  ce  mois  le 
rut  est  plus  fréquent  chez  les  animaux,  l/hiver  est,  au  contraire, 
une  période  d'hibernation  tesliculaire  et  les  organes  de  certains 
animaux  ne  sécrètent  pas.  On  pourrai!  ainsi,  comme  l'a  fait  Chfius- 
sinand,  évahier  les  variations  saisonnières  de  toutes  les  formes  de 
la  criminalité. 

Sexe.  —  D'une  façon  générale,  les  statisticiens  disent  que  sur 
iOO  crimes  personnes,  86  sont  commis  par  les  hommes  et  14  par  les 
femuies.  Pour  les  crimes-propriétés  on  donne  70  hommes  et  21  fem- 
mes sur  100. 

Cette  faiblesse  de  la  criminalité  féminine  a  été  interprétée  de 
diverses  façons.  Pour  Quételet,  la  femme  est  plus  facilement  que 
l'homme  letenue  par  le  sentiment  de  la  honte  et  de  la  pudeur,  par 
ses  habitudes  retirées  et  sa  faiblesse  physique. 

Lombroso  et  Lacassagne  disent  que  ce  coefficient  médiocre  de  la 
criminalité  féminine  n'est  qu'apparent,  si  l'on  considère  que  la 
prostitution,  la  vraie  forme  de  criminalité  féminine,  n'est  pas  com- 
prise dans  les  chiffres  indiqués  plus  haut.  Du  reste  la  criminalité 
féminine  revêt  des  formes  réellement  spéciales;  c'est  ainsi  que 
l'empoisonnement  est  particulièrement  l'arme  de  la  femme.  Le 
nombre  des  femmes  accusées  de  ce  crime  est  toujours  supérieur 
à  celui  des  hommes. 

(iarnier,  en  1000,  au  congrès  d'anthropologie  criminelle  d'Amster- 
dam, a  publié  de  saisissantes  statistiques  pour  montrer  l'augmenta- 
tion de  la  criminalité  Juvénile  (seize  à  vingt  ans),  dans  ces  dernières 
années.  «  En  treize  ans  la  criminalité  Juvénile  actuelle  monte  de  20, 
chiffre  de  l'année  1888,  à  140,  chilTre  de  1000,  sept  fois  plus  fort  que 
le  premier.  Pendant  ce  même  laps  de  temps,  la  criminalité  adulte, 
pour  une  période  égale,  soit  de  cinq  années  (trente  et  un  à  trente- 
cinq  ans),  se  maintenait  k  peu  près  au  même  chiffre,  sul)issant 
quelques  variations  plus  ou  moins  importantes  et  augmentant 
linalennMil  à  peine  d'un  cinquième  (2')  en  1900  au  lieu  de  20  en 
1888  .  » 

Pour  une  même  période  de  temps  la  criminalité  Juvénile  est  donc, 
à  la  date  de  1900,  six  fois  plus  frrqucnlc  ([ue  la  crintinalitc  ndultc. 

Ces  chiffres  de  (îarnier  concernent  les  individus  écroués  au  dépôt 
de  la  préfecture  de  police  de  Paris  de  1888  à  1900. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  de  la  statistique  on  s'accorde  à  fixer 
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l'âge  du  plus  grand  nombre  des  criminels  entre  vingt  et  un  et  trente 
ans. 

Professions.  —  Fayet  a  étudié  la  statistique  professionnelle  :  la  plus 
grande  criminalité  d'après  cet  auteur  serait  fournie  parles  avocats, 
les  notaires  et  les  huissiers. 

D'après  le  degré  d'instruction  les  crimes  les  plus  fréquents  sont  : 

■1»  Pour  les  illettrés  :  les  infanticides,  supposition  et  suppression 
de  part,  association  de  malfaiteurs,  vols,  pillages,  incendies. 

2''^  Pour  ceux  qui  savent  lire  et  écrire  imparfaitement  :  extorsions 
de  lettre  de  change,  menaces  par  écrit  et  sous  condition,  pillage  et 
dégâts  de  propriétés,  blessures  et  coups. 

3°  Pour  les  individus  d'instruction  primaire  :  concussion  et  cor- 
ruption, faux  en  écriture  de  commerce  et  écriture  privée,  menaces 
par  écrit. 

4^  Pour  ceux  d'instruction  supérieure  :  faux  en  écriture  de  com- 
merce, détournements  de  fonds  par  fonctionnaires  publics,  faux  en 
écriture  authentique,  soustraction  d'actes  et  de  pièces  dans  un 
dépôt,  complots  contre  la  sûreté  de  l'État. 

Coutagne,  au  Congrès  d'anthropologie  criminelle  de  Rome  et  de 
Paris,  a  repris  cette  question  de  la  criminalité  et  des  professions;  il 
était  impossible  à  cette  époque  de  trouver  dans  la  statistique  des 
données  suffisamment  exactes.  La  lacune  a  été  comblée  depuis  1896, 
et  voici  le  tableau  obtenu  pour  les  années  1898-1900  en  prenant 
comme  base  de  comparaison  non  pas  le  rapport  qui  existe  entre 
eux,  mais  celui  des  accusés  de  chaque  groupe  à  la  population  corres- 
pondante. 


1898. 

1899. 

1900. 

POPULATION 

ACCUSÉS 

ACCUSKS 

ACCUSÉS 

d'apkks 

, -«»^ 

_-"^ -. 

-^.^^^^-ii^- ~. 

' —«fc^ 

-.-^-— *«•- ^ 

PROFESSIONS 

LE    RECEN- 
SEMENT 

Nombre 

Nombre 
proportionnel 

Nonihre 
Nombre  proportionne 

Nombre 

Nombre 
proportutiiiu'I 

DE  1896. 

réel. 

sur  lOOOUOh. 

(le  cliaiiiie 

(>roupe. 

réel. 

sur  lUUUUU  h. 

(le  ehu(iue 

groupe. 

réel. 

sur  100 OOU  h. 

(le  cbiKiue 

{jroupe. 

.\gricultiire  . 

8  524  000 

744 

S 

844 

9 

711 

8 

Industrie   .    . 

6  334  000 

1246 

20 

1401 

22 

1525 

•2\ 

Commerce.   . 

1659  000 

481 

29 

561 

33 

4:i2 

27 

Services    do- 

mestiques  . 

920  000 

182 

16 

i:j2 

16 

117 

13 

Professions  li- 

béral es   et 

services  pu- 

blics .  .   .    . 

1031000 

158 

15 

162 

15 

156 

15 

«  On  constate  ainsi,  ajoute  le  rapport  sur  la  statistique  crimiiieHe, 
que  la  classe  agricole,  qui  représenterait  un  peu  moins  de  la  moitié 
de  la  population  active  de  la  France,  ne  compte  que  pour  un  quart 
des  accusés.  Par  contre  les  industriels  de  toute  sorte,  qui  ne  ligu- 
rent  que  pour  un  tiers  dans  le  total  de  cette  même  population, 
comptent  pour  plus  de  la  moitié  (51  p.  100)  parmi  les  accusés.  Le 
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rapport  de  la  criminalib'-  des  comiiu'rrants  à  la  criminalité  totale 
se  chiffre  par  la  p.  100  alors  que  celle  classe  ne  représente  pas  le 
septirine  de  la  population  active.  » 

inflli:ncr  du  .milii:u  liihain  i:t  du  .milii:u  isuhal 

D'après  les  cliiflres  indiqués  dans  la  statistique  criminelle  de 
l'.tOO,  la  criminalité  des  villes  serait  deux  fois  plus  forte  que  celle 
des  camiiaynes.  Il  y  a  deux  raisons  invoquées  pour  expliquer  cette 
différence.  F.a  première  est  que  la  population  des  campagnes  dimi- 
nue en  France  d'une  façon  très  marquée  depuis  cinquante  ans.  En 
1840,  elle  était  de  72  p.  100  et  en  1896  de  60  p.  100.  La  seconde  rai- 
son invoquée  consiste  dans  ce  fait  que  la  police  des  villes,  mieux 
organisée  que  celle  des  campagnes,  laisse  moins  de  crimes  impunis. 

D'après  la  nature  des  crimes,  on  voit  que  dans  les  milieux  ruraux 
les  crimes  personnes  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  crimes  pro- 
priétés. 

Le  tableau  suivant  en  est  la  preuve. 


1 

881-85. 

1886-1890. 

1891-05. 

1896-1900 

Crimes  contre 

,  Accusés  ruraux  . 

112 

60 

.o9 

56 

les  personnes. 

'        —       urbains. 

38 

40 

41 

44 

Crimes  contre 

Accusés  ruraux  . 

38 

40 

49 

34 

les  propriétés. 

—        urbains. 

62 

60 

51 

66 

INFLUENCE  DES  PEINES  SUR  LA  .MARCHE  DE  LA  CIU.MINALITÉ 

Deux  opinions  ont  été  soutenues  au  Congrès  d'anthropologie  cri- 
minelle de  (ienève.  Le  professeur  tlarraud,  de  Lyon,  à  propos  des 
crimes  anarchistes,  a  voulu  montrer  qu'ils  avaient  été  enrayés  en 
France  par  des  mesures  de  répression  exceptionnelles.  Ferri  lui  a 
répondu  que  l'anthropologie  criminelle  admet  que  les  anarchistes 
sont  ou  des  criminels  communs,  ou  des  déséquilibi'és,  ou  des  fana- 
tiques; ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être  influencés  par  la 
menace  de  la  répression.  En  considérant  la  loi  de  saturation  crimi- 
nelle établie  par  Ferri,  on  comprend  les  paroxysmes  des  crimes 
anarchiques,  et  leur  disparition  n'a  rien  à  voir  avec  la  sévériti'  du 
châtiment. 

Ferri,  dans  sa  Sociologie  criminelle,  s'étend  longuement  sur  ce 
sujet.  "  En  Italie,  dit-il,  nous  trouvons  que  dans  les  cinq  ans  qui 
ont  suivi  imniédiatement  rétablissement  du  nouveau  code  péna 
1900),  la  criminalité  a  subi  un  accroissement  considérable,  alors 
justement  que  la  sévérité  de  la  répression  augmentait.  »  Pour  l'An- 
gleterre, au  contraire,  on  a  constaté  que,  dans  la  dernière  décade, 
tandis  que  la  sévérité  des  peines  allait  toujours  en  diminuant,  la 
criminalité  cependant  n'augmentait  pas.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure que  la  répression  judiciaire  en  Italie,  et  surtout  en  France, 
soit  pour  le  nombre  des  acquittements,  soit  pour  la  prédominance 
des  condamnations  les  plus  graves,  tant  dans  les  crimes  (jue  dans 
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les  délits,  n'a  point  diminué  de  sévérité  et  que  cependant  la  crimi- 
nalité est  toujours  allée  en  augmentant.  Dans  ce  fait,  donnant  un 
démenti  catégorique  à  Topinion  commune  qui  veut  que  le  remède 
souverain  contre  le  débordement  des  délits  soit  dans  une  répression 
plus  rigoureuse,  nous  avons  le  droit  de  voir  une  preuve  positive 
établissant  que  les  systèmes  de  pénalité  et  de  réclusion  adoptés 
jusqu'à  présent  n'ont  pas  répondu  à  leur  prétention  de  défendre  la 
société  contre  les  attaques  criminelles  plus  fréquentes.  » 

Fi'opinion  généralement  admise  par  des  médecins  et  des  anthro- 
pologistes  est  celle  exprimée  par  Ferri,  tandis 'que  les  magistrats  et 
les  juristes  défendent  la  pénalité  en  s'appuyant  sur  le  droit  de  punir 
et  sur  la  nécessité  de  l'intimidation  pour  maintenir  le  criminel  dans 
le  droit  chemin. 

Tarnowsky*,  en  étudiant  la  marche  de  la  criminalité  en  France 
dans  ses  86  départements,  montre  qu'il  y  a  des  départements 
où  le  nombre  des  prévenus  (période  1880-1901)  augmente,  il  y  en  a 
d'autres  plus  nombreux  où  il  diminue.  Les  différences  en  plus  ou 
en  moins  son!  très  marquées.  Elles  atteignent  50  p.  100  et  au  delà. 
Cependant  tout  le  pays  est  soumis  aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  sévé- 
rités répressives,  aux  mêmea  conditions  économiques.  C'est  bien  là 
encore  un  argument  pour  montrer  l'inutilité  de  la  peine  sur  la 
marche  de  la  criminalité. 

La  défense  sociale,  et  ce  sera  la  conclusion  de  cette  étude  statis- 
tique, doit  comprendre  d'autres  agents  modificateurs  de  la  crimi- 
nalité ce  sont  :  1°  la  modification  impérieuse  du  milieu  qui,  par  les 
intoxications  sociales  qu'il  propage  et  entretient,  favorise  l'éclosion 
des  êtres  incomplets  et  antisociaux  qui  seront  des  criminels. 

2»  L'éducation  et  l'instruction,  au  point  de  vue  de  la  morale,  des 
dégénérés  et  des  anormaux. 

3°  L'isolement  définitif  du  milieu  social  des  récidivistes,  des 
incorrigibles,  des  criminels  dangereux. 

Dans  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  trouver 
pour  base  de  la  responsabilité  une  autre  base  que  le  u  moi  »  si 
ondoyant  et  divers.  Goethe  n'en  a-t-il  pas  dit  :  «  Notre  moi  est  une 
multitude  ». 

Il  est  préférable  de  s'appuyer  sur  la  Défense  sociale.  Le  crime  ne 
constitue  pas  une  enlité  juridique  :  c'est  une  modalité  de  la  vie 
sociale,  un  phénomène  inéluctable  dés  collectivités,  comme  la  vertu, 
le  dévouement,  la  cupidité,  la  charité. 

Les  criminels  sont  les  antisociaux.  On  peut  distinguer  plusieurs 
variétés.  Il  y  en  a  dont  l'organisation  n'est  souvent  que  le  fait  des 
vices  de  leurs  parents  ou  des  défectuosités  du  milieu  :  quehiues-uns 
d'entre  eux  peuvent  être  améliorés  par  l'éducation,  des  habitudes 
de  discipline  cérébrale. 

D'autres  sont  des  malheureux  que  l'âge,  la  maladie  rendent  im- 
potents, et  auxquels  la  société  doit  protection  ou  secours.  Uii;nid  les 
dures  conditions  de  la  vie,  les  circonstances  ont  plié,  h  moitié  broyé 


1.  Archives  cV anthropologie  criminelle,  l.  XIX,  iViOl. 
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un  organisme  humain,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  si  ce  n'est  de  donner 
un  refuge  à  ces  invalides. 

Il  existe  enfin  les  vicieux  incorrigibles  et  les  professionnels  du 
crime,  pour  lesquels  les  châtiments  sont  sans  effet. 

La  peine,  quoiqu'on  en  dise,  ne  sert  pas  à  ramélioration  de 
l'individu  qui  a  passé  «  la  moitié  du  chemin  de  la  vie  ».  Toute  la 
sévérité  des  siècles  précédents  a  été  inefficaie.  Voltaire,  avec  son 
grand  bon  sens,  écrivait  :  «  IJn  pendu  n'est  bon  à  rien!  » 

C'est  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  qu'il  faut  agir.  Toute  mesure 
pénale  qui  ne  commence  pas  d'abord  par  l'amélioration  de  l'enfant 
est  inutile. 

Le  bien  être  moral  des  Sociétés  est  en  raison  directe  des  sacri- 
fices, de  la  protection,  des  soins  donnés  à  lenfance. 

A.  L.\CASSAGNE  et  Etienne  Martin. 


IX 


REVUE  D'ANTHROPOLOGIE 


I.  —  ANTHROPOMÉTRIE 

1.  Méthodes.  —  L'année  dernière  je  terminais  mon  analyse  du 
travail  de  M.  Bartels  sur  «  utilisabilité  »  des  séries  anthropologiques 
par  ces  mots  :  .<  N'étant  pas  mathématicien  nous  nous  abstenons 
de  juger  le  travail  de  M.  Bartels,  nous  contentant  de  le  signaler...  » 
^Or  nous  voici  en  présence  de  la  critique  de  ce  travail  qui  émane 
cette  fois-ci  de  quelqu'un  qui  s'est  entouré  de  conseils-mathémati- 
ciens. i\l.  Raxke  '  montre  en  effet,  avec  des  preuves  mathéma- 
tiques à  l'appui,  que  l'indice  de  M.  Bartels,  loin  de  donner  plus  de 
facilité  à  distinguer  les  séries  homogènes  des  séries  hétérogènes, 
embrouille  plutôt  les  choses,  et  diminue  la  précision,  en  introdui- 
sant un  nouveau  facteur,  éminemment  variable  et  capricieux,  celui 
de  la  différence  entre  les  chiffres  maximum  et  minimum  de  la  série. 

En  somme,  1'  "  indice  de  l'utilisabilité  »  de  Bartels  n'est  autre 
chose  que  l'erreur  probable  de  la  moyenne,  donnée  par  la  formule 

V 

bien  connue  R  = —,   (où    /{  =  erreur  probable    de   la    moyenne; 

r  =  écart  probable  de  chacune  des  observations  par  rapport  à  la 
moyenne,  qui  se  calcule  d'après  une  formule  spéciale;  n  =  nombre 
des  observations);  seulement  cette  erreur  est  exprimée  en  centièmes 
de  l'écart  entre  les  valeurs  maximum  et  mimimum  de  la  série. 

Il  est  donc  préférable  de  s'en  tenir  à  l'ancienne  formule  de 
l'erreur  probable  de  la  moyenne,  donnée  par  Gauss  et  que  je  viens 
de  rappeler.  M.  Ranke  montre  par  des  exemples  que  l'indice  d'utili- 
sabilité  serait  le  même  dans  le  cas  d'une  petite  série  de  3  crânes 
pris  à  l'extrémité  d'une  série  de  15  000,  que  dans  celui  d'une  autie 
petite  série  de  3  crânes  prise  au  milieu  de  la  grande  série,  où  sont 
les  crânes  avec  des  indices  voisins  de  la  moyenne;  et  cependant  la 
seconde  petite  série  est  pour  ainsi  dire  le  type  moyen  de  la  grande 
série,  tandis  que  la  première  n'est  composée  que  des  crânes  excep- 
tionnels. 

Dans  un  autre  article  M.  Ranke  examine,  en  collaboration  avec 
un  mathématicien,  M.  Greiner,  les  nouvelles  applications  du  calcul 
mathématique  à  l'anthropologie,  faites  en  Allemagne  par  Feclnici , 
et  en  Angleterre  par  Peai'son  et  ses  élèves. 


1.  Pour  les  titres  des  ouvrages  des  auteurs  cités,  voy.  la  liste  à  la  fin 
de  l'article. 
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Le  problème  à  résoudre  est  cehii-ci.  Tiuuver  lexpression  la  plus 
maniable  pour  chacune  des  séries  à  comparer  sous  la  forme  d'un 
petit  nombre  de  paramètres,  c'est-à-dire  des  mesures  repri'senta- 
tives,  qu'on  peut  ulilisor  dans  les  comparaisons,  comme  par  exemple 
un  diamètre  pour  une  circoni'érenc»',  etc. 

.Ius(iu'à  présent  les  anthropologistes  ne  disposaient  dans  ce  but 
que  de  la  loi  de  fiauss  sur  l'erreur  probable  qui  s'applique  à  une 
foule  de  phénomènes  sujets  à  la  variation.  Ainsi  on  considérait 
comme  race  pure,  celle  dont  les  caractères  se  siroupaient  autour 
de  la  moyenne  d'après  la  loi  de  l'erreur  probable.  Mais  cette  loi  ne 
donne  pas  le  moyen  d'exprimer  l'amplitude  de  la  variation. 

Fechner  essaye  '  de  donner  une  formule  plus  précise.  Pour  lui 
le  centre  autour  duquel  se  groupent  les  déviations  n'est  pas  la 
moyenne  d'une  série,  mais  la  mesure  la  plus  fréquente;  de  plus, 
les  erreurs  se  groupent  par  rapport  à  cette  valeur  dans  les  deux 
sens,  positif  et  négatif.  C'est  donc  une  sorte  de  loi  de  fiauss  désunie, 
scindée  (zwiespaltig).  En  conséquence  sa  formule  est  représentée 
par  une  courbe  asymétrique,  dont  chacune  des  parties  (à  droite  et 
à  gauche  de  la  valeur  la  plus  fréquente)  est  déterminée  par  une 
équation  diflerente.  De  plus,  il  estime  l'écart  ou  la  déviation  non 
comme  une  diH'érence  arithmétique  d'avec  la  valeur  la  plus  fré- 
quente, mais  comme  un  rapport.  Ainsi  suivant  lui  les  objets  collec- 
tifs varient  d'autant  plus  qu'ils  sont  grands.  Les  grands  organismes 
varient  plus  (jue  les  petits,  etc. 

Il  m'est  impossible  de  donner  ici  aussi  bien  le  développement  des 
idées  de  Fechner,  que  leur  critique  par  Ranke  et  Greiner.  Il  suffit 
de  dire  que  suivant  ces  derniers  la  formule  n'exprime  point  la  loi 
générale  de  variation.  Ce  n'est  qu'une  généralisation  logarithmique 
de  la  loi  de  (lauss  scindée.  Huant  à  la  détermination  de  la  valeur  la 
plus  fréquente  ou  la  plus  «  compacte  »  (dichteste),  elle  est  tout 
empirique.  De  plus,  la  formule  ne  peut  exprimer  que  les  courbes  à 
asymétrie  légère.  En  anthropologie  et  en  biologie  elle  ne  fournit 
aucun  avantage  sur  la  formule  de  (Jauss, 

En  ce  qui  concerne  les  méthodes  et  les  formules  de  Pearson,  avec 
ses  six  courbes  typiques  de  variation,  les  auteurs  sont  d'avis  que, 
quoique  plus  compliquées,  elles  n'ont  qu'une  valeur  descriptive  et 
reiu'éscntent  souvent  des  impossibilités  biologiques. 

Et  alors,  que  faut-il  faire  en  anthropologie?  D'abord  il  laul  se  dire 
que  les  cas  de  variation  discontinue  ne  peuvent  être  exprimés  par 
aucune  des  formules  proposées,  pas  plus  par  celle  de  Pearson  que 
l)ar  celle  de  Gauss  ou  Fechner.  Criant  à  la  vaiiation  continue,  la 
loi  de  Gauss  y  suffit;  si  avec  cette  loi  on  obtient  une  courbe  asymé- 
trique, cela  indique  l'hétérogénéité  des  matériaux  dont  nnt  s'est 
servi  juiur  composer  la  série. 

Eu  définitive,  MM.  itanke  et  Greiner  conseillent  ceci. 

Si  l'on  veut  faire  des   statistiques  avec   les  séries   des  mesures 

1.  (i.  Tli.  l'Kr.ii.NEH,  Kolleklivmasslehre,  herausg.  von  G.  et  Lipps.  Leipzig 
(Engelm.inn),  IS'.t". 
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anthropologiques,  il  faut  s'assurer  tout  d'abord  de  la  concordance 
de  la  série  obtenue  d'après  la  loi  de  répartition  théorique,  c'est-à- 
dire  approximativement  d'après  la  loi  sim[>le  de  Gauss,  avec  sa 
généralisation  logarithmique.  Si  cette  concordance  fait  défaut,  il  y 
a  lieu  de  considérer  les  matériaux  d'étude  comme  hétérogènes  et  de 
ne  pas  s'en  servir  pour  les  comparaisons.  Si,  au  contraire,  la  concor- 
dance est  satisfaisante,  on  doit  caractériser  la  série  par  la  moyenne, 
et  par  le  degré  de  précision  de  cette  moyenne.  Alors  seulement  on 
peut  l'utiliser  pour  les  comparaisons,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
variation  continue  seule,  en  donnant  :  la  moyenne,  la  mesure 
absolue  et  relative  de  l'amplitude  de  la  variation,  et  enfin  l'eireur 
probable. 

L'article  de  M.  Beddoe  sur  l'évaluation  de  la  capacité  crânienne 
d'après  les  courbes  de  la  tête,  dont  j'ai  parlé  l'année  dernière', 
vient  d'être  vivement  critiqué  par  Levenz  et  Pearson.  Ces  auteurs 
reprochent  à  M.  Beddoe  :  1°  Que  sa  formule  pcmr  déterminer  la  capa- 
cité par  le  produit  des  trois  circonférences  pèche  contre  certaines 
règles  des  mathématiques.  2°  Qu'il  estime  à  tort  à  1  500  centimètres 
cubes  la  capacité  nioyenne  des  crânes  anglais.  3"  Qu'il  généralise 
tiop  vite  en  appliquant  sa  formule  aux  différentes  races.  Les  arti- 
fices qu'il  emploie  pour  corriger  les  différences  d'une  race  à  l'autre 
sont  illusoires.  En  effet,  l'indice  céphalique  qu'il  introduit  dans  ce 
cas  en  ligne  de  compte  est  une  mesure  qui  a  le  moins  de  corrélation 
avec  la  capacité  crânienne,  et  cette  faible  corrélation  varie  encore 
très  sensiblement  d'une  i^ace  à  l'autre,  comme  l'avait  démontré 
M"'-  A.  Lie  2.  4"  Qu'il  n'a  pas  distingué  les  sexes  dans  ses  séries. 

Toutefois  ils  admettent  qu'en  modifiant  la  formule  de  Beddoe, 
on  obtient,  pour  le  crâne,  la  capacité  d'après  les  mesures  des 
courbes  avec  une  erreur  moindre  qu'en  la  calculant  d'après  les 
trois  diamètres;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  vivant. 

Ici  les  erreurs  proviennent  de  l'épaisseur  des  cheveux,  et  surtout 
de  la  difficulté  d'établir  avec  précision  sur  les  têtes  du  vivant  les 
points  de  repère  comme  l'inion,  déjà  peu  net  sur  le  crâne.  Ainsi 
MM.  Lewenz  et  K.  Pearson  considèrent-ils  comme  absolument  imixis- 
sible  la  détermination  de  la  capacité  par  les  courbes  sur  le  vivant, 
même  avec  les  cheveux  rasés  (à  cause  de  l'impossibilité  de  trouver 
l'inion). 

Les  auteurs  proposent  donc  une  nouvelle  formule  pour  déter- 
miner la  capacité  crânienne  par  les  mesures  des  courbes,  mais 
mr  le  crâne  seulement,  en  se  tenant,  pour  le  vivant,  aux  mesures 
des  diamètres. 

C'est  là  le  côté  positif  du  mémoire  qui  est  plus  intéressant  que 
les  critiques,  un  peu  trop  vives,  contre  Beddoe,  ce  patriarche  de  1  an- 
thropométrie, dont  en  définitive  les  auteurs  adoptent  l'idée  [.rinci- 
pale,  celle  de  calculer  la  capacité  crânienne  en  sachant  seulement 
les  trois  courbes  du  crâne.  Ils  adoptent  les  courbes  suivantes  :  la 


\.  L'Année  psijchologique,  11"  année,  1905,  p.  516. 

2.  l'hilosophic.  Transaction  Roy.  Soc,  t.  190,  A,  pp.  225  et  26i. 
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conft''ren('e  iKiri/.oiilale,  la  rouibe  sacillaU'  du  nasion  à  ro|iisllii(jni 
et  la  courbe  Iransverse  du  sommt't  du  trou  auditif  au  sommet  de 
l'autre);  et  ils  donnent  en  délinitive,  deux  formules  : 

i"  Une  formule  générale,  ou  inlra  raciale,  (jui  n'est  bonne  que 
dans  les  limites  d'une  race  : 

(^lapacilé  probable  r=  244,0  +  0,Ui'J77  P 
où  P  est  b'  produit  de  la  mulUiilication  des  trois  courbes  susmen- 
tionnées. 

2"  Vwii  foimule  intev  raciale  bonne  quand  on  compare  plusieurs 
races  entre  elles  : 

Capacité  probable  =  316,2  +  0,01862  P 
oîi  P  a  la  même  signification  que  dans  la  formule  précédente. 

Les  deux  formules  donnent  la  capacité  à  40  centimètres  cubes 
près,  et  sont  aussi  bonnes  et  parfois  meilleures  que  les  formules  de 
M"*"  Alice  Lee  basées  sur  la  connaissance  des  diamètres  du  crâne  '. 

Comme  démonstration,  MM.  Lewenz  et  Pearson  appliquent  leurs 
formules,  concurremment  avec  celles  de  Beddoci  et  de  Lee,  à  1'  <<  auto- 
icon  »  ou  la  tèle  moiiiiliée  du  Jurisconsulte  et  sociologue  anglais 
Jeremy  Bentham,  conservée  à  l'Université  de  Londres 2. 

La  formule  de  Lee,  avec  la  correction  pour  l'épaisseur  des  chairs, 
fait  ressortir  la  capacité  à  147")  centimètres  cubes  pour  le  crâne  de 
J.  Bentham,  chinVe  identiquement  pareil  à  celui  que  donne  la 
mesure  directe;  la  formule  générale  de  Lewenz  et  Pearson  (n"  1) 
donne  au  contraire  1  511  centimètres  cubes,  à  cause  de  l'épaisseur 
des  cheveux  qui  t'U  vicient  le  calcul.  Enfin  la  formule  Beddoe  donne 
1  221  ou  1  280  cenliuiètres  cubes,  suivant  les  points  que  l'on  choisit 
pour  l'inion.  Même  en  tenant  compte  de  l'épaisseur  des  cheveux  on 
n'arrive  qu'à  la  capacité  de  1  3liG  ou  1  408  centimètres  cubes,  sui- 
vant la  position  de  l'inion. 

2.  Lhércdilc  de  la  forme  crânienne.  —  La  question  de  l'hérédité  de 
la  forme  crânienne,  à  peine  effleurée  dans  les  travaux  de  Goenner, 
de  Spalikowski,  de  Johaunsen  et  Westermark^,  et  plus  récemment, 
par  Boas*,  dont  les  mensurations  ont  été  interprétées  aussi  par 
K.  Pearson  et  M"<^  Fawcetl,  a  été  reprise  par  le  D''  Tschepouukuvsky 
dans  deux  notes  successives. 

1.  Voici  une  de  ces  formules  applicable  aux  crânes  indiviilucls,  qu'on 
peut  prendre  comme  formule  moyenne  : 

Capacité  =  0  000  337  X  L  +  406  0 1 

où  L  représente  le  produit  de  la  iiiulliplicalion  des  trois  diamclros  de 
crâne  :  antéro-postérieur,  transverse  et  vertical. 

2.  L'on  sait  (pie  le  célèbre  juriconsulte  an^dais  avait  légué  à  l'Cniversity 
Collège  (aujourd'hui  Cniversité  de  Londres)  non  seulement  ses  manu- 
scrils,  mais  aussi  son  propre  corps,  avec  une  brochure,  tirée  à  peu  d'exem- 
plaires, où  il  était  expliqué  comment,  en  se  faisant  eml)aumer,  chacun  peut 
•  ériger  sa  propre  statue  •■.  Les  photographies  de  ce  masque  saisissant,  de 
face  et  de  profil,  se  trouvent  Jointes  au  iiiéiiioire  de  Lewenz  et  Pearson. 

3.  i.  Oemkkh,  Les  races  el  Ici  peuples  de  la  Terre.  Paris,  1900,  p.  8.S  et  89. 

4.  Voy.  mon  analyse  de  ce  travail  <lans  V Année  psycholoriique,  l.  11, 
190:i,  p.  520. 
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Ayant  pris  des  mensurations  sur  1132  femmes  des  provinces  du 
nord-ouest  de  la  Russie,  et  sur  leurs  enfants,  il  arrive,  à  la  suite  des 

calculs  d'après  les  formules  de  variation  (y- — )  et  de  corrélation 
',  aux  résultats  suivants.- 


Les  enfants  de  2  à  7  semaines  sont  toujours  plus  brachycéphalcs 
en  moyenne  que  leurs  mères.  Ainsi  Findice  moyen  des  mères  étant 
de  82,8,  celui  de  leurs  filles  est  de  83,1;  de  même  pour  les  gar- 
çons, qui  ont  l'indice  moyen  de  83,2,  tandis  que  leurs  mères  n'ac- 
cusent que  l'indice  moyen  de  81,9. 

Mais  la  corrélation,  c'est-à-dire  le  coefficient  dé  l'hérédité,  n'est 
pas  la  même  pour  les  deux  sexes,  elle  est  plus  que  trois  fois  plus 
grande  (+  0,189)  pour  les  filles  que  pour  les  garçons  (-|-  0,0i'>'.)). 

L'indice  céphalique  de  la  mère  est  donc  hérité  d'une  façon  plus 
tenace  par  la  fille  que  par  le  fils. 

Reste  à  savoir  quelle  est  la  part  du  père  dans  cet  héritage,  part 
dont  l'auteur  ne  s'occupe  point,  car  les  matériaux  de  ses  études 
proviennent  des  maternités  et  des  cliniques  d'accouchement  pour 
les  filles-mères.  De  même,  il  reste  à  étudier  les  modifications  de 
l'indice  céphalique  avec  l'âge,  qui  sont  parfois  notables  dans  la  pre- 
mière enfance. 

3.  Corrélation  entre  différents  caractères  aathropoloyiqucs. —  Cher- 
chant la  corrélation  entre  la  couleur  des  cheveux  et  la  couleur  des 
yeux,  K.  Pearson  arrive,  d'après  les  chiffres  empruntés  aux  travaux 
de  Livi,  de  Virchow,  de  Retzius,  d'Ammon  et  fournis  par  lui-même, 
à  cette  conclusion  :  le  rapport  entre  ces  deux  pigmentations  est 
beaucoup  moins  étroit  qu'on  ne  le  pense  en  général  ;  il  est  d'autant 
plus  faible  que  la  race  (la  population,  dirais-je)  est  plus  pure.  Ajou- 
tons comme  exemple  que  la  corrélation  est  de  0,4295  pour  la  Suède, 
de  0,4203  pour  la  Grande-Bretagne. 

Dans  un  autre  travail  Pearson  cherche  la  relation  entre  l'ûge  et 
la  pigmentation  des  cheveux  et  des  yeux.  Ici  encore,  en  s'appuyant 
sur  les  chiffres  de  Ginzo  Uchida  il  trouve  que  la  pigmentation  change 
avec  l'âge  beaucoup  moins  rapidement  qu'on  ne  le  pense  en  général. 
La  corrélation  est  de  0,027  à  0,033  pour  les  enfants  d'après  la  statis- 
tique scolaire  allemande,  faite  sous  la  direction  de  Virchow;  elle  est 
de  0,158  ou  0,096  chez  les  enfants  des  écoles  britanniques.  Si  elle 
s'élève  à  0,451  dans  la  statistique  de  Pfitner,  cela  tient  à  ce  que 
cette  dernière  n'est  basée  que  sur  l'observation  des  cadavres  des 
hôpitaux.  Elle  se  rapporte  donc  à  des  séries  sélectionnées  par  la 

1.  Dans  celle  formule,  n  indique  le  nonihrc  des  cas;  x  indique  les 
mesures  de  chaque  cas  individuel  dans  la  première  série  à  comparer, 
y  dans  la  seconde:  ài  est  la  <.  déviation  étalon  ■■  (standard  déviation)  pour 
la  première  série,  6^  pour  la  seconde.  Celte  déviation  est  calculée  d'après 
la  formule  \/—  o"  '^s  lettres  ont  la  même  signilication  que  dans  la 
formule  précédente. 

l'année   psychologique.    XII.  *" 


482  IJKVUES   GENKRALKS 

mort  parmi  les  sujets  les  plus  faibles,  car,  comme  le  prouvent  les 
statistiques  britanniques,  il  y  a  corrôlalion  directe  entre  la  santé 
et  le  noircissement  des  cheveux  blonds  des  bambins. 

4.  Anthropométrie  infantile.  —  Les  mensurations  des  enfants  de 
différentes  races  sont  assez  rares  surtout  quand  il  s'agit  des  enfants 
en  bas  âge.  En  Europe  même  presque  toutes  les  statistiques  anthro- 
pométriques ne  se  rapportent  qu'aux  enfants  des  écoles,  c'est-à-dire 
âgés  de  plus  de  quatre  ou  cinq  ans.  En  ce  qui  concerne  les  enfants 
d'un  jour  à  quatre  ans,  les  travaux  sont  peu  nombreux  et,  sauf 
ceux  de  Pagliani  pour  les  Italiens  (à  partir  de  trois  ans),  de  Quételet 
pour  les  Belges,  de  Beneke  et  Camerer  pour  les  Allemands,  du 
Comité  anthropométrique  pour  les  Anglais,  ils  ne  donnent  que  les 
chiffres  de  la  taille  ou  du  poids  et  pas  même  les  deux  à  la  fois. 
Aussi  la  petite  note  de  M""'  Woon  ne  doit-elle  pas  passer  inaperçue, 
quoiqu'il  s'agisse  d'un  petit  nombre  d'enfants  des  deux  sexes  exa- 
minés :  01  Chinois  de  Canton  et  de  Ou-hou,  20  Japonais  de  Naga- 
saki et  10  Coréens,  âgés  d'un  jour  à  sept  ans. 

Les  enfants  Japonais  au-dessous  do  deux  ans  semblent  être  plus 
petits  en  moyenne  que  les  Européens  et  les  Américains  de  l'âge 
correspondant;  mais  après  deux  ans  ils  poussent  plus  vite  que  ces- 
derniers  :  du  moins  15  Japonais  de  deux  à  sept  ans  avaient-ils  une 
taille  de  94  centimètres,  supérieure  à  la  taille  moyenne  des  bébés 
Français,  Italiens  et  Belges  du  même  âge,  et  qui  en  Europe  n'est 
atteinte  que  par  les  bébés  Allemands. 

Les  bébés  Chinois  sont  plus  grands  que  les  Japonais  jusciu'à 
deux  ans;  mais  de  deux  à  quatre,  et  surtout  de  (juatre  à  six  ils 
poussent  moins  vite  que  les  Japonais  et  sont  plus  petits  que  ceux-ci, 
et  a  fortiori  beaucoup  plus  petits  que  les  Européens.  N'y  aurait-il 
pas  là  un  certain  arrêt  de  développement,  par  suite  de  la  mauvaise 
nourriture,  car  le  changement  est  très  brusque  à  deux  ans,  c'est-à- 
dire  juste  à  l'époque  moyenne  de  sevrage  en  Chine.  Par  la  suite, 
les  enfants  Chinois  rattrapent  leur  retard  sur  les  Japonais  (peut- 
êti'e  par  la  sélection  des  plus  robustes?),  car  la  taille  moyenne  des 
Chinois  méridionaux  adultes  est  supérieure  au  moins  de  '^  à  ">  cen- 
timètres à  celle  des  adultes  Japonais,  suivant  les  provinces  et  le  sexe. 

Le  poids  des  enfants  Japonais  est  plus  grand  relativement  à  la 
taille  que  chez  les  Européens.  Ils  uni  1)1  gr.  7  j)ar  millimèlre  de 
taille,  tandis  que  les  Allemands  du  même  âge  n'accusent  que 
lo  gr.  2,  les  Belges  lli  gr.  i,  et  les  Italiens  14  gr,  5  seulement. 

A  noter  en  passant  que  le  pied  des  bébés  Chinois  a  la  même  pro- 
portion que  chez  les  Européens  suivant  les  classes  de  la  société; 
chez  aucun  enfant  cliinois  on  ne  voit  d'influence  héréditaire  de  la 
déformation  du  pied  pratiquée  chez  les  femmes  des  classes  riches. 
La  dentition  est  très  lente  chez  les  Japonais;  rapide  chez  les  Chinois. 

Les  enfants  Coréens  sont  en  général  plus  grands  que  les  Chinois 
et  les  Japonais  de  l'âge  correspondant,  ce  qui  est  en  accord  avec 
la  taille  plus  élevée  des  Coréens  adultes 
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H.  —   CARACTÈRES  ANTHROPOLOGIQUES   EN  RAPPORT 
AVEC  LES  PARTICULARITÉS  PSYCHOLOGIQUES 

1.  L^.s  stigmates  de  dégénérescence.  —  Le  livre  du  D''  Galippe  est 
intéressant  à  plusieurs  titres.  D'abord  c'est  le  premier  essai,  que 
je  sache,  pour  donner  une  grande  série  de  portraits  à  l'appui  d'une 
thèse  sur  l'hérédité  de  certains  caractères  qu'il  est  convenu  d'ap- 
peler stigmates  de  dégénérescence. 

Le  fait  qu'un  grand  nombre  de  familles  souveraines  sont  affligées 
de. ces  stigmates  est  connu  depuis  longtemps  et  l'on  parle  couram- 
ment du  «  nez  des  Bourbons  »,  de  la  <(  lèvre  des  Habsbourg  »,  mais 
on  n'a  jamais  essayé  de  faire  une  revision  «  graphique  »  de  ces 
assertions. 

Or  il  se  trouve  qu'en  parcourant  la  série  des  portraits  admirable- 
ment reproduits  dans  le  volume  du  D-"  Galippe  on  se  persuade  vite 
de  la  persistance  de  certains  caractères  dans  certaines  familles. 

Ces  caractèi'es  sont  nombreux  :  nez  démesurément  long,  lèvre 
inférieure  très  grosse,  lippue  ;.  menton  très  grand,  très  haut;  exor- 
bitisme;  béance  de  la  bouche  avec  faciès  adénoïdien;  enfin  la  pro- 
jection plus  ou  moins  forte  du  maxillaire  inférieur  en  avant,  de 
façon  à  ce  que,  la  bouche  formée,  les  dents  inférieures  se  placent 
au  devant  des  dents  supérieures.  C'est  surtout  ce  caractère  de 
«  prognathisme  inférieur  »  qu'étudie  le  D''  Galippe  à  travers  la 
maison  des  Habsbourg  avec  toutes  ses  branches  qui  ont  fourni  tant 
de  rois  et  de  princes  à  l'Autriche,  à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre,  à 
la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Italie. 

La  légende  de  presque  tous  les  portraits  donnés  par  le  D'"  Galippe 
porte  l'indication  «  prognathisme  inférieur  »,  mais  il  s'en  faut  que 
tous  les  portraits  justifient  cette  légende;  ils  ne  sont  pas  persuasifs 
au  même  degré.  Si  le  prognathisme  est  faible,  il  est  bien  difficile  de 
le  constater  sur  un  portrait  de  face  ou  de  trois  quarts;  seul  le  profil 
donne  une  indication  nette.  Or  il  est  possible  que  le  savant  auteur 
ait  eu  d'autres  documents  sous  la  main  ou  d'autres  raisons  pour 
appliquer  à  certains  personnages  le  titre  de  prognathe  inférieur, 
mais  ni  moi-même,  ni  plusieurs  personnes  auxquelles  j'ai  montré 
les  portraits,  n'ont  pu  reconnaître  le  prognathisme  parmi  certains 
d'entre  eux;  je  citei^ai  au  hasard  les  n^^  34,  67,  93,  94,  97,  138, 
193,  207,  242,  264,  266,  267,  270,  qui  sont  dans  ce  cas.  Il  aurait  été 
intéressant  d'établir  la  proportion  de  prognathes  par  rapport  au 
nombre  total  d'examinés,  mais  cela  est  impossible  car  nous  ne 
possédons  pas  les  portraits  de  tous  les  membres  de  la  maison  de 
Habsbourg,  ou  du  moins  il  faudrait  un  travail  de  recherches  for- 
midable pour  réunir  une  pareille  colle(;tion  de  portraits.  Et  encore, 
faudrait-il  avoir  des  portraits  non  Haltes,  des  portraits  d'où  la 
convention  serait  bannie,  des  portraits  représentant  tous  les 
personnages  dans  la  même  attitude,  par  exemple  de  profil! 

C'est  en  envisageant  toutes  ces   (lil'liculti's  (|u'on  peut  s'étonner 
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du  courage,  de  la  persévérance  et  de  la  masse  du  travail  que 
M.  Galippe  a  dû  développer  pour  arriver  au  résultat  voulu.  N'oublions 
pas  non  plus  l'aide  efficace  que  lui  a  prêté  dans  cette  circonstance 
M.  RoiciiOT,  le  savant  conservateur  des  estampes  de  la  Hil)liothôque 
.Nationali'. 

Quant  à  la  question  de  savoir  Jusqu'à  quel  point  les  stigmates 
sont  liés  à  la  dégénérescence  psychique,  elle  n'est  traitée  qu'acces- 
soirement dans  le  volume. 

D'ailleurs  ici  la  tâche  devient  beaucoup  plus  diflicile.  Comment 
établir  des  diagnostics,  juger  le  caractère,  les  actes  des  hommes 
qui  ont  vvcn  il  y  a  plusieurs  siècles,  quand  ces  mêmes  choses  sont 
si  difficiles  déjà  à  établir  pour  nos  contemporains?  Force  est  donc 
de  n'attribuer  à  ce  genre  de  travaux  qu'une  valeur  relative  tout  en 
reconnaissant  qu'ils  exigent  un  grand  effort,  une  sagacité  à  toute 
épreuve,  un  esprit  critique  toujours  en  éveil,  et  un  tact  parfait. 

Puis  il  y  a  la  (juestion  de  généalogie,  très  diflicile.  uii  les  histo- 
riens eux-mêmes  s'embrouillent  parfois.  Un  des  premiers  socio- 
logues qui  a  voulu  mettre  à  profit  les  renseignements  généalo- 
giques, le  D""  Jacoby,  a  fait  de  nombreuses  fautes  qui  ont  été  relevées 
dans  un  ouvrage  spécial  par  lé  D'"  N.i-OKi.i-AKERin.OM.  Ce  dernier  a 
cru  devoir  les  reproduire  dans  une  2"=  édition  à  propos  de  la  publica- 
tion du  volume  du  D''Calippe,  en  y  ajoutant  d'autres  observations  se 
rapportant  à  ce  livre  même.  Il  appuie,  entre  autres,  sur  le  fait  que 
les  généalogistes  des  familles  princières  ont  en  vue  surtout  la  des- 
cendance mâle,  sans  s'occuper  souvent  des  lignées  jiar  les  femmes, 
qui  n'ont  pas  souvent  d'intérêt  pour  les  historiens,  mais  qui  ont  la 
même  valeur  que  les  lignées  mâles  pour  les  biologistes.  Ainsi  on  dit 
souvent  que  telle  famille  n'est  éteinte;  cela  veut  dire  simplement 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  descendants  mâles,  porteurs  du  nom.  En 
réalité,  fréquemment  ces  familles  se  continuent,  souvent  mieux 
que  les  autres,  par  la  descendance  féminine,  seulement  l'histoire 
ne  s'en  occupe  plus. 

N'étant  pas  historien  ni  généalogiste,  il  m'est  diflicile  de  juger  la 
valeur  des  critiques  du  D""  Nœgeli-Akerblom.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  c'est  qu'elles  affaiblissent  peut-être  les  preuves  pour  certains  cas 
de  dégénérescence  psychique  des  familles  régnantes,  mais  qu'elles 
laissent  subsister  quand  même  les  preuves  de  la  jicrsistance  de 
certains  stigmates  dont  quelques-uns,  notamment  le  ]irognathisme 
inférieur,  ont  été  signalés  chez  les  Habsbourg  par  M.  Na'geli  lui- 
même.  Ces  stigmates  ont  été  mis  en  évidence  surtout  jiar  l'excellente 
série  de  portraits  publiés  par  le  1)''  (ùilippe,  et  qui  peuvent  servir 
de  première  base  pour  les  études  plus  détaillées,  généalogiques  et 
iconographiques,  qui  nous  donneront  un  jour  la  réponse  plus  nette 
sur  la  coïncidence  ou  la  non-coïncidence  de  certains  stigmates 
avec  certains  types  psychiques,  (pioicjue  M.  Calippe  lui-même 
incline  déjà  dès  maintenant  à  nier  cette  concordance  ou  plutôt  à 
désigner  sous  le  nom  de  dégénérescence  le  développement  exagéré 
de  certaines  parties  de  l'organisme  comme  de  certaines  fonctions 
dans  n'importe  quel  sens.  Les  tares  seraient  ainsi  liées  soit  à  une 
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infériorité  psychique  marquée,  soit  à  une  supériorité  morale  ou 
intellectuelle  très  accentuée.  Les  idiots  et  les  génies  peuvent  avoir 
la  même  tai"e. 

Grâce  à  l'aimable  permission  de  la  maison  Masson  et  C''',  je 
reproduis  ici  quelques-uns  des  portraits  du  livre  de  M.  Galippe, 
pour  montrer  que  si  certains  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  pro- 
gnathisme inférieur  (fîg.  1)  des  personnages  qu'ils  représentent, 
d'autres,  au   contraire,  paraissent  ne   pas  trahir  cette  tare,   qu'il 


Fig.  1,  —  Charles-Emmanuel  l",  duc  de  Savoie. 

s'agisse  des  figures  normalement  développées  (fig.  2),  ou  des  ligures 
ayant  le  nez  trop  long  (fig.  3'),  ou  le  menton  trop  haut  lig.  4),'ou 
ayant  d'autres  stigmates.  Je  choisis  exprès  les  figures  de  prolil,  car 
elles  sont  plus  caractéristiques  que  celles  de  face  ou  de  lrois-(iuarts. 
2.  Hérédité  comparée  des  caractères  somatiques  et  des  caractères  psy- 
chiques. —  La  comparaison  de  l'hérédité  psychique  avec  l'hérédité 
somatique  est  une  question  très  épineuse  et  diflicile.  M.  Pearson 
l'a  prise  comme  sujet  de  la  conférence  Huxley,  iiu'il  a  été  appelé  à 
faire  à  Londres  en  1U03,  et  l'a  résolue,  du  moins  en  partie,  en  résu- 
mant ses  dernières  recherches  qui  ont  pour  but  de  donnerj /a 
mesure,  en  quelque  sorte,   du  degré  de  l'hérédité  des  caractères 
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psychiques,  le  fait  lui-même  ne  faisaiil  [ilus  aucun  doute,  depuis  la 
publication  des  beaux  travaux  de  Fr.  (ialton  :  Ilcreditary  (icnius  ^^l 
Eitylish  Mcn  of  science. 

Etant  donné  que  ses  travaux  préalables  lui  ont  permis  de  déter- 
miner le  degré  d'hérédité  ou  le  cdefficient  de  ressemblance  pour 
les  caractères  physiques,  et  cela,  non  seulement  pour  l'homme, 
mais  pour  plusieurs  classes  d'animaux,  M.  Pearson  a  voulu  aitpli- 
quer  la  même  méthode  aux  caractères  psychiques  et  comparer 
ensuite  les  résultats  des  deux  recherches. 


Fif. 


Louis-Antoine  d'Artois,  duc  d"Angoulême. 


Comment  s'y  est-il  pris?  il  s'est  vite  aperçu  (|u'il  élail  impossible 
d'établii'  les  ressemblances  uKir.ilis  nu  inlellictuelles  entre  les 
parents  et  les  enfants,  car,  pour  peu  que  l'étude  soit  sérieuse,  il 
aurait  fallu  comparer  les  enfants  à  leurs  parents  pris  à  l'époque  oii 
CCS  derniers  ctaient  enfants  (ii.v-mèmes.  Or  les  renseignements  à  ce 
sujet  ne  pouvaient  être  fournis  que  par  les  tirands-parents,  dont 
la  plupart  des  familles  sont  privées.  Et  d'ailleurs,  quel  degré  de 
confiance  peut-on  avoir  dans  le  témoignage  des  personnes  très  âgées, 
sur  les  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  plusieurs  dizaines  d'années? 
De  plus,  des  raisons  nombreuses  d'ordre  intime  empêcheraient  sou- 
vent de  donner  des  réponses. 
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Il  faut  donc  s'adressor  à  un  autre  genre  de  preuves  :  la  res- 
semblance psychique  entre  les  enfants,  frères  et  sœurs,  ressem- 
blance déduite  des  appréciations  formées  par  des  personnes  n'ap- 
partenant pas  à  la  famille,  et  ayant  l'habitude  de  juger  le  caractèn- 
des  enfants,  c'est-à-dire  par  des  professeurs  et  des  instituteurs. 

Pendant  cinq  ans,  dans  200  écoles  de  tout  genre,  privées  ou 
publiques,  depuis  les  primaires  jusqu'aux  lycées,  l'enquête  de  ce 
genre  a  été  faite  sur  les  enfants  des  deux  sexes,  âgés  de  dix  à 
quatorze  ans.  Sur  8  000  questionnaires  (avec  les  instructions 
détaillées)  adressés  aux  professeurs  et  aux  instituteurs,  .3  à  4  000  ré- 
ponses ont  été  reçues  par  M.  Pearson,  et  les  matériaux  qu'elles  ont 


Fig.  3. 


Hercule  Renaude  d'Esté,  duc  de  Modèno. 


fournis  ont  été  élaborés  par  lui-même  et  par  ses  élèves,  tous  mathé- 
maticiens exercés. 

D'abord  un  fait  important  se  dégage  de  cette  enquête  :  c'est  que 
les  différences  ethniques  suivant  les  régions  de  la  Grande-Br<'tagne 
(sauf  peut-être  pour  l'Ile  de  Guernesey)  ne  paraissent  avoir  aucune 
influence  sur  les  caractères  psychiques,  fait  qui  s'est  déjà  manifesté 
à  propos  d'autres  études  du  même  genre  faites  par  M.  Pearson  sur 
l'hérédité  parentale,  d'après  les  données,  peu  nombreuses  il  est  vrai, 
fournies  par  les  familles.  D'autre  part  l'âge  n'a  pas  une  grande 
inHuence  à  cause  des  limites  étroites  (dix  à  quatorze  ans)  qui  ont 
été  imposées  dans  les  instructions;  d'ailleurs  les  différences  dues  à 
l'âge  ont  été  prises  en  considération  et  toutes  les  données  ont  été 
corrigées  dans  ce  sens,  à  l'aide  d'une  courbe  moijeme  de  croissance. 

Les  matériaux  d'étude  étaient  donc  assez  homogènes,  peu 
influencés  par  la  race  et  par  l'âge. 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  d'utilisation  de  ces  maté- 
riaux, prenons  un  exemple,  le  plus  simple,  la  ressemblance  entre 
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deux  frères  quant  à  leur  indice  céplialiquo.  En  plaçant  on  abscisse 
les  indices  ilu  premier  frère  et  en  ordonnée  ceux  du  second,  on 
obtient  pour  ciiaque  couple  fraternel  un  point  bien  déterminé.  La 
réunion  de  ces  points  forme  une  ligne,  qui  dans  le  cas  présent  est 
une  ligne  brisée  s'écartant  fort  peu  de  la  ligne  droite  (il  ne  peut  en 
être  autrement,  comme  dans  toute  ligne  exiirimanf  le  résultat 
numérique  des  observations  des  phénomènes  biologiques  .  Cette 
ligne  de  réyreasion  exprime  donc  le  rapport  idéal  entre  les  indices 


Fig.  l.  —  Jean  II,  le  lîoii. 


ceplialiques  de  deux  frères,  tandis  que  son  indinahon  exprime  le 
degré  de  ressemblance  de  ces  indices.  Si  la  ligne  est  horizontale, 
la  ressemblance  est  nulle,  si  elle  est  inclinée  à  45°,  la  resseml)Iance 
est  parfaiti'.  Or  il  se  trouve  que  pour  l'indice  cépbalique  l'incli- 
naison est  d'environ  22°, 3,  c'est-à-dire  (]ue  la  ressemblance  moyenne 
représente  presque  la  moitié  de  la  ressemblance  parfaite,  ou,  autre- 
ment dit,  celle-ci  ne  se  rencontre  qu'une  fois  sur  deux.  C'est  ce 
qu'on  exprime  en  disant  que  le  coefficient  de  la  ressemblance  dans 
le  cas  présent  est  de  0,:;  (exactement  0,40). 

En  opérant  ainsi  sur  d'autres  caractères  somaliques  et  dans  les 
cas,  plus  complexes,  de  plusieurs  frères  et  sœurs,  on  obtient  tou- 
jours l'expression  de  la  ressemblance  sous  forme  d'une  ligne  droite 
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plus  ou  moins  inclinée,  et,  chose  à  noter,  cette  inclinaison  varie 
très  peu  pour  chaque  caractère,  de  sorte  que  le  coefficient  de  res- 
semblance oscille  toujours  autour  de  0,5.  Tantôt  il  est  de  0,43  tantôt 
de  0,G2. 

Si  du  domaine  des  faits  somatologiques  on  transporte  la  méthode 
dans  celui  des  phénomènes  psychiques,  on  trouve  les  mêmes  expres- 
sions graphiques.  Ainsi  la  ressemblance  de  deux  sœurs  quant  à  leur 
«  aptitude  »  sera  exprimée  par  une  ligne  de  n'gression,  droite  et 
inclinée  à  peu  près  à  22'^,  ce  qui  correspond  au  coefficient  de  0,47, 
c'est-à-dire  presque  de  0,5.  Naturellement  l'aptitude  ou  capacité 
n'est  pas  exprimée  par  des  chiffres  comme  ceux  de  l'indice  cépha- 
lique,  mais  par  des  numéros  d'ordre,  signifiant  par  exemple  :  1.  Intel- 
ligence vive;  2.  Sujet  intelligent;  3.  Intelligence  modérée;  4.  Intel- 
ligence lente,  sujet  paresseux;  5.  Intelligence  légèrement  émoussée; 
6.  Intelligence  très  émoussée;  sujet  presque  stupide. 

Ces  sortes  de  classification  pour  différentes  facultés  intellectuelles 
et  morales  ont  été  bien  comprises  par  les  observateurs,  car  les 
expériences  établies  dans  différentes  écoles  où  trois  professeurs  des 
différentes  matières  ont  appliqué  la  classification  à  30  ou  50  élèves, 
toujours  les  mêmes,  et  connus  par  eux  trois,  se  sont  trouvés  en 
concordance  parfaite  80  à  85  fois  sur  100;  pour  le  reste,  10  fois 
sur  100  leurs  évaluations  ne  différaient  que  d'une  catégorie.  Citons 
parmi  les  caractères  psychiques  ainsi  examinés  :  la  vivacité,  l'assu- 
rance (assertiveness),  l'introspection,  la  conscience,  etc. 

Comme  résultat  final  il  faut  admettre  que  les  ressemblances' psy- 
chiques suivent  les  mêmes  lois  que  les  ressemblances  somatiques, 
et  leur  degré  est  exprimé  à  peu  près  par  le  même  coefficient  (aux 
environs  de  0,5). 

Quant  à  savoir  quelle  part  revient  dans  cette  ressemblance  à 
l'hérédité  et  quelle  autre  à  l'influence  du  milieu,  à  l'éducation,  il 
faut  de  nouveau  se  rapporter  à  l'examen  des  caractères  physiques. 
Ici  l'influence  des  milieux  est  presque  nulle.  Il  doit  en  être  de  même 
pour  les  choses  psychiques,  et  s'il  paraît  que  le  milieu  a  une 
influence,  ce  n'est  qu'un  trompe  l'œil,  car  le  milieu  familial  moyen, 
l'influence  moyenne  des  parents  comme  éducateurs,  est  aussi  au 
fond  une  part  de  l'héritage  ancestral;  ce  n'est  pas  un  facteur  addi- 
tionnel et  tout  à  fait  extérieur  de  la  ressemblance. 

3.  Crânes  des  anormaux.  —  J'ai  parlé,  dans  V Année  psychologique 
de  l'année  dernière  ',  du  travail  de  A.  Waklcnburg  sur  l'accentua- 
tion de  la  brachycéphalie  chez  les  Juifs  sourds-muets,  travail  qui 
confirme  ce  qu'avait  dit  M.  Binet  au  sujet  des  sourds-muets  et 
aveugles  français.  M.O.  Ammon,  faisant  la  critique  de  ce  mémoire,  est 
absolument  de  mon  avis  quant  au  choix  malheureux  qu'avait  fait  cet 
auteur  pour  établir  le  prototype  de  Germain.  Seulement  .M.  Ammon 
tient  à  expliquer  tout,  même  la  brachycéphalie  des  anormaux,  par 
la  dolichocéphalie  des  gens  bien  doués-.  Je  ne  puis  le  suivre  ici 


1.  V Année  psi/chologique,  t.  H,  1905,  p.  5:21. 

2.  Dans  l'ardeur  de  sa  polémique  il  oublie  souvent  les  faits  :  ainsi  il  tlil 
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dans  toutes  ses  déductions,  je  me  bornerai  à  dire  qu'après  une 
enquête  par  correspondance  il  lave  les  insulaires  de  Haligen  du 
reproche  que  leur  fait  M.  Waldenburir  d'être  des  alcooliques  invé- 
térés. Ce  sont,  paraU-il,  au  contraire,  des  i;ens  très  sobres  et  ver- 
tueux. L'hypothèse  de  M.  Waldenburg,  expliquant  la  brachycéphalie 
de  ces  insulaires  par  la  dégénérescence,  reçoit  donc  par  là  un  nou- 
veau coup,  presque  mortel;  quant  à  la  brachycéphalie  des  Juifs 
anormaux  elle  peut  être  aussi  expliquée  par  la  tendance  de  cette 
catégorie  aux  formes  crâniennes  extrêmes,  à  l'exagération  du  type 
de  la  race. 

L'étude  des  microcéphales  est  faite  depuis  longtemps,  mais  on  ne 
peut  passer  sous  silence  l'observation  suivante  du  D''  IbiLZE,  pro- 
fesseur à  Bruxelles,  qu'il  a  consignée  dans  deux  notes  successives.  11 
a  examiné  un  microcéphale  de  trois  ans  et  lui  a  trouvé  une  circon- 
férence horizontale  de  la  tète  de  310  millimètres  et  un  indice  cépha- 
lique  de  93.  Un  an  plus  tard,  la  circonférence  s'est  accrue  de 
13  millimètres  et  la  brachycéphalie  a  augmenté  de  2  unités,  le  crâne 
ayant  poussé  plus  vite  dans  le  sens  transversal  que  dans  le  sens 
antéro-postérieur.  Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  c'est  que  le 
D''  Houzé  a  pu  poursuivre  l'hérédité  de  cette  microcéphalie.  Il  a  pu 
en  effet  examiner  le  père  et  le  grand-père  de  cet  enfant  et  il  a 
trouvé  ceci. 

Le  grand-père  est  normal,  mais  a  une  tète  petite  (313  mm.  de 
circonférence  horizontale);  le  fils,  également  normal,  a  la  tète  encore 
plus  petite  (492  mm.  de  circonférence);  enfin  le  petil-fils,  micro- 
céphale, n'a  que  323  millimètres  de  circonférence  à  4  ans.  D'autre 
part,  l'amoindrissement  de  la  tète  doit  se  faire  surtout  dans  le  sens 
antéro-postérieur,  car  la  brachycéphalie  croît  du  grand-père  (indice 
céphalique  90,8)  au  fils  (92,3)  et  au  petit-fils  (95  à  3  ans,  97  à  4  ans). 


111.  —  CERVEAU 

1.  Hérédité  dans  la  structure  du  cerveau.  —  J'ai  parlé  dans  le 
volume  précédent  de  VAnnf?e  psyckolo(jique  ^  du  travail  d'A.  Simtzk.v 
sur  les  cerveaux  de  trois  frères  assassins  exécutés  à  Chicago.  Ce 
travail  est  complété  dans  ['American  Anthropolog'ist  ji.ir  la  figu- 
ration et  la  description  sommaiie  des  circonvolutions  de  ces  trois 
cerveaux. 

La  disposition  des  circonvolutions  est  très  similaire  dans  tous  les 
trois  cerveaux,  qui  offrent  en  plus,  en  commun,  l'étroitesse  relative 

que  \V.  a  compare  les  Juifs  anormaux  aux  24  Juifs  «  inlellecluels  ■■  <le 
Berlin  qui.  forcément,  d'après  Animon,  doivent  être  dolichocéphales.  Or, 
M.  W.  ne  dit  nulle  part  que  ce  sont  des  «  intellectuels  »,  mais  seulement 
des  gens  «  bien  doués  au  ])hysique  et  au  moral  ■•,  c'est-à-dire  des  normaux. 
De  plus  A.  oublie  que  W.  compare  ses  anormaux  encore  à  un  autre 
groupe  de  34  Juifs  d'une  rommunauté  endogamique,  que  rien  ne  nous 
autorise  de  qualilier  d'"  intellectuelle  ■■. 
1.  Voy.  Année  Psychol.,  t.  Il,  1905,  p.  523. 
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du  lobe  frontal  gauche  et  la  disposition  spéciale  de  la  scissure  para- 
occipitale  :  confluente  avec  l'occipitale,  séparée  de  la  pariétale  par 
uji  léger  isthme  déprimé,  elle  présente  en  outre  une  «  operculisa- 
tion  »,  c'est-à-dire  que  sa  portion  sous-pariétale  tend  à  recouvrir  la 
circonvolution  para-occipitale.  L'auteur  déclare  n"avoir  jamais  vu 
une  disposition  semblable,  quoiqu'il  lui  a  passé  entre  les  mains 
plus  de  200  cerveaux.  D'autres  particularités  achèvent  de  classer 
ces  trois  cerveaux  à  pai-t  dans  la  série  des  encéphales  normaux. 

2.  Cerveau  et  intelliijence.  —  La  grave  et  importante  question  du 
rapport  qui  existe  entre  le  degré  de  l'intelligence  et  le  volume  du 
cerveau  ne  cesse  de  tenter  les  antliropologistes.  Dans  une  brillante 
conférence,  M.  Buschan  cherche  à  expliquer  les  résultats  quelque- 
fois contradictoires  par  le  défaut  de  la  méthode  des  moyennes  dont 
on  s'est  servi  jusqu'à  présent  pour  établir  ces  résultats.  En  appli- 
quant une  autre  méthode,  celle  de  la  fréquence  relative  de  telh- 
ou  telle  catégorie  du  poids  du  cerveau,  il  arrive  à  des  résultats  plus 
nets,  qui  cependant  en  gros  et  en  grand  ne  font  que  confirmer  les 
résultats  tirés  des  moyennes. 

Ainsi  il  établit  que  les  gros  poids  sont  plus  fréquents  :  1"  chez  les 
races  dites  supérieures  que  chez  les  inférieures  (Blancs  et  Nègres 
d'après  les  travaux  de  Hunl);  2°-  chez  les  gens  des  couches  sociales 
plus  instruites  que  dans  les  classes  dites  inférieures  (d'après  les 
travaux  de  Matiegka)  '  ;  chez  des  personnes  distinguées  que  dans  les 
classes  dites  inférieures,  d'après  Marchand  et  Spitzka-;  4"  enfin, 
chez  les  normaux  que  chez  les  psychopathes. 

En  comparant  ensuite  la  capacité  crânienne  ou  la  circonférence 
horizontale  chez  les  mêmes  catégories  (Hottentots-Australiens 
comparés  aux  Allemands-Chinois;  les  différentes  classes  des  Por- 
tugais, d'après  Da  Costa  Fereira^  ;  les  étudiants  de  Cambridge  d'après 
Galton  et  Venn,  les  Alsaciens  d'après  POtzner*)  il  arrive  aux  mêmes 
résultats,  d'oii  il  conclut  que  la  capacité  crânienne  traduit  aussi 
bien  que  le  poids  du  cerveau  l'intensité  des  facultés  psychiques. 

Appliquant  son  système  aux  crânes  français  néolithiques,  et 
parisiens  du  moyen  âge  et  actuels  il  trouve  la  confirmation  de  ce 
que  disaient  jadis  Broca  et  Topinard.  En  effet,  le  plus  grand  nombre 
de  crânes  néolithiques  (30  p.  100)  tombe  dans  la  catégorie  des 
capacités  de  1300  à  1400  centimètres  cubes,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  de  crânes  parisiens  du  moyen  âge  (37  p.  100)  tombe 
dans  la  catégorie  de  1  401  à  1  ;J00  centimètres  cubes,  et  celui  de  Pari- 
siens modernes  (47  p.  100)  dans  la  catégorie  1501-1000.  Les  crânes 
néolithiques  ayant  1300  centimètres  cubes  de  capacité  ou  au-des- 
sous forment  21  p.  100  du  total,  tandis  qu'aucun  des  crânes  pari- 
siens ne  rentre  dans  cette  catégorie;  par  contre,  aucun  des  crânes 
néolithiques  ne  dépasse  1  700  centimètres  cubes,  aucun  des  crânes 

1.  Voy.  Année  PsychoL,  t.  10,  190i,  p.  302. 

i.  Voy.  Année  PsychoL,  t.  10,  19Ui,  p.  30o,  et  le  présent  volume  à  la 
page  492. 

3.  Voy.  A)i7iée  PsychoL,  t.  10,  1901,  p.  522. 

4.  Voy.  Année  PsychoL,  t.  10,  1904,  p.  301. 
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de  moyen  âge,  1  800  centimèlrus  cubes,  tandis  que  cette  dernière 
calt'gorie  est  représentée  enrore  par  .'i  p.  100  des  crânes  parisiens 
modernes. 

La  même  méthode  appliquée  aux  crânes  de  la  région  rhénane- 
donne  des  résultats  presque  opposés;  il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  de  la 
capacité  évaluée  d'après  la  circonférence  horizontale  et  non  direc- 
tement. Cette  capacité  paraît  augmenter  d'abord  dès  l'âge  de  la 
pierre  (45  p.  100  des  crânes  ont  la  circonférence  au-dessus  de 
515  mm.)  jusqu'au  début  de  l'ère  chrétienne  (61  p.  100);  puis  elle 
diminue  jusqu'au  xiu''  siècle  (44  p.  100),  se  relève  un  peu  aux  siècles 
suivants  (34)  pour  diminuer  un  peu  dans  les  temps  modernes 
(53  p.  100). 

L'auteur  explique  ce  résultat  par  les  mélanges  avec  les  Huns,  et 
par  les  guerres  qui  ont  dévasté  la  région  au  moyen  âge.  Cela  est 
possible,  mais  nous  ne  savons  rien  de  la  capacité  crânienne  des 
Huns.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher  l'explication  soit  dans 
l'arrêt  réel  du  développement  au  début  de  l'ère  chrétienne,  soit  dans 
le  remplacement  d'une  race  par  une  autre  dans  la  région,  soit  dans 
le  défaut  de  la  méthode  qui  suppose  la  capacité  croître  propor- 
tionnellement à  la  ciixonférence  horizontale?  D'ailleurs  les  cas  de 
régression  de  la  capacité  ont  été  signalés;  M.  Busihan  cite  celui  des 
P^gyptiens  ancii'ns  dont  les  crânes  sont  plus  volumineux  (jue  ceux 
des  Égyptiens  modernes  (d'après  Schmidt). 

La  iîn  dé  la  conférence  est  traitée  un  peu  en  Journaliste.  Ce  n'est 
pas  avec  un  seul  exemple  de  la  fréquence  plus  grande  des  maladies 
mentales  chez  les  blancs  que  chez  les  nègres  aux  États-Unis  qu'on 
peut  établir  le  fait  général  de  la  rareté  de  ces  maladies  chez  les 
peuples  incultes,  et  leur  fréquence  croissante  chez  les  civilisés. 
Dans  toutes  les  statistiques  il  faut  tenir  grand  compte  de  cet  élé- 
ment essentiel  :  c'est  que,  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  on  s'oc- 
cupe beaucoup  plus,  on  traite  plus,  on  hospitalise  plus  de  psycho- 
pathes que  jadis,  et  comme  les  statistiques  ne  mentionnent  que  ces 
derniers,  laissant  de  côté  tous  les  cas  non  signalés,  il  est  fort  pro- 
bable que  l'augmentation  des  psychnpafhes  avec  la  civilisation  est 
plutôt  apparente  que  réelle. 

;{.  Cerveaux  des  hommes  distinyués.  —  l^étude  comparative  des  cer- 
veaux des  hommes  distingués  remarquables  ou  célèbres  dans  tous 
les  compartiments  un  peu  élevés  de  la  vie  sociale  ^savants,  artistes, 
lioinmcs  d'action)  est  encore  à  ses  débuts. 

11  y  a  une  dizaine  d'années  Manouvrier  a  réuni  '  tout  ce  qu'on 
savait  à  ce  sujet  et  il  a  dû  se  contenter  des  données  sur  le  poids 
de  ;)0  cerveaux  et  de  la  description  détaillée  de  5  ou  6  cerveaux. 

Un  travail  analogue  vient  d'être  fait  i)ar  M.  Si'ITZK.v,  à  propos  de 
sa  description  du  cerveau  du  uiajnr  .1.  W.  Powel,  géologue  et 
ethnologiste  américain  bien  connu,  ainsi  que  dans  un  article 
spécial  sur  le    poids  du  cerveau   chez  les   hommes  distingués.  Le 

1.  Dictionnaire  de  Physiologie,  de  Ch.  Richet,  t.  Il,  fasc.  3,  Paris,  1897, 
p.  esT,  article  Ceuve.vu. 
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savant  américain  a  eu  à  sa  disposition  des  données  deux  fois  plus 
considérables  que  celles  de  Manouvrier  en  ce  qui  concerne  le  poids 
du  cerveau.  Quant  aux  descriptions  détaillées  il  a  pu  profiter  pour 
ses  comparaisons  des  données  sur  les  cerveaux  d'Assézat,  de  Ber- 
tillon,  de  Coudereau,  d'E.  Veron,  d'Asseline,  de  Ganibetta,  par 
M.  Duval  et  Manouvrier;  de  H.  Gylden,  de  Sophie  Kowalewsky  et 
d'A.  Siljestrôm  par  Retzius  ;  de  R.  Lenz,  du  général  Skohclef,  de 
Giacomini,  de  Grote,  par  différents  auteurs  i,  et  des  frères  Seguin 
par  M.  Spitzka  lui-même.  De  plus,  il  cite  des  travaux  descriptifs 
partiels  sur  les  cerveaux  de  Cliauncey  Wright,  d'E.  Oliver,  de 
D.  Szilagy,  de  Laborde,  de  De  Morgan,  d'Helmholtz,  sans  compter 
les  descriptions  un  peu  vieillies,  du  cerveau  de  F.  Gauss,  deC.Fuchs, 
de  Dirichlet,  de  G.  Hermann  et  de  Hausmann,  par  II.  Wagner,  ainsi 
que  la  monographie  de  certaines  régions  cérébrales  faite  par 
Rudinger  d'après  l'étude  des  cerveaux  de  18  hommes  éminents 
(parmi  lesquels  Liebig,  S.  H.  Bischolî,  Harless,  etc.). 

L'on  sait  que  pour  les  savants  qui  admettent  la  théorie  du  neu- 
rone et  de  la  contvjiiUé  des  éléments  nerveux  dans  le  cerveau,  le 
poids  de  cet  organe  n'a  qu'une  signification  secondaire,  car  le  poids 
des  neurones,  seul  à  prendre  en  considération,  est  pour  ainsi  dire 
noyé  dans  le  poids  du  reste  de  la  substance  grise  et  dans  celui  de 
la  substance  blanche.  Au  contraire  pour  les  adversaires  de  la  théorie 
du  neurone,  partisans  de  la  continuité  des  éléments  nerveux,  la 
substance  blanche  joue  un  grand  rôle,  et  M.  Spitzka,  qui  est  un  anti- 
neuroniste,  se  sert  même  à  ce  propos  d'une  image  assez  pitto- 
resque. Comme  on  peut  juger  de  l'activité  sociale  d'une  ville,  dit-il, 
d'après  le  nombre  de  fils  télégraphiques  ou  téléphoniques  qui 
s'enchevêtrent  au-dessus  des  têtes  des  passants,  de  même,  dans 
un  cerveau,  la  grande  quantité  de  fibres  blanches  atteste  une 
grande  activité  psychique. 

Aussi,  c'est  avec  une  ferme  conviction  et  avec  beaucoup  de  soin 
qu'il  établit  son  tableau  de  poids  de  100  cerveaux  d'hommes 
éminents. 

Il  n'en  exclut  pas  Tourgueneffet  Cuvier,  comme  l'avait  fait  Manou- 
vrier :  les  noms  des  médecins  qui  ont  signé  l'autopsie  du  premier 
offrent  une  garantie  suffisante;  quant  à  riiydrocéphalie  du  second, 
elle  n'a  jamais  été  prouvée  d'une  manière  sérieuse. 

De  ce  fait  la  liste  de  Spitzka  commence  par  le  cerveau  du  roman- 
cier russe  (2  012  gr.),  tandis  que  celle  de  Manouvrier  débute  par  le 
cei'veau  du  romancier  anglais  Thackeray  (1  GiiS  gr.).  Ce  deriiii'i- 
n'occupe  que  la  9^  place  dans  la  liste  de  Spitzka,  après  Cuvier 
(1  830  gr.),  le  physicien  Knight(l  814  gr.),  un  théologien  de  l'Univer- 
sité de  Fribourg,  le  physicien  Abercrombie,  le  général  H.  F.  Butler, 
le  mathématicien  Edw.  Olney,  et  le  compositeur  Hermann  I.ovi 
(1  690  gr.);  il  est  suivi  de  près  par  le  compositeur  R.  l.en/,  (l  030  gr.), 
l'anatomiste  J.  Goodsir,  le  mathématicien  Ilosea  Curlice,  le  séna- 


1.  On  trouvera  dans  l'article  du  D'  Spitzka  la  bibliographie  complète  de 
tous  ses  travaux. 
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leur  américain   C.   S.    Allieiioii    et    If  physicien   W.    v.    Siemens 
(lOOOgr.;. 

Le  cerveau  le  plus  léger,  parmi  les  hommes  de  valeur  de  la  liste 
Manouvrier,  se  trouve  être  celui  de  l'analomiste  Dolling(n'(l  207  gr.l, 
qui  ne  figure  point  sur  la  liste  Spitzka,  je  ne  sais  pour  quelle  raison. 
La  dernière  place  y  est  occupée  par  le  célèbre  phrénologiste  et  ana- 
tomiste  F.  .1.  fîall  (1  198  gr.),  qui  se  trouve  seul  avec  un  poids  aussi 
faible.  Ceux  qui  le  précèdent  ont  tous  des  poids  supérieurs  à 
1  240  grammes  :  le  juriste  B.  S.  Ferris,  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans, 
le  plus  vieux  de  la  liste  Spitzka  (1223  gr.),  le  minéralogiste 
Hausmann,  mort  à  soixante-dix-sept  ans  (1  220  gr.),  Tanatomiste  Buhl 
(i  22lt  gr.},  le  physiologiste  Laborde,  mort  à  soixante-treize  ans 
(1 234  gr.),  l'analomiste  Tiedemann,  le  psychiatre  américain 
Ed.  Seguin,  le  physicien  Al.  Cory,  le  poète  Walt  NMiituiann, 
l'astronome  R.  E.  Grant  (1  290  gr.). 

Latre  ces  deux  limites  que  je  viens  d'indiquer  (1 600  gr.  et 
1  290  gr.)  se  placent  les  jjersonnes  ayant  le  poids  du  cerveau  de\ 
1  u96  grammes  (le  rédacteiir  des  journaux  George  Brown)  à 
1  300  grammes  (l'auteur  dramatique  J.  S.  Koiar,  mort  à  quatre-vingt- 
quatre  ans  et  où  l'on  trouve  le  littérateur  russe  (peu  connu 
d'ailleurs)  A.  Konstantinof,  mort  à  vingt-cinq  ans  (1  ;J9a  gr.),  le 
paléontologiste  américain  E.  D.  Cope,  Dirichlet,  de  Morny,  ' 
Napoléon  III,  Louis  Agassiz,  (iauss,  Letournoau.  J.  W.  Powel 
1  488  gr.!,  P.  Broca,  G.  de  Morlillet,  le  général  SUobelef,  le  physi- 
cien Ch.  Bischoff,  le  général  Lamarque,  Helmholtz,  Dupuytren. 
Siljeslrom,  Fr.  Schubert,  le  compositeur  bien  connu,  l'historien 
Grote,  le  journaliste  Assézat,  ranatomisto  RiUlinger  1  380  gr.), 
.\.  Ilovelacque,  l'anatomiste  T.  L.  Bisciioll',  le  philologue  Hermann, 
Liebig,  Schlaginlweit,  le  sculpteur  Seizel  (1  312  gr.),  etc. 

Certes,  on  ne  peut  tenir  compte  dans  cette  belle  série  des  condi- 
tions et  des  causes  de  la  mort.  Mais  d'une  façon  générale  l'atrophie 
sénile  ne  peut  qu'abaisser  la  moyenne,  qui  néanmoins,  comme  on 
verra  tout  à  l'heure,  est  encore  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 
Européens  en  général  '. 

Eu  elTet,  en  comparant  sa  série  avec  les  séries  des  Européens  en 
gi'uéral,  fournies  par  Bischoff,  lletzius,  Marchand  et  Topinard  et  ne 
comprenant  que  les  individus  entre  trente  et  quatre-vingt-dix  ans, 
on  arrive  à  ce  résultat  que  le  poids  moyen  du  cerveau  des  hommes 
distingués  1470  gr.)*,  avec  l'ûgc  moyen  de  soixante-deux  ans  et 
demi,  dépasse  d'environ  100  grammes  le  poids  moyen  des  iiomnies 
européens  ordinaires. 

Si  maintenant  on  groupe  la  série  des  100  hommes  distingués  par 
spécialité  on  ariive  à  cette  conclusion.  Les  hommes  d'action    dans 

1.  On  a  d'ailleurs  des  preuves  de  ce  changement  du  poids  dû  à  l'atro- 
phie. D'après  sa  capacité  crânienne.  Gall  aurait  dû  avoir  un  cerveau  pesant 
au  moins  1  M'-)  gr.,  tandis  qu'à  l'autopsie  le  poids  a  été  délerniiné  à 
1  l'JS  gr.  Il  en  est  de  même  pour  Spurzlieini,  Peltenkoirer,  D.  Webster,  etc. 

2.  La  moyenne  trouvée  par  Mauouvricr  dans  sa  série  des  4i  est  de 
1  430  grammes. 
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les  sphères  politique,  gouvernementale,  militaire,  etc.)  paraissent 
alors  occuper  la  première  place  avec  1  490  grammes  du  poids 
moyen  du  cerveau  (déduit  d'une  série  de  14  individus,  avec  l'ûge 
moyen  de  soixante-cinq  ans);  viennent  après  les  hommes  à  esprit 
créateur,  les  artistes  et  les  philosophes  :  1  485  grammes  (série  de 
26,  avec  l'âge  moyen  de  cinquante-neuf  ans);  et  enfin,  les  savants 
1  457  grammes  (série  de  60,  âge  moyen  soixante-quatre  ans  et  demi). 
Mais  cette  dernière  moyenne  ne  signifie  pas  grand'chose,  car  la 
série  se  partage  en  deux  groupes  extrêmes,  dont  l'un  va  se  placer 
au-dessus  des  hommes  d'action  et  l'autre  au-dessous  de  la  moyenne 
des  savants.  En  effet  le  groupe  des  sciences  exactes  (12  mathémati- 
ciens, physiciens,  astronomes  et  chimistes?)  présente  une  moyenne 
de  1  0-32  grammes  (âge  moyen  soixante-sept  ans  et  demi),  tandis  que 
celui  des  sciences  naturelles  (48  naturalistes,  biologistes,  médecins, 
anthropologistes,  etc.,  avec  l'âge  moyen  de  soixante-quatre  ans) 
ofTre  une  moyenne  plus  faible.  Il  faut  remarquer  aussi  que  dans 
ce  dernier  groupe  les  6  morphologistes  (comme  Cuvier,  Cope, 
Agassiz,  etc.)  ont  un  poids  moyen  de  1  519  grammes,  les  anthropo- 
logistes un  poids  moyen  de  1  459  grammes  et  les  11  anatomistes  et 
médecins  un  poids  moyen  de  1  433  grammes. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  l'établissement  de 
ces  catégories,  surtout  étant  donnée  la  faiblesse  des  séries.  Ainsi,  si 
l'auteur  avait  admis  dans  sa  liste  le  cei'veau  de  (îambetta  et  omis 
celui  de  Tourguenef,  comme  l'avait  fait  Manouvrier,  ses  séries  des 
hommes  d'action  et  de  création  se  rapproclieraient  davantage  de 
celle  des  savants. 

Mais,  à  côté  du  poids,  il  y  a  l'aspect  morphologique  de  la  surface 
du  cerveau,  la  complexité  plus  ou  moins  grande  des  circonvolu- 
tions, délimitant  certaines  zones,  importantes  au  point  de  vue 
psychique.  M.  Spitzka  ne  touche  qu'accessoirement  cette  question 
dans  un  travail  sur  le  cerveau  de  Powel  et  se  contente  de  donner 
la  reproduction  comparative  des  circonvolutions  des  cerveaux  des 
hommes  célèbres,  des  hommes  appartenant  à  des  peuplades  incultes 
et  des  anthropoïdes.  Il  mentionne  aussi  brièvement  son  système  de 
mesurer  la  surface  des  différentes  zones  en  partageant  la  i)ro.iection 
du  cerveau  par  des  lignes  perpendiculaires  à  un  certain  plan.  Il 
entre  là  dans  une  voie  qui  a  été  déjà  tracée  par  J.  Ranke  dans  un 
article  du  Centralblatt  f.  Anthropologie. 

Dans  une  étude  spéciale  qui  fait  la  deuxième  partie  de  l'article 
de  M.  Spitzka  intitulé  «  The  brain  of  .1.  W.  Powel  »,  ce  savant  amé- 
ricain, donne  la  description  détaillée,  avec  figures,  du  cerveau  de 
son  compatriote  .1.  W.  Powel. 

C'est  un  cerveau  d'un  poids  au-dessus  de  la  moyenne  des  hommes 
distingués;  il  pesait  1  488  grammes  à  l'état  frais  et  1  207  grammes 
seulement  après  un  séjour  de  sept  mois  dans  la  formalinr  à 
10  p.  100.  Les  circonvolutions  sont  compliquées  et  les  signes  de 
l'atrophie  sénile  iPowel  est  mort  à  soixante-huit  ans  et  demi^  ne 
sont  visibles  que  par  places,  surtout  dans  la  zone  sensitivo-motrice. 
Je   ne    puis   suivre   l'auteur   dans    les   descriptions   détaillées  qui 
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sont  très  bien  faites,  ni  dans  les  mesures  des  circonvolutions  et  des 
zones.  Je  résumerai  seulement  le  résultat  de  la  comparaison  de  la 
•morphologie    avec   ce   qu"a  donné  Tenquète  faite   par  M.   Spilzka 
auprès  de  40  personnes  ayant  connu  personnellement  M.  Powel. 

Le  grand  développement  de  la  zone  pariéto-occipito-temporale  ou 
centre  d'association  postérieur  de  Flechsig,  développée  surtout  à 
droite  chez  Powel,  est  ccrlainement  en  rapport  avec  les  qualités 
caractéristiques  de  la  mentalité  de  ce  savant  géologue  et  ethnographe, 
en  même  temps  soldat,  poète  et  philosophe  :  «  finesse  d'observation, 
jointe  à  l'extrême  iiabilelé  à  former  des  concepts  concrets;  pénétra- 
tion profonde  dans  l'intcr-relation  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu; 
grande  capacité  de  généraliser  et  d'associer  ses  idées  et  leur  donner 
l'expression  verbale;  le  tout  nuancé  de  sens  poétique  et  musical  ». 

4.  Particularitcs  ethniques  du  cerveau.  —  Parmi  les  travaux  sur 
les  poids  du  cerveau  chez  difTérents  peuples,  il  faut  citer  à  part  une 
contribution  importante  du  D''  Wateif  de  Sofia.  Il  a  pesé  ijlO  cer- 
veaux de  Bulgares,  hommes  et  femmes,  de  zéro  à  cent  ans,  nés 
en  Bulgarie,  en  Macédoine  et  en  Thrace,  et  décédés  à  l'iiôpital 
Alexandre  à  Sofia. 

Le  poids  du  cerveau  normal  avec  le  bulbe  rachidien  des  sujets 
sains,  de  dix  huit  à  cent  ans,  est  de  1  388  grammes  pour  223  hommes, 
et  de  1  2G0  grammes  pour  51  femmes.  Le  cerveau  bulgare  est  donc 
en  moyenne  un  peu  plus  pesant  que  celui  des  Parisiens;  mais  ce 
qui  est  intéressant  à  constater,  c'est  que  le  cerveau  des  citadins  est 
moins  lourd  que  celui  des  rampagnards,  et  cela  dans  les  deux 
sexi's.  L'avantage  au  profit  des  campagnards  est  de  23  grammes 
pour  les  hommes  et  de  23  grammes  pour  les  femmes.   . 

Le  plus  lourd  cerveau  de  toute  la  série,  qui  pèse  i  830  grammes, 
appartient  à  un  paysan.  De  même,  dans  la  série  des  cerveaux  fémi- 
nins, le  plus  lourd  (1  440  gr.)  appartient  à  une  paysanne. 

J.  Demkkk. 


! 


Bibliographie. 

Ammon  (Otto).  Die  Bewohner  dcr  Ilalligen  sowie  Erôrleruni;  einiger 
Fragen  der  VolUsUiinde.  Arcltiv  f.  liassen-  und  (icsellschafts  Biolot/ie,  l.  1, 
l'JOl,  p.  84. 

lirscHAM  (Georg).  Kiillur  uml  Gt-liirn  (Conférence  au  33''  Congrès  des 
.\nlliropolngistes  allemands  ;i  Grcifsvvald).  Archiv  f.  Rassen-  und  Gexell- 
schiifls  Biologie,  l.  I,  l'.iOi,  p.  G88. 

G.\LippE  (V.).  IJ'hérédité  des  stigmates  de  dégénérescence  et  les  familles 
souveraines.  Préface  de  M.  nocciioT.  Paris  (Masson),  1905,  in  4",  xvi-4u6  p., 
av.  278  lig. 

Ilnczi':.  Un  cas  intéressant  de  inicrocéphaUe.  Bull.  Soc.  Aiil/ir.  Bruxelles, 
I.  XXI.  1902-:^,  (C.  R.  des  séances,  p.  lvi). 

Hoi  zÉ.  Présentation  d'un  microcéphale.  Hérédité  microcéphalique.  Bull. 
Soc.  Anihr.  Bru.rellps,  t.  XXII,  190:^i  (C.  R.  des  séances,  p.  xcviii)- 

Lek,  Lkwexz  and  Peaksu.n.  On  the  corrélation,  etc.  Man,  1903,  art.,  n"  3. 

Lewexz  (.M.-A.)  et  Pearsos  (K.).  On  the  measurement  of  internai  capacity 


J.    DENIKER.    —    REVUE   D'ANTHROPOLOGIE  497 

■from  cranial  circumferences.  Biojnelrica,  t.  111,  pari  IV,  1904,  p.  30G-:59", 
av.  2  pi. 

Naegeli-Akerblom  (D').  Quelques  résultats  de  l'examen  des  preuves  histo- 
riques employées  par  les  auteurs  traitant  de  l'hérédité,  2"  édition,  fienêve 
(Iviindig),  1905,  in  16,  de  84  p. 

Peabson  (Karl).  1.  On  Ihe  corrélation  between  hair  colour  and  eye 
colour  in  Man.  —  2.  On  tiie  corrélation  between  âge  and  llie  colour  of 
hair  and  eyes  in  Man  (d'après  les  notes  du  D'  Giazo  Uchida'.  Biometrica, 
t.  JII,  part  "iV,  1904  (p.   4o9-4r)fi). 

Pearson  (Karl).  On   tlie  inheritance   of   Ihe  mental  and  moral  charac- 
■ters  in   Man,  an  its   comparison  with  tlie   inheritance    of   the   physical 
characters.  The  Huxley's  lecture,  oct.  1903.  Journal  Antlir.  Inst.,  t.  XXXllI. 
London,  1903,  p.  179. 

Perrix  (Emily).  On  the  contingency  between  occupation  in  the  case  of 
fathers  and  sons.  Biometrica,  t.  111,  part.  IV,  1904  (p.  467-4t>9). 

Ranke  (J.).  Ueber  Ilirnmessung  und  Hirnhorizontale.  Korrespondenzblatl 
d.  deutsch.  Anthropolog.  Gesellsch.,  34''  année  (1903).  Munich.  1904,  n"  12. 
p.  161-163. 

Uanke  (Karl  K.).  Ueber  die  Bedeutungdes  Bartelschen  Brauehbarkeitsin- 
dex.  Zeitschr.  f.  Morphol.  und  AnthropoL,  t.  VIII,  p.  92,  Stuttgart,  1904. 

Ranke  (K.-E.)  et  Greineeu  Das  Fehlergesetz  und  seine  Verallgemeinerung 
durch  Fecliner  und  Pearson  in  ihrer  Tragweite  fiir  die  Anthropologie. 
Archiv  fur  Anthropologie,  nouv.  sér.,  t.  H,  1904,  p.  296. 

Royet.  De  la  forme  la  plus  habituelle  des  modifications  de  l'intelligence 
•et  du  caractère  qui  peuvent  résulter  des  maladies  du  nez  et  du  cavum. 
.Bull.  Soc.  anthropol.  Lyon,  1903,  t.  XXII. 

Smith  (S.  El.).  Note  on  an  exceptional  human  brain.  .Journ.  Anal.  a. 
Physiol.  London,  t.  XXXVIII,  1904,  p.  158. 

Spitzka  (E.-A.).  A  Study  of  the  Brain-weights  of  men  notable  in  the  pro- 
fessions, arts  and  sciences.  Philadelphia  Médical  .Journal,  n°  du  2  mai  1903. 

Spitzka  (E.-A.).  Hereditary  ressemblances  in  the  brain  of  Ihree  brother. 
American  Anthropologisl,  t.  VI  (1904),  n°  2,  p.  307,  av.  pi. 

TscHEPOUHKOvsKV  (É.).  K'Voprossou  o  nasliedovanii,  etc.  (Contribution  à 
rélude  de  l'hérédité  et  de  la  variation  dans  difTérents  types  anthropolo- 
.giques).  Ejegodnik,  etc.  {Annuaire  de  la  Soc.  russe  d'Anthropologie  de 
Saint-Pétersbourg],  t.  I,  1904.  Saint-Pétersbourg,  1905,  p.  271. 

Tsgiiepolrkovsky  (E.).  Ueber  die  Vererbung  des  Kopfindex  von  seiten 
der  Multer.  Korrespondensb/att  d.  deutsch.  Anthropol.  Gesellsch.,  34"=  année 
(1903),  Munich,  1904,  n"  12,  p.  172. 

W.vrEFF.  Contribution  à  l'étude  anthropologique  des  Bulgares.  Bull.  Soc. 
Anthr.  Paris,  5"  sér.,  t.  V,  1904,  n"  4,  suivi  d'une  note  de  M.  Deniker. 

WooD  (M"'^  Ékith  Elmer).  Notes  on  Oriental  Babies.  American  Anthro- 
pologisl, t.  V,  1903,  p.  6.Ï9. 


l'année  psychologique.  XII.  32 


X 


REVUE  ANNUELLE  DES  ANORMAUX 


1.  —  GÉNÉRALITÉS 

A.  BINET.  —  Le  problème  des  enfants  anormaux. 

Revue  des  Revues,  l",)u:i,  p.  ;JU.s-32:j. 

Article  de  vulgarisation  qui  touche  à  tous  les  points  difficiles  de 
la  question.  Certains  de  ces  points  ont  d'ailleurs  été  l'ppris  avec 
plus  di'  détails  dans  les  nombreux  et  importants  travaux  publiés 
par  MM,  Binet  et  Simon,  notamment  dans  V Année  psycholoç/ique 
(t.  XI)  et  le  Bulletin  de  la  Société  pour  l'étude  psijcholocjiqnr  de  l'en- 
fant {\W)'t  et  lOO.")!. 

La  nomenclature  des  chapitres  permet  de  s'en  faire  une  idée  : 

l.  La  commission  ministérielle  des  enfants  anormaux  et  arriéiés. 
—  Les  sourds-muets  et  les  aveugles.  Les  idiots  des  hôpitaux  et  des 
hospices.  —  Défmition  des  enfants  anormaux  :  ceux  qui  ne  peuvent 
être  admis  ni  à  l'école,  ni  à  l'hospice.  Leur  nombre;  discussion  des 
statistiques.  Résultat  général.  La  question  sociale  :  ce  que  devien- 
nent les  anormaux  rejetés  de  l'école  ordinaire.  Quel  est  le  nombre 
de  ceux  qui,  à  l'étranger,  éduqués  dans  des  établissements  spéciaux, 
sont  rendus  capables  d'exercer  un  métier.  Conclusion. 

H.  Un  programme  d'étude  pour  la  commission  des  anormaux. 
La  question  médico-pédagogique  :  l'admission  et  la  sélection  des 
sujets.  —  La  que^ition  administrative  :  l'organisation  des  écoles  spé- 
cj-iles.  —  La  question  pédagogique  :  la  nature  de  l'enseignement.  — 
La  question  sociale  :  le  classement  des  anormaux  dans  la  société. 

Tout  le  vaste  problème  de  l'enfance  anormale  est  envisagé  sous 
ces  différentes  faces;  l'auteur  s'occupe  plus  particulièrement  des 
enfants  irréguliers  autres  que  les  aveugles,  sourds  et  idiots,  des 
enfants  que  ne  veut  pas  lécole,  mais  qu'on  ne  peut  reléguer  à 
l'asile,  etauxquels,il  faut  l'école  spéciale.  Ils  sont  légion  :  les  statis- 
tiques sont  peu  précises  mais  on  peut  estimer  leur  nombre  approxi- 
mativement. Actuellement,  ils  dégénèrent,  deviennent  des  charges 
ou  des  nuisances.  Or  il  y  a  moyen  d'en  sauver  une  bonne  partie. 

Pour  leur  venir  en  aide  il  faut  les  distinguer  des  normaux  et  les 
classer;  l'examen  psychologique  seul  est  suflisaiiiment  précis  pour 
cela;  cet  examen  doit  être  confié  à  des  spécialistes  compétents  (en 
médecine,  anthropologie,  pédagogie,  psychologie). 

L'organisation  elle  recrutement  du  personnel  des  écoles  spéciales 
est   envisagé  dans  ses  grandes  lignes  sous  forme  de  suggestions 


DECROLY.    —    REVUE   ANNUELLE    DES    ANORMAUX  499 

intéressantes.  Viennent  ensuite  quelques  principes  judicieux  relatifs 
aux  programmes  à  suivre,  à  riioraire,  au  nombie  d'élèves  par  classe 

L'auteur  termine  par  quelques  considérations  sur  l'utilisation  des 
anormaux  dans  la  société  :  l'école  doit  les  suivre  après  leur  sortie- 
cplle-ci  doit  être  précédée  d'un  examen  ayant  pour  but  de  distinguer 
les  aptitudes  et  de  désigner  les  métiers  les  plus  appropriés. 

Nous  soulignons  ces  derniers  mots,  et  espérons  qu'on  songera  à 
le  faire  bientôt  dans  le  même  but  chez  les  normaux. 

BOUHXEVILLE.  —  Les  enfants  anormaux.  —  Congrès  international 
de  l'éducation.  Section  III.  Liège,  190». 

I.  Classification  des  enfants  anormaux.  —  H.  Statistique.  — 
III.  Situation  faite  aux  anormaux  en  France.  —  IV.  Ce  que  doit 
être  l'éducation  des  difféii-ntes  catégories  d'enfants  anormaux.  — 
V.  Indiscipliné  et  instable.  —  VI.  Mesures  à  prendre  en  faveur 
des  enfants  anormaux.  Assistance.  Coéducation  des  sexes,  protec- 
tion des  enfants  anormaux,  formation  du  personnel  chargé  de  l'édu- 
cation des  enfants  anormaux  ou  indisciplinés.  —  VII.  Nécessité  de 
créer  des  établissements  spéciaux  pour  enfants  épileptiques.  — 
,VIII.  Bibliographie. 

M.  Bourneville  condense  en  quelques  chapitres  toute  la  question 
des  anormaux  telle  que  sa  longue  pratique  la  lui  fait  concevoir. 
Ces  vues  ont  été  publiées  à  plusieurs  reprises,  aussi  croyons-nous 
superflu  d'y  revenir  encore  (Voir  notamment  l'œuvre  de  l'auteur 
dans  les  Compte-rendus  de  Bicêtre). 


GUÏZMANN.  —  Die  soziale   Bedeutung   der   Sprachstorungen  (La 

signification  sociale  des  troubles  de  la  parole).  —  Abdruck  aus  den 
klinischen  Jahrbûcher,  1905. 

Voici  les  conclusions  les  plus  importantes  de  ce  travail  de  médico- 
pédagogie. 

1.  Les  recherches  statistiques  ont  montré  qu'il  y  a  en  Allemagne 
au  moins  200  000  enfants  d'école  qui  souffrent  de  troubles  de  la 
parole  plus  ou  moins  graves. 

2.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  troubles  de  la  parole  constituent 
un  trouble  social,  qui  entraîne  dans  presque  toutes  les  profes- 
sions des  obstacles  tels,  que-  la  lutte  contre  eux  constitui;  un  des 
devoirs  sociaux  les  plus  importants  de  l'Etat.  Cela  résulte  surtout 
clairement  des  constatations  statistiques  faites  jusqu'ici  sur  les 
entraves  apportées  au  développement  par  les  troubles  de  la  parole. 

3.  Un  nombre  important  des  jeunes  gens  qui  se  présentent  |miui' 
le  service  militaire  ne  sont  éliminés  qu'à  cause  des  troubles  graves 
de  la  parole  dont  ils  sont  atteints. 

4.  Les  mesures  publiques  et  privées  prises  contre  l'extension  et 
pour  la  prophylaxie  des  troubles  du  langage  doivent  être  beaucoup 
plus  étendues,  on  doit  chercher  à  afteiiulic  le  but  désiré  jiar  l'acti- 
vité associée  de  l'instituteur  et  du  médecin. 
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LEY  (J.).  -  Rapport  général  concernant  la  question  des  enfants 
anormaux.  —  Rapports  du  Cuniirès  international  tie  renseigne- 
ment primaire,  2-7  septembre,  Liège,  lUOo. 

1.  Classification  et  organisation  générale  de  l'assistance.  — 
2.  Statistiques.  —  .3.  Organisation  des  écoles,  l.c  médecin  et  l'insli- 
tut(;ur.  —  4.  L'organisation  scolaire  de  Manheim.  —  ti.  Personne! 
enseignant  et  médical.  —  G.  Contributions  à  la  pédagogie.  —  Con- 
clusions. 

Le  rapport  général  de  Ley,  professeur  de  pédagogie  à  Bruxelles, 
est  une  condensation  des  divers  rapports  qui  ont  été  envoyés  à  la 
.section  qui  s'occupait  des  enfants  anormaux. 

1.  Il  adopte  la  classification  et  l'organisation  générale  telle  qu'elle 
est  exposée  dans  un  article  analysé  plus  loin  (Decroly)  et  qui 
englobe  tous  les  irréguliers. 

2.  Les  statistiques  et  enquêtes  déjà  nombreuses  annoncent 
un  taux  assez  élevé  d'enfants  anormaux  intellectuels  :  Angleterre, 
189:i,  12,0  p    100;  Suisse,  1897,  ir,  p.  100. 

Le  nombre  des  établissements  est  déjà  élevé,  surtout  en  Allemagne 
et  en  Suisse. 

3.  L'organisation  matérielle  des  écoles  spéciales  devrait  permettre 
surtout  les  Jeux  et  les  travaux  en  plein  air.  il  faut  un  grand  choix 
d'objets  intuitifs;  les  conditions  hygiéniques  doivent  être  jiarfaites, 
l'association  du  médecin  et  du  pédagogue  pour  constater  les  progrès 
physiologiques  intellectuels  et  moraux  est  indispensable,  un  petit 
laboratoire  de  psychologie  expérimentale  s'impose  dans  chaque 
école. 

4.  Le  rapporteur  décrit  l'organisation- type  de  Mannheim  oîi  Ton 
a  réalisé  déjà  en  partie  des  desiderata  de  l'éducation  rationnelle 
(classe  de  répétition,  de  terminaison,  classes  annexes).  L'absence 
d'instruction  obligatoire  en  Belgique  rend  plus  urgent'  encore  une 
organisation  de  ce  genre. 

5.  Le  personnel  enseignant  et  médical  doit  être  préparé  par  la 
psychophysiologie  à  sa  tâche,  il  faut  à  l'école  normale  relever  le 
niveau  des  étudt's,  il  faut  à  l'université  introduire  la  jiédologie  et  la 
pédagogie  à  côté  de  l'hygiène  scolaire,  afin  que  les  médecins  puis- 
sent se  préparer  à  leur  fonction. 

6.  L'étude  des  anormaux  est  une  source  intaiissable  pour  des 
recherches  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  psychologie 
et  de  la  pédagogie  des  normaux. 

7.  Conclusions  :  1°  L'instruction  obligatoire  doit  être  la  première 
réforme  à  introduire  là  où  elle  n'existe  pas,  comme  en  Belgi(iue;  la 
seconde  doit  concerner  les  moyens  propres  à  rendre  cette  réforme 
efficace. 

2"  L'école  primaire  devrait  donner  à  tous  les  connaissances 
scientifiques  qui  puissent  les  éclairer  sur  les  devoirs  de  la  vie  et 
surtout  sur  leurs  devoirs  futurs  de  pères  et  de  mères. 

3"  Les  anormaux  profonds  seront  éduqués   dans  des   internats  î 
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créés  par  les  pouvoirs  publics,  resteront  à  l'asile,  ou  seront  placés 
dans  un  milieu  restreint,  suivant  leur  état. 

4"  Les  écoles  d'anormaux  (médicaux)  seront  dirigées  |)ar  un 
médecin  pédagogue,  aidé  d'instituteurs  capables  de  faire  l'éduca- 
tion de  ces  anormaux. 

5°  Les  retardés  pédagogiques  seront  éduqués  en  collaboration 
par  l'instituteur  et  le  médecin,  et  des  classes  spéciales  leur  seront 
parfois  réservées  à  côté  des  classes  ordinaires  des  normaux. 

ô'J  Les  conditions  économiques  devraient  être  telles  que  la  femme, 
au  moins,  pût  se  consacrer  de  façon  intelligente  à  l'éducation  de  ses 
enfants. 


H. 


STATISTIQUE 


GUILLAUME.  —  Dénombrement   des   enfants  faibles  d'esprit  en 
âge  d'école  en  Suisse.  —  Congrès  d'éducation,  Liège,  section  III, 

190;;. 


C'est  le  résultat  de  la  statistique  de  1897,  publiée  déjà  à  plusieurs 
reprises.  Cette  statistique  est  une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure, 
publiée  jusqu'ici.  Parmi  490  2ij2  enfants,  âgés  de  sept  à  quatorze  ans, 
il  y  avait  13  155  enfants  irréguliers. 

Parmi  ces  irréguliers,  il  y  avait  : 

5  052  faibles  d'esprit  légèrement  atteints soit  39  p.  100 

2  615  plus  gravement  atteints ^20    — 

1  848  enfants  ayant  des  infirmités  physiques  seules.  —   14    — 

2  405  idiots,  sourds-muets,  aveugles,  elc — ^18     — 

1  235  moralement  abandonnés —     9    — 

On  remarque  donc  une  prédominance  très,  grande  des  faibles  d'es- 
prit sur  les  autres  catégories  d'irréguliers. 

Cette  statistique  est  loin  d'être  la  dernière.  Moi-même,  dans  la 
Policlinique  du  15  février  et  du  1'='"  mars  1903,  j'en  ai  signalé  d'au- 
tres plus  récentes. 

Celle  de  1899,  dont  les  résultats  sont  les  suivants  : 

Sur  54  015  enfants,  soit  la  49'=  partie  de  la  population  de  12  can- 
tons entiers  et  4  demi-cantons  (2  453  886  âmes),  il  y  avait  8  231  anor- 
maux, soit  15,2  p.  100,  dont  1  033  =  3  p.  100  atteints  de  défectuo- 
sité intellectuelle. 

Parmi  les  8  231  anormaux  il  y  avait  : 

1  639  =  19,9  ou  environ  20  p.  100  d'anormaux  intellectuels. 
1  094  =  13,2  p.  100  d'enfants  atteints  de  troubles  de  l'ouïe. 
'1015  =  12,3    —  —  —  —       de  la  parole. 

3  394  =  41,2    —  —  —  —       de  la  vue. 

69  =   0,8    —  —  —       d'alTections  nerveuses. 

962  =  n, 7     —  —  —       d'autres  maladies. 

58  =   0,7    —  —       moralement  abandonnés. 

Sur  les  1  639  atteints  de  troubles  intellectuels,  il  y  avait  45  idiots 
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(2,7  p.  100),  n<mibre  peu  «'levé  par  le  fait  que  ces  enfants  sont  rare- 
ment présentés  à  l'examen,  382  imbéciles  (23  p.  100)  et  1  212 
faibles  d'esprit  (74  p.  lOOi. 

Quant  à  la  statistique  de  1900,  elle  a  donné  jiour  12  cantons 
entiers  et  3  demi-cantons  (1  47o  469  âmes)  et  49  394  enfants,  soit  la 
cinquantième  partie  de  la  population,  6884  anormaux  =  13,94  p.  100, 
dont  873=  1,7  p.  100  avec  des  troubles  intellectuels. 

Outre  les  873  anormaux  intellectuels,  soit  12,08  ji.  100. 

11  y  avait  : 

89?:=  13       p.  lOÛ  d'enfant?  alleints  de  troubles  auditifs. 
672^11.07      —  —  —  —         de  la  parole. 

3  259=47,34      —  —  _  _         de  la  vue. 

54  =    0,79      —  —  —       d'alfeclions  nerveuses. 

1010=14,67      —  —  —       d'autres  maladies. 

31=    0,4.^      —  —        moralement:  abandonnés. 

Sur  les  873  enfants  avec  défauts  intellectuels,  il  y  en  avait 
36  =  41  p.  100  idiots,  673  — 77  p.  100  faibles d'espritet  164  =  18,8p.  100 
imbéciles. 

Voici  enfin  la  dernière  statistique,  celle  de  1903,  qui  relate,  pour 
18  cantons  suisses,  sur  un  total  de  57  765  enfants,  entrés  pour  la 
première  fois  à  l'école,  dont  29031  garçons  et  28734  filles,  5  982  anor- 
maux qui  se  distribuent  comme  suit. 

Garçons  3  551,  filles  2927. 

Ces  renseignements  ont  été  obtenus  par  b'  bureau  de  statistique 
de  Berne. 

6G6  enfants  atteints  de  troubles  auditifs  .    .    .  soit  11,13  p.  100 

757      —  —  —        de  la  parole.      —    12,65      — 

2  363      —  —  —        de  la  vue  .   .      —    39,34      — 

41      —  —        d'alfections  nerveuses  .    .      —     0,69      — 

1  381      —  —        d'autres  maladies  ....      —    23,09      — 

24      —       moralement  abandonnés —     0,38      — 

faibles  d'esprit  : 

a)  idiots,  20 soit  0,33  p.  lUO 

b)  faibles  d'esprit  à  un  léger  degré,  570.    .  —  9.53      — 

c)  faibles  d'esprit  à  un  degré  prononcé,  170.  —  2.81      — 


m.  -  .\ssiSTANCfi: 

AUER.  —  État  actuel  de  1  assistance  aux  faibles  desprit  en  Suisse, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  deux  dernières  années.  — 
V'  Conférence  suisse  pour  l'assistance  aux  irréguliers,  1905. 

Le  nombre  des  établissements,  qui  n'était  vu  ls97  que  de  13,  s'est 
élevé  à  26,  renfermant  1  058  élèves. 

Or  les  statistiques  annoncent  un  minimum  de  2  500  irréguliers 
mentalement  atteints  en  Ace  de  scolarité. 

On  observe  en  Suisse  une  tendance  à  fonder  des  institutions 
cantonales;  le  canton  de  Lucerne  construit  un  établissement  de  ce 
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genre  pour  lequel  on  a  voté  un  crédit  de  3C0  000  francs,  il  sera  ouvert 
en  1900  et  pourra  abriter  80  à  100  élèves. 

Le  canton  de  Berne  va  suivre  :  il  dispose  d'un  capital  de 
190  000  francs.  De  même,  dans  le  canton  de  Glaris,la  société  dutilité 
publique  a  déjà  réuni  lliJOOO  francs,  et  le  canton  de  Scharfliouse 
100  000  francs  dans  le  même  but. 

A  côté  des  établissements  les  classes  annexes  se  multiplient  : 
leur  nombre  s'élève  actuellement  pour  toute  la  Suisse  à  (il  renfer- 
mant 1  200  élèves. 

Les  résultats  obtenus  sont  très  encourageants,  surtout  là  oîi  le 
nombre  des  enfants  est  suffisant  pour  organiser  plusieurs  degrés. 
Dans  les  communes  où  les  classes  ne  peuvent  être  créées  par 
manque  de  ressources  ou  insuffisance  d'élèves,  on  pratique  les 
leçons  supplémentaires  pour  les  brancbes  principales. 

DECROLY.  —  Organisation  des  écoles  et  institutions  pour  les 
arriérés  pédagogiques  et  médicaux.  —  Publication  n'^  7  de  la 
Société  protectrice  de  l'enfance  anormale  de  Bruxelles,  190r). 

L'auteur  englobe  dans  les  arriérés  pédagogiques  et  médicaux 
tous  les  enfants  anormaux  et  considère  que  les  écoles  pour  nor- 
maux devraient  contenir  des  formes  de  transition  vers  les  établis- 
sements spéciaux. 

Au  point  de  vue  de  l'organisation  scolaire,  il  distingue  les  enfants 
en  général  en  réguliers  et  irréguliers  et  fait  deux  catégories  parmi 
les  irréguliers. 

a)  Ceux  aptes  à  rentrer  dans  la  société. 

6)  Ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Dans  ce  dernier  groupe  il  range  : 

1°  Les  enfants  qui  peuvent  dans  des  conditions  données  d'éduca- 
tion et  d'assistance  se  rendre  utiles,  subvenir  à  une  partie  de  leur 
entretien; 

2"  Les  enfants  qui  sont  inéducables  et  n'ont  besoin  que  de  soins 

physiques. 

Il  englobe  dans  cette  classification  les  sourds,  les  aveugles,  les 

infirmes  et  les  épileptiques. 

Pour  ces  quatre  groupes  d'enfants,  Decroly  admet  un  type  d'éta- 
blissement. Pour  les  trois  premiers  ce  sont  des  écoles  (type  I,  II 
et  III);  pour  le  dernier,  des  hospices  .'t  asiles;  il  termine  en  envisa- 
geant différents  côtés  de  l'organisation  (locaux,  programme,  per- 
sonnel, médecin,  etc.),  et  en  énumérant  les  avantages  qu'aurait  un 
tel  système. 

IV.  -  CLASSIFICATION 


DECROLY.  —  Classification  des  anormaux.  —  Congrès  intornational 
de  l'éducation.  Liège,  section  111. 

Decroly  a  déjà  insisté  en  1902,  dans  un  rapport  au  Congrès  d'An- 
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vers,  puis  avec  Dcmoor  (revue  publiée  il  y  a  deux  ans  dans  l'Année 
psycholoffùjKc),  sur  rinsuflisance  de  la  nomenclature  relative  aux 
anormaux. 

Il  revient  sur  ce  sujet  avec  plus  de  di-lails  puur  montrer  combien 
il  y  a  de  contradictions  et  de  confusions  dans  les  diverses  classill- 
cations  proposées  et  quelles  difficultés  et  incertitudes  en  résultent. 
La  plupart  des  nomenclatures  et  définitions  les  plus  importantes 
et  les  plus  ix'i-entes  sont  rapportées  aussi  fidèlemt'nt  que  possible, 
nolaininent  celles  qui  concernent  les  formes  légères  de  faiblesse 
intellectuelle  et  des  troubles  moraux;  ces  formes,  les  plus  délicates 
à  dépister,  peuvent  au  point  de  vue  social  être  les  plus  graves  et 
au  point  de  vue  propliylactique  les  plus  utiles  à  traitt-r. 

Il  propose  lui-même  une  classification,  basée  sur  la  pliysiologie- 
qui  a  comme  avantages  de  supprimer  toute  confusion  possible,  en 
éliminant  les  termes  à  interprétation  différente  employés  actuelle- 
ment, de  nécessiter  un  examen  complet  de  l'enfant,  de  permettn- 
un  classement  plus  précis  et  par  conséquent  un  diagnostic,  un 
pronostic  et  un  traitement  plus  rationnels. 

L'auteur  convient  que  cette  classification  n'est  qu'une  ébaucbe 
cjui  s'acbèvera  peu  à  peu,  et  que  dans  des  circonstances  spéciales- 
<rautres  groupements  peuvent  avoir  leur  utilité. 


("lANnriLLET.  —  Nachtràgliche  Bemerkiingen  zum  Sickingerschen 
Vortrag  am  der  V.  schweizer.  Conferenz  fiir  das  Idiotenwesen  in 
St  Gallen.  —  (Observations  supplémentaires  à  la  communication 
de  Sickinger  faite  à  la  V'-  Conférence  Suisse  pour  l'assistance  des- 
enfants irréguliers)  190").  Faisant  suite  aux  compte  rendus  de 
cette  Conférence. 

L'auteur  a  déjà  (V.  Année  psj/chologùjue,  lOOi,  Revue  de  pédagogie 
des  anormaux;  proposé  une  classification  des  anormaux  intellec- 
tuels en  se  basant  sur  la  dose  d'intelligence  qu'ils  possèdent  par 
rapport  aux  enfants  normaux. 

Il  revient  cette  fois  encore  sur  b'  même  sujet  en  l'amplifiant;  la 
capacité  mentale  d'un  élève  est  inversement  proportionnelle  au 
temps  dont  il  a  besoin  pour  accomplir  un  travail  mental  donné. 

D'après  cela  il  établit  la  rniinule  suivante  : 

T  travail  accompli 

t  temps  nécessaire, 
c  capacité  mentale 

La  capacité  intellectuelle  normale  c=  1,  est  celle  qui  appartient 
à  l'élève  capable  de  remplir  dans  le  temps  normal  {t^  1)  le  travail 

T  =:  1 
d'une  année  scolaire  (T=I)  donc  c  =  l  :=     lorsque  le  pro- 
gramme d'une  année  est  vu  en  I  an  ou  aussi  lorsque  le  programme 
de  2,  ...  8,  0  années  est  vu  en  2,  ...  H,  9  ans. 

Les   faiblement  doués  (^probablement  les  débiles  de  la  nomen- 
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clature  française)  ne  peuvent  arriver  que  jusqu'à  la  ">'■  année  en 

4  4  1  '•' 

neuf  ans,  leur  capacité  c  =  donc  ^,  ou  tout  au  plus  — ^  =  l  /2. 

Chez  les  élèves  moyennement  doués  (certains  arriérés  pédago- 
giques de  Demoor  et  les  subnormaux  de  Philippe  et  Boncour),  pour 
lesquels  Sickingor  a  organisé  le  système  des  classes  de  répétition 

.   m       1     •  'J  I        6  3/4        „ ,, 

a  Manlieim,  c==^  au  plus  — ^  =  3/4. 

2  ,  2  1/4 
Chez  les  faibles  d'esprit  par  contre, -c  =77  à  — ^ —  =  1/4. 

Quant  aux  très  bien  doués  il  leur  donne  6/4=11/2  comme 
capacité  mentale. 

D'après  cela  il  les  range  au  point  de  vue  des  institutions  qui  leur 
conviennent  comme  l'indique  le  schéma  suivant  : 


^    f-  ô 
-.    w   il 

~   o 
oj  r 

fa 

a. 


a, 

t3    O 


"^   o 
~  -a 


c   o 
O   s 


N   2 
o   o 


P3   o 


1/4 


•2/4 


3/4 


11,4 


Idiotie  ou  faiblesse         Faiblesse 
d'esprit  prononcée.  d'esprit 


1/4 


légère. 

2/4  3/4 


Normaux. 


4/4 


11/4 


Génies. 


1  -2  4 


Asile.     Institution       Classes      Classes   d'a- 
éducative.  spéc.         vancenient 

ou  annexes,  (syst.  Man- 
lieim). 


Classes  principales 
ou  normales. 


Classes  ordinaires  de  l'école  primaire. 


La  capacité  mentale  (ou  les  aptitudes)  se  compose  des  facteurs- 
principaux  suivants  :  la  capacité  de  compréhension  (Auffassungsver- 
môgen),  la  capacité  de  jugement  (Urteilsvermôgen),  l'acte  de  volonté, 
la  mémoire.  De  la  capacité  mentale  dépend  en  grande  partie  l'ap- 
titude à  progresser;  il  faut  en  plus  le  zèle,  le  désir  de  connaître  et 
la  bonne  volonté. 

Lorsque  ces  derniers  éléments  existent,  la  capacité  de  progrès 
étant  en  rapport  avec  la  capacité  mentale,  les  mêmes  formules 
peuvent  s'y  appliquer. 

L'existence  de  ces  divers  groupes  implique  la  nécessité  d'appro- 
prier le  programme  des  matières  aux  capacités  des  sujets  qui 
composent  ces  groupes.  Les  faiblement  doués  doivent  avoir  un 
programme  qui  leur  permet  en  neuf  ans  de  faire  ce  que  les  nor- 
maux accomplissent  en  4,4  1/2  ans.  Les  moyennement  doués 
auront  un  programme  qui  leur  permettra  de  faire  en  neuf  ans  ce 
que  les  normaux  font  en  sept  ans. 

(ianguillet  termine  cet  article  plutôt  théorique  par  une  statistique 
qu'il  a  obtenue  dans  les  écoles  primaires  de  Burgdorf  : 
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Failtlcment  Moyennement  Normaux 

Années.  doués.  doués.  et  au  delà. 

••"^■■i 01  (7,3  p.  100)        545  (42,6  p.  100)        640  (49,9  p.  100)  _ 

•"Oi 63(4.8     —    )         594(46,1     —     )        631(48,8     —     ) 

En  moyenne.  .     78(6,1     —    )        :i69  (44,3    —     )        635(49,3    —     ) 

Ces  cliillVes  se  mndiMent  lorsqu'on  prend  les  quatre  classes  infé- 
rieures seules,  par  le  fait  que  quelques-uns  des  mieux  dout'-s  quit- 
tent l'école  primaire  après  la  4^  année  pour  aller  aux  classes  d'en-  ' 
seignemenl  moyen. 

Faiblement  Moyennement  Normaux 

Années.  doués.  doués.  et  au  delà. 

1903 62  (8.2  p.  100)         275  (36.4  p.  lOO)        419  (.^5,4  p.  100) 

l-'Oi 39(0,1     —     )         332(43,7     —     )         389  (.SI. 1     —     ) 

En  moyenne.   .     50(6,6    —    )        303(40        —    )        404(53,2    —    ) 

L'auteur  indique  les  raisons  qui  expliquent  le  haut  pourcentage 
des  faiblement  et  moyennement  doués. 

Il  rappelle  en  outre  une  statistique  des  aptitudes,  faite  dans  le 
canton  de  Berne  en  1901;  sur  9  o.'iS  élèves  qui  avaient  atteint  l'âge 
requis  pour  sortir  de  l'école,  4  205  étaient  restés  dans  une  classe  infé- 
rieure, dont  1  996,  soit  20  p.  100,  à  cause  d'une  infériorité  mentale. 

Pour  li-rminer  Ganguillet  souhaite  qu'on  procède  à  des  statistiques 
de  ce  genre  partout  où  la  chose  l'.st  possible  et  apprécie  le  principe 
qui  a  été  le  point  de  départ  du  système  appliqué  à  .Manheim. 


J.  PHII.IPPE  ET  PAUL  BONCOL'R.  —  Les  anomalies  mentales  chez 
les  écoliers.  —  Ktude  médico-pédagogique,  l'JU."..  Alcan,  lu-lo, 
138  pp. 

Les  écoliers  mentalement  anormaux  sont,  selon  Philippe  et 
Paul  Boncour,  des  rnfants  qui  fréquentent  l'école,  qui  donc  n'y  ont 
pas  été  refusés  pour  une  tare  apparente,  qui  présentent  une  ano- 
malie mineure,  c'est-à-dire  curable,  par  opposition  à  ceux  qui  ont 
une  anomalie  majeure,  c'est-à-dire  irrémédiable.  Ces  sujets  sont 
aptes  à  bénélicier  de  l'éducation  normale,  une  fois  le  traitement 
médico-pédagogique  appliqué. 

Parmi  ces  écoliers,  les  auteurs  décrivent  : 

1"  Les  arriérés  intellectuels,  les  inslaldcs,  les  asthéniques; 

2°  Les  écoliers  mentalement  anormaux  par  dilTérenles  névroses; 

:{"  Les  subnormaux  (écoliers  intermédiaires  entre  les  précédents 
anormaux  et  les  écoliers  ordinaires); 

4"  Les  arriérés  pédagogiques; 

5°  Les  écoliers  atteints  d'anomalies  morales  et  spécialement  de 
mensonge. 

Les  caractères  différentiels  de  chaque  sous-groupe  sont  rapportés 
d'une  façon  détaillée,  et  la  tentative  de  M.M.  Philippe  et  Paul  Bon- 
cour,  de  préciser  la  silhouette  de   certaines  formes  d'irrégularité 
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mérite  d'être  prise  en  considération.  Il  est  désirable,  cependant, 
qu'ils  accentuent  cette  précision,  de  manière  à  éviter  les  confusions 
inévitables  que  leurs  définitions,  un  peu  à  l'emporte-pièce,  provo- 
quent dans  l'esprit  de  ceux  qui  essaient  de  les  appliquer. 


THOMA.  —  Leicht  abnorme  Kinder  {Les  enfants  Icyércment  anor- 
maux). Versammlung  der  Sùdwestdeutschen  Irreniirzte  in  Frei- 
burg  i.  B.,  29-30  octobre  1904.  —  Centralhlatt  f.  Nervenheilkunde 
und  Psycliiàtrie,  190")  janv.  —  Allgem.  Zeitschr.  f.  Psychiatrie,  1905. 

Traitant  le  même  sujet  que  Weygandt  (V.  analyse  suivante)  il 
envisage  plus  particulièrement  certaines  anomalies,  notamment 
celles  qui  se  rapprochent  des  névroses  des  adultes  :  la  neurasthénie, 
l'hystérie  et  la  chorée. 

a)  11  signale  les  formes  légères  de  neurasthénie  cérébrale  d'Em- 
minghaus,  caractérisées  par  des  idées  fixes  ou  des  phobies,  de  la 
scrupulosité,  des  tics  convulsifs,  des  symptômes  somatiques,  des 
rêves  pathologiques,  d'où  dérivent  la  pseudologia  phantastica.  Puis 
viennent  les  fugues,  la  pori.omanie  qui  s'observent  également  chez 
les  hystériques  et  épileptiques  et  qui  se  rattachent  à  un  état  de 
dysphorie. 

b)  L'hi/stérie  se  développe  souvent  chez  l'enfant  sur  un  terrain 
héréditaire  et  est  congénitale.  Les  manifestations  les  plus  certaines 
sont  les  crises  convulsives,  qui  étaient  attribuées  souvent  autrefois 
à  la  dentition,  puis  viennent  des  paralysies  et  des  contractures,  des 
crises  de  colères,  de  syncope  {Ohnmacht),  de  strabisme,  etc.  En 
grandissant  les  symptômes  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  ceux 
qu'on  observe  chez  les  adultes,  surtout  sous  la  forme  du  caractère 
hystérique.  Il  faut  également  attacher  une  grande  importance  aux 
premiers  signes  encore  vagues  de  l'hystérie  à  l'état  naissant,  qui 
s'observent  souvent  après  une  frayeur  ou  pendant  la  convalescence 
d'une  maladie  infectieuse  et  dissimulent  leur  caractère  hystérique 
par  le  fait  qu'ils  sont  monosymptomatiques. 

c)  Dans  la  chorée,  qui  se  développe  ordinairement  sur  un  terrain 
nerveux,  l'affection  caractérisée  ne  peut  passer  inaperçue  ni  aux 
parents,  ni  aux  maîtres.  Mais  les  débuts  peuvent  également  être 
méconnus,  surtout  quand  ils  sont  représentés  par  une  modilica- 
tion  du  caractère. 


'WEYGANDT.  —  Die  leicht  abnorme  Kinder  [Les  enfants  léoèremcnt 
anormaux).  Communication  faite  à  la  réunion  des  aliénistes  du 
sud-ouest  de  l'Allemagne  à  Fribourg  en  Brisgau,  29-:U)  octobre 
1904.  —  (Centralhlatt  f.  Nervenheilk.  und  Psychidtrie,  I90:i,  Janv., 

p.  24). 

Cet  auteur  se   propose   de  réunir   sous  le  terme  «  légèrement 
anormaux  »  toute  une  série  d'irréguliers  mentaux,  et  notamment 
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ceux  désignés  communément  sous  l<s  termes  de  débiles,  moins- 
valeurs,  diminués  psychopathiques  ou  dégénérés;  également  cer- 
tains arriérés  pé<lagogiques  dans  le  sens  de  Demoor. 

Ces  «  leiclit  abno*me  Kinder  »  sont  considérés  par  lui  au  puint 
de  vue  étiologique  et  symptomatologiquf,  enfin  au  point  de  vue  de 
la  vie  afl'ective  et  de  la  psychomotilité;  ce  qui  lui  permet  de  les 
classer  de  la  manière  suivante  : 

a)  Les  enfants  épileptiques. 

b)  Les  enfants  hystériques. 

c)  Les  enfants  atteints  de  neurasthénie  constitutionnelle. 

d)  Les  enfants  chez  lesquels  il  y  a  une  légère  insuffisance  dans 
la  capacité  d'attention. 

e)  Les  enfants  chez  lesquels  la  sphère  affective  est  développée  à 
l'excès,  en  comparaison  de  Télat  des  fonctions  intellectuelles. 

f)  Les  enfants  chez  lesquels  la  sphère  intellectuelle  prédomine 
par  rapport  aux  fonctions  ajï'eclives.  Weygandt  termine  en  indi- 
quant le  traitement  à  suivre  pour  chacun  des  types  décrits. 


IV.  —  SVMPTOMATOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE 

BRUNNER.  —  Der  Geist  des  taubstummen  Kindes  \  L'esprit  de 
l'oij'nnt  »ourd-)nuet).  —  Eus,  1,  p.  'J. 

C'est  une  revue  récapitulative  des  avis  émis  par  les  philosophes 
et  spécialistes  à  propos  des  deux  questions  suivantes  : 

Le  sourd-muet,  avant  d'être  soumis  à  l'instruction,  a-t-il  ou  ii'a-t-il 
pas  de  raison? 

Ressemble-t-il  ou  non  à  l'enfant  normal  qui  ne  parle  pas  encore? 

Dans  toutes  les  opinions  que  l'auteur  rapporte,  on  remarque  un 
manque  complet  d'accoi'd;  on  constate  que,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  ce  sont  les  philosophes  qui  ont  le 
plus  erré,  en  établissant  des  théories  absolues  à  i)ropos  de  faits 
qu'ils  n'avaient  pas  suiUsamment  expérimentés.  C'est  ce  qui  amène 
l'auteur  à  conclure  que  la  connaissance  de  l'état  mental  du  sourd- 
muet  non  éduqué  est  très  peu  établie,  et  fort  discutable;  que  c'est 
un  problème  qui  doit  être  résolu  et  que  la  solution  s'en  impose 
pour  tous  ceux  qui  veulent  découvrir  de  meilleures  méthodes  de 
pédagogie  pour  les  sourds-muets. 

DECROLV.  —  Contribution  à  l'étude  de  l'arriération  mentale.  Les 
frontières  anthropométriques  des  anormaux,  (rai)rès  M.  BINET, 
api)liquées  à  des  enfants  arriérés  de  Bruxelles.  —  Extrait  des 
Annales  publiées  par  la  Société  royale  des  sciences  médicales  et 
naturelles  de  Bruxelles,  t.  XIV,  2,  1903. 

L'auleur  a  essayé  de  vérifier  la  valeur  des  frontières  établies  par 
Binet  en  les  appliquant  à  des  enfants  appartenant  à  des  classes 
d'arriérés  de  Bruxelles, 


•>' 
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Il  a  opéré  sur  H 5  garçons  répartis  dans  quatre  classes  :  la  pre- 
mière renferme  une  majorité  d'élèves  très  inférieurs,  les  arri-érés 
médicaux,  les  trois  autres  une  majorité  d'arriérés  pédagogiques. 

Dans  ces  quatre  classes  Decroly  s'est  fait  désigner  les  10  élèves 
considérés  par  l'instituteur  comme  ayant  l'intelligence  générale  la 
meilleure  et  les  10  considérés  comme  les  moins  intelligents. 

Les  mensurations  ont  été  faites  dans  les  conditions  indiquées  par 
M.  Binet.  On  a  pris  la  taille,  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum 
et  le  diamètre  transversal  maximum. 

Le  nombre  de  mesures  inférieures  à  la  frontière  est  donné 
par  le  tableau  suivant  (par  classe  et  d'après  la  qualité  des  élèves)  : 


I 

1  mesure  inférieure (> 

2—  —       2 

3      —  —       1 


i  1  mesure  inférieure.  . 
Premiers.  ]  2      —              — 

f  3      -              -      .  . 
Nombre  des  premiers. 

Ç  1  mesure  inférieure.  . 
Moyens.    )  2      —               — 

(  3      —               —      .  . 

Nombre  des  moyens.  . 

il  mesure  inférieure.   . 
2      —  — 

Nombre  des  derniers. 


CLASSE 

11 

III 

IV 

Totaux 

1 

8 

7 

28 

0 

1 

0 

3 

3 

0 

3 

1 

CLASSE 

I 

II 

III 

IV 

Totaux 

2 

2 

3 

2 

fj 

0 

U 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

1 

10 

10 

10 

10 

40 

1 

2 

1 

1 

5 

0 

0 

0 

u 

l) 

0 

0 

0 

2 

2 

9 

11 

3 

12 

35 

3 

■3 

4 

3 

13 

2 

0 

1 

(1 

3 

1 

0 

(J 

1 

i 

10 

10 

10 

10 

40 

L'auteur  constate  que,  sur  40  des  élèves  classés  parmi  les  meilleurs, 
9  ont  une  mesure  inférieure,  aucun  n'a  deux  mesures  inférieures, 
un  seul  a  trois  mesures  inférieures,  au  total  10. 

Sur  35  des  élèves  classés  parmi  les  moyens,  5  ont  une  et  2  ont 
trois  mesures  inférieures,  aucun  n'a  deux  mesures  inférieures,  au 
total  7. 

Sur  40  des  élèves  classés  parmi  les  mauvais,  13  ont  une,  3  ont 
deux  et  4  ont  trois  mesures  inférieures,  au  total  20. 

L'auteur,  pour  se  rendre  compte  des  raisons  qui  ont  fait  ranger 
parmi  les  meilleurs  et  parmi  les  moyens  3  enfants  avec  trois 
mesures  inférieures,  constate  que  le  premier,  quoique  meilleur,  est 
en  retard  de  quatre  ans  sur  les  condisciples  qui  se  trouvent  dans 
une  classe  du  même  degré  (il  se  trouve  donc  dans  un  milieu  où  il 
lui  est  plus  facile  de  briller).  Quant  aux  deux  autres,  l'un  a  été  classé 
15«  dans  une  classe  de  32  élèves  et  est  considéré  jiar  rinstilutcur 
comme  impulsif  et  dangereux,  l'autre  est  22''  et  regardé  comme 
faible  et  très  peu  intelligent.  Ils  eussent  fait  partie  probablement 
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ilu  iiroupe  des  mauvais  si  la  classe  eût  été  moins  nombreuse  comme 
les  classes  I  et  II. 

Remarques.  —  Les  infériorités  de  la  taille  sont  plus  fréquentes  que 
celles  des  diamètres  crâniens  :  27,  17  et  10. 

Les  mesures  inférieures  se  réparlissent  suivant  les  classes  et  le 
jiroupe  des  élèves  de  la  manière  suivanti;  : 


MESURES    IXFERIEUKES    AUX    KIIONTIKRES 
DE    niNET 


Classe  1 
29  élèves. 

Classe  II 
21  élèves. 

Classe  III 
23  élèves. 

Classe  IV 
32  élèves. 


meilleurs, 
moyens.  . 
inférieurs, 
meilleurs, 
moyens.  . 
inférieurs, 
meilleurs, 
moyens.  . 
inférieurs, 
meilleurs, 
moyens.  . 
inférieurs. 


10. 

'.). 

lu. 

10. 

11. 

10. 
10. 
9. 
10. 
10. 
12. 
10. 


Taille. 

II 

I 

III ++1 

1  + 

11 

II ++ 


III 
II 

II ++ 
1  + 


Diamètre aniéi-o-  Diamètre 
postérieur,      transversal. 


++ 
+ 

++ 


++ 

++ 
+ 


I 

+4- 
+ 

m 

1+ 

I++ 
1+ 


Totaux ll'i 


Pour  avoir  une  idée  plus  nette  encore  des  résultats  obtenus  l'au- 
teur a  réuni  dans  '.\  graphiques  toutes  les  données  recueillies  : 
somme  des  diamètres,  taille  et  rapport  entre  ces  deux  éléments. 

Il  a  pu  ainsi  rendre  compte  de  deux  faits  qui  précisent  la  partie 
des  résultats  de  M.  Binet;  il  a  constaté  en  effet  que  s'il  y  avait 
une  frontière  inférieure,  il  y  avait  aussi  une  frontière  supérieure 
au-dessus  de  laquelle  il  doit  y  avoir  de  même  présomption  d'ano- 
malie. 

I/auteur  montre  que  cette  donnée  est  en  relation  avec  ce  qu'on 
sait  de  l'hydrocéphalie  et  du  gigantisme. 

Après  avoir  rencontré  les  divi-rses  oljjections  qu'on  peut  faire  à 
ce  genre  de  recherches  et  aux  éléments  qu'on  en  tire,  l'auteur 
conclut  : 

1"  Les  frontières  anthropométriques  des  anormaux  proposées 
par  M.  Binet  semblent  avoir  une  valeur  pratique  réelle;  elles  ne 
peuvent  toutefois  servir,  comme  .M.  Binet  le  reconnaît  d'ailleurs, 
que  comme  signe  de  présomption  d'infériorité  intellectuelle; 

2"  II  serait  prématuré  de  leur  attribuer  cette  valeur  quand  il 
s'agit  d'enfant  fréquentant  des  classes  d'arriérés  pédagogiques  telles 
qu'elles  sont  organisées  à  Bruxelles;  le  nombre  d'enfants  sur  lequel 
portent  les  recherches  est  d'une  part  insuffis;»nl;  de  plus,  ces 
arriérés  le  sont  surtout  par  raison  de  milieu.  Insistons  cependant 
sur  ce  fait  :  dans  la  classe  inférieure  qui  renferme   te  plus  d'arrii'rés 


1.  Les  croix  se  rapportent  à  des  sujets  qui  ont  2  ou  3  mesures  infé- 
rieures aux  frontières  de  Binet. 
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par  cause  cérébrale  congénitale  ou  acquise,  les  frontières  s'appliquent 
(lune  manière  bien  plus  heureuse  ; 

3°  Outre  les  frontières  de  Binet,  qu'on  pourrait  appeler  inférieures. 
il  semble  y  avoir  également  des  frontières  supérieures,  qu'on  ne 
pourrait  -fixer  pour  le  moment  à  cause  du  nombre  trop  restreint 
d'observations.  Cela  est  en  rapport  avec  ce  qu'on  sait  de  la  men- 
talité des  enfants  atteints  de  gigantisme,  et  de  ceux  atteints  d'hydro- 
céphalie ; 

4"  En  établissant  le  rapport  entre  la  somme  des  diamètres  et  la 
taille,  on  voit  ressortir  un  autre  signe,  à  savoir  la  disproportion 
entre  ces  deux  facteurs,  laquelle  prédomine  chez  les  élèves  infé- 
rieurs. Seulement,  on  ne  voit  plus  les  anomalies  qui  portent  sur 
les  deux  facteurs  à  la  fois,  éventualités  qui  doivent  cependant  être 
aussi  prises  en  considération;  s'il  est  donc  utile  de  recourir  à  i^ette 
proportion  obtenue  d'une  manière  plus  parfaite  encore,  comme 
l'ont  fait  Vaschide  et  Pelletier,  il  faut  tirer  parti  aussi  du  moyen 
proposé  par  M.  Binet. 


DECROLY.  —  La  Paresse  comme  symptôme  d'affection  cérébrale. 

Bulletin   Société  des  sciences   médicales    et    naturelles,  0  mars 
1905  et  Journal  de  Neurologie,  190."). 

L'auteur,  après  avoir  passé  sommairement  en  revue  les  diffé- 
rentes origines  de  la  paresse,  —  paresse  due  soit  à  l'influence  mau- 
vaise de  la  classe,  au  régime  scolaire,  au  genre  de  vie  de  l'enfant, 
au  milieu  dans  lequel  il  se  développe,  soit  aussi  à  des  troubles  de 
l'organisme  ou  des  fonctions  directrices  des  activités  de  relation,  — 
cite  un  cas  intéressant  de  paresse  symptomatique  d'une  affection 
cérébrale. 

Il  s'agit  d'un  jeune  garçon  de  douze  ans  et  demi,  chez  lequel 
un  état  maladif  de  paresse  se  manifestait  et  croissait  en  dépit  des 
admonestations,  retenues,  pensums,  secouades  paternelles,  et  que 
l'auteur  eut  l'occasion  d'examiner  d'une  façon  complète. 

Après  avoir  exposé  le  tableau  clinique  très  significatif  des  phé- 
nomènes qui  attiraient  l'attention,  il  résume  la  série  des  signes  qui 
lui  permettent  de  porter  le  diagnostic  de  tumeur  cérébrale  el  un 
pronostic  fatal  : 

1°  Céphalalgie  presque  constante,  quoique  légère,  siégeant  à  droite  : 

2"  Vinnissements,  rares  au  début,  plus  fréquents  dans  la  suite  : 
un  simple  attouchement  du  fond  de  la  bouche  suffit  poui'  prov(Miuer 
un  état  nauséeux.  Ces  vomissements  durent  parfois  un  .jour: 

3»  Signes  oculaires,  stase  papillaire  et  atrophie  surtout  adroite; 

4°  Signes  mentaux,  torpeur  mentale  et  lenteur  très  marquée  des 
actes  volontaires. 

Il  termine  en  émettant  une  série  de  raisons  qui  lui  font  supposer 

le  siège  du  mal  dans  la  région    sous-corticale   correspondant  aux 

circonvolutions  ascendantes  du  cerveau  droit.  Quant  à  la  nature  de 

,  cette  tumeur,  il  ne  peut  la  déterminer  d'une  façon  précise  avec  les 

éléments  dont  il  dispose. 
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Le  résultat  tle  l'autopsie  iiuMn'- dans  une  note  suivante  a  conllrmé" 
ce  cliai;nosli(',  toutefois  le  sièi,'e  était  plus  voisin  de  la  base  du  cerveau 
■que  ne  le  faisaient  prévoir  les  signes  observés.  La  tumeur  elle-même 
•consistait  en  un  gliome  avec  kystes.  .'" 


MAims  DLI'ONT.  —  Études  de  céphalométrie  et  mesures  de  la  i 
taille  et  du  poids  chez  de  jeunes  sourds -muets.  —  Rapports  du  i 
Congrès  de  l'éducation  familiale,  section  l,  p.  lOo. 

L'auteur  a  essayé  d'appliquer  à  des  sourds-muets  les  frontières 
■ées  anormaux  proposées  par  M.  Binet. 

Les  moyennes  qu'il  a  obtenues  lui  font  conclure  que  le  sourd- 
muet  est  inférieur  au  normal  pour  la  taille,  le  diamètre  antéro- 
postérieur,  le  diamètre  transversal,  le  diamètre  bizygomalique.  Il 
eût  été  désirable  que  l'auteur  pût  préciser  les  cas,  et  donner  ses 
résultats  complets  sous  forme  de  tableau,  car  il  y  a  de  grandes  dis- 
tinctions à  faire  parmi  les  sourds-muets  et  des  moyennes  obtenues 
sur  un  petit  nombre  de  cas  n'ont  pas  de  portée  scientifique  suffi- 
sante. El 

DUPHÉ.  —  La  Mythomanie.  Étude  psychologique  et  médico  légale 
du  mensonge  et  de  la  fabulation  morbide.  -  Bulletin  médical, 
n^^  2:i,  23,  27  ;  1905. 

Après  avoir  déliai  la  mylhonKinie,  l'auteur  la  considère  chez 
Tenfant  régulier,  chez  l'enfant  anormal  et  chez  l'adulte.  Les  variétés 
cliniques  qu'il  mentionne  sont  nombreuses  et  les  cas  qu'il  relate 
sont  très  suggestifs. 

11   dislingue  chez   l'enfant  normal,  en  se   basant  sur  les   formes^ 
observées  : 

a)  L'altération  de  la  vérité,  qui  a  son  origine  : 

1°  Dans  l'inexpérience  sensorio-psychique  ; 
2°  Dans  limaginatioa  créatrice  ; 
3"  Dans  la  suggestion  étrangère. 

b)  Le  mensonge  occasionné  par  la  crainte,  l'orgueil,  la  malice,  léH 
vanité,  l'amour-propre. 

c)  La  simulation. 

d)  La  fabulation,  qui  constitue  la  forme  la  plus  haute  et  la  plus 
curieuse  de  l'activité  mythique  infantile. 

Il  y  a  aussi  une  mythomanie  pathologique  dniil  l'auteur  sé'pare 
plusieurs  types  : 

11  décrit  chez  l'enfant  anormal  et  chez  l'adulte  les  mythomanies 
vaniteuse,  maligne  et  perverse. 

Il  tire  ensuite  quehiues  conclusions  médico-légales  d'un  intérêt 
à  la  l'ois  pratique  et  social. 
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GOTTGETREU.  —  Beitrag  zur  Klinik  der  Kinderpsychosen  iCoiitrU 
biition  à  la  clinique  des^  psychoses  infantiles).  —  Allgeiii.  Zeitschi'. 
fiir  Psychiatrie,  1905,  p.  759. 

L'auteur  rapporte  le  cas  d'un  enfant  de  neuf  ans,  atteint  de 
troubles  psychiques  qui  ne  pouvaient  se  rattacher  ni  à  une  névmse, 
ni  à  une  autre  maladie.  Ces  troubles  consistaient  en  hallucinations 
de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  la  sensibilité  générale  qui  étaient  influencées 
surtout  par  des  besoins,  des  désirs.  Ainsi,  voulant  rentrer  chez  lui, 
il  croyait  entendre  la  voix  de  son  père,  qu'il  supposait  venir  pour 
le  reprendre  à  l'asile;  et  d'autre  part  il  s'étonnait  de  ce  que  son 
père,  dont  il  entendait  la  voix,  vînt  si  souvent  le  voir,  alors  que  le 
voyage  était  si  coûteux.  L'enfant  voyait  aussi  des  «  hommes  noirs  » 
qui  l'effrayaient,  «  il  avait  la  sensation  d'un  coup  dans  la  nuque  » 
alors  qu'il  n'y  avait  rien  de  pareil,  de  même  il  prétendait,  sans 
dire  pourquoi,  qu'  «  un  autre  malade  lui  avait  enlevé  une  côte 
dans  la  nuque  ». 

Comme  symptômes  transitoires  il  a  présenté  de  la  confabulation 
(expressions  bizarres).  Exemples  :  livre  cV erreur;  empen'eur  pour  ce 
qui  se  mange.  Pendant  un"  certain  temps  il  s'est  frotté  les  doigts 
parce  qu'il  croyait,  a-t-il  dit  spontanément,  qu'il  avait  dans  les 
doigts  du  poison  et  voulait  l'enlever  en  frottant. 

L'indiscipline,  la  désobéissance  et  les  manières  bizarres  qui  avaient 
précédé  l'apparition  de  ces  troubles  et  avaient  constitué  des  signes 
prédominants,  disparurent  complètement  à  la  convalescence. 

Un  an  et  demi  avant  l'apparition  de  la  maladie  l'enfant  avait  fait 
une  chute  dans  un  escalier;  il  avait  perdu  connaissance  pendant 
une  demi-heure,  puis  déliré;  à  partir  de  ce  moment  il  ne  lit  pas  de 
progrès  en  classe,  et  c'est  peu  après  qu'apparurent  les  symptômes, 
crises  épileptiformes,  tendance  au  suicide,  qui  précédèrenl  les  lial- 
lucinations. 

Gottgetreu  considère  le  cas  comme  présentant  de  rinlérét  à 
deux  points  de  vue  :  d'abord  à  cause  des  symptômes  hallucinatoires 
graves  qui  sont  rares  chez  l'enfant,  puis  à  cause  de  la  guérison 
relativement  rapide  obtenue. 


D<"  CARLO  FERRAI.  —  Ricerche  comparative  di  Psicologia  speri- 
mentale  sui  sordomuiti.  —  La  Memoria  (Inlernalionales  Archiv 
fiir  Schulhygiene,  Band  I,  4  Heft). 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  sourds-muets  et  sur  des 
orphelins  normaux. 

Les  sourds-muets  étaient  au  nombre  de  24  de  dix  à  dix-ncul'  ans. 
Il  n'y  avait  qu'un  sujet  de  dix-neuf  ans  ;  les  autres  ne  dépassaient  pas 
dix-sept  ans.  Ces  24  sourds-muets  furent  divisés  en  deux  groupes, 
de  12  chacun  :  le  l'^''  groupe,  constitué  par  les  sourds-muets  de 
dix  à  quatorze  ans,  le  second,  par  ceux  de  quatorze  à  dix-neuf  ans, 
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De  ces  sourds-muets,  li  ont  une  surdité  acquise,  i:?  une  surdité 
congénitale. 

Les  orphelins  normaux  examinés  furent  au  nombre  de  22,  divisés 
en  2  groupes;  celui  des  plus  jeunes,  de  dix  à  quatorze  ans;  celui 
des  plus  iigés  de  quatorze  à  dix-sept  et  demi.  Les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  sujets  sourds-muets  et  orphelins,  sont 
identiques  :  les  deux  instituts  où  ils  vivent  sont  situés  dans  la 
même  localité  Rome),  les  enfants  sont  soumis  à  la  même  alimen- 
tation, la  même  organisation  de  vie,  la  même  éducation:  leurs 
occupations  sont  les  mêmes. 

Les  expériences  ont  porté. 

A)  Sur  les  mémoires  perceptives  : 

1 .  La  mémoire  des  couleurs. 

2.  La  mémoire  des  longueurs  (reconnaissance). 

3.  La  mémoire  des  longueurs    reiiroduclion). 

4.  La  mémoire  des  formes. 
;j.  La  mémoire  des  distances. 
6.  La  mémoire  du  temps. 

B)  Sur  les  mémoires  verbales  ou  intellectuelles  : 

1.  La  mémoire  des  chiiTres. 

2.  La  mémoire  des  mots. 

A  MÉMOIRES  PERCEPTIVES.  —  1.  MÉMOIRK  DES  COULEURS.  —  On 
montre  à  l'enfant,  pendant  lo  secondes,  3  bobines  coloriées,  jaune 
vif,  vert  foncé  et  rose  carmin,  on  Tinvite  à  les  retrouver  parmi 
00  bobines  disposées  de  façon  à  ce  que  les  couleurs  se  suivent  dans 
Tordre  indifjué  par  le  spectre  solaire. 

Les  résultats  obtenus  et  disposés  en  tableaux  dans  l'article  original 
ont  permis  à  l'auteur  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1«  Les  orphelins  normaux  se  montrent  un  peu  plus  habiles  que 
les  sourds-muets,  dans  la  reconnaissance  des  couleurs. 

2°  Pour  ce  qui  concerne  1  âge,  on  constate  que  les  orphelins  les 
plus  âgés  ont  un  résultat  meilleur  que  les  plus  jeunes,  tandis  que, 
chez  les  sourds-muets,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

IL  .MÉMOIRE  DES  LO.NGUEURS  (  reconuaissaucej.  —  Le  procédé  suivi 
est  celui  de  liinet  et  Henri.  On  montre  au  sujet  une  ligne  déter- 
minée, et  on  la  lui  fait  reconnaître  au  milieu  d'une  série  progres- 
sive de  lignes.  Il  y  a  plusieurs  séries  de  lignes,  l'auteur  indique  par- 
faitement comment  elles  sont  conçues.  La  ligne  à  reconnaître  est 
examinée  à  une  distance  de  30  centimètres  des  yeux,  pendant 
10  secondes.  Ferrai  tire  les  conclusions  suivantes  des  résultats 
obtenus  dans  la  reconnaissance  des  longueurs  : 

Les  entendants  se  montrent  plus  habiles  que  les  sourd.s -muets; 

Parmi  les  sujets  examinés,  aussi  bien  les  entendants  que  les 
sourds-muets,  les  plus  avancés  en  âge  sont  plus  habiles  que  les  plus 
jeunes  dans  cet  exercice. 

Cette  supériorité  de  reconnaissance,  chez  les  plus  ûgés,  est  notable 
chez  les  sourds-muets  et  peu  marquée  chez  les  entendants. 

Par  conséquent  la   supériorité   des  entendants  sur  les  sourds- 
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muets  est  plus  marquée  chez  les  plus  jeunes  que  chez  les  plus  Agés. 

III.  MÉMOIRE  DES  LONGUEURS  ( veprocluctïon).  —  Il  s'agit  de  repro- 
duire 3  lignes  de  longueur  donnée,  tracées  sur  une  môme  feuille. 

Ces  lignes,  tracées  de  façon  à  ce  qu'elles  aient  1  millimètre 
d'épaisseur  et  respectivement  170,  100  et  40  millimètres  de  lon- 
gueur, sont  observées  pendant  o  secondes. 

Cette  expérience  a  l'avantage  de  faire  connaître,  outre  la  valeur 
de  la  mémoire  des  longueurs,  celle  de  la  mémoire  des  proportions 
et  des  rapports  existant  entre  plusieurs  longueurs.  L'auteur  en  tire 
les  conclusions  suivantes  : 

1«  Les  entendants  se  montrent  un  peu  plus  habiles  que  les  sourds- 
muets  dans  cet  exercice. 

2°  Les  plus  âgés,  sourds-muets,  et  entendants,  donnent  des  résul- 
tats meilleurs  que  les  plus  jeunes. 

3°  Le  progrès  augmente  avec  l'âge,  mais  il  est  un  peu  plus  marqué 
chez  les  entendants  que  chez  les  sourds-muets. 

IV.  MÉMOIRE  DES  FORMES.  REPRODUCTION  DE  FIGURES  GÉOMÉTRIQUES. — 

L'auteur  se  sert  pour  cet  examen  de  figures  géométriques  diverses, 
dont  la  reproduction  au  1/6''  se  trouve  dans  l'article  original. 

Il  déduit  des  résultats  obtenus  : 

[°  Que  les  entendants  comparent  un  peu  plus  exactement  que  ne 
le  font  les  sourds-muets. 

2"  Que  les  sujets  examinés  plus  avancés  en  âge  se  montrent  plus 
habiles  que  les  plus  jeunes,  sans  que  cette  supériorité  soit  toutefois 
bien  considérable. 

3"  Que  les  progrès,  avec  l'âge,  sont  un  peu  plus  accentués  chez 
les  sourds-muets  que  chez  les  entendants. 

V.  MÉMOIRE   DES   DISTxVNCES.    REPRODUCTION   AVEC   LES   YEUX    FERMÉS. 

—  Sur  le  bord  du  tableau,  on  indique  une  longueur  déterminée. 
Celui  qui  est  examiné  doit,  les  yeux  fermés  et  partant  d'un  point 
indiqué  du  même  bord,  trouver  une  distance  égale  à  celle  montrée. 

Ce  test  supprime,  dans  la  reproduction,  l'aide  fournie  par  le  sens 
de  la  vue;  et  la  distance  appréciée  au  moyen  de  ce  sens,  et  aussi 
par  les  muscles  oculaires  (particulièrement  par  les  muscles  droits 
externes  et  internes),  doit  être  reproduite  par  d'autres  groupes  de 
muscles. 

On  constate,  par  cette  épreuve  : 

1°  Que  les  entendants  apprécient  un  peu  mieux  la  distance,  les 
yeux  fermés,  que  les  sourds-muets. 

2"  Qu'entre  les  examinés  plus  âgés  et  les  examinés  plus  jeunes, 
la  différence  n'est  guère  considérable. 

3"  Que  les  sourds-muets  acquis  se  montrent  plus  habiles  que  les 
sourds-muets  congénitaux. 

VI.  MÉMOIRE  DU  TEMPS.  —  L'expérience  consiste  à  faire  lever  la 
main  droite  pendant  un  temps  égal  à  celui  pendant  lequel  l'expé- 
rimentateur a  levé  la  sienne. 

Ce  test  permet  de  conclure. 

1"  Que  les  sourds-muets  acquis  se  montrent  plus  habiles  que  les 
sourds-muets  congénitaux. 
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2''  Que  les  entendants  donnent  des  résultats  meilleurs  que  les 
sourds-muets  ; 

^^°  Qu'avec  l'âge,  il  y  a  un  léL'i-r  progrès  dans  les  résultats; 

4°  Que  ce  progrès  est  un  peu  plus  élevé  chez  les  entendants  que 
chez  les  sourds-muets. 

li)  MÉMOIRES  VERBALES  OU  INTELLECTUELLES.  —  1.  MÉMuiHE 
DES  CHiKKKEs.  —  L'cxpérience  consisti-  à  présenter,  pendant  lo  se- 
condes, 13  séries  de  chiffres;  une  série  de  5  chiffres;  "2  de  6;  3  de  7; 
3  de  8;  2  de  9  et  2  de  10;  c-  qui  fait  un  total  de  100  chiffres,  et  à 
faire  reproduire  le  plus  de  chiffres.  On  note  : 

a)  Le  nombre  de  chiffres  écrits  pour  chaque  série. 

b)  Le  nombre  de  permutations,  ainsi  que  les  changements  de  place. 

c)  Le  nombre  d'oublis. 

(/)  Le  nombre  de  chiffres  erronés. 

c)  Le  nombre  de  chiffres  exactement  reproduits,  nombre  que  l'on 
obtient  en  soustrayant  de  100,  la  somme  des  oublis  et  des  erreurs. 

Les  résultats  permettent  de  constater  que  : 

1°  Les  snurds-muets  congénitaux  donnent  des  résultats  notable- 
iTient  inférieurs  à  ceux  des  sourds-inuets  acquis. 

2°  Les  entendants  reproduisent  un  nombre  de  chiffres  exacts 
beaucoup  plus  élevé  que  les  sourds-muets. 

3"  Les  entendants  sont  capables  de  reproduire  exactement  des 
séries  de  chiffres  plus  nombreuses  que  les  sourds-muels. 

4»  Les  examinés  plus  avancés  en  âge,  sourds-muets  ou  entendants, 
donnent  des  résultats  meilleurs  que  les  plus  jeunes. 

a°  Ce  progrès,  avec  l'âge,  est  plus  marqué  chez  les  sourds-muets 
que  chez  les  entendants. 

6"  Les  différences  entre  les  sourds-muets  et  les  entendants  sont 
plus  élevées  chez  les  sujets  examinés  plus  jeunes  que  chez  les  plus 

âgés. 

IL  MÉMOIRE  DES  .MuTS.  —  a)  Mcinoive  immédiale.  —  Le  test  consiste 
dans  la  reproduction  immédiate  de  5  groupes  de  7  mots,  présentés, 
chacun  pendant  20  secondes.  Ce  temps  est  reconnu  nécessaire,  en 
movenne,  pour  lire  distinctement  et  à  haute   voix  une  série  de 

7  mots. 

Sur  la  nature  de  l'expérience  même,  l'auteur,  fait  quelques  cons- 
tatations; les  voici  : 

a-  1-e  mol  est  reconnu  plus  ou  moins  facilement,  suivant  le  poste 
qu'il  occupe  dans  la  série  :  les  sounls-muels  ne  se  comportent  pas 
de  la  même  façon  que  les  entendants. 

B)  Le  sens  du  mot  a  une  action  notable  sur  le  souvenir  :  cette 
action  est  plus  marquée  cliez  les  sourds-muets. 

")  Le  sens  du  mol  chez  les  entendants  exerce  chez  les  plus  jeunes 
et  chez  les  plus  âgés  une  action  presque  égale;  elle  est  au  contraire 
dilTérente  chez  les  sourds-muets. 

Des  résultats  obtenus  et  comparés,  il  déduit  : 

1  "  Que,  dans  cette  expérience,  les  entendants  se  montrent  plus 
habiles  que  les  sourds-muets. 
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■2°  Que  cette  supériorité  est  plus  grande  chez  les  examinés  plus 
jeunes  que  chez  les  plus  âgés. 

3°  Que  les  sourds-muets  acquis  se  montrent  plus  habiles  que  les 
sourds-muets  congénitaux. 

4°  Qu'avec  l'âge,  la  mémoire  des  mots  augmente,  mais  que  cette 
augmentation  est  rare  chez  les  entendants  et  fréquente  chez  les 
sourds-muéts. 

.'")°  Le  sens  du  mot  a  une  influence  sur  le  souvenir,  plus  cliez  les 
sourds-muets  que  chez  les  entendants,  et,  parmi  les  premiers, 
surtout  chez  les  plus  jeunes. 

6»  L'influence  que  la  place  du  mot  exerce  sur  le  souvenir  est 
assez  grande,  mais  diverse  chez  les  sourds-muets  et  chez  les  enten- 
dants. 

6)  Mémoire  générale.  —  11  s'agit  de  faire  retenir,  sur  les  3o  mots 
en  r»  séries  présentés  en  même  temps,  le  plus  de  mots  possible. 

Ferrai  constate  d'abord  au  point  de  vue  de  l'expérience  même  : 

1°  Que  le  sens  du  mot  a  une  influence  sur  le  souvenir  dans  la 
répétition  générale,  mais  que  cette  inlluence  est  moindre  que  dans 
la  reproduction  immédiate.  Cette  influence  est  plus  grande  chez  les 
sourds-muets. 

2°  Que  la  place  du  mot,  dans  la  série,  a  une  action  plus  considé- 
rable dans  la  répétition  générale  que  dans  la  répétition  immédiate; 
moins  chez  les  sourds-muets  que  chez  les  entendants. 

3°  Que  les  mots  les  moins  retenus  dans  la  répétition  immédiate 
le  sont  moins  aussi  dans  la  répétition  générale,  mais  pas  toujours, 
cependant;  et  que  les  mots  les  mieux  retenus  dans  la  répétition 
immédiate  ne  le  sont  pas  toujours  dans  la  répétition  générale. 

Ces  disproportions  sont  plus  marquées  chez  les  sourds-muets. 

De  la  comparaison  des  résultats  M.  Ferrai  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

i"  Les  entendants  se  montent  plus  habiles  que  les  sourds-muets. 

2°  Cette  supériorité  des  entendants  est  presque  nulle  chez  les 
plus  âgés  et  notable  chez  les  plus  jeunes. 

3"  Les  sourds-muets  acquis  et  les  sourds-muets  congénitaux  ne 
donnent  pas  de  résultats  différents. 

4"  Avec  l'augmentation  de  l'âge,  les  résultats  deviennent  meilleurs, 
aussi  bien  chez  les  entendants  que  chez  les  sourds-muets. 

5"  Ce  progrès  est  très  marqué  chez  les  sourds-muets. 

6'^  Le  sens  du  mot  exerce  une  influence  sur  le  souvenir  des  sujets 
examinés. 

1°  La  place  du  mot  a  une  influence  moindre  dans  ce  test  que  dans 
celui  de  la  mémoire  immédiate. 

L'auteur  termine  son  article  en  tirant  deux  conclusions  générales, 
à  savoir  : 

1°  Que  les  sourds-muets  ont  une  mémoire  beaucoup  moins  bonne 
que  les  entendants. 

2°  Que  les  sourds-muets  font  avec  l'âge  des  progrès  jjIus  marqués 
que  ne  le  font  les  entendants. 

(Résumé  d'après  une  traduction  de  M""  J.  Oecand.) 


518  REVUES   GÉNÉRALES 

RANSCnnrRfi.  —  Recherches  comparatives  chez  des  enfants 
décole  normaux  et  faibles  desprit.  —  Laboratoire  iisycholo^iquo 
des  Instituts  royaux  hongrois  de  médico-pédagogie  à  Huda- 
pesth.  Kinderleliler.  Zeitsclirift  fiir  p;idagogische  Pathologie  und 
Thérapie,  HlOu. 

Ranschburg  est  parvenu,  gnice  à  l'appui  de  son  Gouvernement,  à 
instituer  un  organisme  modèle  à  Budapesth,  pour  ce  qui  concerne 
l'étude  et  la  solution  des  questions  tiiéoriques  et  pratiques  touchant 
aux  anormaux;  c'est  un  des  travaux  qui  sortent  de  son  lahuratoire 
de  psychologie  pédagogique  qui  est  analysé  dans  les  lignes  suivantes. 
D'après  l'auteur,  un  travail  mental,  quel  qu'il  soil,  peut  être  apprécié 
à  quatre  points  de  vue  :  la  quantité,  la  perfeclion,  la  sûreté  et  le 
temps. 

Pour  taxer  exactement  l'aptitude,  l'application  et  le  résultat 
obtenu,  il  est  indiqué  d'examiner,  à  ces  différents  points  de  vue, 
ce  que  fait  un  enfant  et  d'apprécier  les  progrès  par  des  examens 
semblables  répétés.  Cela  est  possible  par  certaines  méthodes. 

A)  Recherches  sur  les  aptitudes  en  calcul.  —  R.  a  employé  un  chro- 
nographe  de  Jacquet  modifié  pour  pouvoir  obtenir  le  cinquième  de 
seconde. 

/'■«  expérience  :  50  additions  élémentaires  dont  4o  n'ont  pas  une 
somme  plus  élevée  que  10  et  li  pas  plus  élevée  que  11. 

Suit  un  talileau  des  additions  faites  et  des  temps  employés  à  les 
exécuter. 

Sujets  :  15  élèves  de  la  1"'  classe  annexe  (^irréguliers)  à  la  tin  de 
la  première  année  scolaire  et  comme  témoins  15  élèves  de  l""*  année 
d'école  primaire  après  7  à  8  mois  de  classe, 

R.  a  calculé  :  1"  Le  nombre  de  réponses  exactes  sans  tenir  compte 
des  corrections;  2»  la  durée  (quand  le  nombre  de  réactions  est 
suffisant,  la  moyenne  probable);  3°  La  sûreté  objective  du  travail 
mental  appréciée  d'après  le  nombre  de  corrections. 

Dans  dimx  petits  tableaux  l'auteur  donne  : 

a)  Le  pourcentage  des  additions  exactes  : 

1        2        3        4        5        6        7        8        9        lu      H       12      13      14      15 
Enfants     ) 

normaux  >  100  100  100  100  100  100  100  100  luo  lOU  100  100  100  100  100 
(6-7  ans).  ; 
Enfants 
faibles 
«l'esprit 
(7-12  ans). 


0  10  24  30  32  40  44  66  76  84  88  88  98  98  98 


P)  Le  temps  moyen  des  additions  exactes,  exprimé  en  secondes  : 

Normaux.    ...      1,1    1,;;    1,7    1,7   1,9   1,9   2,0   2,3   2,6   2,6  2,8   3,0   3,5  3,6 
Faibles  d'esprit.       »     2,2  2,7   2,9   3,2   3,6   3,7   3,9   4,0  4,2   4.2   4,9   5,2  :;,3 

Résultats.  —   Les  15   élèves   de  l'école  primaire  ont   fourni   des 
réponses  exactes  aux  50  exercices;  tous  donnent  100  \\.  100. 
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Le  readrinent  n"a  cepentlant  pas  été  identique  (voir  tableau  2) 
puisque  la  durée  moyenne  a  vaiié  de  1,1  seconde  à  3,0  secondes. 
Par  conséquent  : 

1.  La  quantité  de  travail  intellectuel,  c'est-à-dire  le  nombre 
d'exercices  exécutés  exactement,  n'est  pas  par  lui-même  une  mesure 
suffisante  de  l'effort  fourni. 

2.  Parmi  les  normaux  considérés  comme  tels  par  le  maître  en  se 
basant  sur  leurs  aptitudes  et  chez  qui  le  rendement  est  absolument 
identique,  il  y  a  cependant  des  oscillations  individuelles  très  mar- 
quées de  l'aptitude  lorsqu'on  évalue,  outre  le  rendement,  la  durée 
du  travail  cérébral. 

3.  Cette  différence  dans  l'aptitude  (rapidité  d'une  faculté  mentale 
chez  un  groupe  de  bons  et  de  moyens  élèves)  même  pour  les  exer- 
cices les  plus  élémentaires,  est  également  si  marquée,  que  la 
moyenne  obtenue  par  ces  élèves  dépasse  d'environ  le  double  le 
temps  du  sujet  qui  va  le  plus  vite  et  est  elle-même  dépassée  de 
presque  le  double  par  la  moyenne  individuelle  de  celui  qui  va  le 
plus  lentement.  Celle-ci  est  donc  plus  de  trois  fois  supérieure  à  la 
moyenne  la  plus  basse. 

Si  on  compare  la  moyenne  des  normaux  avec  celle  des  faibles 
d'esprit,  on  constate  que  les  premiers  l'ont  les  750  réponses  exactes 
soit  100  p.  100  en  1,1  à  3,0  secondes,  tandis  que  les  seconds  ne 
font  que  441  réponses  exactes  soit  de  10  k  98  p.  100  en  2,2S  à 
5,32  secondes. 

4.  Par  conséquent  la  faiblesse  d'esprit  se  manifeste  déjcà  dans  les 
opérations  les  plus  simples,  au  point  de  vue  non  seulement  des 
réponses  exactes,  mais  du  temps  consacré.  Voici  un  tableau  compa- 
ratif du  temps  consacré  et  du  nombre  de  réponses  exactes  données 
par  les  faibles  d'esprit. 


1 

2 

3 

4 

5 

G 

1 

8 

9 

10 

11 

1-2 

13 

11 

98 

98 

98 

88 

88 

84 

76 

66 

44 

40 

32 

30 

24 

16 

4,2 

4,1 

3,9 

4,2 

3,7 

4,9 

2,9 

3,2 

5,3 

2,7 

3,7 

5,2 

3,6 

-5- 

Au  point  de  vue  du  nombre  de  réponses  exactes,  on  peut  diviser 
les  sujets  en  trois  groupes. 


N"  1. 

76 

N"  2. 

ol 

N-  3. 

26 

N"  4. 

0 

100  p.  100  de  réponses  exactes. 
75     —  — 

50     —  — 

0     —  — 


Et  d'après  la  durée  du  calcul  on  peut  faire  3  groupes 


D,. 


0'l"-2'0" 


D.,.    .    .    .     2'l"-i'0" 


D. 


4'l"-6'0" 


On  pourrait  aussi  créer  un  4«  groupe  D'  de  0,1  à  S;,0  secondes 
pour  les  exercices  plus  difficiles. 

Au  point  de  vue  du  nombre  de  réponses  exactes,  les  normaux 
sont  tous  dans  le  premier  groupe.  Par  contre  les  faibles  d'espril 
se  répartissent  dans  les  4  groupes,  bien  que  plus  de  la  moitié 
fassent  partie  de  N,. 
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Au  point  de  vue  de  la  durée,  les  normaux  se  partagent  entre  D, 
et  D2.  Parmi  les  faibles  desprit  aucun  n'est  dans  Dj  quelques-uns 
dans  Do  et  a  dans  D^.  Par  conséquent  : 

;i.  Le  nombre  de  réponses  justes  et  la  durée  des  exercices  per- 
mettent un  firoupement  et  font  espérer  une  classification  des  efforts 
et  des  progrès,  sur  une  base  [ilus  positive. 

6.  Le  rendement  et  la  durée  de  l'exercice  ne  sont  pas  dans  une 
relation  constante. 

En  général,  une  durée  longue  s'accompagne  d'un  faible  rende- 
ment, mais  le  temps  le  plus  court  se  constate  cliez  le  sujet  qui 
donne  le  nombre  le  plus  restreint  de  réponses  exactes. 

En  tous  cas,  les  réponses  les  meilleures  du  groupe  N^  exigent  en 
général  beaucoup  de  leni]>s. 

Dans  le  taitleau  II  annexé  au  travail  on  voit  que  chez  la  plupart 
des  faibles  d'esprit  et  même  chez  les  meilleurs  d'entre  eux,  cer- 
tains exercices  et  même  les  plus  simples  sont  sans  réponses  ou 
présentent  des  réponses  fautives. 

7.  Ces  eiTeurs  sont  dues  h  des  interruptions,  des  arrêts  et  des 
variations  de  laltention  dans  un  travail  que  l'enfant  n'aime  pas 
particulièrement;  les  ari'êts  ne  semblent  pas  se  produire  a  un  degré 
pareil  chez  les  normaux  dans  des  conditions  analngues. 

B.  Lois  de  la  durée  du  calcid. 

Certaines  lois,  d'une  part  pédagogiques,  d'autre  part  psycholo- 
giques, apparaissent  quand  on  examine  les  résultats  de  plus  près. 

Elles  sont  la  preuve  que  «  le  travail  mental  le  plus  simple  est  un 
travail  ».  Dans  le  tableau  de  la  durée  des  opérations  on  peut  prendre 
un  temps  moyen. 

La  durée  employée  pour  les  différentes  opérations  chez  les  nor- 
maux montre  que  :  [°  même  dans  les  limites  de  la  première 
dizaine,  l'addition  d'une  simple  unité  augmente  notablement  la 
durée  du  travail  mental,  tandis  que  le  nombre  auquel  on  l'ajoute 
est  indifférent  ou  presque  indilféi eut  : 

.4  +  o  =  3'63"  5  -h  4  =  3'20" 

6-}-3  =  3'10"  7-f3  =  3'20"  8 -}- 3  =  3'2"elc. 

Celle  loi  paraît  remarquable  et  montre  simplement  et  d'une 
manière  indubitable  que  le  plus  léger  travail  intellectuel  est  un 
travail,  qui,  si  infime  qu'il  soit,  demande  du  temps;  elle  nous 
montre  le  calcul  le  plus  simple,  comme  une  association  se  com- 
pliquant unité  par  unité;  elle  nous  ouvre  la  perspeclive  de  pouvoir 
pénétrer  par  induction  dans  les  domaines  encore  non  explorés  de 
la  pédagogie,  au  moyen  de  l'expérimentation  la  plus  élémentaire. 

2"  Une  chose  intéressante  aussi,  est  la  durée  pour  les  additions 
de  deux  nombres  identiques. 

14-1=  i'20" 
2-|-2  =  l'28" 

3  -f  3  =  l'26" 

4  +  4  =  t'24" 

5  -(-  5  =  i'18" 


I 
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Donc  quand  les  deux  nombres  sont  r-gaux,  il  y  a  raccourrisse- 
nient  remarquable  de  la  durée. 

3"  Cette  durée  pour  des  nombres  égaux  semble  dans  certaines 
limites  être  indépendante  du  nombre. 

Cela  donne  l'impression  (jue  ces  enfants  ne  font  pas  ces  calculs 
comme  additions,  mais  probablement  inconsciemment,  sous  forme 
de  multiplication  au  moyen  de  la  table  apprise  par  cœur. 

4"  L'addition  est  plus  facile  lorsque  Ton  ajoute  le  petit  nombre 
au  grand  que  pour  l'inverse,  et  cela  pour  les  nombres  les  plus 
simples.  Ces  lois  se  constatent  également,  bien  que  moins  régulière- 
ment chez  les  faibles  d'esprit. 

Ces  rocheicbes  démontrent  que  l'enfant,  si  exercé  qu'il  soit,  doit, 
dans  l'addition  des  nombres  d'un  chiffre,  parcourir  chaque  fois  une 
série  associative  en  rapport  avec  la  grandeur  du  nombre  à  ajouter, 
même  si  celle-ci  n'est  pas  reproduite  consciemment. 

Quant  à  savoir  jusqu'à  quel  point  cela  dépend  des  méthodes 
adoptées  dans  l'enseignement  il  faudra  pour  rétablir  des  recher- 
ches spéciales.  Cela  montre  en  tout  cas  la  difficulté  extraordinaire 
des  fonctions  de  calcul  même  les  plus  simples,  et  on  comprend 
d'autant  mieux  pourquoi  cet  acte  —  une  association  déterminée 
précise  —  est  si  difficile  chez  les  faibles  d'esprit. 

L'auteur  a  également  fait  une  série  d'autres  recherches  en  se 
servant  des  tests  de  calcul  d'après  Sommer  ipsychopathologische 
Untersu(l\ungsmethoden),  ([ui  se  composent  de  10  additions,  10  sous- 
tractions, 10  multiplications,  10  divisions.  Comme  sujets  R.  a  pris  14 
des  meilleurs  sujets  de  la  2'=  classe  primaire  à  la  fui  de  l'année 
scolaire,  ainsi  que  10  élèves  de  la  4'^  classe  de  l'école  annexe  (irré- 
guliers) aussi  à  la  lin  de  l'année. 

Les  exercices  ne  sont  pas  gradués.  Les  opérations  donnant  les 
résultats  relativement  les  plus  réguliers,  les  plus  rapides  et  les  plus 
sûrs  semblent  être  les  multiplications,  puis  les  divisions,  puis  les 
additions  et  entîn  les  soustractions.  Chez  les  faibles  d'esprit  il  en 
est  de  même. 

Une  chose  intéressante,  c'est  la  fréquence  des  réactions  extraor- 
dinairement  lentes  chez  les  faibles  d'esprit.  Ainsi  le  p.  100  des 
opérations  qui  demandent  plus  de  10  secondes  est  21  p.  100  chez 
ceux-ci  et  chez  les  normaux  de  8,7  p.  100. 

Les  réponses  justes  chez  les  normaux;  sont  au  taux  de  90,9  p.  100 
et  chez  les  faibles  d'esprit  de  02,.")  p.  100. 

Comme  sûreté  du  travail  :  il  y  a  6  p.  100  de  corrections  ciiez  les 
normaux,  et  8,;j  p.  100  chez  les  faibles  d'esprit. 

Ceux-ci  (onze  à  dix-sept  ans,  4'  classe  annexe)  se  caractérisent 
par  rapport  aux  meilleurs  élèves  (normaux)  de  sept  à  huit  ans  de 
la  2«  classe  primaire  fin  d'année,  par  le  nombre  moins  élevé  d'opé- 
rations réussies,  la  lenteur  et  la  sûreté  moindre  dans  l'exactitude 
immédiate  de  la  réaction. 

Chez  les  faibles  d'esprit  comme  chez  les  normaux,  il  y  a  des  cal- 
culateurs plus  ou  moins  habiles  dans  toutes  les  opérations  ou  dans 
un  genre  d'opérations.  L'application  des  opérations  dans  les  exer- 


b22  REVUES   GÉNÉRALES 

cices  pratiiiues  donne  en  général  do  bons  résultats.  Seulement  il 
faut  se  rappeler  que  c'est  l'élite  des  faibles  d'esprit  qui  ai>partient 
à  la  ■t'^  année  de  l'école  annexe. 

Des  expériences  nombreuses  sont  encore  nécessaires  pour  déter- 
miner d'après  la  durée  et  la  sûreté  des  opérations,  le  degré  de  fai- 
blesse d'esprit.  En  tout  cas,  ce  test  paraît  excellent  pour  mesurer 
d'une  manière  plus  précise  et  plus  exacte  qu'aucun  des  procédés 
employés  jusqu'ici,  le  liavail  intellectuel  de  l'enfant. 


SCHUYTE.N.  —  Sur  les  petits  bonshommes  dessinés  par  les  écoliers 
anversois.  —  (l'acdologisch  Jaarboeck,  1904;. 

L'auteur  rapporte  les  résultats  généraux  et  les  conclusions  qu'il 
déduit  de  l'examen  de  4000  petits  bonshommes  dessinés*lil)rement 
sur  des  petits  carrés  de  papier  avant  tous  la  même  grandeur,  par 
des  enfants,  garçons  et  lilles  de  trois  à  treize  ans. 

11  trouve  que  tous  les  garçons  à  partir  de  cinq  ans,  et  toutes  les 
filles  à  partir  de  cinq  ans  et  demi,  dessinent  leur  petit  bonhomme, 
qu'ils  commencent  d'abord  par  dessiner  des  tètes  de  face,  puis  des 
types  mixtes,  enfin  des  profils,  ce  qui  marque  le  plus  haut  degré 
de  développement;  que  les  parties  secondaires  du  dessin,  ainsi  que 
la  façon  primitive  dont  les  parties  essentielles  sont  représentées 
sont  le  plus  longtemps  maintenues  par  les  filles;  que  la  grandeur 
des  dessins  en  hauteur  et  en  largeur,  augmente  avec  l'âge  et  qu'en 
général  les  garçons  dessinent  plus  grand  en  hauteur,  les  filles,  en 
largeur. 

L'auteur  a  également  étudié  les  élèves  de  l'école  spéciale  pour 
garçons  à  Anvers  (irréguliers  intellectuels).  11  avoue  qu'au  point  de 
vue  qualitatif  il  n'a  pu  découvrir  une  difîérence  bien  marquée 
entre  ceux-ci  et  les  normaux,  mais  que  dans  leurs  dessins,  plus 
petits,  les  proportions  des  parties  du  corps  des  bonshommes  se 
rapprochent  davantage  des  facteurs  idéaux;  ce  qui  lui  jiermet  de 
conclure  qu'ils  ont  le  sentiment  artistique  plus  développé  que  les 
élèves  normaux. 

[N'est-il  pas  plus  probable  que  ces  élèves  d'écoles  spéciales,  soumis 
à  un  régime  éducatif  plus  concret,  plus  démonstratif,  sont  amenés 
à  voir  davantage,  à  reproduire  davantage  aussi,  et  que  la  pratique 
ex-erce  ici  son  influence?] 


W.  SÏE[{N.  IIELEN  KKLLEH.  —  Die  Entwicklung  und  Erziehung 
einer  Taubstumblinden,  als  psychologischer.  pàdagogischer  und 
sprachtheoràtischer  Problem  (Le  (Icielupjinnt'ut  cl  l'o'liication 
<rune  sourde-muette  aveuijle,  comme  problème  de  psychologie,  de  péda- 
gogie et  de  théorie  du  langage).  Sammlung  von  Aldiandlungen  auf 
deni  (iebiete  der  P;idag.  Psychol.  u.  Pliysiolog.,  VJH.  Md.,  2  H. 

I.   Introduction.   —    il.    Les  faits   externes.   —   111.   Des   facteurs 
internes  et  externes  du  développemenl.  a]  Problème  général  de  la 
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disposition  naturelle.  6)  Aptitudes  particulières  d'Helen  et  contenus 
de  conscience  congénitaux.  —  IV.  Perceptions  sensorielles  d'Helen 
et  leurs  mise  à  profit,  a)  Sens  de  la  proximité,  b)  Sens  de  l'éloigne- 
ment.  c)  Interprétation  des  mouvements  expressifs,  d)  Appréciations 
esthétiques,  e)  Synthèse.  —  V.  Langage  et  pensée,  a)  Langage  des 
sourds,  bf  Langage  de  gestes  spontané,  d'Helen.  c)  Développement 
du  langage  au  moyen  de  l'alphabet  digital,  d)  Développement  intel- 
lectuel, e)  Langage  parlé  d'Helen.  —  VI.  Considérations  et  conclu- 
sins  pédagogiques  se  rapportant  :  a)  A  la  pédagogie  générale,  b)  A 
l'éducation  des  sourds,  e)  A  l'éducation  des  aveugles-sourds. 

L'auteur,  se  basant  sur  l'évolution  intellectuelle  d'Helen  Keller, 
la  sourde-muette  aveugle  éduquée  par  Miss  Sullivan,  qui  a  publié 
L'Histoire  de  ma  vie,  en  extrait  toute  une  série  de  données  de  nature 
psychologique  et  pédagogique,  tant  au  point  de  vue  anormal  qu'au 
point  de  vue  normal. 

Ily  trouve  notamment  des  arguments  pour  : 

1°  L'innéité  des  aptitudes  et  la  non  innéité  des  contenus  conscients. 

2°  La  possibilité  pour  les  sens  cutanés  de  permettre  à  eux  seuls 
l'acquisition  de  concepts  abstraits. 

3°  La  possibilité  d'un  développement  régulier  de  l'intelligence 
sans  langage  parlé,  mais  au  moyen  d'un  langage  quelconque  (dac- 
tylologie) pourvu  qu'il  soit  aussi  simple. 

4°  La  nécessité  pour  la  pédagogie  de  tenir  compte  de  ce. fait  que, 
a)  sans  éducation  systématisée,  b)  en  présentant  à  l'enfant  des 
notions  sans  s'astreindre  k  la  méthode  sévère  qu'impliquent  les 
principes  d'Herbart,  c)  en  lui  permettant  selon  l'esprit  de  Rousseau, 
de  sélectionner  parmi  les  matières  présentées  ce  qu'il  peut  s'assi- 
miler, on  arrive  vite  et  sûrement  au  but,  même  dans  des  condi- 
tions particulièrement  défectueuses. 

u'^  L'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire  précéder  dans  l'éducation  des 
sourds-muets  l'étude  du  langage,  par  celle  de  la  dactylologie  (lan- 
gage au  moyen  de  l'alphabet  digital). 

6"  L'importance  qu'il  y  aurait  à  vulgariser  les  méthodes  de  Miss 
Sullivan  pour  sauver  grand  nombre  de  malheureux  sourds  et 
aveugles  de  l'ignorance. 

Il  fait  en  même  temps  justice  de  toutes  les  légendes  et  interpré- 
tations pseudo-scientitiqucs  dont  la  vie  d'Helen  Keller  a  été  l'objet 
en  les  réduisant  aux  proportions  d'un  problème  psychologique  et 
éducatif  du  plus  haut  intérêt. 


PASQUALE  VILLART.  —  Vie  psychique  d'un  aveugle.  —  Analyse 

d'un  livre  publié  en  Italie  :  ..  La  psicologia  de  un  cieco  •>  (la  psy- 
chologie d'un  aveugle).  Los.  1905. 

C'est  un  exposé  des  points  intéressants  présentés  par  l'autobio- 
graphie d'un  aveugle  instruit. 
I.  —  Fonctionnement  des  sens. 
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aj  La  vue.  —  L'aveuglo  n<'  se  fait  une  idée  du  phénomène  de 
lumière  que  par  l'intermédiaire  des  impressions  des  autres  sens. 

l)  Le  toucher.  —  Le  développement  du  sens  du  toucher  et  du  sens 
musculaire  résulte  d'un  exercire  continu.  11  n'est  pas  vrai  de  dire 
que  l'aveugle  se  rend  compte  de  la  couleur  par  la  nature  du  contact. 
La  vivacité  du  souvenir  tactile  est  en  proportion  de  la  durée  et  de 
l'intensité  des  impressions. 

f)  Le  sens  analytique  correspond  à  peu  près  au  sens  stéréo- 
gnostique,.  Ce  sens  ne  se  distingue  pas  de  celui  des  voyants. 

d)  L'audition.  —  C'est  le  sens  qui  permet  à  l'aveugle  de  s'orienter, 
d'avoir  la  représentation  spatiale,  la  notion  d'éloignem<'nt,  de  rap- 
prochement, de  distinguer  la  position  symétrique  des  ohjets  éloi- 
gnés, leurs  mouvements  et  ses  mouvements  par  rapport  à  eux;  qui 
lui  permet  aussi  d'associer  le  timbre  d'une  personne  avec  sa  nature 
physique,  de  juger  de  la  beauté  d'après  la  voix;  les  inflexions  lui 
servent  à  apprécier  le  caractère. 

e)  Le  f/oût.  —  Ne  subit  pas  de  modifications  sensibles. 

f)  Vodorat.  —  Fournit  à  l'aveugle   des  informations  importantes. 
11.  —  Les  causes  de  l'augmentation  du  développi'ment  des  sens 

chez  l'aveugle.  Il  faut  rechercher  ces  causes.  a\  Dans  l'augmentation 
de  l'attention,  b)  Dans  l'augmentation  de  la  mémoire. 

L'aveugle  vit  dans  un  miliea  qui  lui  donne  une  somme  limitée 
de  sensations  et  ses  yeux  ne  lui  venant  plus  en  aide,  il  a  toujours 
besoin  de  sa  nn^moire.  Alors  que  la  vue  fournit  surtout  des  notions 
synthétiques,  le  toucher  donne  surtout  des  notions  analytiques  :  le 
souvenir  doit  donc  intervenir  beaucoup  plus,  de  même  que  pour  les 
sensations  auditives.  Ce  souvenir  est  favorisé  par  l'habitude  de 
grande  attention  qu'a  prise  l'aveugle  et  qui  contribue  à  la  conser- 
vation des  impressions. 

m.  —  La  nécessité  de  l'éducation  des  aveugles. 

L'aveugle  manque  cle  curiosité.  L'imfant  aveugle,  à  cause  de  l'ab- 
sence des  sensations  nombreuses  et  variées  de  la  vue,  est  souvent 
paresseux  d'esprit,  inactif,  et  se  trouve  dans  un  état  voisin  de 
l'idiotie. 

iV.  Le  renforcement  des  sentiments  esthétiques  chez  l'aveugle. 

Les  sons  surtdut  ont  une  valeur  esthétique;  l'aveugle  jouit  des 
harmonies  musicales,  du  rythme  des  vers,  de  tous  les  bruits;  la 
résonance  d'une  salle  la  lui  fait  préférer  à  une  autre  pour  y  tra- 
vailler ou  pour  s'y  récréer,  il  a  du  plaisir  à  entendre  le  tic-tac  do 
l'horloge  ou  le  bruit  de  la  pluie. 

Le  toucher  lui  permet  de  jouir  des  œuvres  de  l'art  plastique. 

L'odorat  est  aussi  une  source  de  sensations  agréables;  mais, 
par  contre,  l'aveugle  n'a  aucune  idée  de  ce  qui  est  jouissance 
visuelle. 

D""  Decholy, 
Médecin  aux  Écoles  spéciales  de  Bruxelles. 


XI 

REVUE  DE  MÉTAPSYCHIQUE 
(Spiritisme,  Télépathie,  Sciences  occultes.) 


Le  mot  «  métapsychique  »  a  été  proposé  par  le  Professeur  Richet  • 
pour  désigner  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  encore  mal  connus, 
qui  s'étendent  des  faits  allégués  par  les  spirites  à  ceux  étudiés  par 
la  Société  des  Recherches  psychiques  de  Londres  et  par  l'Institut 
général  psychologique  de  Paris.  L'expression  n'est  pas  parfaite,  mais 
elle  évite  l'équivoque  des  termes  «  psychique  »  et  «  psychologique  ». 
Les  phénomènes  qu'elle  désigne  ont  une  étroite  connexité  avec 
la  psychologie,  mais  ils  ne  sont  pas,  en  apparence,  simplement 
psychologiques.  Les  appeler,  comme  l'usage  en  prévaut  encore 
aujourd'hui,  phénomènes  psychiques,  c'est  les  confondre  avec  les 
opérations  mentales  auxquelles  le  mot  psychique  est  habituelle- 
ment consacré.  Faute  d'une  expression  plus  heureuse,  la  désigna- 
tion proposée  par  M.  Richet  peut  être  employée  avec  commodité  : 
elle  ne  prête  pas  à  l'équivoque. 

Sa  précision  n'est  pourtant  qu'apparente,  parce  que  les  faits  aux- 
quels on  l'applique  sont  mal  définis  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
groupés  et  disciplinés.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'indiquer, 
au  moment  où  YAnnèe  2'>sycfioloi/ique  commence  à  la  prendre  en 
considération,  ce  qu'est  la  métapsychique. 

S'il  était  permis  de  la  considérer  déjà  comme  une  science,  je 
dirais  que  c'est  la  plus  jeune  de  nos  sciences.  Elle  est  à  peine 
majeure.  C'est  en  1882  qu'elle  est  née;  ses  parrains  ont  été  les 
hommes  distingués  auxquels  la  Société  anglaise  des  Recherches 
psychiques  doit  son  existence.  Parmi  les  plus  connus  je  citerai 
Lord  Rute,  Sidgwick,  Myers,  Gurney,  Barrett,  Lodge,  St.  Moses, 
Crookes,  ^Y.  James,  Ch.  Richet 
M.  Arthur  Ralfour,  l'ancien  premier  ministre. 


je    n'aurais    garde    d'oublier 


1.  Dans  son  discours  présidentiel  du  6  février  1905  à  la  Société  des 
Recherches  psychiques  de  Londres  {Procefdinf/s,  Vol.  XIX,  p.  13).  Ce  mot 
avait  été  employé  par  Haller  L.  (Ailes  in  AW-m.  Meta/of/ik,  Mpfap/iysik, 
Metapsychik,  Berlin,  1888).  M.  Wincenly  Lutolawski  avait  ultérieuremenl 
appliqué  la  même  désignation  au.v  phénomènes  étudiés  par  la  société 
des  recherches  psychiques  de  Londres.  (In  Wykladi  Saijidlonskee,  t.  Il, 
Krakow,  1902).  Voir  la  note  de  Richet,  loc.  cit.,  p.  13.  M.  Boirac  avait  pro- 
posé en  1893  le  terme  ■<  parapsychique  ■■.  («  Un  essai  de  classilication  des 
phénomènes  parapsychiques  »,  Annales  des  sciences  psychiques,  1893, 
p.  340-354.) 
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Ces  personnages  ont  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher Cf  qu'il  pouvait  y  avoir  «le  vrai  dans  les  récils  de  visions, 
d'apparitions,  de  prémonitions,  dr  pressentiments,  de  hantises, 
dont  les  ouvrages  anciens  sont  remplis  et  dont  les  conversations 
modernes  ne  sont  pas  exemples,  ils  ont  jugé  que  les  phénomènes 
du  spiritisme  lui -même  de  valent  être  examinés  puisque  lantdhommes 
dignes  de  foi  assuraient  les  avoir  observés;  mais  ils  ont  essayé 
d'établir  des  règles  précises  soit  pour  l'observation  des  faits,  soit 
pour  l'admission  des  témoignages;  car  leur  méthode  comporte 
non  seulement  l'expérimentation,  mais  l'enquête  :  celle-ci  est  tou- 
jours possible,  celle-là  ne  l'est  pas  au  même  degré,  mais  il  y  a 
d'autres  sciences  où  l'expérimentation  est  moins  facile  encore. 

Le  moment  était  d'ailleurs  favorable  :  le  magnétisme  animal 
étudié  par  Braid  et  par  Charcot  était  entré  dans  la  scienre  sous  le 
nom  d'hypnotisme  :  Azam,  Ribot.  Binet  avaient  ouvert  la  voie  aux 
recherches  sur  les  modifications  pathologiques  de  la  personnalité 
et  de  la  mémoire;  n'était-il  pas  possible  de  découvrir  des  faits  inté- 
l'essants,  des  phénomènes  naturels  dignes  d'être  examinés,  au  fond 
de  toutes  les  légendes,  de  toutes  les  superstitions,  de  toutes  les 
croyances  populaires,  de  toutes  les  allégations  des  magnétiseurs, 
des  spirites,  des  mystiques?  Certains  témoignages  sérieux  ne  con- 
firmaient-ils pas  déjà  en  partie  ces  allégations? 

De  pareilles  espérances  étaient  légitimes  :  l'avenir  ne  les  a  pas 
déçues.  Le  nombre  des  documents  accumulés  par  la  Société  des 
Recherches  psychiques  fut  bientôt  considérable  et  permit  certaines 
conclusions.  L'enquête  sur  les  hallucinations  parut  établir  la  réalité 
d'un  fait  extraordinaire,  la  coïncidence  entre  riialluci  nation  et  l'événe- 
ment qu'elle  représentait.  Une  mère,  par  exemple,  voyait  apparaître 
son  (ils  en  costume  de  marin,  ruisselant  d'eau,  au  moment  où  il  se 
noyait  à  mille  lieues  de  là  :  les  faits  de  cette  nature  ont  été  recueillis 
en  si  grand  nombre,  que  l'hypothèse  d'une  relation  fortuite  entre 
l'hallucination  et  l'événement  parut  moins  probable  que  celle  d'une 
véritable  connexion.  Ce  genre  d'hallucinations  vcridiques  a  reçu  le 
nom  de  TtHcpathie.  Les  principaux  documents  publiés  à  ce  sujet 
sont  Phanlasms  of  the  Living,  par  .MM.  (Uirney,  Myers  et  Podmore, 
2  vol.  g.  in-8'%  London,  Triibner,  ISSU  '.  livre  aujourd'liui  très  rare  : 
et  Report  on  the  Censiis  of  halUicinations,  Froccedinijs  of  the.  Society 
for  Pstjchical  Uescarch,  tomes  II  et  X. 

L'existence  de  la  télépathie,  si  elle  est  prouvée,  tendrait  à  faire 
croire  qu'une  action,  de  nature  indéterminée  encore,  peut  être  pro- 
duite par  un  organisme  humain,  ou  même  animal,  sur  un  autre 
organisme  également  humain  ou  animal.  Les  probabilités  les  plus 
glandes  sont  en  faveur  de  l'action  de  l'organisme  de  l'être  vivant 
qui  .se  manifeste  par  rii.illiicination  :  Ihalluciné  jouerait  un  rôle 
passif.  Le  premier  fut  considéré  comme  Tagent,  l'autre  fut  le  per- 
cipient. 

i.  Le  regretté  .M.  .Marillier  en  a  donné  une  traduction  abrégée.  Paris, 
Alcan,  in-S"  (Bibliolh.  de  philos,  contemporaine). 


MAXWELL.    —   REVUE   DE   MÉTAPSYCHIQUE  o27 

L'importance  que  l'école  anglaise  donne  à  !a  Télépathie  est  consi- 
dérable :  certains  écrivains  veulent  expliquer  par  cette  hypothèse 
tous  les  phénomènes  métapsychiques  et  n'hésitent  pas  à  nier  ceux 
qu'elle  ne  peut  expliquer;  c'est  peut-être  en  exagérer  la  valeur. 

Les  statistiques,  soigneusement  faites,  montraient  que  l'agent  se 
manifestait  surtout  aux  moments  de  crise,  de  danger,  d'émotion 
violente  et  principalement  au  moment  de  la  mort.  La  courbe  des 
cas  de  télépathie  accuse  un  maximum  au  voisinage  de  cet  événe- 
ment (fig.  1).  Des  cas,  assez  nombreux,  furent  même  recueillis  dans  les- 
quels le  percipient  avait  été  impressionné  après  la  mort  de  l'af^ent. 
Si  l'hypothèse  de  l'action  à  distance  d'un  organisme  vivant  était 
surprenante,  elle  le  devenait  bien  davantage  s'il  fallait  l'étendre  à 


8Jours 

moment 
de  la'  mort 


une    an/iee 


Fig.  1.  —  Courbe  des  cas  de  télépathie. 

des  organismes  morts.  Certains  écrivains  n'ont  pas  hésité  à  l'admettre 
cependant;  M.  Myers,  notamment,  a  publié  d'importants  travaux 
sur  ce  sujet.  Il  n'a  pas  étudié  seulement  le  fantôme  télépatliique, 
l'apparition  ordinaire,  il  a  discuté  le  revenant  classique  et  la  maison 
hantée,  ou,  pour  employer  la  classification  de  la  société,  l'halluci- 
nation fixe  localisée  (fixed  local). 

Les  documents  recueillis  sur  ce  genre  de  phénomène  étaient  très 
abondants,  en  effet,  et  l'étude  du  «  fantôme  »  devait,  pour  être 
complète,  comprendre  aussi  bien  les  cas  de  télépathie  simple, 
d'apparition,  que  les  cas  plus  complexes,  quand  l'apparition  se 
répète  dans  un  endroit  déterminé  où  des  jjersonncs  dilTérentes 
éprouvent  des  hallucinations  semblables.  Myers,  dans  divers  tra- 
vaux, notamment  dans  Indications  of  continued  terrenc  Knowledge  in 
the  Phantasms  of  the  Dead  (P/'OC. ,  VIII,  170),  essaya  de  démoniror  que 
l'action  télépathique  pouvait  être  produite  par  un  organisme  ayant 
cessé  de  vivre.  Un  certain  nombre  des  exemples  (iu"il  cite  sont 
d'une  telle  nature  que  la  télépathie  entre  les  vivants  les  explique 
difficilement. 


En  voici  des  spécimens  : 

(Extrait  d'un  article  de  M.  Aksakoir.  conseiller  d'Klat  de  riMiipire  rufsc. 
récemment  décédé  [Psijchische  Stud'œn,  ISb'J,   p.   '61i-'-\Ti.  l'roceediiigs  S. 
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P.  /{..  VI,  349-3o3.  Human  Peisonality  and  ils  survival  lo  budihj  Dealh, 
t.  Il,  p.  \'i<].  Je  n'en  emprunte  pas  la  Iradnclion  à  l'édition  abrégée  fran- 
çaise [Im  }iersûn)tulilé  /nmuiiiie,  sa  survivance,  ses  manifesta  lions  suj/ra- 
normales,  pi\r  ¥.  W.  H.  Myers;  traduction  et  adaptation  par  le  W  S.  Jan- 
kelevitcli,  Paris,  Alcan,  1905,  in-8"]  parce  quelle  me  parait  trop  ron- 
densée). 

■■  Ce  ras  n"apparlienl  iias  à  la  catégorie  des  faits  connus  du  défunt  seul, 
mais  à  celle  des  faits  qui  ne  pouvaient  être  révélés  que  par  lui,  car  il  se 
réfère  à  un  secret  politique  concernant  une  personne  vivante  :  ce  secret 
fut  révélé  j)ar  une  amie  intime  de  cotte  dernière  dans  le  dessein  de  la 
sauver.  Je  citerai  ce  cas  avec  tous  les  détails  possibles  parce  que  je  le 
considère  comme  apportant  une  preuve  convaincante  de  la  vérité  de 
l'hypothèse  spiritualisle.  J'estime  qu'il  oITre  une  démonstration  d'identité 
aussi  complète  qu'il  est  possible  à  une  dupionstration  de  l'être  en  celte 
matière. 

Mes  lecteurs  connaissent  déjà  ma  bcUe-sa'ur  M""  A.  de  Wiesler.  en 
raison  de  la  part  qu'elle  prit  aux  séances  tenues  chez  moi  de  1813  à 
1883  après  la  mort  de  ma  femme.  Elle  a  une  lille  unique,  Sophie,  qui 
terminait  son  éducation  à  l'époque  où  ces  séances  eurent  lieu;  ma  nièce 
n'y  avait  pas  pris  part,  n'avait  assisté  à  aucune  expérience  de  ce  genre  et 
n'avait  jamais  lu  d'ouvrage  spirite.  Sa  mère  n'avait  assisté  qu'aux  séances 
faites  chez  moi.  Un  soir,  en  octobre  1884,  au  cours  de  la  visite  d'un 
parent  éloigné,  la  conversation  roula  sur  le  spiritisme  et  l'on  organisa 
une  expérience  avec  la  table  pour  faire  plaisir  au  visiteur  :  elle  ne  donna 
aucun  résultat  satisfaisant,  mais  montra  cependant  que  les  deux  dames 
étaient  capables  d'obtenir  quelques  phénomènes.  Le  mardi  soir  1"  jan- 
vier 1885,  M"""  de  Wiesler,  se  trouvant  seule  avec  sa  fille,  lui  proposa  de 
tenter  une  expérience;  elle  voulait  se  distraire  de  quelques  tracas  qui  la 
préoccupaient.  On  écrivit  un  alphabet  sur  une  feuille  de  papier,  une 
soucoupe  sur  laquelle  une- ligne  noire  avait  été  tracée  comme  index 
servit  de  planchette  et  aussitôt  le  nom  d'André  fui  indiqué.  C'était  tout 
naturel,  André  étant  le  nom  du  père  de  Sophie,  époux  décédé  de 
M"""  de  Wiesler.  Le  message  obtenu  ne  contenait  rien  de  remarquable;  il 
fut  néanmoins  décidé  de  continuer  les  séances  une  fois  par  semaine,  le 
mardi.  Pendant  trois  semaines  le  caractère  des  communications  ne  se 
modifia  pas.  Le  nom  d'André  était  constamment  répété. 

Le  quatrième  mardi,  22  janvier,  au  grand  étonnement  des  de\ix  liâmes, 
le  nom  de  Sc/iura  fut  épelé  à  la  place  du  nom  lialiituel  d'Aïuhé.  Des  mou- 
vements précis  et  rapides  de  l'index  ajoutèrent  ces  mots  : 

//  t'esl  donné  de  sauver  Mcolas. 

(ju'esl-ce  que  cela  veut  dire?  demandèrent  les  dames  de  Wiesler  assez 
surprises. 

R.  //  est  compro)nis  comme  L'a  été  Michel  et  comme  lui  se  perdra.  Une 
bande  de  vauriens  est  en  train  de  le  détourner. 

D.  Que  peut-on  faire  pour  l'en  empêcher? 

H.  //  faut  f]ue  lu  ailles  à  l'Institut  lechnolo;/if/ue  avant  ti'ois  heures,  fais 
appeler  Nicolas  et  donne-lui  rendez-vous  chez  lui. 

Ceci  s'adressait  à  la  jeune  demoiselle,  Sophie,  qui  fil  observer  combien 
il  lui  serait  difficile  d'exécuter  ces  instructions  à  cause  du  peu  d'inlimilc 
existant  entre  elle  et  la  famille  de  Nicolas. 

R.  Idées  absurdes  de  convenance,  fut  la  réponse  indignée  de  Schura. 

D.  Mais  comment  pourrais-je  l'inlluencer  ?  demanda  Sophie. 

H.  Tu  lui  parleras  en  mon  nom. 

D.  Vos  convictions  ne  sont  donc  jdus  les  mêmes. 

R.  Révoltante  erreur,  fut  la  réponse. 

Il  faut  i|ue  j'explique  la  signification  de  ce  mystérieux  message.  Schura 
est  le  diminutif  russe  d'Alexandrinc.  Nicolas  et  .Michel  étaient  ses  cou- 
sins. .Michel,  encore  tout  jeune,  s'était  malheureusement  laissé  entraîner 
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dans  les  idées  révolutionnaires  de  nos  anarchistes  ou  socialistes.  11  fut 
arrêté,  jugé  et  condamné  à  la  détention  assez  loin  de  Saint-Pétersbourg  : 
il  fut  tué  en  essayant  de  s'évader.  Schura  l'aimait  tendrement  et  avait  de 
la  sympathie  pour  ses  idées  politiques  :  elle  ne  s'en  cachait  pas.  Apres  sa 
mort,  survenue  en  septembre  1884,  elle  se  découragea,  perdit  toute  foi 
dans  ses  aspirations  révolutionnaires  et  se  donna  la  mort  en  s'empoison- 
nant,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  lo  janvier  1883,  une  semaine  avant  la 
séance  ci-dessus  racontée.  Nicolas,  le  frère  de  Michel,  était  alors  étudiant 
à  l'Institut  technologique. 

M'""  de  Wiesler  et  sa  fille  étaient  au  courant  de  ces  circonstances,  car 
elles  étaient  depuis  longtemps  en  relations  avec  les  parents  de  Schura  et 
de  ses  cousins  qui  appartiennent  à  la  meilleure  société  pétersbourgeoise. 
On  comprend  que  je  n'en  donne  pas  les  noms;  j'ai  aussi  changé  ceux  des 
jeunes  gens.  M'""  de  Wiesler  connaissait  d'ailleurs  peu  ces  familles:  leurs 
relations  se  bornaient  à  l'échange  de  quelques  visites... 

Sa  fille,  et  elle-même,  ne  connaissaient  naturellement  pas  les  idées  ni 
la  conduite  secrète  de  Nicolas.  La  communication  était  aussi  importante 
qu'imprévue.  Elle  entraînait  une  grande  responsabilité,  et  la  position  de 
Sophie  était  très  dificile.  L'exécution  littérale  des  instructions  de  Schura 
était,  pour  une  jeune  fille,  chose  tout  à  fait  impossible,  à  cause  des  conve- 
nances sociales.  Cela  pouvait  ne  pas  être  vrai,  et  probablement  Nicolas 
nierait.  Quelle  serait  en  pareil  cas  la  situation  de  Sophie?  M"""  de  Wiesler 
savait  trop  bien  d'ailleurs,  par  l'expérience  qu'elle  avait  acquise  dans  les 
séances  faites  chez  moi,  qu'il  faut  avoir  peu  de  confiance  dans  les  mes- 
sages spirites.  Elle  conseilla  à  sa  fille  de  se  convaincre  d'abord  de  l'iden- 
tité de  Schura.  Cet  avis  fut  suivi  sans  hésitation  :  il  ofi^rait  un  moyen  de 
sortir  de  la  difficulté. 

Le  mardi  suivant  Schura  se  manifesta  immédiatement  :  Sophie  lui 
demanda  une  preuve  d'identité,  et  Schura  répliqua  aussitôt  : 

Invite  Sicolas,  orfjanise  une  séance  et  je  viendrai. 

Cette  réponse  montre  que  Schura,  qui,  de  son  vivant,  avait  appris  à 
mépriser  les  conventions  sociales  comme  le  font  les  socialistes,  était 
demeurée  fidèle  à  ses  idées  et  demandait  encore  une  impossibilité. 
Nicolas  n'était  jamais  venu  chez  M"""  de  Wiesler.  Sophie  demanda  alors 
une  autre  preuve  d'identité,  et  la  demanda  convaincante  sans  qu'il  fut 
nécessaire  d'amener  Nicolas. 

R.  Je  t'apparaîlrai  :  telle  fut  la  réponse. 

D.  Comment? 

R.  Tu  verras. 

Quelques  jours  après  Sophie  revenait  d'une  soirée;  il  était  près  de 
quatre  heures  du  matin.  Elle  allait  se  coucher  et  se  trouvait  à  la  porte 
qui  sépare  la  chambre  à  coucher  de  la  salle  à  manger,  quand  elle  aperçut 
sur  le  mur  de  celte  pièce,  qui  n'était  pas  éclairée,  en  face  de  la  porte  où 
elle  se  tenait,  une  tache  lumineuse  ronde  avec  quelque  chose  comme  des 
épaules.  Cela  dura  deux  ou  trois  secondes  et  disparut  en  s'élevant  vers 
le  plafond.  Sophie  s'assura  aussitôt  que  cette  apparence  n'était  pas  due 
à  une  lumière  venant  de  la  rue. 

A  la  séance  du  mardi  suivant  l'explication  de  ce  phénomène  fut 
demandée  et  Schura  répondit  : 

Celait  la  silhouette  d'une  tête  avec  des  épaules.  Je  ne  puis  pas  apparaître 
plus  distinctement.  Je  suis  encore  faible. 

Bien  d'autres  détails,  que  j'ai  dû  omettre,  tendaient  à  convaincre 
Sophie  de  la  réalité  de  Schura,  mais  elle  ne  pouvait  se  déterminera  faire 
ce  que  voulait  celle-ci.  Elle  proposa  comme  transaction  d'informer  les 
parents  de  Nicolas  de  ce  qui  était  advenu.  Cette  proposition  souleva  chez 
Schura  un  vif  mécontentement  exprimé  par  les  mouvements  de  la  sou- 
coupe et  par  cette  phrase  :  ,.     ,,. 

Cela  ne   mènera  à   rien...  puis   vinrent   des  epilhetes    désobligeantes, 
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spécialement  appliraliles  aux  personne:-  faibles  et  irrésolues,  qu'il  est 
impossible  de  répéter  et  qui  montraient  combien  Scliura,  énergique  et 
décidée,  supportait  mal  les  gens  d'un  autre  tempérament.  Ces  épilhètes 
pe  sont  pas  dans  le  dictionnaire,  mais  Scliura  les  employait  de  son 
vivant  et  elles  étaient  caractéristiques.  Cela  fut  confirmé  par  la  suite. 

Sophie  cependant  continuait  à  hésiter  :  à  chaque  séance  successive, 
Scliura  insistait  do  plus  en  plus  impérieusement  pour  qu'elle  agit  sans 
retard.  C'est  im|iorlant  à  retenir,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Lirrésolu- 
tion  de  Sophie  était  attribuée  par  Scliura  à  M'"^  de  Wiesler.  Dès  la  pre- 
mière séance  elle  ne  s'adressa  qu'à  Sophie;  elle  ne  permit  jamais  à 
M""  de  Wiesler  de  poser  une  question.  Toutes  les  fois  qu'elle  essayait  de 
le  faire  elle  lui  répondait  ;  taisez-vous,  taisez-vous.  En  pariant  au  con- 
traire à  Sophie  elle  l'accablait  des  mots  les  plus  tendres. 

Quel  fut  toutefois  l'étonnement  et  la  consternation  des  dames  de  Wiesler 
lorsqu'à  la  séance  du  ^(i  février  les  mots  dictés  furent  : 

//  est  troj)  tard,  tu  t'en  l'epentiras  amèrement.  Les  tourments  du  remords 
te  suivront.  Attends-toi  à  son  arrestation. 

Ce  furent  les  derniers  mots  de  Schura.  Elle  garda  désormais  le  silence. 
Les  séances  de  M"'"  de  Wiesler  et  de  sa  fille  furent  depuis  lors  aban- 
données. 

Pendant  quelles  avaient  lieu,  M™"  de  Wiesk-r  me  tenait  naturellement 
au  courant  de  ce  qui  se  passait  et  me  consultait  sur  ce  qu'il  fallait  faire 
au  sujet  des  demandes  extraordinaires  de  Schura.  Peu  de  temps  après 
leur. cessation  M""  de  Wiesler,  pour  satisfaire  sa  conscience  et  consoler  sa 
fille,  résolut  de  faire  connaître  l'incident  aux  parents  de  Nicolas.  Ils  n'y 
prêtèrent  aucune  attention.  Us  né  découvrirent  rien  de  répréhensible 
dans  la  conduite  de  Nicolas,  qui  parut  excellente  à  ses  parents;  mais  il 
est  important  de  retenir  que  les  messages  spiriles  furent  communiqués 
aux  parents  avant  l'événement  final.  Sophie  voyant  que  tout  allait  bien 
pendant  le  reste  de  l'année,  fut  convaincue  que  tout  cela  n'était  que  des 
mensonges  et  iirit  la  résolution  de  ne  plus  s'occuper  d'expériences  de  ce 
genre. 

Une  autre  année  s'écoula  sans  incident;  mais,  le  9  mars  188",  la  police 
fit  brusquement  une  perquisition  dans  l'appartement  de  Nicolas.  11  fut 
arrêté  chez  lui  et  exilé  de  Saint-Pétersbourg  dans  les  vingt-quatre  heures. 
On  apprit  plus  tard  que  son  crime  était  d'avoir  pris  part  à  des  concilia- 
bules anarchistes,  conciliabules  tenus  en  janvier  et  février  1883,  c'est-à- 
dire  exactement  à  l'époque  où  Schura  insistait  pour  qu'on  prit  des 
mesures  pour  le  dissuader  d'assister  a  de  pareilles  réunions.  C'est  alors 
seulement  que  les  messages  de  Schura  furent  aiipréciés  à  leur  juste 
valeur.  Les  notes  prises  par  M'""  de  Wiesler  furent  lues  et  relues  par  les 
familles  de  Schura  et  de  Nicolas.  L'identité  de  Schura  fut  considérée 
comme  démontrée  d'une  manière  irréfutable,  d'abord  par  leur  relation  avec 
les  affaires  de  Nicolas,  par  d'autres  détails  intimes,  et  enfin  par  la  tota- 
lité des  traits  qui  caractérisaient  sa  personnalité.  Ce  lamentable  événe- 
ment frappa  comme  un  nouveau  coup  de  foudre  la  famille  de  Nicolas,  et 
elle  n'eut  (]u'à  rendre  grâces  à  Dieu  si  les  erreurs  de  ce  jeune  homme 
n'eurent  pas  de  plus  fatales  conséquences. 

Pour  apprécier  les  incidents  à  leur  juste  valeur,  il  est  important  de 
connaitre  les  relations  qui  avaient  existé  entre  Sophie  et  Schura.  J'ai 
demandé  à  M""  et  à  M"'  de  Wiesler  de  m'en  tlonner  une  note  écrite  et 
j'en  extrais  ce  qui  suit  : 

En  décembre  1880.  M'""  de  Wiesler  et  sa  fille  firent  une  visite  au  séna- 
teur N.,  grand-père  de  Schura  :  Sophie  vit  celle-ci  pour  la  première  fois. 
Sophie  avait  treize  ans,  et  Schura  était  plus  jeune  encore.  Soidiie  fut  sur- 
prise de  voir  le  bureau  de  Schura  couvert  de  livres,  et  s'entretint  avec 
celle-ci  de  ses  auteurs  favoris.  Pendant  l'hiver  les  deux  jeunes  filles  se 
virent  fréquemment  de  loin  dans  la  salle  de    récréation  de  leur  pension. 
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mais  Schura  fut  bientôt  placée  clans  un  autre  établissement.  Elles  se 
rencontrèrent  une  fois  dans  une  maison  de  campagne  mais  ne  se  parlè- 
rent pas:  une  autre  fois  elles  s'aperçurent  au  théâtre,  elles  étaient  sépa- 
rées par  ia  largeur  de  la  salle  de  spectacle.  Sophie  n'avait  donc  eu  en 
réalité  qu'une  conversation  d'enfant  avec  Schura  et  M'"'-  de  Wiesler  ne 
lui  avait  pour  ainsi  dire  jamais  parlé.  Il  est  évident  que  les  relations  de 
ces  deux  dames  avec  Schura  étaient  des  plus  éloignées  et  qu'elles  ne 
pouvaient  pas  connaître  ses  secrets  politiques.  » 

Voici  un  autre  exemple,  que  je  cite  également  m  extenso  :  il  permettra 
d'apprécier  le  soin  avec  lequel  les  enquêtes  de  la  société  des  recherches 
psychiques  sont  conduites  (Mijers  Human  l'ersonality,  vol.  II,  p.  27-30). 


Monsieur, 


.Janvier  1888. 


«  Je  réponds  à  la  demande  récemment  faite  au  public  par  votre  société 
au  sujet  de  l'occurrence  actuelle  de  phénomènes  psychiques,  et  vous 
soumets  pour  son  examen  le  remarquable  incident  qui  suit,  en  vous  assu- 
rant qu'il  a  fait  plus  d'impression  sur  mon  esprit  que  tous  les  autres 
événements  de  ma  vie  pris  ensemble.  Je  n'en  ai  jamais  parlé  en  dehors 
de  ma  famille  et  d'un  cercle  étroit  d'amis  intimes,  sachant  que  peu  de 
personnes  voudraient  le  croire  ou  qu'on  l'attribuerait  à  quelque  trouble 
de  mes  facultés  mentales  :  je  sais  cependant  que  je  ne  me  suis  jamais 
mieux  porté  et  n'ai  jamais  eu  l'esprit  plus  lucide  qu'à  l'époque  de  cet 
événement. 

«  En  1876.  mon  unique  sœur,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  mourut  subite- 
ment du  choléra  à  Saint-Louis,  Missouri.  Je  l'aimais  beaucoup  et  sa  perte 
fut  un  coup  cruel  pour  moi.  Environ  un  an  après  sa  mort  je  devins 
voyageur  de  commerce  et  c'est  en  1877,  au  cours  de  mes  tournées  dans 
l'ouest,  que  l'incident  se  produisit. 

■<  J'avais  ■■  fait  »  la  ville  de  Saint-Joseph,  Missouri,  et  j'étais  revenu  dans 
ma  chambre  à  l'hôtel  Pacifique  pour  envoyer  mes  commandes,  qui  étaient 
plus  fortes  que  de  coutume;  j'étais,  par  suite,  d'excellente  humeur.  Je 
pensais  naturellement  aux  ordres  que  j'avais  reçus,' sachant  le  plaisir  que 
mon  succès  ferait  à  ma  maison  de  commerce.  Je  n'avais  pas  pensé  à  ma 
défunte  sœur  et  n'avais  nullement  songé  au  passé.  Il  était  midi  sonnant, 
le  soleil  brillait  gaîment  dans  ma  chambre.  J'étais  en  train  de  fumer  un 
cigare  et  d'expédier  mes  ordres  quand  j'eus  soudainement  conscience  que 
quelqu'un  était  assis  à.ma  gauche,  appuyant  un  bras  sur  ma  table.  Je 
me  tournai  brusquement  et  vis  distinctement  la  forme  de  ma  sœur  morte  : 
je  la  fixai  pendant  une  seconde  et  je  fus  si  certain  que  c'était  elle  que  je 
m'élançai  joyeusement  en  criant  son  nom,  mais  au  même  instant  l'appari- 
tion s'évanouit.  Je  fus  naturellement  surpris  et  confondu,  doutant  presque 
du  témoignage  de  mes  sens;  mais  le  cigare  que  j'avais  à  la  bouche,  la 
plume  que  je  tenais  à  la  main,  l'encre  encore  humide  sur  le  papier  me 
convainquirent  que  j'étais  bien  éveillé  et.  que  je  n'avais  pas  rêvé. 

..  J'étais  si  près  d'elle  que  j'aurais  pu  la  toucher  si  cela  avait  été  physi- 
quement possible;  je  remarquai  ses  traits,  l'expression  de  son  visage,  les 
détails  de  son  costume.  Elle  paraissait  vivante.  Elle  me  regardait  alTec- 
tueusement  et  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Sa  peau  avait  tellement 
l'apparence  de  la  vie,  que  je  pouvais  voir  sa  fraîcheur  et  sou  éclat;  il  ne 
semblait  y  avoir  aucun  changement  dans   l'aspect  qu'elle  avait  avant  sa 

mort. 

»  Voici  maintenant  la  remarquable  confirmation  de  mes  dires  :  ceux 
qui  savent  ce  qui  est  advenu  ne  peuvent  en  douter.  Cette  ap|)arition,  ou 
quoi  que  ce  soit  d'après  vous,  me  fit  une  telle  impression  que  je  pris  le 
premier  train  pour  rentrer  chez  moi  et  je  racontai  ce  qui  m'était  arrivé 
en  présence  de  mes  parents  et  de  quelques  personnes.  Mon  père,  homme 
très  pratique  et  d'un   rare   bon  sens,   était  enclin  à  se   moquer   de  moi 
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parce  iiu'il  voyait  combien  j'étais  convaincu  di-  la  vérité  de  mon  récit 
mais  il  fut  étonné  lui-même  quand  je  lui  parlai  [>lus  tard  il'une  ligne 
rouge  vif,  ou  écorcliure,  ijue  j'avais  distinctement  aperçue  sur  le  côté 
droit  de  la  figure  de  ma  sœur.  Quand  j'en  fis  mention,  ma  mère  se  leva 
toute  tremblante  et  faillit  s'évanouir:  lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens,  elle 
s'écria  tout  en  larmes  que  j'avais  bien  certainement  vu  ma  sœur 
puisque  personne  au  monde  en  dehors  d'elle  ne  connaissait  l'existence 
de  cette  écorcliure,  accidentellement  faite  par  elle,  en  ensevelissant  ma 
sœur.  Elle  nous  dit  combien  elle  avait  été  désolée  à  l'idée  d'avoir  invo- 
lontairement abiiuf'  les  traits  de  sa  fille  morte  et  ajouta  que,  à  l'insu  de 
nous  tous,  elle  avait  soigneusement  effacé  toute  trace  de  l'écorctuire  avec 
de  la  poudre  de  riz,  etc.,  et  n'en  avait  jamais  parlé  à  qui  que  ce  fût.  Ce 
qui  le  prouve  c'est  qu'aucun  membre  de  la  famille  ne  l'avait  découverte, 
pas  même  mon  père,  et  que  tous  nous  ignorions  positivement  cet  inci- 
dent; cependant  je  vis  l'écorchure  aussi  claire  que  si  elle  venait  d'être 
faite.  Ma  mère  fut  si  étrangement  émue  que  même  après  s'être  couchée 
elle  se  leva,  s'IialuUa,  vint  me  trouver  et  me  dit  (ju'elle  était  sûre  enfin 
que  j'avais  vu  ma  sanir.  Quelques  semaines  après  elle  mourut  heureuse 
à  l'idée  qu'elle  allait  rejoindre  sa  fille  favorite  dans  un  monde  meilleur.  • 

M.  F.  G.  ajouta  dans  une  lettre  ultérieure:  <•  11  n'y  avait  rien  de  spectral 
ou  de  surprenant  soit  dans  la  forme,  soit  dans  le  costume  de  ma  sœur; 
elle  paraissait  naturelle,  elle  était  vêtue  d'un  costume  qu'elle  portait  habi- 
tuellement et  qui  m'était  familier.  Sa  posture  près  de  la  table  ne  me  per- 
mellait  de  la  voir  qu'à  partir  de  la  taille:  son  aspect  et  les  détails  de 
son  vêtement  sont  photographiés  dans  ma  mémoire  d'une  manière  indélé- 
bile. J'ai  même  eu  le  temps  de  remarquer  son  col,  la  petite  l)roche 
<]u'clle  portait,  le  peigne  qu'elle  avait  dans  les  cheveux  comme  c'était 
alors  la  mode  pour  les  jeunes  filles.  Le  costume  ne  rappelait  aucun  sou- 
venir spécial  à  ma  mère  ni  à  moi,  pas  plus  que  les  autres  vêtements  qu'elle 
avait  l'habitude  de  porter;  mais  aujourd'hui,  alors  (lue  j'ai  oublié  toutes 
les  autres  robes,  les  bijoux  et  les  peignes,  je  pourrais  ouvrir  la  malle,  que 
nous  avons  conservée  telle  qu'elle  l'a  laissée,  et  y  prendre  le  costume  et 
les  ornements  qu'elle  portait  quand  elle  m'est  apparue,  tant  mon  souvenir 
en  est  précis. 

«  Vous  avez  raison  de  penser  que  je  suis  rentré  chez  moi  plus  tôt  que 
je  ne  comptais  le  faire  :  cet  événement  m'avait  fait  une  telle  impression 
que  je  ne  pouvais  pas  penser  à  autre  chose:  au  fait,  j'ai  interrompu  une 
tournée  que  je  venais  de  commencer  et  j'aurais  diMiormalement  demeurer 
en  voyage  un  mois  encore.  >■ 

Le  23  janvier  I8SS,  M.  F.  0.  écrivait  encore  au  U'  Hodgson  : 

■•  Comme  vous  me  l'avez  demandé,  je  vous  envoie  ci-inclus  une  lettre 
de  mon  père  contresignée  par  mon  frère  et  conlirmant  le  récit  que  je 
leur  ai  fait  de  l'apparition.  J'ajouterai  que  mon  père  est  un  des  citoyens 
les  plus  vieux  et  les  plus  respectés  de  Saint-Louis,  Missouri.  C'est 
un  négociant  retiré  des  affaires;  sa  résidence  d'hiver  est  à...,  Illinois, 
à  quelques  milles  par  chemin  de  fer.  Il  a  maintenant  soixante-dix  ans, 
maib  il  est  remarqualjlement  bien  conservé  physiquement  et  mentale- 
ment :  c'est  au  surplus  un  homme  très  instruit.  Comme  je  vous  en  ai 
informé,  il  est  peu  enclin  à  croire  les  choses  que  la  raison  n'explique  pas. 
Mon  frère,  qui  contresigne  l'attestation,  demeure  à  Boston  depuis  douze 
ans,  il  est  dans  les  alTaires  et  demeure  rue....  C'est  l'homme  le  moins 
disposé  à  faire  état  d'affirmations  non  élayées  de  preuves  soliiies.  Les 
autres  personnes  qui  étaient  présentes,  y  compris  ma  mère,  sont  mortes 
ou  étaient  alors  si  jeunes  qu'elles  n'ont  conservé  qu'un   vague  souvenir. 

■'  Vous  verrez  que  mon  père  fait  allusion  à  l'écorchure  :  c'est  ce  détail 
qui  les  a  tous  étonnés,  lui-même  comme  les  autres:  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  l'expliquer;  nous  n'avons  fait  que  constater  ce  fait  :  d'une 
manière  mystérieuse,  j'ai  réellement  vu  ma  sœur  neuf  ans  après  sa  mort 
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et  j'ai  remarqué  particulièrement,  et  décrit  à  mes  parents  et  à  ma 
famille  cette  écorchure  rouge  vif  inconnue,  nous  n'en  avons  aucun  doute, 
à  qui  que  ce  fût,  sauf  à  ma  mère,  sa  cause  involontaire 

»  Quand  j'ai  raconté  mon  aventure,  tous  naturellement  m'ont  écoulé 
avec  intérêt,  mais  on  l'aurait  laissé  passer  sans  y  attacher  d'importance, 
en  la  tenant  pour  une  illusion  de  ma  mémoire  si  je  n'avais  jias  parlé  de 
l'égratignure;  dès  que  je  la  mentionnai,  ma  mère  se  leva  comme  si  elle 
avait  reçu  un  choc  électrique,  parce  qu'elle  l'avait  tenue  secrète  et  était 
seule  capable  de  l'expliquer.  Ma  mère  était  une  femme  sincèrement 
chrétienne,  elle  avait  eu  pendant  vingt-cinq  ans  la  surveillance  d'une 
école  enfantine  dans  sa  congrégation,  l'Eglise  méthodiste  du  Midi,  elle 
dirigeait  un  grand  nombre  d'œuvres  charitables  et  avait  reçu  une  bril- 
lante éducation.  Personne  n'était  mieux  considéré  à  Saint-Louis  :  elle 
avait  un  rare  bon  sens. 

«  Je  vous  donne  ces  indications  pour  vous  permettre  d'apprécier  le 
caractère  et  la  situation  de  ceux  dont  le  témoignage  est  en  pareil  cas 
nécessaire. 

..  F.  G.  " 

La  lettre  de  M.  H.  G.  père  est  ainsi  conçue  : 


Illinois  20  janvier  1888. 
..  Cher  F. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  16.  En  réponse  à  vos  questions  relatives  à  la 
vision  que  vous  avez  eue  de  notre  chère  Annie,  alors  que  vous  étiez  à 
Saint-Joseph,  Mo.,  je  déclare  me  souvenir  parfaitement  du  récit  que  vous 
avez  fait  à  la  famille  à  votre  retour  à  la  maison.  Je  me  rappelle  que  vous 
avez  dit  qu'elle  paraissait  vêtue  d'un  costume  de  maison  ordinaire  et 
spécialement  que  vous  avez  parlé  de  l'égratignure  ou  marque  rouge 
existant  sur  son  visage,  ce  que  vous  ne  pouviez  expliquer  mais  ce  que 
fit  votre  mère.  L'égratignure  fut  faite  en  arrangeant  quelque  chose  autour 
de  la  tête  de  la  morte,  dans  le  cercueil,  et  elle  fut  recouverte  de  poudre. 
Tous  ceux  qui  vous  ont  entendu  raconter  cette  apparition  phénoménale 
ont  pensé  qu'elle  était  vraie,  Vous  savez  combien  je  suis  sceptique  pour 
les  choses  que  la  raison  n'explique  pas. 

..  Signé  :  H.  G.  (père).  » 

«  J'étais  présent  et  je  confirme  le  récit  ci-dessus. 

..  K.  G.  (frère).  » 

M.  Hodgson  rendit  visite  plus  tard  à  M.  F.  G.  et  envoya  (à  la  Société  des 
Recherches  psychiques)  le  compte  rendu  suivant  de  son  entrevue  : 

Saint-Louis,  Mo.,  10  avril  18'.iO. 
J'ai  causé  avec  M.  F.  G.,  qui  a  aujourd'hui  quarante-trois  ans  :  il   m'a 
dit  qu'il  existait  une  sympathie  particulière  entre  sa  mère,  sa  sœur  et 

lui. 

Quand  il  a  vu  l'apparition  il  était  assis  à  une  petite  table  d'environ 
60  cenlimèlres  de  diamètre,  son  coude  gauche  était  sur  la  table.  L'égra- 
tignure qu'il  a  vue  était  sur  le  côté  droit  du  nez  de  sa  sœur  et  avait 
environ  deux  centimètres  de  longueur;  les  bords  en  étaient  un  peu 
déchiquetés.  Il  habitait  alors  Saint-Louis.  Sa  mère  mourut  dans  les 
quinze  jours  de  l'incident. 

La  figure  de  sa  sœur  était  à  peine  à  30  centimètres  de  la  sienne;  a 
fenêtre  était  ouverte  et  le  soleil  donnait  sur  le  visage  de  l'apparition.  Elle 
disparut  en  s'évaporant  subitement. 

M.  G.  a  eu  une  autre  impression,  mais  d'un  caractère  dilferent.  Dans 
ce  dernier  cas  il  fut   obsédé- pendant   quoique    temps  par   l'idée  d'une 
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daine  <le  ses  amies  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser.  Il  cons- 
tata plus  tard  qu'elle  était  morte  au  moment  où  il  pensait  à  elle  avec 
cette  curieuse  persistance. 

M.  G.  paraît  être  un  témoin  de  premier  ordre. 

M.  Myers  ajoule  :  ••  Je  considère  ce  cas  comme  une  perception,  par 
l'esprit,  de  la  mort  prochaine  de  sa  mère.  La  coïncidence  était  trop 
marquée  pour  être  aulremenl  expliquée  :  le  fils  est  ramené  chez  lui  assez 
à  temps  pour  voir  encore  une  fois  si  mère,  et  cela  par  le  seul  moyen 
propre  à  le  déterminer:  la  mère  elle-même  est  réconfortée  par  la  certi- 
tude que  s.i  fille  l'aimi'  et  l'attend.  .M.  Podmore  a  émis  l'iilée  {Phnntnsms 
of  l/te  Dead  from  an  ollwr  point  of  view.  ProceecL.W.  ■l'è\)  que  la  forme  de 
la  jeune  fille  n'était  qu'une  projection  mentale  de  la  mère  :  aucune  ana- 
logie ne  vient  vraiment  à  l'appui  de  cette  conception,  car  le  cas  Weser- 
man,  où  une  forme  féminine  a  été  projetée  à  distance,  demeure  le  seul 
exemple  d'un  agent  engendrant  l'apparition  hallucinatoire  d'une  forme  ou 
d'un  groupe  de  formes  ne  comprenant  pas  la  sienne.  Je  veux  dire  qu'il 
peut  projeter  spontanément  une  image  de  lui-même,  tel  qu'il  est  ou  qu'il 
rêve  être,  i)eut-être  avec  d'autres  formes  autour  de  la  sienne,  mais  non 
l'image  d'une  autre  personne  que  lui-même,  autant  du  moins  que  les  docu- 
ments amassés  par  nous  permettent  d'en  juger.  Sans  prétendre  que  cette 
règle  ne  souffre  pas  d'exceptions  je  ne  vois  aucune  raison  pour  supposer 
qu'il  s'en  rencontre  une  dans  le  cas  présent.  Bien  plus,  je  conclus  du  fait 
même  (jue  la  figure  n'était  pas  celle  du  cadavre  avec  la  marque  livide  sur 
laqiielle  pouvaient  s'appesantir  les  regrets  et  les  pensées  de  la  mère, 
mais  celle  de  la  jeune  fille  heureuse  et  bien  portante  avec  la  marque 
rouge  symbolique  portée  simplement  comme  preuve  d'identité,  je  conclus, 
dis-je,  de  ce  fait  que  ce  n'était  pas  de  l'esprit  de  la  mi-re  que  provenait 
l'image.  En  ce  qui  concerne  la  connaissance  propre  que  peut  avoir  un 
esprit  des  destinées  de  son  corps  après  la  mort,  une  série  de  cas  que  je 
citerai  ultérieurement  établiront  que  cette  forme  spéciale  de  perceptions 
posthume  n'est  pas  inusitée.  » 

J'ai  traduit  les  commentaires  de  M.  Myers  pour  donner  un  exemple 
de  sa  manière  de  raisonner.  Toutes  réserves  faites,  sa  dialectique  est 
ingénieuse,  car  s'il  fallait  admettre  l'hypothèse  de  la  télépathie  entre  les 
vivants,  on  ne  s'expliquerait  pas  que  l'image  transmise  soit  dilTérente  de 
celle  qui  existait  dans  les  souvenirs  de  la  more. 

Ainsi  de  robservation  des  faits  accumulés  par  la  Société  des 
Recliorches  psycliiques  s'est  développée  riiypothèse  de  la  Ték'pathie, 
dont  je  viens  d'indiquer  les  deux  principaux  degrés. 

Les  phénomènes  de  hantise  peuvent  s'expliquer  eux-mêmes  par- 
tiellemciii  pir  la  télépatliie,  au  moins  certains  d'entre  eux  :  car  ils 
se  présentent  sous  deux  formes  principales  :  l'une,  hallucinatoire; 
l'autre,  en  apparence  réelle. 

La  première  forme  des  hantises,  riiallucination  localispe,  paraît 
être  un  phénomène  probable;  il  y  a  des  maisons,  des  routes,  des 
localités  quelconques  où  des  personnes  diverses,  non  prévenues, 
ont  des  impressions  sensorielles  semblables  ou  peu  diOércMles  : 
c'est  généralement  une  hallucination  visuelle  ou  auditive,  plus 
rarement  tactile.  Dans  ce  genre  de  phénomènes,  très  voisins  de 
rhalhicination  lélépa!hi(|ue  ortlinaire,  il  y  a  un  agent  et  des  perci- 
pients.  Les  résultats  de  l'enquête  instituée  par  la  société  ont  permis 
de  reconnaître  que  l'agent  pouvait  être  un  vivant  ou  un  innrl,  un 
homme  ou  un  animal  ;  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  le  fantôme 
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aperçu  ne  prêtait  aucune  attention  à  ceux  qui  le  voyaient  et  sem- 
blait même  ne  pas  les  apercevoir.  Le  fantôme  véritable  ne  res- 
semble donc  pas  au  fantôme  classique;  il  n'a  mèuie  généralement 
pas,  pour  revenir,  le  prétexte  d'avoir  tragiquement  vécu  ou  péri  : 
dans  la  majorité  des  cas,  le  revenant  est  un  paisible  bourgeois  qui 
semble  conserver  à  l'état  de  fantôme  ses  habitudes  anciennes. 

Les  cas  suivants  montrent  l'allure  générale  de  l'image  hallucinatoire  : 

G  août  IS85. 

..  Ma  grand'mère  était  une  grande  et  l)eUe  femme,  au  port  majestueux, 
même  dans  sa  vieillesse....  Elle  passa  ses  dernières  années  avec  ma  mère 
(sa  fdle)  et  mourut  dans  sa  84"  année.  Elle  avait  longtemps  souiïert, 
avait  atteint  un  âge  avancé  et,  quoique  affligés  de  sa  perte,  nous  n'éprou- 
vions pas  un  de  ces  chagrins  poignants  et  excessifs  qui  produisent  des 
hallucinations. 

'.  Ma  soiur  et  moi  couchions  dans  une  chambre  contigue  à  la  sienne  : 
près  de  notre  lit  se  trouvait  une  antique  horloge;  ma  grand'mère  l'avait 
reçue  en  cadeau  de  mariage  et,  faute  de  place  dans  sa  chambre,  l'avait 
placée  dans  la  nôtre.  Elle  y  attachait  un  prix  extrême  et  disait  souvent  : 
••  J'ai  près  d'elle,  des  centaines  de  fois,  compté  les  lentes  heures  que  mon 
mari  passait  loin  de  moi  dans  les  premiers  temps  de  mon  mariage;  par 
elle,  je  savais  l'heure  à  laquelle  les  enfants  revenaient  de  la  pension.  »  Et 
elle  nous  demandait  de  ne  pas  fermer  à  clef  la  porte  de  notre  chambre 
pour  qu'elle  pût  consulter  la  vieille  horloge  quand  elle  se  levait  le  matin. 
Nous  avons  souvent  ouvert  nos  yeux  chargés  de  sommeil  à  quatre  heures 
dans  les  matins  d'été  et  souri  en  voyant  déjà  là  notre  grand'mère. 
Jusqu'à  sa  dernière  maladie  elle  avait  conservé  les  habitudes  de  sa  jeu- 
nesse et  se  levait  à  des  heures  qui  nous  semblaient  terriblement  barbares. 

..  Environ  trois  semaines  après  sa  mort,  je  m'éveillai,  un  matin  d'octobre, 
et  vis  distinctement  la  grande  taille  familière,  le  vieux  et  calme  visage, 
les  grands  yeux  noirs  levés  comme  de  coutume  en  face  de  la  vieille  hor- 
loge. Je  fermai  les  yeux  pendant  quelques  secondes  et  les  rouvris  lente- 
ment. La  forme  était  encore  là.  Je  fermai  une  seconde  fois  les  yeux  et  les 
rouvris  encore.  Elle  avait  disparu. 

<.  Ma  famille,  et  particulièrement  celle  de  mes  sœurs  qui  partageait  ma 
chambre  me  considérait  à  cette  époque  comme  romanesque;  aussi 
je  gardai  pour  moi  le  secret  de  ma  vision  et  y  réflécliis  toute  seule. 

..  Quand  vint  la  nuit,  alors  que  nous  faisions  nos  préparatifs  pour  nous 
coucher,  ma  sœur,  ma  pratique  et  peu  romanesque  sœur,  me  dit  :  «  Je 
ne  puis  pas  me  mettre  au  lit  sans  vous  avoir  dit  quelque  chose  :  ne  vous 
moquez  pas  de  moi,  j'ai  réellement  peur  :  j'ai  vu  grand'manian  ce  matin  !  • 
Je  fus  étonnée.  Je  lui  demandai  à  quelle  heure  elle  avait  vu  cette  appa- 
rition, à  quoi  elle  ressemblait,  où  elle  se  tenait,  ce  qu'elle  faisait  et  je 
constatai  qu'elle  avait  eu  la  même  perception  que  moi.  Elle  s'était  lue 
toute  la  journée  par  crainte  du  ridicule. 

..  Ce  récit  est  confirmé  par  la  sœur  de  la  dame  J.,  il  n'y  a  qu'une  légère 
discordance  entre  les  dates  indiquées  ■■  {Proc.  >'.  P.  R-,  V,  ioT). 

Voici  une  autre  histoire  :  le  narrateur  est  un  savant  universellement 
connu  : 

■■  En  1880,  je  succédai  à  M.  Q.  comme  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
de....  Je  n'avais  jamais  vu  M.  Q.,  ni  même  sa  photographie,  cpuind  survint 
l'incident  suivant.  Il  est  possible  que  j'aie  entendu  mes  auxiliaires  (iécrire 
l'apparence  de  M.  Q.,  mais  je  n'en  ai  aucun  souvenir.  J'avais  veillé  très 
tard  dans  la  bibliothèiiue,  en  mars  1884,  et  je  terminais  un  travail  après  la 
fermeture  des  salles,  quand  je  m'aperçus  tout  à  coup  (|ue  j'allais  mancpier 
le   train  de  H...,  où  j'habitais   alors,  si  je   ne   me  pressais  pas.  Il  était 
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10  11.  o3  el  le  dernier  train  parlait  à  11  h.  o.  Je  pris  quelques  livres  d'une 
main,  ma  lampe  de  l'autre  et  me  disposai  à  quitter  mon  liureau  de 
bibliothécaire  qui  communiquait  avec  la  salle  de  lecture  par  un  corridor; 
quand  ma  lampe  éclaira  le  corridor  je  crus  voir  à  son  extrémité  la 
fifTure  d'un  homme.  Je  m'imaginai  aussitôt  qu'un  voleur  avait  pénétré 
dans  la  bibliulhèque.  Cela  n'avait  rien  d'impossible  et  J'avais  souvent 
pensé  à  celle  éventualité  probable.  Je  rentrai  dans  mon  bureau,  déposai 
mes  livres,  pris  un  revolver  dans  le  coflre-fort  et,  tenant  avec  précaution 
la  lampe  derrière  moi,  Je  m'engageai  dans  le  corridor,  qui  formait  un 
angle  derrière  lequel  je  croyais  mon  voleur  aux  aguets,  et  J'entrai  dans 
la  salle.  Je  n'y  vis  personne  mais  la  pièce  était  grande  et  encondjrée 
d'étagères.  Je  criai  à  haute  voix  au  voleur  de  se  montrer  el  répétai  mes 
appels  plutôt  tlans  l'espoir  d'attirer  un  agent  de  iiolice  que  de  voir  l'intrus 
m'obéir.  Je  vis  alors  une  ligure  qui  regardait  du  coin  d'un  corps  de 
bibliothèque.  Je  dis  qu'elle  regardait  du  coin  d'une  bibliothèque,  mais 
l'apparence  était  étrange  car  la  figure  était  si  rapprochée  du  bord  que 
j'eusse  dû  voir  le  corps,  mais  il  paraissait  être  dans  le  meuble.  La  ligure 
était  pâle,  sans  aucun  poil,  et  les  orbites  étaient  profondément  creusées. 
J'avançai  vers  la  figure,  el  en  même  temps  je  vis  un  vieillard  au  dos 
voûté  qui  semblait  pivoter  sur  lui-même  en  sortant  du  corps  de  biblio- 
thèque. 11  me  tourna  le  dos  et  alla  rapidement,  en  traînant  la  jambe,  du 
meuble  à  la  porte  d'un  cabinet  de  toilette  qui  ouvrait  sur  la  salle  de 
lecture  et  n'avait  pas  d'autre  issue.  Je  n'entendis  aucun  bruit.  Je  suivis 
aussitôt  l'homme  dans  le  cabinet:  à  ma  grande  surprise  il  n'y  avait  personne. 
J'examinai  la  fenêtre  (30  sur  3")  centimètres)  el  la  trouvai  fermée  el  lixée. 
Je  l'ouvris  el  regardai  au  dehors.  La  fenêtre  donnait  dans  un  puits  de 
jour  au  fond  duquel,  3  mètres  plus  bas,  était  un  vitrage:  6  mètres 
au-dessus  de  la  fenêtre  s'ouvrait  le  puits  de  jour.  11  était  au  milieu  des 
bâtiments  el  personne  n'aurait  pu  y  descendre  sans  briser  le  vitrage,  ni 
en  sortir  par  en  haut  sans  une  échelle  et  il  n'y  en  avait  pas;  d'ailleurs 
l'homme  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  sortir  par  la  fenêtre,  car  j'étais  sur 
ses  pas  el  entrai  aussitôt  après  lui.  Complètement  mystifié,  j'allai  Jusqu'à 
visiter  le  petit  placard  placé  sous  le  lavabo.  Un  enfant  n'y  aurait  pas 
trouvé  place,  et  j'avoue  que  je  commençai  à  éprouver  ce  sentiment  que 
les  romanciers  appellent  •<  eerie  »  (qui  elTraye). 

"  Je  quittai  la  bibliothèque  :  j'avais  manqué  mon  train. 

•<  Le  lendemain  je  racontai  ce  que  j'avais  vu  à  un  ecclésiastique  du  voi- 
sinage :  en  entendant  ma  description  il  s'écria:  Mais  c'est  le  vieux  M.  Q.! 
Peu  après  je  vis  la  photographie  d'un  portrait  de  Q.  el  la  ressemblance 
était  certainement  frappante.  Q.  avait  perdu  ses  cheveux,  ses  sourcils,  tous 
ses  poils  à  la  suite  d'un  accident  (une  explosion  je  crois).  Sa  marche  était 
caractéristique,  il  allait  rapidement,  en  traînant  la  jambe,  le  dos  voûté. 

"  Des  renseignements  ultérieurs  établirent  que  ma  vision  coïncidait  â 
peu  près  avec  l'anniversaire  de  sa  mort.  ■• 

Aucune  conclusion  n'ost  encovo  possible,  si  je  fais  oxception  des 
constatations  ci-dessus  indiquées,  sur  la  signification  d'un  phéno- 
mène qui  paraît  cependant  très  probable.  II  n'est  même  pas  nouveau 
pour  la  science,  car  on  a  des  exemples  de  l'action  inexplicable  de 
certains  endroits  sur  certaines  personnes,  au  point  do  vur  du  suicide 
notamment. 

La  seconde  forme  de  hantises  paraît  moins  probable  que  la  pre- 
mière :  elle  comprend  les  maisons  hantées  ordinaires,  celles  où  des 
pierres,  des  morceaux  de  iirique,  de  plâtre  ou  de  terre  sont  jetés 
sur  les  habitants,  ou  les  meubles  sont  déplacés,  où  toute  sorte  de 
phénomènes  physiques  se  produisent  et  peuvent  être  observés  par 
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les  assistants.  Les  phénomènes  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  et  les 
journaux  en  signalent  fréquemment  des  cas  contemporains  :  mais 
ils  n'ont  pas  été  observés  d'habitude  par  des  expérimentateurs 
avisés.  Les  renseignements  recueillis  par  la  Société  anglaise  tendent 
à  faire  penser  que  dans  la  majeure  partie  des  cas  la  fraude  doit 
être  considérée  comme  la  cause  du  phénomène  :  la  démonstration 
en  est  faite  pour  un  grand  nombre  d'espèces,  mais  elle  ne  l'est  pas 
pour  toutes  et  il  y  aurait  dans  l'étude  attentive  des  faits  nouveaux 
les  éléments  d'une  investigation  intéressante.  Malheureusement  les 
personnes  auxquelles  on  s'adresse  d'habitude  en  pareils  cas  y  voient 
des  manifestations  diaboliques  et  ne  songent  pas  à  les  observer  avec 
sang-froid. 

L'existence  de  ces  manifestations  physiques  est  très  contestée; 
la  Société  anglaise,  ou  du  moins  les  savants  qui  la  dirigent  hésitent 
pour  la  plupart  à  les  admettre,  et  il  faut  reconnaître  que  leur  réserve 
parait  justifiée  :  l'hypothèse  de  la  fraude  est  pourtant  peu  satisfai- 
sante car  elle  soulève  des  difficultés  d'un  autre  ordre  :  en  effet, 
dans  les  cas  où  le  désordre  a  continué  malgré  la  surveillance  de 
la  police  et  où  les  déplacements  d'objets  ont  été  constatés  par  des 
gens  capables  de  bien  observer,  elle  oblige  à  admettre  une  habileté 
extraordinaire  chez  le  fraudeur,  qui  serait  souvent  un  très  jeune 
enfant.  Enfin  elle  suppose  chez  les  témoins  dont  je  viens  de  parler 
une  naïveté  et  une  inexpérience  qui  ne  se  révéleraient  qu'à  l'occa- 
sion de  ces  observations  spéciales.  Ce  serait  là  un  problème  psycho- 
logique qui  mériterait  déjà  une  étude  attentive. 

Cette  étude  a  été  faite  pour  des  phénomènes  qui  sont  probablement 
du  même  ordre,  je  veux  parler  des  mouvements  d'objets  sans  con- 
tacts attestés  par  un  grand  nombre  d'observateurs  :  ils  ont  reçu  le 
nom  de  télékinésie;  il  est  probable  que  ces  phénomènes  inexpli- 
cables ont  été  réellement  observés,  car  les  personnes  les  plus  pré- 
venues ont  fini  par  en  être  convaincues,  lorsqu'elles  ont  consenti 
à  expérimenter  avec  persévérance,  et  le  nombre  de  ces  témoins  n'a 
pas  cessé  de  croître  dans  ces  dernières  années  '. 

1.  Voici  une  expérience  qui  donnera  une  idée  des  conditions  dans  les- 
quelles une  observation  satisfaisante  peut  être  prise  :  je  l'extrais  des 
Annales  des  Sciences  psychiques,  1S9G,  42-43. 

..  Eusapia  se  plaça  à  l'extrémité  de  la  labié  (table  rectangulaire  en  bois 
blanc,  pesant  10  kilos)  du  côté  de  la  fenêtre.  Tour  assurer  le  contrôle  et 
démontrer  que  ses  mains  ne  saisissent  pas  la  table  pour  l'agiter  ou  la  sou- 
lever, elle  demande  deux  verres  remplis  d'eau  qu'on  place  sur  la  table. 
Une  lampe  à  pétrole...  à  2  mètres  .jO  de  distance  environ,  avec  abat-jour 
de  mousseline  blanche  transparente,  brille  de  tout  son  éclat  et  nous 
observons  en  pleine  lumière.  Eusapia  ])loiige  chacune  de  ses  mains  dans 
un  verre  rempli  d'eau.  M.  de  Rochas  place  et  maintient  sa  main  sur  les 
genoux  d'Eusapia  et  par  conséquent  entre  les  genoux  et  la  table,  pour 
constater  que  les  jambes  et  les  genoux  n'exercent  aucune  pression  de  bas 
en  haut  sur  la  table.  La  lumière  étant  très  belle,  MM.  Sabatier  et  de  Gra- 
mont  surveillent  les  pieds  d'Eusapia  et  constatent  qu'ils  n'ont  aucun 
contact  avec  les  pieds  de  la  table  et  qu'ils  ne  sont  pas  mis  en  mouve- 
ment. 

•■   Eusapia,  exerçant   sur   les   parois  internes  des   verres  une  pression 
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Les  expérimi'nlateurs  francjais,  italiens  et  russes  ont  fait  surtout/ 
porter  leurs  recherclies  sur  ces  phénomènes  que  Ton  désigne  sou^ 
le  nom  générique  de  ^  phénomènes  pliysiques  »  par  opposition  aux 
«  pliénoménes  inlellecluels   '  dont  les  expérimentateurs  anglais  et 
américains  paraissent  s'être  plus  spécialement  inquiétés.  ^ 

Ces  phénomènes  «  physiques  »  consistent  en  bruits  divers,  en  ' 
mouvements  d'objets,  en  luminosités  aHectant  des  formes  indis- 
tinctes ou  précises.  On  pourrait  y  comprendre  les  empreintes, 
moulages  et  photographies,  les  apports,  etc.,  dont  il  n'y  a  pas 
encore  d'observations  suffisamment  contrôlées  pour  permettre  de 
les  retenir. 

L'Ecole  française,  s'il  est  permis  d'employer  cette  expression, 
paraît  attacher  une  importance  spéciale  aux  phénomènes  «  phy- 
siques »  et  rechercher  les  conditions  dans  lesquelles  ils  pourraient 
être  expérimentalement  et  régulièrement  reproduits,  seule  eondi- 
tion  qui  en  permettrait  une  élude  véritablement  scientifique.  Ses 
représentants  n'ont  pas  encore  réussi  à  déterminer  ces  conditions; 
leurs  observations  permettent  cependant  de  penser  que  ces  phéno- 
mènes, s'ils  sont  réels,  dépendent  de  l'organisme  de  certaines 
personnes,  et  plus  particulièrement  de  leur  système  nerveux.  De 
telles  personnes  sont  appelées  des  sujets  ou  des  médiums,  mots 
bien  mal  choisis  encore. 

Les  signes  auxquels  on  pourrait  reconnaître  les  personnes  pré- 
sentant cette  disposition  particulièi'e  ne  sont  pas  connus  :  beaucoup 
de  savants  considèrent  que  les  médiums  sont  des  hystériques,  mais 

excentrique  qui  les  fixe  aux  mains,  porte  les  verres,  renfermant  ainsi 
les  mains,  au-iiessus  de  la  lalile  el  même  en  dehors  du  périmètre  de  la 
table,  sans  aucun  contact  avec  elle.  Elle  porte  les  mains  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  La  table  exécute  des  mouvements  latéraux  correspon- 
dants, en  suivant  les  mains.  Des  coups  sunt  frappés  sur  la  table. 

«  Les  mains,  placées  dans  les  verres,  sont  portées  au-dessus  de  la  taljje 
sans  aucun  contact  avec  elle;  M.  de  Watleville  saisit  les  genoux  avec  les 
mains  :  les  pieds  sont  vus  parles  observateurs.  La  table  est  enlevée  hori- 
zontalement à  2o  cenliméti-es  de  hauteur.  Elle  reste  ainsi  quL'lques 
secondes,  puis  retombe  brusquement.  De  nouveau,  dans  les  mêmes 
conditions  de  contrôle,  la  table  est  élevée  à  30  centimètres  environ.  ■> 

Les  observations  de  ce  genre  sont  nombreuses  :  je  citerai,  parnn  les 
plus  intéressantes,  les  séances  de  Milan,  Annales  des  Sciences  psi/c/ii'ptes. 
isy3,  p,  1,  39.  64;  celles  de  l'Agnelas,  id.,  189G,  1;  celles  de  l'ile  Roubaud, 
Society  for  Psychical  liesearch.  Journal,  VI,  30(>,  340,  3."i",  YH,  .S.ï,  f.4.  67, 
75.  93,  178.  Voyez  dans  le  sens  de  la  fraude  :  Society  for  Psychical 
liesearcli.  Journal,  VII,  3ri,  13:i-13."i.  1  iS.  lilO,  230.  Les  expériences  de  Clam- 
bridge,  où  la  fraude  fut  alléguée,  ont  été  Tc^bjet  de  justes  critiques; 
voyez,  outre  les  indications  ci-dessus.  Ochorowicz,.-!/)».  des  Sc.psych..  189fi, 
79;  Dariex,  id.,  ('>:>:  .Maxwell.  Les  phénomènes  psychiques,  p.  270.  On  peut 
dire  que  les  séances  de  (Cambridge  ont  été  précieuses  en  montrant  com- 
ment il  ne  fallait  pas  expérimenter. 

Les  expériences  peut-être  les  mieux  conduites  ont  été  celles  de  CrooUes 
(Quarlerly  journal  of  science,  octobt-r  1871.  Hesearches  in  Ihe  Phenuinena 
of  spirilualism.  London,  Burns  1871,  in-8.  Soc.  Ps.  Res.  Proceedinys.  VI, 
98  et  suiv.).  Lehmann  (Aberylauhe  und  Zauberei.  traduct.  de  Petersen. 
Stuttgart,  Encke,  1898,  in-8)  en  a  fait  une  critique  peu  acceptable. 
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la  plupart  des  expérimentateurs  estiment  que  cette  opinion  trop 
générale  n'est  pas  justifiée  par  les  faits. 

L'erreur  serait  d'ailleurs  excusable,  car  les  médiums  ne  produi- 
raient pas  seulement  des  phénomènes  physiques,  mais  manifes- 
teraient cette  activité  automatique,  psycho-sensorielle  ou  motrice, 
dont  les  hystériques  offrent  les  exemples  les  plus  connus.  Au 
surplus,  les  manifestations  intellectuelles  et  les  manifestations 
motrices  ne  sont  pas  séparées  par  une  limite  nette  et  définie.  Elles 
forment  une  chaîne  continue  et  sont  rarement  isolées;  les  phéno- 
mènes physiques  ont  l'apparence  de  l'intelligence,  et  les  manifes- 
tations intellectuelles  ont  presque  toujours  une  étroite  connexion 
avec  quelque  fait  d'ordi'e  physique,  notamment  avec  les  différents 
automatismes. 

Ce  caractère  est  justement  celui  qui  rend  suspects  tous  les  phéno- 
mènes attribués  aux  médiums.  Physiques  ou  intellectuels,  ces 
phénomènes  s'attribuent  en  effet  une  personnalité  propre,  diffé- 
rente de  la  personnalité  des  expérimentateurs  et  des  in'Jdiuins.  Un 
exemple  fera  mieux  comprendre  ma  pensée  :  supposons  que  des 
coups  retentissent  sur  une  table  qui  paraît  isolée  :  il  est  facile 
d'entrer  en  communication  avec  ces  coups  et  d'établir  une  sorte 
de  code  télégraphique.  On  s'aperçoit  alors  que  les  coups  i»araissent 
produits  par  une  volonté  intelligente  qui  ne  semble  pas  être  celle 
des  personnes  présentes.  Cette  volonté  s'affirme  comme  celle  d'un 
être  distinct  qui  serait  généralement  une  personne  morte,  quelque- 
fois une  personne  vivante,  quelquefois  un  ange,  quelquefois  même 
le  diable,  ou  tout  autre  être  surnaturel. 

Les  phénomènes  d'un  caractère  plus  intellectuel  émettent  la 
même  prétention  :  ces  phénomènes  peuvent  être  considérés  comme 
l'expression  de  l'activité  inconsciente,  automatique,  des  centres 
sensoriels  ou  moteurs  et  on  les  désigne  sous  le  nom  générique 
d'automatisme  sensoriel  on  moteur.  Les  hallucinations  visuelles 
(clairvoyance,  lucidité),  auditives  (clairaudience),  tactiles,  etc.. 
appartiennent  à  la  première  catégorie;  l'écriture  automatique  ou  les 
autres  moyens  d'exprimer  une  pensée  par  l'écriture  ou  d'autres 
signes,  tels  que  les  coups  frappés  par  une  table  sur  laquelle  les 
expérimentateurs  ont  placé  les  mains  ou  typtologie,  appartiennent 
à  la  seconde;  il  en  est  de  même  des  discours  prononcés. dans  le 
somnambulisme,  l'extase,  ou  la  trançe,  sorte  de  soninainiuilisme 
différent  peut-être  du  somnambulisme  ordinaire. 

La  physiologie  et  la  psyciiologie  prennent  contact  avec  la  méla- 
psychique  sur  ce  domaine  commun  de  l'automatisme;  les  premières 
pourraient  le  revendiquer  entièrement  s'il  n'était  p;is  allégué  que 
les  messages  automatiquement  obtenus  révèlent  quelquefois  des 
faits  inconnus  aux  assistants  et  aux  incdiiiiiis.  La  recherche  de  ces 
faits  et  leur  interprétation  appartiendrait  à  la  métapsychique;  les 
documents  recueillis  sont  assez  nombreux  et  les  observations  faites 
assez  sérieuses  pour  que  l'on  puisse  faire  crédit  aux  prétentions  de- 
là science  nouvelle. 

Si  l'observation  des  faits  est  relativement,  facile,  h-ur  interpréta- 
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lion  l'est  beaucoup  moins.  Elle  peut  être  ingénue  et  simple.  Telle 
fst  celle  qui  constitue  la  base  du  spiritisme;  le  spiritisme,  dont  les 
progrès  sont  extraordinaires,  considère  les  messages  automatiques 
comme  émanant  des  Esprits  des  morts;  il  y  trouve  la  révélation 
constante  où  s'alimente  la  robuste  foi  de  ses  adeptes.  Les  occultistes 
et  les  tliéosophes  donnent  une  autre  interprétation,  mais  elle  est 
très  compliquée  et  semble  s'appuyer  sur  des  principes  auxquels  il  ne 
manque  que  d'être  démontrés. 

La  plupart  des  expérimentateurs  réservent  leur  jugement  mais 
ne  paraissent  pas  favorables  à  l'explication  des  spirites  ou  des  autres 
écoles  mystiques. 

11  faut  faire  cependant  une  exception  pour  certains  écrivains 
anglais  ou  américains  de  grand  mérite,  tels  que  MM.  Hyslop  et  les 
regrettés  .Myers  et  Ilodgson.  Ils  se  sont  nettement  prononcés  en 
faveur  de  l'hypothèse  spirife;  leurs  travaux  sont  l'expression  la 
plus  parfaite  du  spiritisme  u  scientifique  ».  Les  rapports  détaillés 
de  MM.  Ilodgson  et  Hyslop  dans  les  Proceedings,  le  livre  de  M.  Myers  : 
Human  Persoiiality  and  its  Survival  to  bodihj  Death  (Londres,  1902), 
traduit  en  français  par  Jankelevitch,  La  Personnalité  Itumaine,  sa  sur- 
vivance, ses  mattifestations  supra-normalcs  (Paris,  Alcan,  1905,  i  vol. 
in-8),  enfin  le  livre  que  vient  de  publier  M.  Hyslop  :  Science  and  a 
F»<«/re  L//"e  (Boston, Turner  et  C°,  1905,  in-1 2), peiMuettron taux  curieux 
de  connaître  l'état  actuel  de  cette  question.  H  est  difficile  de  se 
prononcer  sur  le  mérite  des  conclusions  de  ces  écrivains;  les  expé- 
riences du  genre  de  celles  qu'ils  racontent  ne  peuvent  convaincre  4_ 
le  lecteur  :  elles  n'ont  en  général  toute  leur  valeur  que  pour  les 
expérimentateurs  intéressés. 

Un  grand  nombre  de  questions  accessoires  se  posent  à  l'occasion 
de  ces  problèmes  généraux  dont  la  métapsychique  cherche  la  solu- 
tion :  elles  offrent  elles-mêmes  un  grand  intérêt,  mais  leur  examen, 
fùt-il  sommaire,  entraînerait  de  trop  longs  développements.  Je  me 
bornerai  à  indiquer  les  principales  publications  dont  s'est  enrichie 
en  1904-1905  la  littérature  de  la  métapsychique. 

Le  nombre  des  journaux  ou  des  revues  qui  sont  spécialement 
consacrés  à  ces  recherches  est  très  considérable.  Ils  ont  une  valeur 
très  inégale  :  quelques-uns  s'adressent  à  des  lecteurs  qui  cherchent 
à  soumettre  les  faits  observés  à  l'observation  exacte  et  à  la  critique, 
mais  la  plupart  des  publications  périodiques  traitant  des  phéno- 
mènes métapsychiques  sont  rédigées  pour  une  clientèle  avide  du 
merveilleux  ou  dédaigneuse  des  méthodes  lentes  mais  sûres  de  la 
science  :  ces  revues  ont  une  apparence  peu  engageante  pour  ceux 
qui  ont  le  souci  de  l'exactitude  et  de  la  précision  :  elles  sont  rem- 
plies cependant  de  faits  exposés  avec  candeur  et  naïveté  :  elles 
permettent  d'analyser  les  tendances  du  mysticisme  contemporain 
et  de  découvrir  les  conditions  psychologiques  de  son  étonnante 
expansion  actuelle  :  elles  nous  montrent  la  manière  par  laquelle 
des  faits  mal  observés  et  légèrement  interprétés  arrivent  à  s'ériger 
en  dogmes.  Cela  est  particulièrement  frappant  pour  le  spiritisme 
dont  l'évolution  contemporaine  nous  offre  peut-être  l'exemple  d'une 
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religion  en  voie  de  formation.  C'est  un  phénomène  social  dont 
l'importance  est  grande,  pour  la  psychologie,  la  sociologie  et  l'his- 
toire des  religions  :  à  ces  points  de  vue  seuls  son  étude  ne  serait 
déjà  pas  inutile. 

Les  revues  les  plus  sérieuses  sont  les  suivantes  :  en  premier 
lieu,  les  publications  '  de  la  Society  for  psychical  Uesearch,  dont 
M.  Gh.  Richet  vient  d'être  le  président;  elles  comprennent  des 
Proceedings,  en  fascicules  non  périodiques,  formant  aujourd'hui 
d8  volumes  in-8,  et  un  journal  mensuel,  réservé  aux  membres  et 
aux  associés,  qui  en  est  à  son  tome  XIII. 

Le  Bulletin  de  V Institut  général  psychologique  [6"  année),  Paris, 
14,  rue  de  Condé. 

Les  Annales  des  Sciences  psychiques,  dirigées  par  MM.  Cli.  Richet  rt 
X.  Dariex;  le  t.  XV  est  en  cours;  depuis  l'année  dernière  elles 
paraissent  également  en  anglais,  Annals  of  psychical  science.  M.  de 
Vesme  a  fondu  dans  les  Annales  des  Sciences  psychiques  son  excel- 
lente Rivista  di  studi  j)sichici  - . 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'éludés  psychiques  du  D"'  Joire,  ceux  des 
sociétés  semblables  de  Nancy,  Marseille,  etc. 

Les  nouveaux  horizons  de  la  science  et  de  la  pensée  que  rédigent 
plusieurs  écrivains  distingués,  MM.  Sage  et  Jolivet-Castelot  entre 
autres. 

En  Allemagne  paraissent  les  Psychische  Studien,  qui  en  sont  à 
leur  32''  tome;  c'est  une  revue  fondée  par  M.  Aksakoff  :  elle  est 
dirigée  par  M.  Gr.  C.  Wittig^. 

Les  Psychische  Studien  sont  déjà  d'allure  spirite,  mais  elles  sont 
bien  rédigées  et  font  preuve  de  beaucoup  d'esprit  critique. 

Les  revues  spirites  les  plus  intéressantes  sont  :  Bévue  spirite, 
fondée  par  Allan  Kardeck,  dirigée  par  M.  Leymaire  fils,  à  Paris  : 
SO**  année. 

Revue  scientifique  et  morale  du  Spiritisme,  dirigée  par  M.  G.  Delanne, 
Paris. 

On  peut  ajouter  les  publications  françaises  suivantes  :  La  Tribune 
psychique,  Le  Progrés  spirite,  La  Paix  universelle,  Le  Messager  (Liège), 
La  Lumière  (journal  de  M'"'=  Lucie  Grange);  La  Revue  du  Monde 
invisible,  L'Écho  du  Merveilleux  (de  M.  Gaston  Méry),  Le  Voile  d'isis, 
La  Vie  d'outre-tombe,  V au-delà.  Le  Spiritualisme  moderne,  La  Revue  du 
Bien,  Les  Merveilles  de  la  Vie  (publié  .à  Varsovie),  La  Vie  nouvelle, 
VÉtincelle,  Le  Politicon,  La  Revue  bibliographique  des  Sciences  psy- 
chiques (ex-Monde  occulte),  Le  Déterminisme  astral,  La  llésurrection 
(d'Albert,  Jonnetj,  La  Revue  cosmique,  La  Revue  hermétique,  La  Voie, 
LInitiation  du  D'"  G.  Encausse  (Papus)  et  La  Science  astrale  de 
M.  Barlet  sont  plus  spécialement  occultistes;  Le  Lotus  bleu  du 
D""  Pascal  est  l'organe  de  la]  Société  théosophique;  Le  Journal  du 
Magnétisme,  etc. 

1.  Le  siège  social  est  20,  Hanover  Sciuarc,  London,  W.,  ses  iiul)licalions 
sont  éditées  par  Brimley  Johnson,  4,  Adam  Street,  Adeli)lii,  W.  C. 

2.  Paris.  F.  Alcan;  Londres,  UO,  St  Marlin's  Lane,  London,  W.  C. 

3.  Leipzig,  0.  Mulze,  4,  Lindenslrasse. 
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Et  j'en  oublie! 

A  létranyer  nous  trouvons  :  en  Angleterre,  Light,  hebdomadaire 
iLondon,  110,  Si-Martin»  Laiici,  bonne  revue  spirite:  The  Word, 
Broad  Vieirs,  The  luo  WorUls,  Occult  lieview,  Open  Court,  The  Vahan, 
The  Lotus  Journal,  Theosophical  Herieio,  de  M""'  A.  Besant;  aux  États- 
l'nis  :  lianner  of  Lir/ht,  Lichtstrahlcn  (en  allemand),  BeVujiophUoso- 
phicul  Journal,  Lhjht  of  Truth,  Pro'jressirc  Thinker,  The  betler  Life, 
The  Morniwj  Star,  Theosophic  Messenger,  Metaphysical  Mar/azine,  The 
Wisenian,  The  Philosophical  Journal,  etc.;  en  Australie  :  Harbinger 
of  Lighl,  Theosophjj  in  Auiitralami,  New  Zealand  theosophical  Maga- 
zine, aux  Indes  :  TAeosop/a'.s/;  i colonel  Olcott),  Theosophy  in  India,  etc.; 
en  Afrique  :  Suuth  african  Theosophist. 

La  langue  italienne  est  représentée  principalement  par  :  Luce  e 
Ombra,  La  nuova  Paroln,  La  n?<oî;a  fiasseg-na  (bibliographie),  Rivista 
dt'lle  liivista  dl  studi  Psichici. 

En  espagnol  :  La  Irradiacion,  El  Criterio  espiritista,  El  Buen  Sen- 
tido,  El  Faro  espiritista,  Lumen,  La  Revelacion,  Luz  y  Union,  publiés 
en  Espagne;  dans  l'Amérique  espagnole  :  Adonde  Vamos?  et  Sophia 
iChili;,  Constancia,  Luz  de  la  Yerdud,  Luz  del  Aima,  LaFrntcrnidad 
universal,  La  Vérité  (en  français),  Luz  astral,  Revista  espirita  (Répu- 
blique Argentine),  Nucva  Era,  Espiritisino,  lllustracion  espirita,  Et 
Bien  social  (Mexique),  Revista  espirita  (Porto  Rico),  Revista  espiri- 
tista (la  Havane),  El  Future  (Montevideo). 

En  portugais  :  0  Psychismo,  Revista  de  Estudios  psychicos  (ï)'  de 
Souza  Conto),  Revista  espirita  (Portugal),  Reformador,  A  Luzda  Ver- 
dade,  0  Nova  Revelaçao,  A  Regeneraçao,  Revista  spirita,  etc.,  (Brésil  . 

En  allemand  :  Die  i'(bei'sinnliche  Welt,  Zcitschrift  fin-  Spiritismus, 
Spiriti^tische  Rundschau,  Neue  Metaphysische  Rundschau,  Wisscnschaftii- 
cher  Weckruf,  Jahresbericht  des  deutschen  Spiritislen  Vereins  (Koln), 
Seelenkunde  (Vienne,  Autriche). 

En  russe,  Le  Rébus. 

En  roumain,  Covintul. 

En  tchèque.  Nova  Slunce,  etc. 

En  hollandais  :  Het  toekomstig  Leven:  Wcekbled...  an  de  studie  van 
liât  borenzinlijke. 

En  suédois  :  Eflerat  ;  XX.'  Scklet. 

En  norvégien  :  Morgendaemringen. 

En  hongrois  :  Magyar  Sphinx. 

En  suisse  :  Publications  de  la  Société  d'études  psychiques  de  Génère. 

Je  ne  saurais  les  citer  tous  et  j'en  omets  le  plus  grand  nombre, 
mais  j'en  trouve  déjà  112! 

Une  littérature  périodique  aussi  abondante  suppose  un  nombre 
considérable  de  lecteurs.  Ceux-ci  se  divisent  en  divers  groupes.  11  y 
a  d'abord  la  masse  des  spirites  :  leur  chifîre  dépasse  actuellement 
plusicuis  millions.  Ils  tiennent  les  messages  automatiques  des  mé- 
diums pour  les  révélations  des  esprits  et  constituent,  malgré  la 
prétention  contraire  de  certains  de  leurs  représentants  les  plus 
auloiises,  une  secte  mystique  et  religieuse.  Les  milieux  spirites 
offrent  à  l'observateur  un  champ  fertile  d'études  psychologiques. 
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Malheureusement  les  doctrines  et  les  pratiques  du  spiritisme 
exercent  une  fâcheuse  attraction  sur  les  intelligences  les  moins 
solides;  cependant  les  séances  spirites  ne  présentent  en  elles-mêmes 
aucun  danger  lorsqu'elles  sont  prudemment  conduites;  leur  abus 
seul  est  périlleux.  Les  chefs  du  spiritisme  en  France  sont  MM.  Léon 
Denis  et  Gabriel  Delanne;  en  Angleterre  M.  Dawson  Rogers.  Les 
spirites  se  divisent  en  deux  grandes  églises,  l'une,  l'école  kardéciste, 
croit  à  la  Réincarnation,  l'autre,  l'école  anglo-saxonne  n'y  croit 
pas.  Les  esprits  donnent  naturellement  des  instructions  contradic- 
toires selon  les  médiums  par  lesquels  ils  se  manifestent.  Vérité  en 
deçà  de  la  Manche,  erreur  au  delà. 

Les  théosophes  forment  une  élite  intellectuelle  et  se  rattachent 
aux  écoles  védantiques;  leurs  chefs  sont  le  colonel  Olcott,  M"'''  Annie 
Besant,  M.  Mead.  Le  D"-  Pascal  est  l'un  des  principaux  membres  du 
groupe  français,  qui  est  fort  aristocratique.  Un  schisme  s'est  produit 
dans  la  société  théosophique  et  M"""  Tingley  préside  en  Amérique 
aune  branche  dissidente. 

A  côté  de  ces  deux  grandes  écoles  se  pressent  un  grand  nombre 
de  petites  chapelles,  Swedenborgiens  et  Martinistes,  notamment.  Il 
est  inutile  de  les  citer. 

Dans  une  autre  direction  on  trouve  des  hommes  de  science  qui 
étudient  le  «  phénoménalisme  »  métapsychique,  base  des  métaphy- 
siques mystiques  :  ils  emploient  les  méthodes  scientifiques.  C'est, 
en  France,  le  professeur  Ch.  Richet,  le  colonel  de  Rochas,  le 
D"  Dariex,  M.  Sage,  le  D^  Joire,  M.  Mangin,  M.  Camille  Flammarion, 
M.  de  Vesme.  —  Ils  ont  pris  nettement  parti.  Plus  réservés,  les  prin- 
cipaux membres  de  l'Institut  général  psychologique  se  sont  bornés  à 
marquer  leur  sympathie  pour  toute  recherche  sérieuse.  .Mais  le  fait 
même  de  voir  MM.  Liard,  d'Arsonval,  Brissaud,  Gilbert  Ballet,  etc., 
figurer  au  bureau  de  l'Institut  psychologique  démontre  qu'ils  ne 
professent  aucun  dédain  pour  les  recherches  psychiques.  En  Italie, 
Falcomer,  Morselli,  Brofîerio,  Lombroso  et  beaucoup  d'autres  sont 
à  la  tête  de  ces  recherches. 

Le  mouvement  est  plus  niar(]ué  en  Angleterre  où  .M.M.  Lodge, 
Crookes,  Milne  Brainwell,  J.  J.  Thomson,  Lord  Rayleigh  et  l'ancien 
premier  ministre  M.  Arthur  Balfour  font  partie  du  conseil  de  direc- 
tion de  la  S.  P.  R.  MM.  William  .lames,  l'illustre  psychologue,  et 
S.  P.  Langley  y  siègent  également. 

Certains  des  membres  de  cette  société,  et  non  des  moindres,  ont 
évolué  vers  un  spiritisme  affiné,  ce  sont  MM.  Hyslop,  Myers,  Hodg- 
son.  Ce  dernier  vient  de  mourir  (Janvier  1906)  et  sa  mort  est  une 
grande  perte  pour  les  sciences  psychiques.  M.  Hodgson  avait  un 
rare  coui-age  et  il  laisse  des  travaux  de  grande  valeur  (notamment 
son  rapport  .sur  les  phénomènes  présentés  par  M"""  Piper  à  l'état 
de  trance.  Proc.  S.  P.  R.). 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les  travaux  parus  en  l'.iOi-l'.'OlJ  sur 
les  sciences  psychiques.  L'exposé  que  je  viens  de  faire  montre  quelle 
activité  l'ègne  sur  leurs  domaines.  Ces  travaux  ne  sont  d'ailleurs  pas 
tous  digne  d'être  cités,  beaucoup  n'ont  aucune  valeur. 
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Parmi  les  livres,  je  mentionnerai  en  premier  lieu  la  traduction 
ilu  livre  de  M.  Myers,  que  j'ai  drjà  citée'.  Cette  traduction  abn'trée 
ne  saurait  remplacer  l'original;  elle  donne  cependant  une  idée 
exacte  des  théories  de  Myers.  Celui-ci,  après  avoir  examiné  les  alté- 
rations de  la  personnalité,  notamment  son  afTaiblissement  fonc- 
tionnel dans  l'hystérie,  montre  que  des  manifestations  de  même 
ordre,  mais  de  sens  inverse,  peuvent  être  «  cliniquement  observées  ». 
Il  y  a  des  hystériques  «  qui  mènent  le  monde  ».  L'affaibiissemenl  ( 
comme  l'exaltation  de  la  personnalité  normale  peuvent  prendre  une 
forme  plus  complexe,  si  le  processus  modificateur  agit  non  plus  sur 
un  groupe  d'idées  ou  d'images  dépendant  de  la  personnalit»'-  noi'- 
male  mais  sur  l'ensemble  de  ses  idées  et  de  ses  images  :  il  y  a  alors 
un  changement  de  personnalité,  une  émergence  de  personnalités 
secondaires.  La  personnalité  humaine  est  donc  «  un  complcxus  * 
beaucoup  plus  modifiable  qu'on  ne  l'admet  généralement  •>.  Toute 
phase,  tout  procédé  de  désintégration  suggère  une  phase  et  un  pro- 
cédé correspondant  d'intégration. 

La  véritable  personnalité  intégrale  est  celle  qui  existe  au-dessous 
du  seuil  de  la  conscience  ;  elle  posséderait  des  facultés  généralement 
supérieures  à  celles  de  la  personnalité  normale;  elle  forme  un 
ensemble  psychologique  continu,  distinct  de  la  personnalité  nor-  F 
maie  et  des  personnalités  parasitaires  qui  n'en  sont  que  des  fractions 
isolées  dépassant  le  niveau  au-dessus  duquel  apparaît  la  conscience 
personnelle  ordinaire  :  ce  courant  de  conscience  générale  est 
pour  Myers  la  conscience  subliminale;  l'autre  est  la  conscience 
supraliminale.  Si  celle-ci  peut  facilement  utiliser  les  éléments  de  la 
première,  on  a  l'homme  de  génie. 

L'étude  du  rêve,  de  l'hypnose,  de  l'automatisme  sensoriel  ou 
moteur  montre  que  le  subliminal  possède  des  moyens  d'information 
auxquels  le  supraliminal  n'a  pas  d'accès.  L'automatisme  moteur 
particulièrement  nous  lévèle  une  dissociation  possible  entre  le  corps 
matériel  et  le  principe  plus  subtil  (lui  l'anime  et  qui  est  le  siège  des 
perceptions  supra-sensorielles. 

L'étude  de  ces  dernières  montre  que  l'hypothèse  de  la  télépathie, 
considérée  comme  la  perception  par  un  cerveau  d'ondes  cérébrales 
émises  par  un  autre  cerveau  matériel  ne  suffit  pas  à  les  expliquer. 
L'hypothèse  doit  être  étendue  et  l'action  de  personnalités  mortes 
doit  y  être  incluse  :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  sujtposer  l'action 
d'ondes  cérébrales  produites  par  un  organisme  vivant:  l'origine  des 
messages  télépatliiques  est  différente  et  l'énergie  qui  les  met  en 
mouvement  est  indépendante  de  la  vie  telle  que  nous  la  concevons. 
Cette  conception  permet  seule  de  comprendre  l'automatisme  moteur 
coexistant  avei-  la  conscience  personnelle,  tel  qu'on  l'observe  chez 
certaines  personnes  qui  peuvent  transmettre  simultanément  deux 
ou  trois  séries  de  messages  différents.  Dans  de  pareils  cas  le  noyau 


1.  La  personnalité  humaine,  sa  nurviva/ice,  ses  manifeslaliovs  supranor- 
males.  par  F.  W.  11.  Myers,  trad.  par  le  D'  S.  Jankelevilch,  Paris,  Alcan, 
1905,  in-8. 
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cérébml  moteur  est  commandé  par  une  entité  distincte  de  celle  du 
propriétaire  de  l'organisme  utilisé.  L'extase,  la  Irance,  la  possession 
nous  montrent  l'esprit  il'un  vivant  agissant  au  delà  de  son  corps,  ou 
même  temporairement  remplacé  dans  l'usage  de  ses  organes.  l/e.\a- 
men  des  faits  révèle  que  cette  prise  de  possession  peut  être  elîecluée 
par  des  entités  humaines  ayant  cessé  de  vivre,  mais  conservant  au 
•delà  de  la  mort  une  personnalité  caractéristique. 

Une  analyse  sommaire  ne  peut  donner  une  idée  des  raisonne- 
ments et  des  faits  à  l'aide  desquels  Myers  expose  et  développe  son 
système  :  son  livre  est  assurément  le  plus  curieux  essai  de  méta- 
physique expérimentale  que  je  connaisse.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  les  théories  de  M.  Myers  ne  sont  originales  que  par  la 
manière  dont  il  les  soutient  et  les  appuie  :  au  fond,  elles  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  des  doctrines  spirites. 

M.  Hyslop,  dans  le  livre  que  je  citais  plus  haut,  entreprend  de 
démontrer  l'identité  des  personnalités  qui  se  sont  manifestées  à  lui 
par  l'intermédiaire  de  M"!"  Piper  :  il  en  conclut^ que  la  personnalité 
humaine  survit  à  la  mort  du  corps.  Les  preuves  qu'il  donne  ne  sont 
malheureusement  pas  de  nature  à  convainci'e  tous  ses  lecteurs,  mais 
il  les  présente  avec  logique,  habileté  et  sincérité. 

La  Vie  future  devant  la  sagesse  antique  et  la  science  moderne,  de 
M.  Louis  Eli)é  (pseudonyme),  Paris,  1905,  traite  le  même  sujet  mais 
à  un  point  de  vue  plus  catholique.  L'auteur  examine  les  phéno- 
mènes du  spiritisme  et  tend  à  les  expliquer  par  l'intervention  du 
diable. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  je  signalerai  La  Mort,  V Au-delà  et  la 
Vie  dans  f  Au  delà  de  Cari  du  Prel,  traduit  par  M"^'^'  liœmmerlé,  avec 
préface  du  colonel  de  Rochas,  Paris,  Cliacornac,  in-8,  1905  (1904). 
€omme  Myers,  du  Prel,  dont  le  livre  original  est  déjà  ancien  (1898), 
trouve  dans  les  phénomènes  psychiques  la  démonstration  de  la  sur- 
vivance de  l'esprit  :  il  étudie  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles 
les  messages  médianiques  peuvent  être  obtenus;  ces  conclusions 
peuvent  paraître  prématurées. 

Les  phénomènes  métapsychiques  en  général  font  l'objet  des  livres 
suivants  : 

J.  Maxwell,  Metapsychical  Phenomena,  London,  Duckworth,  1905, 
in-8,  traduction  de  M"^*^  L.  Finch.  C'est  la  traduction  du  livre  Les 
Phénomènes  psychiques  paru  en  1902  chez  Alcan.  L'édition  anglaise 
•est  revue  et  augmentée  par  le  traducteur  et  l'auteur. 

D""  G.  Geley,  VÉtre  subconscient.  Essai  de  synthèse  explicative  des 
phénomènes  obscurs  de  psychologie  normale  et  anormale,  Paris,  Alcan, 
190u,  in-12.  C'est  un  très  bon  ouvrage  sur  la  classilication  et  l'inter- 
prétation des  phénomènes  métapsychiciues  dont  la  réalité  est  sup- 
posée admise. 

Northcote  W.  Thomas  :  Thought  Transference,  London,  l»c  l,i  Mni-(> 
press,  1905  (La  transmission  de  la  pensée). 

.John  Campbell  Oman,  The  Mystics,  Ascetics  and  Saints  of  Indin, 
London,  Fischer  Unwin,  1905  (Mystiques,  ascètes  et  saints  de  l'Inde). 

Dallas    Helen   A.,  Objections  (o  Spirilualism,   London.  S|iiritualisl 
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Alliance,  1905,  in- 12.  Ouvrage  bien  écrit  et  thèse  sincèrement  expo- 
sée (Les  objections  qu'on  fait  au  spiritisme). 

Bennett  Edward  T.,  Automatic  Speakimj  and  Writing.  London, 
Biimk-y  Johnson  (La  parole  et  l'écriture  automatiques). 

Memminger  A.,  Der  Verhexle  Kloster.  Nach  den  Aktcn  dargestellt  {Le 
monastère  ensorcelé.  Récit  d'après  la  procédure),  2«  Aufl.,\Vurzburg, 
Memminger,.  1904,  in-S,  27.3  p.  (Procès  de  sorcellerie  ancien). 

Schnuetgen  Paul,  Die  Zeitgcnussige  Gehtev^eherin  ron  Coin,  Leipz., 
Mutze,  190o,  XX,  53  p.  (La  voyante  contemporaine  de  Cologne). 

Professeur  .1.  X.  Sepp  :  Orient  und  Occident.  Hundert  Kapitcl  iiher 
d'e  Sacliseitcn  der  Natiir.  Zauhernerk  imd  Hexcnwescn  In  alt>'r  und 
neuer  Zcil,  Leipz.,  Allmann,  in-8,  .'112  p.  (Orient  et  Occident.  Cent 
chapitres  sur  les  côtés  obscurs  de  la  nature,  la  magie  et  la  sorcel- 
lerie dans  Tanliquité  et  les  temps  modernes), 

Daukmar  G.  L.,  Die  Kultiirelle  Lage  Europa's  beim  Wiederirachen  der 
modernen  OkkuUismus,  etc.,  Leipz.,  Mutze,  1905,  in-8,  XL  et  G2G  p.  (La 
culture  européenne  et  le  réveil  de  l'occultisme  moderne). 
Parmi  les  principaux  articles  publiés  je  citerai  : 
Proceediaga  Soc.  for  P$.  Rev.,  Part.  L,  vol.  XIX  :  Ch.  Richet.  I-a 
.Métapsychique.  Le  savant  physiologiste  décrit,  classe  et  désigne  les 
différents  groupes  de  phénomènes  formant  le  domaine  de  la  méta- 
psychique (en  français;. 

Colonel  Le  Mesurier  Taylor,  Report  on  varlous  spiritualif^tic  Phcno- 
mena,  id.,  p.  50.  Récit  d'expériences  spirites  auxquelles  a  assisté  le 
colonel  Taylor, 

Dans  le  Bulletin  de  ihislltut  gi^ncral  psujchologlque,  1905  :  Ch.  Ri- 
chet, La  personnalité  et  les  changements  de  personnalité;  Favre, 
L'action  de  la  main  sur  les  végétaux;  Annie  Besant,  Le  Halha  Yoga 
et  le  Raja  Yoga  dans  l'Inde;  Maxwell,  Les  phénomènes  de  hantise; 
Marie  et  VioUet,  Un  cas  de  folie  spirite  avec  automatisme  graphique. 
Dans  les  Amiates  des  sciences  2^'>ychiques  et  Annals  of  Psychical 
Science  : 

Ch,  Richet,  Xénoglossie  ou  écriture  automatique  en  langues 
étrangères.  Richet  expose  le  cas  d'un  sujet  qui  écrit  des  textes 
grecs  bien  qu'il  ne  connaisse  pas  cette  langue;  la  plupart  des  textes 
sont  tirés  d'un  dictionnaire  grec  moderne-français.  Richet  discute 
l'hypothèse  de  la  fraude,  de  la  mémoire  subconsciente  et  du  spiri- 
tisme :  aucune  n'est  satisfaisante  et  le  phénomène  observé  lui  paraît 
inexplicable,  —  Ch.  Richet,  Sur  le  i»hénomène  dit  ((  matérialisation  », 
C'est  le  récit  des  retentissantes  expériences  que  l'auteur  a  faites  à 
Alger.  Richet  rapporte  que,  dans  un  appartement  où  personne, 
n'aurait  pu  pénétrer  à  son  insu,  il  a  observé  l'apparition  d'un  fan- 
tôme (fig.  2)  ayant  toutes  les  apparences  d'un  être  vivant  :  ce  fan- 
tôme a  été  photographié  et  nous  reproduisons  une  des  photographies 
prises.  Les  expériences  de  Richet  rappellent  celles  de  Crookes  : 
elles  ont  été  analysées  dans  la  même  revue  par  Sir  Oliver  Lodge  à 
la  critique  duquel  je  renvoie  mes  lecteurs. 

On  peut  ajouter  aux  articles  de  Richet  celui  de  M"^«  X.  {An.  Ps.  Se, 
novembre  1905)  et  les  articles  publiés  par  M.  Gabriel  Delanne  dans         ■  J 
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la  Revue  scientifique  et  morale  du  Spiritisme,  année  lOOo,  M.  Delanne  a 
assisté  aux  expériences  faites  chez  le  général  et  M"^''  Xo(il. 

Ricliet  a  en  outre  publié  d'autres  articles,  notamment  sur  une 
apparition  survenue  au  xvi''  siècle  àPresbourg. 

De  Rochas,  La  régression  de  la  mémoire  {An.  Se.  Ps.,  1905,  34o). 
De  Rochas  étudie  l'amnésie  produite  par  les  passes  sur  un  de  ses 
sujets  et  raconte  ses  curieuses  expériences  de  mémoire  prénatale  : 


Fig. 


Le  fantôme  d'Alger. 


son  sujet  lui  a  fait  le  récit  de  ses  existences  antérieures,  «  malheu- 
reusement, dit  de  Rochas,  la  preuve  n'a  pas  été  faite,  au  contraire  ». 
Ces  romans  subliminaux,  ajoute-t-il,  contiennent  un  mélange  de  faux 
et  de  vrai  «  bien  propre  à  désespérer  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas 
aux  ténèbres  dans  lesquelles  se  sont  si  longtemps  débattus  les  obser- 
vateurs au  début  de  toutes  les  sciences  ». 

De  Rochas  donne  aussi  l'Iiistoire  d'une  photographie  spirile  obte- 
nue par  hasard  dans  une  famille  connue  de  lui.  L'observation  parait 
bonne  (fig.  3). 

Les  Annales  contiennent  encore  d'autres  articles  de  M.  de  Vesme 
sur  la  xénoglossie,  de  M.  Richet  sur  un  cas  de  lucidité,  du  D'"  Waller 
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sur  une  observation  de  vision  dans  le  cristal,  di-  MM.  Flammarion  et 
Mozzann  sur  les  perreplions  psyrjiiques  des  animaux,  de  M.  Max- 
well sur  un  cas  de  maison  lianlt'e  el  un  cas  ile  lran>lii:uralion,  de 
M.  lijalmar  Wijk  sur  des  phénomènes  spontanés  :  les  séances  de 
Hailey  à  Milan  sont  analysées  par  M.  de  Vesme,  et  celles  de  Politi  à 
Home  sont  résumées;  le  D""  Lamas  cite  un  rêve  prémonitoire,  etc. 
l/année  190.")  des  .In.  Se.  Ps.  forme  un  gros  volume  de  près  de 
800  pages. 

L'Occult  Revior  contient  un  article  de  Hyslop,  «  An  impoilanl 
«luestion  in  Psychic  Uesearch  ",  un  autre  de  A.  Lang,  «  Récent  liaun- 
lings  »,  qui  méritent  d'être  signalés.  Elle  a  publié  encore  un  article 


Fig.  3. 


Fig.  4. 


des  plus  curieux  de  M.  Ilerrensold  sur  le  Yoguisme  indou  avec 
'<  photographies  d'arbres  matérialisés!  »  .Malheureusement  cet  article 
paraît  n'être  qu'une  fantaisie. 

Les  Psi/chische  Sludiens  contiennent  quelques  bons  articles  notam- 
ment (le  M.  Sage  :  Ueber  die  .Méthode  psychisclier  Forschung,  et  de 
M.  Nestler  :  IJeitrage  zur  (iesilijclite  der  Spirilismus. 

.Fe  signalerai  enfiniine  communication  du  I)''  Féré  à  la  lienic  de 
Médecine'  sur  hs  auréoles  névropathiques,  halos  luiniueux  qui!  a 
aperçus  autour  de  trois  de  ses  malades,  ('omme  beaucouj»  de  méde- 
cins le  IJ""  Féré  considère  comme  palhologitiues  tous  les  faits  de  ce 
genre  observés  sur  des  malades;  les  phénomènes  lumineux  du' 
genre  de  ceux  observés  par  le  I)'  Féré  ne  m'ont  paru  pourtant 
n'avoir  aucun  caractère  pathnlogi(|ue.  Fnlin  le  I)""  Demoncliy  a  fait 
une  communication  à  la  Société  d"hypn(dogie  et  de  psychologie  le 
ir.  mai  1905,  sur  l'hypnose  spirite;  il  ne  me  paraît  pas  certain  que 
!'■  I)"^  Demonchy  soit  dans  le  vrai    en  confondant  les  phénomènes 
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hypnotiques  et  spirites  :  la  «  trance  »  des  médiums  a  des  caractères 
que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours  dans  l'hypnose  ordinaire. 

Parmi  les  thèses  soutenues  en  190;j,  je  citerai  la  thèse  de  docto- 
rat en  théologie  soutenue  par  M.  le  pasteur  Laroche  à  Montauban 
sur  la  valeur  religieuse  du  spiritisme.  C'est  une  étude  sérieusement 
faite. 

Enfin,  le  professeur  Régis  a  publié  un  très  bon  Traité  de  psychia- 
trie (Paris,  0.  Doin,  1906,  in-12),  où  l'aspect  pathologique  de  cer- 
tains phénomènes  métapsychiques  est  bien  étudié. 

Maxwell. 
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Les  publications  les  plus  iiuportantes  sur  le  sujet  ijui  nous  con- 
cerne ont  été,  pendant  Tannée  écoulée,  la  traduction  en  français 
du  dernier  livre  de  William  .lames,  Les  variétés  de  l'expérience  reli- 
yinise,  et  la  llièsi-  de  doctorat  d'Irving  King  sur  La  différenciation 
de  la  conscience  reliyieuse.  >'ous  leur  consacrerons  la  plus  grande 
partie  de  notre  Revue. 

Il  a  paru  en  outre  deux  numéi'os  de  VAmerican  Journal  of  hcti- 
gious  Psi/chology  and  Education  avec  plusieurs  articles  intéressants, 
entre  autres  celui  de  Starhuck,  dans  la  llcviie  philusophiquc  un  article 
de  Montmorand,  et  dans  la  lievue  de  synthèse  hiatorique  un  long  tra- 
vail do  Paul  Hermant'  sur  lequel  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  que 
le  temps  qu'il  faut  pour  admirer  l'étendue  des  lectures  de  l'auteur 
(elles  embrassent  le  mysticisme  indou,  persan,  arabe,  aussi  bien  que 
le  mysticisme  chrétien)  et  pour  regretter  qu'à  son  beau  don  de  cita- 
lion  il  ne  joigne  pas  plus  de  connaissance  psychologique  et  de 
pénétration  philosophique  (ju'il  n'en  paraît  dans  ce  travail. 

Les  Etats  mystiques,  par  le  Vicomte  Iîermer  de  Montmorand. 
Revue  philosophique,  1903,  p.  12:5.  —  Thèse  d'après  laquelle  l'exlase 
religieuse  est  un  état  cognitif  dans  lequel  la  connaissance  se  réalise 
par  des  moyens  surnaturels,  et  inexplicables  rationnellement. 

Pour  la  discussion  de  cette  thèse,  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'examen  que  nous  ferons  des  «  Variétés  de  l'expérience  religieuse» 
où  .lames  a  soutenu  une  thèse  analogue.  Nous  nous  contenterons  ici 
d'indiquer  les  arguments  par  lesquels  .M.  de  Montmorand  la  soutient. 

11  s'attache  d'abord  à  démontrer  que  le  mot  extase  est  employé 
pour  désigner  des  phénomènes  dilTérant  les  uns  des  autres.  Ilya 
Vcxtasc  dcfi  philosophes  (jui  est  un  effet  de  l'hypertropliie  de  l'atten- 
tion; les  biographes  de  .Newton,  Pascal,  W.  Scott,  Ciauss  et  de  bien 
d'autres  ont  rapporté  de  nombreux  exemples  de  ce  ravissement 
intellectuel;  Vextase  hypnotique  ou  houdhique  ;  Vextasc  cataleptiqrtc; 
y  extase  hystérique  et  enfin  Ve.rtasc  des  mystiques  orthodoxes.  Les  psy- 
chologues (Ilibot,  Godfernaux,  Leuba)  ne  se  sont  pas  préoccui)és, 
nous  dit-il.  de  distinguer  ces  extases  les  unes  des  autres.  Ils  les  ont 
traitées  comme  si  l'état  mental  restait  au  fond  le  même,  comme  s'il 

1.  Les  nivsliqiios;  Élude  pi^ycliuiogique  cl  sociale,  Revue  de  synthèse 
historique,  X,  26y-202;  XI,  32-53.  16o-180. 
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n'y  avait  pas  entre  elles  des  difîérences  importantes,  peut-être  même 
essentielles. 

Montmorand  s'efforce  de  montrer  que  c'est  là  une  eiTeur.  L'extase 
mystique  «  n'est  pas  comme  l'extase  boudhique  le  résultat  d'une 
excitation  directe  du  système  nerveux,  obtenue  par  des  moyens 
physiques  ».  a  Elle  n'est  pas  davantage,  comme  l'extase  physiolo- 
gique, l'effet  d'une  hypertrophie  de  l'attention...  l'extase  les  surprend 
au  moment  oîi  ils  y  pensent  le  moins,  sans  qu'ils  la  provoquent,  et 
«lie  persiste  en  dépit  de  tous  leurs  efforts  pour  s'y  dérober.  »  Elle 
n'est  pas  non  plus  le  fragment  détaché  d'un  processus  morbide. 
L'extase  des  mystiques  se  distingue  des  autres  phénomènes  qualifiés 
d'extatiques,  non  seulement  par  ses  causes,  mais  encore  par  ses 
effets.  Elle  a  d'abord,  nous  dit-on,  des  effets  physiques  singulière- 
ment bienfaisants.  Mais  c'est  surtout  «  par  ses  incontestables  effets 
moraux  »  qu'elle  se  caractérise.  L'extase  mystique  est  "  une  sorte 
de  bain  vivifiant,  d'où  les  mystiques  sortent  plus  humbles  et  plus 
courageux,  mieux  trempés  pour  l'effort  et  pour  l'action  ». 

De  ces  faits  l'auteur  conclut  que  l'extase  mystique  «  a  un  caractère 
original  ».  Il  admet  cependant  qu'il  y  a  des  analogies  entre  elle  et 
les  autres  sortes  d'extases. 

Que  les  différents  phénomènes  qu'on  nomme  extase  ne  sont  pas 
identiques,  est  parfaitement  clair. 

Montmorand  a  bien  fait  de  nous  le  rappeler,  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  le  moins  du  monde  que  dans  l'extase  mystique  la  connaissance 
se  «  réalise  par  des  moyens  surnaturels  inexplicables  rationnelle- 
ment ».  A  cette  affirmation  nous  répondons  en  demandant  des 
preuves.  Les  seuls  arguments  que  cet  article  nous  donne  sont  rap- 
portés plus  haut.  Il  faut  être  ou  bien  très  ignorant  de  la  science 
psychologique,  ou  bien  passionnément  désireux  de  voir  du  surna- 
turel dans  la  religion  pour  se  satisfaire  de  ces  arguments-là.  Les 
deux  effets  indiqués  —  bien-être  physique  et  élévation  morale  — 
peuvent  être  produits  (M.  de  Montmorand  ne  le  sait-il  pas?)  par  la 
suggestion  hypnotique  et  bien  autrement  encore.  Est-ce  que  le  fait 
que  l'extase  surprend  les  mystiques  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  y 
échapper  à  volonté  semblerait  à  notre  auteur  une  raison  suffisante 
pour  y  voir  du  surnaturel  ou  même  du  subliminal?  Cela  n'est  guère 
possible  ;  il  y  a  tant  d'autres  phénomènes  reconnus  naturels  où  il  en 
est  de  même.  Dans  deux  études  sur  les  tendances  des  mystiques 
chrétiens ',  j'ai  essayé  de  démontrer  la  parenté  de  l'extase  mys- 
tique avec  d'autres  extases  et  d'expliquer  par  des  principes  pure- 
ment psychologiques  ce  qui  peut  paraître  à  première  vue  inexpli- 
cable dans  la  transe  mystique  et  ses  effets. 

Les  premières  dix  pages  de  l'article  de  Montmorand  décrivent 
l'extase  dans  ses  divers  degrés.  Il  adopte'  la  division  de  sainte  Thé- 
rèse dans  ses  Châteaux  intérieurs  :  quiétude,  union,  extase,  mariage 
spirituel. 

1.  Les  tendances  religieuses  des  mystiques  chrétiens,  Revue  philoso- 
phique, 1902,  LIV,  p.  1-36;  441-487.  Voir  surtout  p.  47G-4S2. 
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I/anntV  dornif-re  nous   faisions  la  jilace    (riionncur  au   premier 
nanuMo  d'une  nouvelle  llevue,  VAmeiicnn  .lournnl  of  liclujious  Psy- 
chohiju  ami  of  Education.  Deux  autres  numéros  sont  venus  depuis 
lors  eoiupli'ler  le  premier  volume.  On  avait  déjà  ]iu  voir  [lar  le  con- 
tenu du  premier  numéro  que  le  c<Hé  du  .hmrml  représenté  dans  son 
litre  par  le  mot  éducation  ne  devait  pas  être  négligé.  La  tendanc-' 
édueatrice"  saflirme,  à  cùlé  du   but  scientifique,  plus  clairement 
encore  dans  ces  derniers  numéros.  Pour  réussir  il  fallait  sans  duutc 
associer    ces    deux    buts,    car  le    nombre    des    psycliologues    qui 
s'occupent  des  phénomènes  religieux  est  encore  trop  restreint  pour 
rendre  possible  l'existence  d'une  Revue  toute  entière  consacrée  à 
leurs   travaux.  11   a  même   paru    nécessaire  au  rédacteur  de  faire 
entrer  dans  le  Journal  des  études  purement  historiques.  C'est  sans 
doute  la  même  nécessité  pratique  qui  y  fait  admettre  certains  tra- 
vaux soit  d'étudiants  d,e  l'université  de  Clark,  soit  d'autres  personnes 
qui  semblent  s'être   trop  hâtées  de  tirer  parli  de  leurs  premières 
notions  de  psychologie  pour  donner  de  la  copie.  Ces  articles-là,  pour 
n'avoir  aucun  titre  à  la  considération  des  psychologues,  n'en  ont  pas 
moins,  pour  d'autres  personnes,  une  valeur  très  réelle.  Ils  éveillent 
la  curiosité  et  disséminent  certaines  connaissances  modernes  dans 
un  public  qui  ne  lirait  pas  des  travaux  plus  profonds. 

Le  second  numéro  contient  cinq  articles  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  : 

Le  domaine  et  les  problèmes  de  la  psychologie  religieuse  The 
Vu'ld  iLUil  Ihc  Prohlcms  uf  thv  l'si/r/tuUxjij  of  nclt'jioK  ,  i-ar  James 
11.  Lei:iv\.  i>.  i:'.o-lG7.  —  Dans  la  première  partie  de  ce  travail  le 
domaine  et  la  méthode  de  la  psychologie  religieuse  sont  séparés  du 
domaine  et  de  la  méthode  historique.  Dans  la  seconde,  l'auteur 
trace  une  esquisse  du  contenu  dune  psychologie  systématique  de 
la  vie  religieuse  individuelle. 

Les  sentiments  et  leur  place  dans  la  religion  [The  Vcdhvjs  and 
(heir  place  tn  IWlinium,  par  LnwiN  D.  Staiuuck,  p.  l(iN-lS(i.  —  Nous 
avons  ici  un  travail  intéressant  à  plusieurs  titres  et  particulièrement 
j.arce  (pi'il  est  inspiré  par  certaines  tendances  nouvelles  qu'aux 
Ktats-Unis  on  rattache  surtout   aux   noms  île   Williani  James  et  de 

Dewey. 

La  thèse  centrale,  que  nous  allons  exposer,  ouvre  un  large  champ 
h  la  critique.  Nous  ny  entrerons  pas,  d(!  jx-ur  d'être  entraîné  dans 
une  discussion  qui  passerait  les  bornes  de  la  psychologie.  Starbuck 
l»art  de  la  conception  généralement  acceptée  aujourd'hui  que  b-  fait 
primaire  de  la  vie  conscienti-  n'est  ni  le  sentiment,  ni  l'idée,  ni  la 
volonté,  mais  quelque  chose  (jui  inclut  ces  trois  ordres  de  faits. 
L'expérience,  la  vie,  opère  une  sélection  dans  l'ordre  psychi(]ue 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  ..  naturel  ».  Un  des  résultats  de  cette 
sélection  est  la  séparation  d.-  deux  fonctions  qui  ont  chacune  leur 
utilité  particulière  :  le  sentiment  et  l'idée.  De  la  fonction  intellec- 
tuelle Starbuck  n'a  pas  à  s'occuper  puis.iue,  suivant  lui,  la  religion 
.■si  du  domaine  delà  vie  affective.  Senlir  nest  cependant  pas  la  hn 
,h-  l.-i  vir  ivii-ieuse.  C'est  seulement  le  moyen  d'y  arriver.  Les  senti- 
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ments  ne  sont,  après  tout,  que  les  indices  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  tréfond  de  l'être,  au-dessous  du  niveau  conscient.  Ils  annoncent 
l'activité  par  laquelle  l'individu  tend  à  se  mettre  en  rapport  avec 
l'univers. 

Appliquant  à  la  vie  religieuse  cette  conception  sur  le  rùle  des 
sentiments,  l'auteur  pose  la  thès«  suivante.  «  La  vie  afTective  est 
aussi  bien  que  la  vie  intellectuelle  une  source  directe  de  connais- 
sance »  (p.  169).  C'est-à-dire  que  les  sentiments  ne  sont  pas  com- 
plètement subjectifs,  ils  prennent,  eux  aussi,  connaissance  du 
monde  extérieur.  «  On  peut  affirmer  sans  aucune  réserve  que  la  vie 
affective  nous  i^end  un  compte  aussi  valide  des  faits  extérieurs  et  de 
leurs  relations,  de  la  vérité  et  de  la  réalité,  que  la  vie  cognitive  » 
(p.  175). 

L'appel  final  est  partout  et  toujours  aux  sentiments.  '<  La  vie 
affective  est  le  tribunal  ultime  en  science  et  en  philosophie,  et  plus 
évidemment  encore  en  morale,  en  poésie,  en  art,  en  musique  et  en 
religion  »  (p.  178). 

«  C'est  par  la  vie  affective  et  par  elle  seulement  que  nous  pouvons 
interpréter  les  faits  objectifs,  quels  qu'ils  soient  et  leurs  relations  et 
que  nous  pouvons  apprécier  leur  valeur  pratique  »  (p.  183,  184).  S'il 
en  est  ainsi,  il  est  clair  que  nous  devons  ajouter  foi  aux  rapports  que 
nous  font  les  sentiments.  Sur  ce  dernier  point  Starbuck  appuie 
considérablement. 

Cette  thèse,  qui  paraîtra  sans  doute  bien  crue  et  que  l'auteur 
éclaircira  sans  doute  et  mettra  au  point  dans  le  livre  qu'il  nous 
promet,  se  relie  directement  aux  idées  formulées  par  Ribot  dans 
La  Logique  des  sentiments,  par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  que 
les  Allemands  appellent  Werththeorien,  par  Dewey,  dans  ses  écrits 
sur  les  émotions  et  ailleurs  et  surtout  aux  idées  émises  par  William 
James  dans  Les  Variétés  de  l'expérience  religieuse.  Certaines  des  cri- 
tiques que  nous  aurons  à  adresser  à  ce  dernier  s'appliqueront  aussi 
à  l'article  de  Starbuck. 

Le  troisième  volume  de  V American  Journal  of  Religions  Psychology 
and  Education  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps. 

Le  Uev.  Arthur  E.  Whatham  nous  donne  deux  excellents  articles 
essentiellement  historiques  :  La  forme  extérieure  de  l'Origine  du 
Péché  (The  oulward  Form  of  the  Orinin  of  Sin),  p.  268-287,  et  L'ori- 
gine de  la  circoncision  {The  Origin  of  Circoncision),  p.  301-315.  — 
Ltans  ce  second  travail  l'auteur  arrive,  après  un  examen  soigneux 
des  autorités,  et  en  s'appuyant  surtout  sur  le  livre  récent  du  profes- 
seur G.  Barton  {Semitic  Origins),  à  la  conclusion  que  la  «  circonci- 
sion trouve  son  origine  dans  l'adoration  de  la  nature,  dans  le  culte 
d'Islitar.  C'est  le  terme  flnal  de  l'évolution  du  sacrifice  offert  dans 
les  temps  primitifs  à  une  déesse  féminine.  Ce  sacrilice  fut  d'abord 
le  don  d'une  victime  toute  entière,  puis  son  émasculation  et  enfin 
simplement  sa  circoncision  »  (p.  315). 

Le  sermon;  étude  de  psychologie  sociale  \The  Sermon;  a  Studi/  in 
Social  Psychology),  par  L.  W.  Kllne,  p.  2S8-30U,  contient  cette  idée 
intéressante;  <<  une  des  raisons  qui  justifient  la  coutume  du  sermon 
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est  que  la  conscience-sociale  (social-mincV  est  plus  réceptive  que  la 
conscience-individuelit'  {individual-utind)  ».  C'est  à  une  foule  que  le 
pr(''tlicalcur  s'adresse;  c'est  donc  d'ajji'ès  la  psycliolugie  de  la  foule 
(]uii  faut  dét(  rniiniT  l'I  estimer  reffet  de  sa  parole. 

La  différenciation  de  la  conscience  religieuse  (Thi-  Diff'enntintion 
of  thc  religions  Consciousiicas),  par  1r\'ing  KiNc,  Psycliological  H<'view, 
Monogra]ih  supidiments,  l'.lOo,  VI,  k  —  Ce  travail  est  une  tlii-se  de 
doctorat  présenli'o  à  la  faculté  de  TUniversité  dt-  Chicago. 

Si  les  ethnologues  et  les  sociologues  se  sont  souvent  essayés  au 
problème  de  l'origine  de  la  religion,  c'est,  je  crois,  la  première  fois 
qu'un  psychologue  de  profession  —  Herbert  Spencer  excepté  —  y 
met  la  main.  Jusqu'ici  les  études  psychologiques  qu'on  nous  a  don- 
nées ont  porté  sur  des  phases  particulières  de  la  vie  religieuse 
individuelle. 

La  sociologie  et  la  psychologie  collaborent  celle  fois  pour 
produire  un  ouvrage  très  intéressant  et  fortement,  sinon  toujours 
justement,  pensé. 

On  remarquera  que  King  se  réclame  de  la  doctrine  pragmatique 
l't  de  la  méthode  dynamique  (functionalisnv. 

Il  y  a  une  période  dans  le  développement  des  sociétés  humaines 
où  les  éléments  de  la  culture  primitive  ne  sont  pas  nettement 
séparés  les  uns  des  autres,  une  période,  par  exemple,  ovi  la  religion 
ne  se  laisse  pas  distinguer  des  autres  expressions  de  la  vie  sociale. 
C'est  de  cette  matrice  que  sort  la  conscience  religieuse.  Elle  est  une 
différenciation  normale  de  la  vie  sociale  toute  entière,  plutôt  que 
d'un  de  ses  éléments.  Lorsque  l'individu  primitif  n'obtient  pas  ce 
qu'il  désire  par  les  moyens  directs  usuels,  lorsqu'il  se  heurte  à  des 
obstacles  inattendus  et  incompris,  il  a  recours  à.  des  «  réactions 
indirectes  »  plus  compliquées.  Ce  sont  ces  «  réactions  ))-l;i  qui.  il.ins 
certaines  circonstances  à  indiquer  tout  à  l'heure,  deviennent  des 
actes  religieux.  C'est,  par  exemple,  (]uand  la  source  r«'ste  introu- 
vable ou  quand  le  gibier  évite  le  chasseur,  que  se  fait  sentir  le 
besoin  de  pratiques  «  médiatrices  »  pour  surmonter  les  difficultés. 

Mais  la  résistance  offerte  à  la  satisfaction  des  désirs,  la  comidexité 
de  la  réaction  qui  s'ensuit  et  sa  qualité  «  médiatrice  »,  pour  nous 
servir  du  terme  que  l'auteur  affectionne,  ne  suffisent  pas  à  elles 
seules  à  produire  les  rites  et  cérémonies  religieuses.  Il  faut  encore, 
suivant  notri'  auteur,  que  cosactes  deviennentl'expression  reconnue 
de  la  conscience  sociale.  Voici  quelques  citations  qui  niettr(tnl  en 
évidence  ce  point  central  du  travail  qui  nous  occupe.  «  Dès  que 
ces  actes  sont  devenus  la  propriété  de  la  tribu  ou  du  groupe,  et 
l'expiession  de  la  conscience  sociale  de  la  tribu,  dès  qu'on  en  sent 
l'inipurlance  sujirème  ]>our  l'ensemble  du  groupe,  de  ce  moment  on 
peut  les  considérer  comme  religieuses  au  sens  le  jilus  primitif  du 
mot  »  (p.  10).  «  fn  acte  religieux,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  est 
avant  tout  un  acte  pratique  qui  a  pour  but  d'obtenir  un  résultat  dif- 
ficile à  atteindre  et  le  caractère  vraiment  religieux  se  détermine 
plus  pleinement  à  mesure  que  l'acte  se  fixe  dans  les  coutumes  d'un 
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groupe  social  et  devient  un  moyen  important  pour  l'expression  de 
la  vie  du  groupe  (p.  28). 

Quand,  comme  c'est  le  cas  dans  la  tribu  Arunta  de  l'Australie 
centrale,  le  privilège  de  célébrer  les  rites  qui  sont  censés  multiplier 
certaines  sortes  d'animaux  ou  de  plantes,  desquels  la  tribu  vit, 
appartient  à  un  groupe  totémique  particulier,  nous  avons  des  cérémo- 
nies qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  qui  méritent  le  nom  de 
religieuses,  puisque,  quoiqu'elles  appartiennent  à  un  petit  groupe 
d'iridividus,  elles  sont  cependant  célébrées  pour  la  tribu  tout 
entière. 

Le  reste  de  la  première  partie  du  travail  de  King  contient  de 
nombreux  faits  sociologiques  à  l'appui  de  sa  thèse  et  à  rencontre  de 
la  thèse  contraire  qu'il  attaque  chez  Brinton.  On  nous  y  montre 
aussi  comment  le  caractère  autoritaire,  conservateur,  instinctif  et 
subliminal  de  la  conscience  religieuse  découle  naturellement  de 
cette  thèse. 

La  section  suivante,  intitulée  Magie  et  relit/ion  (p.  34-48),  dans 
laquelle  la  Magie  est  définie  par  rapport  à  la  religion,  sert  à  élucider 
davantage  encore  le  caractère  essentiellement  social  de  cette  der- 
nière. La  magie  y  est  présentée  comme  «  formée  par  ces  activités 
indirectes  qui  ne  sont  pas  complètement  incorporées  à  la  conscience 
de  la  tribu,  celles  qui  sont  moins  générales,  plus  accidentelles  ou 
qui  n'affectent  que  des  groupes  restreints  d'individus»  (p.  40).  Cette 
distinction  entre  les  pratiques  du  groupe  (religion)  et  celle  du  sor- 
cier (magie)  se  retrouve,  nous  dit-on,  chez  tous  les  peuples  primi- 
tifs. 

Des  deux  autres  sections  qui  complètent  cette  monographie, 
l'une,  sur  la  fonction  de  l'attitude  religieuse  {the  function  of  the  reli- 
gions attitude),  p.  48-54),  n'est  qu'une  ébauche  dont  on  nous  promet 
le  développement  pour  plus  tard;  l'autre,  sur  le  contenu  de  la  con- 
science religieuse  et  les  causes  qui  en  gouvernent  la  sélection,  p.  54-72, 
nous  conduit  sur  le  terrain  de  l'habituel,  de  l'automatique,  du  subli- 
minal. Elle  aboutit  à  une  critique  du  rôle  que  William  James 
assigne  dans  la  vie  religieuse  aux  phénomènesinconscients.  Ce  que 
King  désire  montrer  dans  cette  dei'nière  section,  c'est  surtout  que 
«  le  vrai  problème  du  contenu  de  la  conscience  religieuse  n'est  pas 
de  savoir  si  elle  est  émotionnelle  ou  intellectuelle  ou  tous  les  deux, 
car  la  religion  consiste  essentiellement  en  réactions  totales  [entire 
réactions).  Il  s'agit  plutôt  en  vue  de  la  place  disproportionnellement 
grande  qu'occupent  certains  éléments  dans  la  vie  religieuse, 
d'expliquer  pourquoi  certains  de  ces  éléments  ont  semblé  de  jilus 
grande  valeur  que  d'autres,  car  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont 
gagné  l'influence  prépondérante  qui  leur  appartient  aujourd'hui  » 
(p.  57). 

Nous  croyons  bien  faire  en  négligeant  ces  deux  dernières  sections 
au  profit  des  deux  premières,  auxquelles  nous  allons  retourner, 
puisque  c'est  là  que  la  thèse  fondamentale  est  établie  et  que  ses 
déductions  les  plus  importantes  sont  exposées. 
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La  première  déduction  que  fait  King,  après  avoir  établi  sa  thèse, 
porte  sur  la  relation  étroite  qui  existe  entre  le  développement  de  la 
religion  et  la  formation  d'iiahitudes  sociales.  Si  la  religion  naît, 
comme  le  veut  l'auteur,  il  est  évident  que  rien  no  peut  revêtir  le 
caractère  religieux  à  moins  de  devenir  une  habitude  sociale.  Voici 
donc  le  lien  étroit  souvent  noté  entre  l'habituel,  le  conventionnel, 
linslinctif  et  la  religion,  expliiiué  d'une  manière  satisfaisante.  Il 
sullil  maintenant  de  constater  la  relation  intime  qui  existe  entre 
i'iiabitui'l  et  le  demi-cunscieiit  —  ce  que  ^Vm  James  appelle  la 
«  frange  >■  de  la  conscience  —  ou  même  le  sousconscient,  pour  com- 
prendre que  la  présence  dans  la  vie  religieuse  des  nombreux  jihéno- 
mènes  normaux  et  anormaux  qui  de  tout  temps  ont  attiré  latlfU- 
tion  par  leur  caractère  plus  ou  moins  inconscient  est  une  nécessité 
logique.  I»u  même  coup,  le  rôle  conservateur  de  la  vie  religieuse 
di'vient  intelligible. 

(]e  n'est  |)as  encore  tout,  la  psychologie  de  l'habitude  explitiue 
l'atlilude  respectueuse,  révérencieuse  de  l'homme  religieux  et  le 
sentiment  qu'il  a  de  l'autorité  de  ses  états  mentaux.  «  L'inévitable 
cristallisation  de  toutes  les  activités  en  habitudes,  et  les  concomi- 
tants mentaux  dont  s'accompagne  leur  violation,  sont  à  la  base 
de  ce  sentiment  d'autorité  qui  constitue  un  élément  si  important  de 
tout  état  d'esprit  religieux  »  (p.  2.3).  Si,  par  hasard,  le  gibier  venait 
à  s'échapper  |^le  rite  ordinaire  avait  été  omis],  l'omission  de  la  cou- 
tume serait  immédiatement  mise  en  rapport  avec  le  désappointe- 
ment ressenti,  si  bien  que  l'habituel  prendrait  ici  un  caractère 
d'autorité,  comme  il  nous  arrive  à  nous-même  dans  des  circonstances 
analogues  »  (p.  22). 

C'est  d'une  façon  semblable  ijue  prennent  naissance  les  senti- 
ments révérencieux  qui  entrent  souvent  pour  une  part  très  considé- 
rable dans  la  formation  du  ton  de  la  conscience  religieuse.  Un  objet 
employé  dans  des  cérémonies  visant  à  la  satisfaction  des  besoins 
vitaux  de  la  tribu  prend,  dans  cette  association,  un  caractère  sacré. 
Sa  perte  serait  un  des  plus  redoutables  malheurs  qui  puisse  affliger 
la  tribu.  L'opinion  vulgaire  (lui  veut  que  ce  soit  à  cause  de  leur 
caractère  autoritaire  et  sacré  (juc  certaines  actions  et  certains  états 
mentaux  s'établissent  et  ileviennent  religieux  est  donc  tout  à  fait 
erronée.  C'est  l'inverse  qui  est  vrai.  C'est  parce  qu'une  action,  un 
état  mental  est  devenu  habituel  qu'il  revêt  les  caractères  d'autorité 
et  de  <<  sacredness  »  (p.  24).  "  La  formation  des  habitudes  est  la 
condition  préalable  des  états  de  conscience  qui  assignent  les  valeurs; 
elle  n'en  est  pas  le  résultat  »  (p.  24). 

Le  lecteur  s'est  sans  doute  déjà  demandé  quel  est  le  rôle  qu'as- 
signe King  à  l'animisme,  au  fétichisme,  à  la  croyance  aux  esprits, 
au  double,  dans  la  formation  tle  la  conscience  religieuse.  L'opinion 
la  plus  répandue,  celle  que  représente  Brinton,  par  exemple,  veut 
que  l'existence  de  la  religion  dépende  d'une  croyance  de  cette 
sorte-là.  Pour  Rrinton.  la  supposition  à  la  base  de  cette  religion  est 
(ju'une  «  volition  consciente  est  la  source  ultime  de  toute  force.... 
et  que  i homme  est  en  communication  avec  elle  ». 
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L'attrait  qu'a  pour  King  la  théorie  sociale  semble  l'empêcher 
d'accorder  à  la  croyance  aux  esprits  l'importance  pratique  qu'elle  a 
dans  la  formation  de  la  conscience  religieuse.  «  Je  vais  essayer  de 
montrer,  »  nous  dit-il,  »  que  c'est  dans  le  milieu  fourni  par  le 
groupe  social  que  cette  idée-là,  et  n'importe  quelle  autre  idée  (or  any 
other  natur),  peut  revêtir  le  plus  facilement  une  valeur  religieuse  » 
(p.  12).  Le  simple  fait  que  les  esprits  sont  invoqués  pour  interpréter 
certaines  pratiques  n'indique  pas  nécessairement  qu'elles  sont  reli- 
gieuses;» ce  qu'il  (l'homme  primitif)  veut  avant  tout,  c'est  découvrir 
les  moyens  par  lesquels  il  obtiendra  certains  résultats  pratiques  et 
non  pas  pacifier  certains  esprits  »  (p.  10).  «  Se  voitril  dans  la  néces- 
sité quelque  peu  différente,  le  sauvage  passe  en  revue  les  forces  de 
son  univers  telles  qu'il  les  conçoit  afin  d'obtenir  les  résultats  qu'il 
désire.  Si,  dans  une  crise  particulière,  il  lui  arrive  de  songer  à  des 
esprits  ou  à  des  objets  animés,  il  ne  le  fait  que  pour  rendre  la 
situation  intelligible.  Son  attention  est  certainement  dirigée  avant 
tout  sur  le  but  à  atteindre,  et  c'est  seulement  en  vue  de  ce  but  que  les 
moyens  prennent  une  signification  particulière  »  (p.  38).  «  L'ani- 
misme ne  peut  pas  plus  être  qualifié  de  religion  primitive  que  de 
science  primitive.  C'est  simplement  un  postulat  qui  sert  à  expliquer 
les  choses,  un  principe  que  l'on  emploie  dans  la  solution  de  beau- 
coup de  problèmes  pratiques  )>  (p.  28).  L'origine  de  la  valeur 
attribuée  à  certaines  cérémonies  compliquées  qu'il  cite  (p.  10)  n'est 
pas  dans  le  fait  que  l'idée  d'esprits  y  entre,  mais  dans  leur  qualité 
d'habitudes  sociales.  Il  nous  affirme,  de  même,  touchant  la  tribu 
Arunta,  que  la  croyance  aux  esprits  n'est  pas  fondamentale  aux 
pratiques  qu'il  convient  d'appeler  religieuses  (p.  27).  L'idée  du 
surnaturel  peut  appartenir  aussi  bien  à  la  magie  qu'cà  la  religion 
(p.  47). 

La  seule  objection  que  nous  ferons  ici  à  King  est  qu'il  ne  donne 
pas  de  raison  suffisante  pour  tirer  où  il  le  fait  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  pratiques  religieuses  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Presque  partout  ailleurs  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  lui  :  la 
religion  est  une  manifestation,  non  pas  des  sentiments,  ou  de  l'intel- 
ligence, ou  de  la  volonté,  mais  de  l'être  tout  entier;  elle  est  sortie 
des  efforts  que  font  l'individu  et  la  société  pour  se  perpétuer  et 
s'agrandir  lorsque  les  moyens  ordinaires,  directs,  ne  suffisent  pas; 
le  premier  souci  de  l'individu, aussi  bien  que  de  la  société  primitive, 
est  d'assurer  leurs  intérêts  pratiques;  s'ils  s'attachent  à  concilier 
les  esprits,  c'est  dans  un  but  utilitaire;  l'animisme,  pas  plus  que 
n'importe  quelle  autre  façon  d'expliquer  les  phénomènes  observés, 
n'est  en  lui-même  une  religion,  c'est  plutôt  une  philosophie,  ou 
même,  comme  le  veut  notre  auteur,  le  commencement  d'une  science; 
certaines  pratiques  entrent  dans  la  vie  du  groupe  tout  entier,  tandis 
que  d'autres  ne  relèvent  que  des  individus  isolés  ou  d'une  partie 
du  groupe;  les  rites  et  les  cérémonies  incorporées  à  la  vie  de  la 
tribu  deviennent  des  habitudes  piofondément  enracinées,  elles 
engendrent  dès  lors  un  état  de  conscience  marqué  par  un  senti- 
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ratnl  daulorilé,  J»'  dignité,  de  révérence,  do  ciainlf.  N(»us  acioi- 
dons  (jue  rétat  d'ilnie  produit  par  la  célébration  de  rites  sociaux, 
desquels  dépendent,  dans  l'esprit  des  participants,  les  intérêts 
vitaux  dr  la  tribu,  est  indépendamment  de  la  croyance  aux  esprits) 
très  semblable  à  ce  que  chacun  s'accorde  à  appeler  la  conscience 
religieuse. 

Notre  crili(iu<'  revient  en  somme  aune  question  de  nomenclature. 
Les  mots  ont  un  sens  lixé  par  un  usage  plus  ou  moins  constant. 
Ueliylon,  par  exiiiii>lc,  sii.Miifie  aujourd'hui  certaines  institutions, 
certaines  pratiques,  et  certains  états  d'ànie  dépendant  de  la 
croyance  en  une  forme  d'énergie  qui  se  distingue  de  la  force  dite 
pUlisique  par  des  qualités  identiques  ou  seulement  semlilables  à 
celles  qui  caractérisent  l'énergie  psychique  dont  l'individu 
humain  est  conscient  en  lui-même.  Enlevez  celte  idée-là,  et  ce  que 
l'humanité  appelle,  d'un  consentement  quasi  général,  religion, 
n'exisli-  plus. 

Changir  l'usage  de  termes  bien  établis  n'est  pas  l'affaire  du 
savant,  l'ar  contre,  il  resti'  bien  dans  son  rôle  lorsque,  par  exemple, 
acceptant  le  sens  courant  du  mot  religion,  il  cherche  à  déterminer 
les  états  antérieurs  et  qu'il  décrit  les  pratiques  et  les  institutions 
apparentées.  King  a  voulu,  me  semble-t-il.  non  seulement  faire  cela, 
mais  encore  changer  l'usage  de  ce  mot  en  l'applitiuant  à  des  états 
d'àme  qui  ne  sont  pas  inclus  dans  l'acception  ordinaire  de  ce 
terme,  il  a  remarqué  que  dans  les  sociétés  primitives  certaines 
cérémonies  célébrées  par  la  tribu  entière  et  pour  toute  la  tribu 
acquièrent,  en  suite  de  cette  circonstance,  un  caractère  i)arliculier, 
et  cela  indépendamment  de  la  croyance  à  l'animisme  qui  peut  les 
accompagner.  Dans  ces  cérémonies  il  prétend  voir  la  forme  primi- 
tive de  la  religion.  Et  pourquoi?  Je  ne  sais,  à  moins  que  ce  soit 
parce  que  ci-s  étals  d'àme  et  ces  pratiques  ressemblent  beaucoup  à 
celles  qui  s'appellent  communéiiieiii  leliL'ioii.  Mais  alors  pourquoi 
s'arrêter  aux  rites  acceptés  par  la  tribu  entière,  pourquoi  ne  j)as  se 
servir  du  même  terme  pour  nommer  les  pratiques  toutes  semblables 
qui  n'appaitiennenl  tiuà  une  partie  de  la  tribu?  l'ounjuoi  ne  pas 
inclure  dans  la  vie  religieuse  primitive  même  les  pratiques  qui  ne 
relèvent  que  d'un  individu  et  qui  sont  exécutées  non  pas  pour  le 
groupe  tout  entier  mais  pour  des  individus  isolés?  Celles-là  lelèvent 
(le  la  magie,  nous  dit-on.  Pourtant,  entre  les  pratiques  qui  sont 
entrées  dans  la  vie  de  tribu  entière,  celles  qui  sont  l'apanage  d'un 
groupe  et  celles  qui  ne  relèvent  que  d  un  individu,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férences radicales.  Dans  les  trois  cas  les  rites  [leuvent  être  identiques, 
dans  les  trois  cas  le  l>ut  est  l'obtention  de  certains  avantages  pra- 
tiques (nom  litiue,  guérison,  protection,  etc.),  dans  les  trois  cas  la 
conception  qu'a  le  sauvage  du  modus  operandi  peut  être  la  même 
d'ajirès  la  délinition  (]ue  notre  auteur  lui-même  donne  de  la  magie. 
(Juanl  à  l'étal  d'àme  du  célébrant,  qu'il  soit  seul  et  qu'il  opère  pour 
un  seul  individu,  ou  qu'il  soit  accompagné  d'un  certain  nombre  d'in- 
dividus et  ([u'il  agisse  pour  la  tribu  entière,  il  ne  peut  pas  non  plus 
différer  radicalement,  l/habitude,   le  respect,  la  crainte,  la  vénéra- 
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tion,  l'autorité,  tout  cela  n'a  pas  besoin  de  la  coopération  de  la 
tribu  toute  entière  pour  paraître  dans  la  conscience  de  celui  ou  de 
ceux  qui  cherchent  à  résoudre  par  certaines  «  réactions  indirectes  » 
les  difficultés  de  l'existence.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  attendre  que 
les  cérémonies  soient  identifiées  avec  la  vie  de  la  tribu  entière 
avant  d'appliquer  le  mot  religion? 

Les  psychologues  qui  dans  ces  dernières  années  se  sont  occupés 
des  phénomènes  religieux  les  ont  traités  comme  s'ils  relevaient  des 
individus  isolés.  Mais  s'ils  ont  fait  de  la  psychologie  religieuse 
individuelle,  ce  n'est  certainement  pas  parce  qu'ils  pensent  que  les 
relations  sociales  ne  sont  pour  rien  dans  la  formation  de  la  vie 
religieuse.  Ils  ont  d'autres  raisons  faciles  à  deviner.  King  a  senti 
profondément  l'insuffisance  de  ce  point  de  vue  dans  le  traitement 
de  certains  problèmes  et,  me  semble-t-il,  il  s'est  laissé  emporter  à 
l'autre  extrême.  Pour  lui,  l'individu  seul,  détaché  de  son  milieu 
social,  n'a  plus  la  possibilité  de  devenir  un  être  religieux.  Quant  à 
moi,  je  tiens  qu'un  homme  isolé  pourrait  se  créer  à.  lui  tout  seul 
certains  rites  religieux  —  au  sens  que  l'usage  donne  à  ce  mot  — 
pourvu  qu'on  lui  accorde  la  bien  modeste  intelligence  qu'il  faut 
pour  concevoir  ou  entrevoir  autour  de  lui  l'existence  de  forces 
ayant  les  caractères  généraux  de  celles  qu'il  sent  en  lui-même.  Il 
est  bien  évident  que,  privé  de  tout  ce  que  la  coopération  implique, 
sa  religion  resterait  essentiellement  primitive,  aussi  bien  que  son 
intelligence. 

La  croyance  aux  forces  anthropomorphiques  et  l'existence  du 
groupe  social  sont  deux  sources  d'influence  qui  ont  sans  aucun 
doute  coopéré  à  la  formation  de  la  vie  religieuse.  Est-ce  que,  avant 
que  l'animisme  prenne  pied,  des  coutumes  sociales  définies  ten- 
dant à  préserver  et  à  accroître  la  vie  du  groupe  s'étaient  déjà  éta- 
blies? Je  n'en  sais  rien.  King  n'a  dans  tous  les  cas  pas  réussi  à 
prouver  qu'il  existe  des  peuplades  chez  lesquelles  des  rites  se 
pratiquent  indépendamment  de  la  croyance  aux  esprits.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  question  de  priorité,  il  nous  semble  clair  que  dans 
l'emploi  du  mot  religion  il  convient  d'être  guidé  par  l'usage  et  que 
par  conséquent  la  ligne  de  démarcation  entre  les  états  et  les  pra- 
tiques préreligieuses  et  ceux  qu'on  appellera  pratiques  et  états 
religieux  primitifs  devrait  coïncider  avec  la  croyance  à  des  agents 
antropomorphiés  desquels  dépend,  dans  l'esprit,  la  satisfaction  des 
désirs.  D'autres  termes,  magie,  cérémonies  sociales,  rites  patrio- 
tiques, etc.,  serviront  à  nommer  les  pratiques  autrement  condi- 
tionnées. 

On  a,  me  semble-t-il,  suffisamment  défini  la  religion,  dans  son 
sens  le  plus  large,  lorsqu'on  a  indiqué  son  but  et  le  caractère 
général  des  forces  —  des  agents  —  par  le  moyen  desquelles  on 
cherche  à  l'atteindre.  Son  but  est  la  satisfaction  de  besoins  quels 
qu'ils  soient.  Le  caractère  général  des  agents  employés  ne  peut  pas 
être  décrit  d'un  seul  mot.  Si  anthropomorphe  suffit,  peut-être  pour 
les  religions  primitives,  il  ne  suffit  plus  pour  certaines  des  dernières 
formes  qu'a  revêtu  la  vie  religieuse. 
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Les  variétés  de  l'expérience  religieuse,  par  William  James.  — 
Ce  volume  du  ctMèbre  psychologiu'  aini-ritain  se  compose  des  vin^t 
conférences  [Gifford  Lectures)  qu'il  fut  prié  de  faire  à  Edinbourg  en 
1001  et  1002.  Quiiiqu''  les  revut's  aient  parlé  de  ce  livre  roinaïquable 
lorsqu'il  parut  en  anglais  (^i'.»02  ,  il  convient  cependant  d'y  revenir 
à  l'occasion  de  la  traduction  française. 

Le  titre  du  volume  correspond  bien  à  son  contenu.  F/auleur  y 
décrit  les  sentiments,  les  actes  et  les  expériences  îles  indiridus  isoles 
pour  autant  qu'ils  sont  religieux.  De  la  religion  organisée  en  reli- 
gions, en  églises,  en  sectes  avec  des  professions  de  foi  et  des 
systèmes  théologiques,  il  ne  s'occupera  pas.  Les  peintures  des. 
différents  types  religieux  qu'on  nous  présente  sont  accompagnées 
d'analyses  et  d'appréciations  (jui  suipassent  par  leur  linesse  et 
leur  justesse,  aussi  bien  que  par  leur  richesse  et  leur  ;iinpleur, 
tout  ce  qu'on  nous  a  donné  jusqu'ici  dans  ce  domaine. 

L'analyse  fouillée  des  types  religieux  mise  comme  base  à  la 
discussion  pliilosojdiique  est  une  iiiéihode  relativement  neuve  en 
religion.  Les  philosophes  et  les  théologiens  nous  ont  trop  accou- 
tumés à  partir  de  Vu  priori  pour  en  arriver  à  des  données  qui 
paraissent,  lorsqu'on  les  met  en  regard  de  la  vie,  soit  vides  de  sens, 
soit  fausses.  Ils  ont  trop  longtemps  déformé,  dépersonnalisé  l'ex- 
périence religieuse  en  la  généralisant.  11  est  heureux  qu'en  reli-."' 
gion  aussi  on  en  vienne  enfin  à  l'étude  des  faits,  suivant  la  méthode 
dont  se  sert  si  habilement  M.  James. 

Le  livre  n'est  ce[iendant  [)as  une  étude  systématique  de  la  vie 
religieuse.  Son  inspiration  est  plus  spécifique.  11  s'agissait  pour 
James,  si  je  ne  me  tronqie,  de  fouiller  la  vie  religieuse  afin  d'y 
découvrir,  si  possible,  des  faits  qui  pussent  servir  de  preuve  empi- 
rique à  l'existence  d'agents  spirituels  (jui  dans  certaines  occasinns 
entrent  en  relation  avec  l'homme.  Cette  hypothèse  fait  peui-ètre 
partie  du  système  philosophi(jue  que  notre  auteur  est  en  train  d'éla- 
borer. Le  motif  que  nous  supjiosons  expliquerait  les  tendances 
parti<ulières  du  livre,  la  prédominance  donnée  à  la  conversion  et 
au  mysticisme,  l'omission  d'un  type  religieux  plus  commun  peut- 
être  que  le  mysticisme,  celui  représenté  par  Calvin.  Pour  les  per- 
sonnes de  cette  classe,  l'essence  de  la  vie  religieuse  n'est  pas  une 
union  mystique,  c'est  plutôt  une  série  de  tran.sactions  avec  un  Iiieu 
(jui  reste  objectif.  L'affirmation  de  James,  que  «  l'expérii  ine  reli- 
gieuse personnelle  a  ses  racines  et  son  centre  dans  les  états  de 
conscience  mystiques  »,  ne  me  semble  pas  vraie  de  cette  classe. 

Ces  conférences  n'ont  rien  de  la  raidi-ur  et  de  la  sécheresse  (|ui 
rendent  pénibles  à  la  lecture  tant  de  livres  de  valeur.  Trc.|)  souvent 
le  savant  et  le  pliiiosoplie  vont  à  leur  but  le  long  d'un  ciiemin 
creux  d'où  l'un  napereoit  rien  que  l'argument  du  moment  et  toujours 
sur  le  même  champ  gris  poussiéreux.  Wni  James  donne  l'impres- 
sion d'un  voyage  en  ballon;  il  y  a  de  l'espace,  des  couleurs,  de  l'air, 
les  hommes  et  les  choses  animent  le  paysage.  Écrit  dans  un  style 
brillant,  spontané,  pittoresque  et  composé  de  documents  qui  ne 
sont  rien  moins  que  des  drames  de  la  vie  individuelle,  ce  livre  a  des 
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qualités  que  l'on  ne  s'attend  à  trouver  que  dans  les  œuvres  d'art 
littéraire. 

Il  va  d'abord  une  partie  préliminaire  (80  pages)  en  trois  chapitres: 
religion  et  neurologie;  définition  de  la  religion;  la  réalité  de  l'invi- 
sible. Puis  viennent  l'analyse  et  les  explications  et  appréciations 
des  documents  (350  p.).  Ils  sont  classés  sous  les  rubriques  :  âmes 
saines  {uOp.\  âmes  malades  (40  p.\  conversion  (10  p.),  sainteté  (i20  p.), 
mysticistne  ("50  p.".  Viennent  enfin,  par  manière  de  conclusion,  cent 
pages  de  philosophie  et  de  spéculation  religieuse  K 

Il  se  trouve  qu'une  forte  proportion  des  documents  rapportés 
proviennent  de  personnes  qu'il  serait  difficile  de  regarder  comme 
normales.  On  en  a  blâmé  l'auteur.  Ce  jugement  ne  tient  pas  suffi- 
samment compte  des  faits.  Un  bon  nombre  des  fondateurs  de  sectes 
et  de  leaders  dan»  divers  mouvements  religieux  éminemment  res- 
pectables étaient  plus  ou  moins  anormaux.  C'est,  par  exemple, 
Ceorge  Fox,  «  un  dégénéré  par  hérédité  »,  un  visionnaire,  un  obsédé 
qui  a  fondé  la  religion  des  Quakers  «  dont  il  est  impossible  de 
dire  trop  de  bien  ».  Saint  François  de  Sales  et  sainte  Thérèse,  qui 
ont  exercé  et  exercent  encore  une  influence  très  considérable  sur 
le  monde  religieux,  étaient  des  déséquilibrés.  Il  en  est  de  même  de 
Bunyan,  l'auteur  de  ce  classique  ouvrage  The  Pilgrim's  Progress,  de 
bien  d'autres.  Les  faits  de  cet  ordre-là  justifient  pleinement  l'auteur 
dans  le  choix  qu'il  a  fait.  La  prédominance,  dans  un  ouvrage  romme 
celui-ci,  des  expériences  de  gens  plus  ou  moins  anormaux  s'explique 
encore  par  la  considération  qu'il  peut  être  de  très  grand  avantage 
à  l'analyste  de  ne  pas  omettre  les  types  extrêmes,  voire  les  maladies 
religieuses.  L'étude  de  la  maladie  aide  bien  les  physiologistes  à 
connaître  les  fonctions  normales. 

La  première  conférence  est,  sous  la  forme  d'une  attaque  vigou- 
reuse contre  le  «  matérialisme  médical  »,  une  défense  de  la  valeur 
attribuée  par  l'auteur  aux  expériences  de  certains  religieux  désé- 
quilibrés. Les  seuls  critères  valables  pour  l'appréciation  de  la  vie 
religieuse  sont  «  sa  rationalité  philosophique  et  son  utilité  morale  » 
et  non  pas  l'état  physiologique  de  celui  à  qui  elle  appartient. 
«  Dans  les  sciences  naturelles  et  les  arts  industriels  personne  ne 
s'est  jamais  avisé  de  réfuter  l'opinion  de  quelqu'un  en  montrant 
qu'il  avait  une  constitution  névropathique.  »  Au  lieu  d'être  surpris 
de  ce  que  bon  nombre  de  génies  religieux  sont  des  psychopathes, 
nous  devrions  plutôt  admettre  que  ce  tempérament  peut  fort  bien 
favoriser  l'éclosion  de  ce  qui  caractérise  la  vie  religieuse.  «  Le  tem- 
pérament psychopathique  est  caractérisé  par  l'émotivité,  qui  est  le 
sine  qua  non  de  la  perception  morale;  par  l'intensité  et  la  tendance 
à  l'emphase,  qui  sont  l'essence  de  la  vigueur  morale  pratique;  et, 
de  plus,  par  l'amour  de  la  métaphysique  etdu  mysticisme,  qui  trans- 
portent notre  curiosité  au  delà  du  monde  sensible.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  plus  naturel  que  ce  tempérament  introduise  l'homme  dans  des 

t.  Les  renvois  sont  à  l'édition  anglaise.  La  traduction  Iraiiraise  ne 
m'est  pas  encore  parvenue. 

l'année   psychologique.    XH.  ;](3 
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régions  où  ne  peut  pas  entrer  le  robuste  philistin  pourvu  «l'un  sys- 
tème nerveux  dans  la  composition  tiuquel  ne  se  trouve  pas  une 
seule  libre  nerveuse  morbiilc?  »  (p.  ioj. 

Avant  il'f'n  venir  à  Tt-xamen  des  diverses  formes  de  l'expérience 
religieuse,  il  convenait  de  circonscrire  le  sujet.  Que  doit-on 
entendre  par  expérience  religieuse?  Au  sens  le  plus  large,  la  reli- 
gion est,  pour  notre  auteur,  l'état  d'àine  des  individus  quand  ils  se 
sentent  en  relation  avec  ce  qu'ils  considèrent  être  le  Divin.  La  con- 
ception ordinaire  est  cependant  moins  large  que  cela.  Elle  exclut  les 
attitudes  badines  dun  Renan,  ironiques  d'un  Voltaire,  grognonnes 
d'un  Nietzsche.  11  faut,  pour  qu'on  l'appelle  religieux,  qu'un  état 
d'ûme  soit  grave  et  qu'il  ait  quelque  chose  de  tendre  et  même 
d'ému. 

La  troisième  conférence  contient  la  première  annonce  de  la 
regrettable  hY[>olhèse  déjà  mentionnée.  Il  y  traite  du  Sentiment  de 
la  présence  réelle,  de  l'objet  de  la  pensée  religieuse.  Le  fait  en  ques- 
tion, illustré  avec  abondance  dans  ce  chapitre,  est  assez  connu.  Il 
s'agit  de  cette  étrange  et  troublante  impression  que  presque  chacun 
a  eue  une  fois  ou  l'autre  de  la  présence  d'une  personne  absente. 
James  a  certainement  raison  quand  il  affirme  que  «  dans  la  sphère 
des  expériences  religieuses  beaucoup  de  personnes  possèdent  l'objet 
de  leur  croyance  non  pas  sous  la  forme  d'une  conception  que  leur 
intelligence  accepte  comme  vraie,  mais  plutôt  sous  la  lorme  d'une 
réalité  quasi-sensible  et  directement  appréhendée  ».  Ce  fait  joue  un 
rôle  très  considérable  dans  la  vie_  religieuse  et  il  convenait  non 
seulement  de  le  décrire,  mais  aussi,  si  possible,  de  rexi)liquer.  Seu- 
lement on  aurait  pu,  me  semble-l-il,  sans  aller  plus  profond  que 
ce  que  nous  savons  déjà,  expliquer  l'impression  en  question.  James 
préfère  laisser  la  voie  ouverte  pour  l'application  de  son  hypothèse. 
Nous  passons  donc  sans  plus  à  l'analyse  des  expériences  reli- 
gieuses. 

La  prépondérance  de  l'optimisme  ou  du  pessimisme  chez  l'inili- 
vidu  sert  à  former  deux  grands  groupes.  Sous  le  nom  de  religion  des^ 
âmes  saines  iUcalthy  mindedness  ,  James  considère  ces  âmes  «  cou- 
leur bleu  de  ciel  »,  optimistes  par  constitution  ou  par  méthode,  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  voir  que  le  beau  côté  de  la  vie.  On  com- 
prend aisément  comment  d'un  tempérament  peut  sortir  une  forme 
particulière  de  religiosité.  Les  doctrines  de  la  chute,  du  péché,  de 
la  rédemption  n'ont,  par  exemple,  pas  de  prise  sur  ces  heureux 
mortels.  Une  place  considérable  est  faite  dans  ce  chapitre  aux  doc- 
trines des  guérisseurs  par  la  pensée  (Mind-curists).  Leur  évangile, 
maintenant  accepté  par  plus  d'un  million  d'individus  et  pour  la 
propagation  duquel  on  a  déjà  bâti  un  nombre  considérable  d'églises, 
mérite  bien  l'attention  des  philosophes  de  la  religion.  Qu'est-ce 
donc  que  celle  nouvelle  doctrine?  Quand  on  la  considère  dans  son 
fond,  sans  se  laisser  dérouter  par  les  accessoires,  on  trouve  qu'elle 
est  à  peu  près  celle  qu'annonçaient  Luther,  Wesley  et  iden  d'autres 
réformateurs.  A  la  question  «  Que  ferai-je  pour  être  sauvé?  »  ils 
répondaient  :  -  Vous  êtes  sauvés  dès  maintenant  si  vous  le  croyez  ». 
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Les  guérisseurs  par  la  pensée  auxquels  on  demande  :  «  Que  me  faut-il 
l'aire  pour  guérir  de  corps  et  d'esprit?  »  répondent  à  leur  tour  : 
«  Vous  n'êtes  en  réalité  ni  malades  ni  mauvais.  Le  mal  n'est  qu'une 
apparence.  Il  n'existe  plus  dès  que  nous  le  nions.  Crois  seulement 
et  tu  seras  sauvé  ».  La  philosophie  de  ce  mouvement  est  certes 
encore  bien  crue  quoiqu'elle  paraisse  tirer  son  inspiration  des 
quatre  évangiles,  du  transcendentalisme  de  la  Nouvellf  Angleterre, 
de  l'idéalisme  de  Berkeley  et  de  la  science  optimiste  nourrie  de  la 
théorie  évolutionniste.  Mais  quelle  que  soit  la  philosophie  de  ses 
adeptes,  «  ils  peuvent  bien  prétendre  avoir  établi  un  système  vital 
d'hygiène  mentale  qui  éclipse  toute  la  littérature  antérieure  sur  la 
Diatetik  der  Seete  ». 

De  nombreux  exemples,  presque  toujours  frappants,  éclairent  ce 
chapitre  aussi  bien  que  ceux  qui  traitent  d'autres  aspects  de  la  vie 
religieuse. 

Après  la  religion  des  âmes  saines  vient  celle  des  âmes  malades.  S'il 
y  a  des  optimistes  congénitaux,  il  y  a  aussi  des  pessimistes  par 
tempérament,  des  êtres  en  proie  à  une  mélancolie  tenace  qui  n'a 
pas  besoin  de  raison  suffisante  pour  se  maintenir.  Il  n'est  pourtant 
pas  besoin  d'être  anormal  pour  voir  que  la  vie  n'est  pas  toute  cou- 
leur de  rose  et  pour  en  sentir  le  pathos.  La  philosophie  consciente 
du  mal  et  qui  lui  fait  une  large  part  n'est  pas  la  moins  profonde  et 
les  religions  qui  font  une  place  considérable  à  la  souffrance  phy- 
sique et  morale  comme  le  boudbisme  et  le  christianisme  sont 
sans  doute  les  plus  complètes. 

Nous  souffrons  tous,  quelle  que  soit  notre  constitution,  de  contra- 
dictions intérieures,  d'une  hétérogénéité  de  tempérament.  C'est  là 
la  principale  cause  de  la  souffrance  chez  les  individus  ayant  atteint 
un  certain  niveau  moral.  Cela  est  particulièrement  vrai  des  natures 
sensitives,  intenses  et,  plus  encore,  des  psychopathes.  Le  dévelop- 
pement du  caractère  consiste  chez  tous,  et  surtout  chez  ces  derniers, 
en  une  unification  de  l'être  intérieur.  Les  tendances  inférieures  et 
les  supérieures,  les  impulsions  utiles  et  les  inutiles,  chaotiques 
d'abord,  doivent  finir  par  former  un  système  stable  de  fonctions 
harmonieusement  organisées. 

Les  personnes  chez  lesquelles  le  manque  d'unité  est  marqué  et 
qui  ont  la  conscience  tendre  et  la  disposition  religieuse  passent 
d'ordinaire  par  des  luttes  intérieures  douloureuses  dont  saint 
Augustin  offre  un  illustre  exemple  et  Bunyan  un  cas  nettement 
extrême.  Ce  type  est  celui  qui  fournit  les  conversions  soudaines  et 
frappantes.  L'auteur  fait  la  remarque  que  les  transformations  sou- 
daines du  caractère  ne  sont  pas  toutes  religieuses.  La  transforma- 
tion peut  être  de  la  religion  à  l'incrédulité,  ou  bien  de  la  scrupulo- 
sité  en  morale  à  la  licence.  Quant  à  la  cause,  elle  peut  être 
l'apparition  d'une  nouvelle  passion,  l'amour,  l'ambition,  le  patrio- 
tisme, etc.  L'auteur  nous  cite  entre  autres  deux  cas  instructifs 
motivés  respectivement  par  l'avarice  et  par  l'amour. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  deux  chapitres  suivants  consacrés  à  la 
description  et  à  l'explication  de  la  conversion  religieuse,  chapitres 
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moins  neufs  que  les  précédents  puisque  StarbuU  et  nous-mêmes 
avons  déjà  traité  ce  sujet,  (iii  y  trouve  d'excellents  exemples  de 
conversion  tirés  des  sources  les  plus  diverses.  L'expliration  est  celle 
à  laquolle  on  s'attend  de  la  part  d'un  psychologue.  On  nous  montre 
iort  bien  que  «  le  pliénoiuèiie  e.st  en  partie  dû  à  des  processus 
conscients,  mais  aussi,  en  grande  partie,  à  l'incubation  inconsciente 
de  motifs  déposés  par  l'expérience  de  la  vie.  Celte  imubation  arrivée 
à  terme,  les  résultats  paraissent  soudainement  »    p.  230). 

.Nous  reprendrons  plus  loin  et  quelque  peu  en  détail  l'examen  du 
rôle  que  l'auteur  fait  jouer  au  sous-conscient  dans  la  conversion. 
Ici  nous  nous  contenterons  d'avertir  le  lecteur  que  James  ne  croit 
pas  devoir  se  contenter  de  la  concejjtion  courante,  purement  sub- 
jective, du  sous-conscient,  mais  qu'il  y  ajoute  une  dimension  trans- 
cendante. Par  cette  addition  il  brise  les  cadres  dans  lesquels  la 
science  psychologique  a  jusqu'ici  cru  devoir  s'enfermer. 

Avec  les  chapitres  sur  la  sainteté  commence,  suivant  l'auteur,  la 
partie  vraiment  importante  de  sa  tache.  Car  les  descriptions  précé- 
dentes n'étaient  que  la  préparation  nécessaire  pour  arriver  à  un 
jugement  spirituel  sur  la  valeur  et  la  signification  positive  des  misères 
et  des  joies  de  la  vie  religieuse.  Pas  moins  de  cent  vingt  pages  sont 
consacrées  à  la  description  des  fruits  de  la  religion  et  à  leur  évalua- 
tion. Les  qualités  remarquables  de  ces  pages  ont  été  si  bien  notées  par 
Flournoy  que  je  me  permettrai  de  le  citer.  «  Nulle  part  peut-être 
M.  James  n'a  déployé  un  sens  humain  plus  exquis,  une  délicatesse 
de  touche  et  une  sûreté  de  main  plus  admirables,  en  sa  double 
tâche  de  psychologue  et  de  moraliste,  que  dans  cette  analyse  des 
grands  traits  classiques  de  la  physionomie  des  saints,  la  dévotion,  la 
charité,  la  pureté,  l'ascétisme,  Ihéroisme,  etc.  .M.  James  aboutit, 
par  sa  méthode  purement  biologique  et  empirique,  dénuée  d'arti- 
fices oratoires,  à  une  glorification  de  la  sainteté  qui  laisse  bien  loin 
derrière  elle,  en  iniissance  de  persuasion  et  en  réelle  éloquence, 
toutes  les  verbeuses  apologies  des  théologiens. 

L'état  de  grùce,  qu'il  soit  produit  par  une  conversion  soudaine  ou 
autrement,  est  caractérisé,  suivant  notre  auteur,  par  la  prédominance 
d'un  enthousiasme  spirituel,  lequel,  coiiiuk;  c'est  le  cas  de  toutes  les 
émotions,  supprime,  pour  autant  qu'il  dure,  les  tendances  qui  lui 
sont  contrain-s.  L'individu  se  trouve  ainsi  préservé  contre  l'homme 
•'  naturel  ". 

Les  fruits  de  la  vie  religieuse  sont,  en  somme,  les  mêmes  dans 
toutes  les  religions.  Sainte-Iîeuve  en  avait  déjà  fait  la  remarque.  Chez 
tous  ceux  qui  en  ont  offert  de  grands  et  vrais  exemples,  l'état  de 
grâce  est  un  au  fond,  un  par  l'esprit  et  par  les  fruits.  L'état  intérieur 
est  avant  tout,  suivant  le  môme,  un  état  d'amour  et  d'humililé,  de 
confiance,  infinie  en  Dieu  et  de  sévérité  pour  soi  accompagnée  de 
tendresse  pour  autrui  ^.  James  fait  un  portrait  de  l'état  de  grâce 
dont  les  quatre  traits  caractéristiques  sont  : 

1.  Revue  philosophique,  nov.  1902,  p.  520. 

2.  Por    Royal,  1,  p.  106,  cité  plus  longuement  par  Wm  James. 
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1"  Le  sentiment  de  vivre  dans  un  monde  plus  vaste  que  celui  des 
petits  intérêts  égoïstes,  et  la  conviction,  non  pas  seulement  intellec- 
tmelle  mais  sentie,  qu'une  puissance  idéale  existe. 

2°  Le  sentiment  qu'un  lieu  d'affection  nous  relie  à  cette  puissance 
idéale. 

3°  Le  sentiment  d'exaltation  et  de  liberté  qui  survient  à  mesure 
que  l'individu  se  dégage  de  sa  prison  et  qu'il  se  décharge  de  sa 
responsabilité  personnelle  sur  l'Être  Divin.  La  transition  de  l'état  de 
tension,  de  responsabilité  et  de  détresse,  à  l'état  de  sérénité,  de 
réceptivité  et  de  paix  semble  être,  nous  dit-on,  l'acte  fondamental 
qui  différencie  les  exercices  religieux  de  ceux  qui  ne  sont  que 
moraux. 

4^  L'affection,  l'harmonie,  l'assentiment,  prennent  la  place  cen- 
trale qu'occupaient  les  tendances  contraires  dans  la  vie  émotion- 
nelle. 

Les  conséquences  pratiques  de  cet  état  d'âme  sont  ensuite 
considérées  l'une  après  l'autre  avec  l'aide  d'abondants  exemples. 
Ce  sont  : 

L'ascétisme  avec  ses  trois  vertus  cardinales,  la  chasteté,  l'obéis- 
sance et  la  pauvreté.  On  trouve  ici  une  analyse  fine  et  complète  des 
motifs  qui  font  les  différentes  sortes  d'ascètes. 

La  force  d'àme  qui  provient  du  sentiment  d'union  avec  le  divin  et 
qui  se  traduit  par  l'égalité  d'humeur,  la  résignation,  le  courage,  la 
patience. 

La  pureté.  La  sensibilité  aux  discordes  spirituelles  est  devenue 
plus  délicate;  elle  demande  l'expurgation  des  éléments  brutaux  et 
sensuels. 

La  charité  qui  provient  d'une  plus  profonde  tendresse,  d'une 
sympathie  plus  générale  :  le  saint  aime  son  ennemi  et  traite  le 
mendiant  dégoûtant  comme  son  frère. 

Quel  prix  faut-il  attacher  à  ces  fruits?  Le  prix  que  leur  utilité  leur 
donuf',  répond  James.  Il  s'applique,  donc  dans  le  chapitre  intitulé  la 
valeur  de  la  saintetë,  à  déterminer  à  quoi  sont  bonnes  ces  vertus  dans 
la  vie  individuelle  et  sociale.  Les  croyances  religieuses  seront  soit 
discréditées,  soit  légitimées  par  le  résultat  de  cette  enquête.  De 
vérité  au  sens  absolu,  il  ne  sera  pas  question;  il  ne  peut  pas  en  être 
question  pour  un  auteur  dont  la  philosophie  aspire  à  être  un 
empirisme  radical.  Ceux  qui  voient  ici  l'expression  d'un  scepticisme 
systématique  feront  bien  de  lire  les  pages  332-334  dans  lesquelles  il 
prévient  les  objections.  Puisqu'il  ne  nous  est  pas  plus  permis  de  le 
suivre  dans  ce  chapitre  que  dans  les  autres,  contentons-nous  d'en 
donner  la  conclusion.  «  En  somme  le  rejet  des  critères  théologiques 
en  faveur  de  la  méthode  empirique  dans  l'appréciation  delà  religion 
la  laisse  en  possession  de  l'auguste  place  qu'elle  occupe  dans 
l'histoire.  Au  point  de  vue  économique  le  groupe  de  vertus  qui  font 
le  saint  est  indispensable  à  la  prospérité  et  au  bonheur  de  l'huma- 
nité »  (p.  377). 

Passons  au  chapitre  sur  le  mysticisme.  James  réunit  sous  cette 
appellation  tous  les  états  de  conscience  qui  sont  à  la  fois  ineffables 
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ot  qui  semblent  contenir  une  <<  révélation  »  dr  quelque  vérité,  n'im- 
porte quelle  elle  soit.  Ce  critère  rassemble,  ajuste  droit,  dans  un  même 
groupe,  des  expériences  qu'on  est  habitué  à  tenir  séparées,  comme, 
par  e.\em|)le.  b-s  éclairs   inteliicluels  fugaces  qui   laissent  deriière 
eux  le  sentiment  il'avoir  vu,  entrevu,  une   vérité  neuve,  mais  dont 
on  ne  peut  pas  rendre  un  compte  exact  :  le  sentiment  assez  fréquent 
aussi  du  déjà  vu,  du  déjà  dit,  «  lorsque,  dans  un  passé  mal  défini,  à 
cette  même  place,  en  ce  même  moment,   entouré  de  ces  mêmes 
personnes,  on  a  le    sentiment   d'avoir  déjà   dit  ces  mêmes  choses 
(p.  383)  ;  l'état  dans  lequel  nous  plongent  l'alcool,  l'éther,  le  haschish 
et  d'autres  poisons  et  anesthésiques.  Le  protoxyde  d'azole,  suffisam- 
ment dilué  avec  de  l'air,  stimule,  nous  dit-on,  la  conscience  mystique 
à  un  degré  extraordinaire.  Des  vérités  de   plus  en  plus  profondes 
semblent  être  dévoilées  (p.  387).  L'auteur  montre  sans  peine  que 
ces  états  jouent  un  rôle  très  considérable  dans  la  vie  de  beaucoup 
de  personnes  et  qu'ils  constituent  une  partie  substantielle  de  la  vie 
religieuse.    La    description,   l'analyse   et   la   classification   que  fait 
notre  auteur  des  différentes  formes  du  mysticisme  ne  donnent  pas 
de  matière  à  discussion.  II  est  sans  doute  vrai  quela  transe  mystique 
—  quelle  que  soit  sa  provenance  —  a  une  qualité  toute  particulière, 
qu'elle  fait  une  impression  profond»-,  qu'elle  semble  être  une  révé- 
lation et  que  cette  révélation  ne  se  laisse  pas  traduire  en  langage 
humain.  Le  désaccord  ne  peut  commencer  que  quand  on  passe  à 
l'interprétation. 

Ce  qui  est  expérience  pure  ou  immédiate  doit  évidemment  être 
accepté  comme  vrai,  l'n  sentiment,  une  sensation,  en  tant  que 
sentiment  et  sensation,  ne  se  discutent  pas.  Il  en  est  autrement  de 
ce  que  l'intelligence  ajoute  à  l'expérience  immédiate.  Lea  interpréta- 
tions sont  discutables;  il  faut  qu'elles  s'accordent  avec  le  reste  de 
l'expérience,  qu'elles  ne  soient  pas  contredites  par  d'autres  réalités. 
Si,  par  exemple,  quelqu'un  affirme  avoir  eu  une  étrange  rxiiérience 
et  qu'il  la  décrive  en  termes  subjectifs,  il  est  inattaquable.  -Mais  s'il 
ajoute,  «  ce  que  j'ai  ressenti  est  la  présence  de  Dieu  »,  il  dépasse 
l'expérience  pure  en  lui  assignant  une  cause.  Les  «  révélations  » 
sont  toutes  des  expériences  immédiates  interprétées.  Elles  relèvent 
donc  toutes  de  la  raison.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  professeur  améri- 
cain n'oublie  pas  à  certains  momi-nts  ce  principe,  bien  qu'il  l'admette 
et  le  mentionne  clairement.  • 

Que  faut-il  jw-nser  de  ces  soi-disant  révélatinns  et  comment 
faut-il  comprendre  leur  apparition?  Voilà  le  problèni'-  (jui  reste  à 
résoudre;  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  problème  qui  fait  la 
raison  du  livre.  Les  «bmières  cent  pages  sont  consacrées  à  son 
élucidation  ! 

Dans  les  états  mysli.iues  se  révèle,  suivant  nuire  auteur,  la 
conscience  subliminale  qui  recèle,  sans  contredit,  la  plus  grande 
partie  de  notre  être,  car  la  région  transmarginale  est  la  demeure  de 


1.    I,e    It'Clciir    trouvera   dans   Vlnleniiitional   Journal   nf  El/iics,   190i, 
p.  :}22-33'»,  une  criliiiue  plus  délailit^'c  tiue  celle  qui  suit. 
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tout  ce  qui  est  latent,  le  réservoir  de  tout  ce  qui  échappe  à  l'obser- 
vation. Elle  contient,  par  exemple,  tous  nos  souvenirs  moraontané- 
menl  éteints,  et  elle  abrite  le  ressort  de  toutes  nos  passions, 
impulsions,  désirs,  dégoûts  et  préjugés  dont  le  motif  est  obscur.  Nos 
intuitions,  hypothèses,  fantaisies,  superstitions,  convictions  et  en 
général,  toutes  nos  opérations  non-rationnelles  en  sortent.  C'est  la 
source  de  nos  rêves...  C'est  d'elle  que  sortent  nos  expériences 
mystiques,  nos  automatismes  moteurs  et  sensoriels,  notre  vie  dans 
les  états  hypnotiques  et  hypnoïdes,  si  nous  sommes  susceptibles  de 
ces  états-là;  nos  déceptions  {dtlusions),  idées  fixes  et  accidents 
hystériques,  si  nous  sommes  des  sujets  hystériques;  nos  appréhen- 
sions supranormales  s'il  y  en  a  et  si  nous  sommes  des  sujets 
télépatliiques...  Ma  conclusion  est  que,  chez  les  personnes  profon- 
dément religieuses,  la  porte  qui  s'ouvre  sur  cette  région  semble  être, 
comme  nous  l'avons  vu,  grande  ouverte.  Dans  tous  les  cas  les 
expériences  qui  font  leur  entrée  par  cette  porte  onteuune  influence 
puissante  sur  la  formation  de  l'histoire  religieuse  (p.  483-484). 

Cette  thèse  du  sousconscient,  à  laquelle  se  rallient  d'une  façon 
générale  probablement  tous  les  psychologues,  sert  à  notre  auteur, 
dans  le  chapitre  consacré  à  la  conversion,  à  expliquer  les  transfor- 
mations soudaines.  11  nous  y  montre  en  détail  comment  ce  qui 
s'observe  dans  ces  expériences  frappantes  s'explique  fort  bien 
comme  une  incursion  du  subliminal.  Il  va  jusqu'à  affirmer  que  «  la 
possession  d'une  conscience  subliminale  bien  développée  est  une 
condition  sine  qua  non  de  la  conversion  instantanée  ». 

Jusqu'ici  notre  auteur  a  suivi  les  sentiers  battus,  il  n'est  pas  sorti 
du  domaine  scientifique.  Mais  voici  que,  soudain  et  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins,  puisque  tout  semble  expliqué,  il  esca- 
lade les  barrières  de  la  science  et  affirme  d'abord  que  son  explica- 
tion basée  sur  le  subliminal  n'exclut  pas  la  présence  de  Dieu,  que, 
quoique  «  les  manifestations  inférieures  du  subliminal  ne  procèdent 
en  vérité  que  du  sujet  lui-même  »,  cependant  «  on  peut  concevoir 
logiquement  que  s'il  y  a  des  agents  spirituels  supérieurs  capables  de 
nous  toucher  directement  (directly  touch  us),  il  se  pourrait  que  la 
condition  psychologique  de  ce  contact  soit  la  possession  d'une 
région  sous-consciente  qui  seule  leur  ofiVirait  un  moyen  d'accès  ». 
Puis,  dans  le  chapitre  sur  le  mysticisme  et  dans  les  conclusions,  il 
va  plus  loin  et  déclare  que  son  opinion  personnelle  est  qu'il  en  est 
ainsi.  Nous  arrivons  donc,  à  la  fin  de  cet  examen  de  certaines 
classes  d'expériences  religieuses,  à  un  double  résultat  : 

1.  Notre  être  est  littéralement  plus  riche,  plus  vaste,  qu'il  ne 
semble  à  n'importe  quel  moment.  La  conscience  ordinaire,  pri- 
maire, est  en  contact  avec  une  région  de  notre  être  beaucoup  plus 
étendue,  de  laquelle  proviennent  les  conversions  subites  et  les  expé- 
riences hystériques  :  c'est  la  thèse  du  sousconscient  qui,  d'une 
façon  générale,  nous  semble  établie.  Elle  ne  comporte  rien  qui  ne 
rentre  pas  dans  les  cadres  de  la  psychologie  moderne,  rien  qui 
dépasse  l'individu,  rien  de  transcendant. 

2.  Les  limites  les  plus  profondes  de  notre  être  plongent  dans  un 
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iiiuiule  tout  à  t'ait  dillércnl  du  iiiniido  sensible  et  "  comprélionsible  », 
dans  un  niunde  d'ai^enls  sjjiiitiiels  avec  lesquels  nous  sommes  en 
rapport  par  certains  points  de  notre  être  et  desquels  nous  recevons 
de  l'énergie  :  c'est,  d'une  façon  générale,  la  thèse  de  Frédéric 
.Myers  et.  en  ]irinripe  celle  des  spirilistes.  Il  faut  ajouter  cependant 
que,quoiqui'  Wiu.  James  semble  à  plusieurs  endroits  atlmellre  dans 
ce  monde  transcendant  l'existence  non  pas  seulement  dun  agent 
spirituel,  mais  de  plusieurs,  en  fait,  il  rejette  la  conception  spiri- 
tiste  ordinaire  et  n'admet  l'existence  que  d'un  agent.  11  se  sépare 
donc  clairement  des  spiritistes. 

On  ne  peut  pas  laisser  passer  cette  thèse  sans  commentaire  lors- 
qu'elle est  avancée  par  une  personne  Jouissant  de  l'autorité  appar- 
tenant à  \Vm.  James.  Elle  plaira  à  tous  ceux  chez  ({ui  l'ignorance 
ou  la  paresse  intellectuelle  favorise  un  retoui-  aux  interprétations 
antropomorphiques  primitives.  Pourquoi  cette  addition  transcen- 
dante à  l'explication  sousconsciente?  Un  empiriste  radical  n'en  peut 
ciiercher  la  justification  que  dans  les  faits  d'expérience.  Où  sont 
donc  les  faits  qui  réclament  ou  qui  conseillent  celte  hypothèse? 

Si  le  lecteur  prend  la  peine  d'examiner  avec  soin  ce  que  l'auteur 
explique  avec  l'aide  du  sous-conscient,  il  arrivera,  me  semble-t-il,  à 
la  conclusion  (ju'il  ne  reste  rien  du  tout.  Car  en  démontrant  la 
portée  du  premier  de  ces  deux  principes  d'explication,  il  a  fait  voir 
l'inutilité  du  second.  On  a  sans  doute  remarqué  dans  la  citation 
faite  plus  haut  la  distinction  «juc  l'auteur  semble  faire  entre  les 
manifestations  i)ifcritures  du  subliminal,  qui  proviennent  du  sujet 
lui-mémi'.  et  les  supérieures  qui  viennent  du  dehors.  Nulle  part  on 
ne  nous  dit  clairement  quelles  sont  ces  manifestations  supérieures. 
On  lit  à  la  lin  des  conclusions  :  <■  Je  ne  sais  pas,  du  reste,  en  dehors 
de  l'accroissement  d'énergie  observé  dans  l'état  de  foi  et  dans  la 
conversion,  quels  sont  les  faits  divins  les  plus  caractéristiques  » 
(p.  ."ilO).  Et  ailleurs,  on  rencontre  les  expressions  suivantes,  ^  les 
états  mystiques  annoncent  la  suprématie  de  l'idéal,  ils  parlent 
d'expansion,  trunion,de  sûreté  et  de  pai.v  ».  «  Ee  caractère  distinc- 
tif  de  la  tonscience  mystique  est  invariablement  une  réconciliation. 
C'est  comme  si  les  éléments  opposés  du  monde  qui.  par  les  conflits 
qu'ils  causent,  créent  toutes  nos  difficultés  et  nus  ennuis,  se  fon- 
daient pour  former  un  tout  harmonieux.  »  Voilà  ce  qu'on  trouve  de 
plus  net,  de  plus  définitif  touchant  la  part  de  Dieu  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Malheureusement  pour  lui  l'auteur  nous  a  montré  lui-même, 
en  détail,  comment  les  transformations  étudiées  dans  les  chapitres 
sur  la  conversion  et  sur  le  mysticisme  s'expliquent  parfaitement 
sans  sortir  de  l'individu.  Pourquoi  donc  nous  donner  ici  l'accrois- 
sement d'énergie  comme  une  œuvre  divine?  Il  devniil  s'expliquer 
sur  ce  point;  il  devrait  indiquer  nettement  qu'elles  sont  les  mani- 
festations supérieures  qu'il  est  disposé  à  attribuer  à  un  être  divin. 
11  devrait  aussi  nous  montrer  pourquoi  il  est  besoin  de  l'interven- 
tion d'agents  spirituels  pour  rendre  compte  des  sentiments  indiqués 
plus  haut.  Est-ce  que  le  sommeil  ordinaire  n'est  pas  fré(]uemment 
suivi  au  réveil  d'un  sentiment  de  paix,  de  contentement,  d'espoir,  de 
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confiance,  de  communion  avec  le  monde  et  les  hommes?  Un  peu  de 
bon  vin  peut  avoir,  n'est-ce  pas,  le  même  effet  général.  Et  on  peut 
produire  à  volonté  ce  même  état  de  paix,  d'harmonie,  de  courage, 
chez  un  sujet  hypnotisé.  Alors  pourquoi  faire  intervenir  Dieu  ou 
d'autres  agents  spirituels? 

Si  l'intention  de  l'auteur  est  de  mettre  au  jour  des  faits  qui 
dépassent  l'explication  psychologique,  mais  qui  s'accordent  avec 
l'hypothèse  spiritiste  ou  théistique,  qu'on  nous  dise  quels  sont  ces 
faits,  quelles  parties  des  phénomènes  étudiés  s'expliquent  par  l'in- 
tervention surhumaine,  ou  bien  alors  qu'on  ne  prétende  pas  donner 
à  cette  hypothèse  une  base  empirique. 

Si,  au  contraire,  l'intention  est  seulement  de  maintenir  que 
quoique  la  psychologie  puisse  servir  à  expliquer  les  faits  présentés, 
cela  n'empêche  pas,  logiquement,  une  autre  interprétation,  la  ques- 
tion en  débat  est  toute  autre.  Le  même  fait  peut  sans  doute  avoir 
diverses  causes  dans  diverses  occasions.  Cela  ne  signifie  pas  que 
n'importe  quelle  cause  est  admissible.  Il  faudrait  dans  ce  cas-ci  nous 
dire  quelles  raisons  il  y  a  pour  ressusciter  une  hypothèse  qui  a  len- 
tement cédé  la  place  à  l'interprétation  scientifique  parce  qu'elle  se 
trouvait  en  conflit  avec  une  masse  écrasante  de  faits. 

Les  seules  considérations  mentionnées  dans  ce  livre  qui  puissent 
aider  l'hypothèse  spiritiste  ou  théistique  sont,  me  semble-t-il,  celles 
qui  découlent  des  dispositions  affectives  dont  l'auteur  a  la  franchise 
de  nous  entretenir  à  la  fin  des  conclusions.  Il  admet  que  ses  préfé- 
rences instinctives,  ses  préjugés,  ont  joué  une  part  considérable 
dans  l'établissement  de  sa  croyance.  Il  semble  que,  dégoûté  par  la 
sécheresse  des  abstractions  de  la  science,  James  se  soit  permis  un 
rêve  qui  rendit  à  l'univers  et  à  la  vie  humaine  son  pittoresque,  son 
mystère,  sa  spontanéité  menacée.  Les  poètes  lui  en  sauront  gré, 
mais  les  savants  et  les  philosophes  ne  pourront  s'empêcher  de 
songer  à  la  vérité  que  Kant  a  formulée  ainsi  dans  la  Discipline  de  la 
raison  pure  :  «  Les  hypothèses  transcendantes  n'avancent  pas  la 
raison,  elles  l'arrêtent  dans  ses  progrès,  elles  rendent  stériles  tous 
nos  efforts  dans  la  sphère  qui  lui  est  propre,  celle  de  l'expérience. 
Car,  quand  l'explication  des  phénomènes  naturels  présente  des  dif- 
ficultés, nous  avons  constamment  à  notre  service  un  principe 
d'explication  transcendante  qui  nous  dispense  d'étudier  la  nature  «. 

Ce  n'est  certes  pas  en  ressuscitant  une  hypothèse  contredite  par 
l'expérience  accumulée  des  derniers  siècles  que  l'on  réconciliera  la 
conception  scientifique  du  monde  avec  les  besoins  du  cœur  liumain. 
La  solution  de  ce  conflit  est  ailleurs. 

James  IL  Leuba. 
Bryn  Mawr,  Pa. 
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r..  SKAIM.RS.  —  La  Philosophie  de  Ch.  Renouvier.  Introduction  à 
l'Étude  du  néo  criticisme;  1  vol.  in-8,  de  la  BibliotlièqU''  de  Phi- 
losophie contemporaine,  400  p.  Paris,  Alcan,  1903. 

CH.  HENOLIVIEH.  —  Le  Personnalisme;  i  vol.  in-8,  de  la  biblio- 
thèque de  Philosophie  cunteinpoiaine,  viii-5:}7  p.  Paris,  Alcan, 
1<.I0:<. 

CH.  lŒNOL'VIEU.  —  Les  Derniers  Entretiens:  1  vol.  in-18  jésus, 
1(17  p.  Paris,  A.  Colin.  l'.iOk 

Renouvier  a  exercé  sur  la  pensée  philosophique  en  France  une 
influence  qu'il  est  malaisé  de  mesurer,  parce  qu'elle  s'est  manifestée 
d'une  fac^on  indirecte  et  diffuse  autant  et  plus  peut-être  que  par  la 
conslilution  d'une  école,  mais  dont  on  peut  affirmer  qu'elle  est 
singulièrement  profonde,  comparable  à  celle  de  son  grand  compa- 
triote A.  Comte,  u  Logique,  psychologie,  philosophie  de  la  nature, 
histoire  de  la  philosophie,  philosophie  de  Thistoire,  morale,  poli- 
tique, il  a  tout  abordé  et  l'on  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  tout 
apiuofondi.  »  Mais  celte  doctrine  qui  s'est  développée  penilant  plus 
d'un  demi-siècle  (le  Manuel  de  Philosophie  moderne  est  de  1842  et 
le  l'crsonnalismc  de  lUO:^  ,  qui  s"esl  exposée  dans  une  leuvre  consi- 
dérable, formant  une  véritable  bibliothèque,  est  iliflicile  a  entendre, 
et  il  faut  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  Séailles  d'en  avoir  donné 
une  exposition  aussi  fidèle  que  lucide,  aussi  documentée  que  sobre 
et  ferme.  «  Ce  livre,  écrit-il,  se  présente  donc  très  modestement 
comme  une  introduction  à  l'étude  du  néo-ciilicisme.  »  El  de  fait 
on  ne  saurait  suivre  un  guide  plus  sûr,  plus  attentif  à  mettre  en 
lumière  la  méthode  et  la  physionomie  propre  du  philosophe  qu'il 
étudie,  plus  soucieux  de  faire  comprendre  la  doctrine  qu'il  expose, 
den  dégager  le  sens  et  l'originalité.  Il  faut  ajouter  de  suite  que, 
pour  .M.  Séailles,  la  vraie  philosophie  de  Renouvier,  celle  qui  restera 
et  sera  son  liln-  devant  la  postérité,  c'est  le  néo-criticisme  tel  qu'il 
s'est  exprimé  dans  la  période  qui  va  du  I'"''  EsMii  de  Critique  yénérale 
(18:>4)  à  la  Science  de  la  Morale  (liHJ'Jj  et  aux  premières  années  de 
la  Critique  philosophique. 

C'est  qu'en  effet  on  peut  distinguer  trois  philosophies  de  Renou- 
vier, ou  du  moins  trois  périodes  principales  :  celle  qui  précèile  les 
Essais,  celle  (lui  va  des  Essais  à  la  Murale,  celle  qui  commence  avec 
rUchronic  (187G)  et  va  jusqu'au  Personnalisme. 
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La  première  philosophie  de  Renouvier,  telle  qu'elle  se  dégage, 
assez  confuse  d'ailleurs  et  assez  mal  définie,  du  Manuel  de  Philoso- 
phie moderne,  du  Manuel  de  Phildiioplde  ancienne  et  des  articles 
publiés  de  1839  à  1844  dans  ÏEncyclopédie  nouvelle  de  J.  Reynaud, 
est  à  peine  indiquée  par  M.  Séailles.  Et  cela  est  très  légitime  en 
somme,  puisque  aussi  bien  la  doctrine  profonde  et  féconde  à  laquelle 
arrivera  l'auteur  des  Essais  apportera  aux  questions  qui  préoccupent 
sa  pensée  des  solutions  non  seulement  très  différentes,  mais  même 
tout  opposées.  Déjà  sans  doute  il  a  subi  l'influence  de  Kant  et  conçoit 
comme  le  centre  de  la  philosophie  la  détermination  d'un  système 
des  catégories  permettant  d'ordonner  les  données  de  l'expérience, 
mais  non  pas  d'atteindre  l'être  en  soi.  L'histoire  de  la  philosophie 
nous  montre  l'esprit,  toutes  les  fois  qu'il  cherche  à  penser  l'absolu, 
se  heurtant  aux  antinomies.  La  contradiction  apparaît  donc  comme 
«  un  élément  intégrant  de  toute  doctrine  qui  tente  une  synthèse 
universelle  de  l'Être  ».  Au  lieu  de  la  dissimuler,  il  faut  l'accepter 
franchement.  Renouvier  écrira  donc  dans  le  Manuel  de  Philosophie 
moderne  :  «  La  contradiction  est  de  l'essence  de  la  pensée,  et  si  nous 
ne  pouvions  contredire  et  nier,  nous  ne  penserions  pas  ».  Les 
antinomies,  bien  loin  de  nous  cacher  l'être,  nous  le  révèlent.  Et 
si  encore  Renouvier  proclame  déjà  la  nécessité  de  la  croyance,  du 
moins  estime-t-il  que  celle-ci  doit  s'employer  à  accepter  délibéré- 
ment à  la  fois  les  thèses  et  les  antithèses  en  se  mettant  en  dehors 
ou  au-dessus  du  principe  de  contradiction.  Cela  n'est,  à  aucun  degré, 
le  néo-criticisme.  11  y  a  là  une  rupture  brusque. 

Mais  en  est-il  de  même  entre  la  deuxième  et  la  troisième  philo- 
sophie de  Renouvier?  La  question  mérite  d'être  examinée.  Et  pour 
cela  il  nous  faut  très  brièvement  résumer,  avec  M.  Séailles,  les 
thèses  fondamentales  du  néo-crilicisme,  sous  sa  forme  la  plus 
pure,  si  je  puis  dire,  c'est-à-dire  d'après  les  trois  Essais.  Chacun 
d'eux,  au  reste,  marque  un  moment  différent  de  la  pensée  de 
Renouvier. 

Le  centre  du  l""-  Essai,  c'est  le  problème  des  antinomies,  la  ques- 
tion de  l'infini,  la  théorie  des  catégories.  Ce  qui  domine  tout  le 
système,  c'est  la  loi  du  nombre,  avec  toutes  ses  conséquences. 
Renouvier  ne  veut  partir  d'aucune  vérité,  d'aucun  principe,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  qui  ait  le  privilège  de  s'imposer  à  tous  les  esprits; 
il  partira  donc  d'un  fait  n'impliquant  aucun  jugement,  du  pur  fait 
de  conscience,  de  la  représentation.  La  représentation  ne  peut  se 
présenter  à  elle-même  que  bilatérale,  supposant  nécessairement 
un  représentatif  et  un  représenté.  Il  suffit  donc  de  poser  la  repré- 
sentation, pour  voir  que  la  relativité  est  sa  loi.  Affirmer  la  substance 
c'est,  pour  la  pensée,  nier  le  premier  de  ses  principes,  le  principe 
de  contradiction.  C'est  précisément  la  loi  du  nombre  (lui  va  nous 
montrer  l'intime  solidarité  du  principe  de  contradiction  et  du  phé- 
noménisme.  La  catégorie  de  nombre  s'applique  nécessairement  à 
tous  les  phénomènes  et  tout  nombre  est  fini  :  il  faut  rejeter  du 
monde  tout  infini  quantitatif  actuel.  En  même  temps  qu'elle  nous 
affranchit  de  la  substance,  la  loi  du  nombre  nous  délivre  du  dogme 
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df  la  nécossité  et  nous  fournit  la  solution  des  antinomies  kantiennes 
en  nous  faisant  choisir  netleineiit  les  thèses  et  nier  les  antithèses. 
Le  monde  est  fini  dans  l'espace  et  dans  le  temps;  il  se  compose 
d'un  nombre  fini  de  parties  simples;  il  y  a,  dans  1  ordre  et  l'enthai- 
nement  des  phénomènes,  dos  coinniencements  absolus,  des  rup- 
tures; il  faut  plarer  la  continj^ence  au  sein  des  choses;  la  croyance 
à  la  liberté  est  préparée  et  la  vie  morale  rendue  possible. 

Seulement  la  loi  du  nombre,  en  nous  permettant  d'exorciser  les 
fantômes  de  la  chose  en  soi,  de  l'infini,  de  la  continuité,  de  la 
nécessité,  nous  laisse  en  face  d'une  poussière,  d'un  chaos  de  phé- 
nomènes où  semblent  sombrer  et  la  réalité  et  l'intelligibilité  du 
monde,  l'objet  de  la  pensée  et  la  pensée  elle-même.  De  ce  nihi- 
lisme Uenouvier  ne  veut  s'accommoder;  il  y  échappe  par  sa  théorie 
des  catégories.  Il  n'existe  que  des  phénomènes;  mais  le  phéno- 
mène, la  représentation  enveloppe  nécessairement  des  rapports, 
des  lois,  et  l'ensemble  des  lois  est  lui-même  en  quelque  sorte  «  un 
phénomène  général  qui  enveloppe  les  autres  phénomènes  et  les 
domine  ».  Tout  est  relatif,  mais  la  relation  est  nécessaire;  la  repré- 
sentation se  règle  par  des  lois  qu'elle  ne  peut  donner,  en  tant 
qu'expérience,  et  qu'elle  ne  saurait  violer.  Ce  lihénoménisme  n'est 
nullement  un  empirisme.  Ce  qu'est  la  table  des  catégories  de  Renou- 
vier,  comment  il  se  refuse  à  la  déduire,  mais  prétend  la  dégager 
par  la  réflexion  et  la  vérifier  par  son  accord  avec  l'expérience,  je 
n'ai  pas  à  le  rappeler  ici.  Je  me  borne  à  signaler  l'importance  capi- 
tale de  ti'ois  d'entre  elles  :  celles  de  causalité,  de  finalité  et  de 
pi-rsonnalité.  La  synthèse  originale  qui  fait  comprendre  la  caté 
gorie  de  cause,  c'est  la  force,  notion  dont  l'origine  ne  peut  être 
cherchée  que  dans  «  l'acte  de  volonté  qui  ne  framhit  pas  les  bornes 
de  l'entendement  »,  dans  la  conscience  de  sa  propre  action  que 
prend  l'intelligence  enchaînant  ses  représentations.  «  La  force, 
envisagée  dans  la  conscience,  est  le  type  sur  lequel,  indépendam- 
ment de  l'expérience,  nous  modelons  le  rapport  de  causalité  de 
tous  les  phénomènes  extérieurs  enchaînés  dans  le  devenir.  »  Par 
là  Henouvier  déjà  rejoint  Leibnitz.  Car  le  dynamisme  ne  se  sépare 
pas  du  finalisme;  pour  comprendre  la  nature  nous  devons  lui  attri- 
buer des  fins  :  il  y  a,  dans  les  choses,  passion,  comme  il  y  a  force. 
Lnfin  la  catégorie  de  personnalité  conduit  à  voir  dans  la  conscience 
une  loi  universelle  des  choses;  c'est  «  la  catégorie  vivante  »  dans 
laquelle  les  autres  trouvent  leur  centre  et  leur  réalité;  conscience 
est  synonyme  d'existence,  «  et  puisiiu»^  le  monde  ist  un  ensemble 
de  représentations,  il  est  donc  un  ensemble  de  consciences  » 

Les  catégories,  on  l'a  vu,  ne  conduisent,  selon  Renouvier,  à 
aucune  antinomie  insoluble.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'une  syn- 
thèse totale  de  l'univers  nous  soit  interdite  par  suite  d'une  contra- 
diction inhérente  à  la  pensée  môme;  elle  n'est  pas  possible  cepen- 
dant parce  que  toute  science  est  limitée.  Le  Tout-Etre  est  au  delà 
de  l'expérience  possible.  Mais  si  le  monde  dépasse  l'expérience, 
si  notre  vue  ne  peut  l'embrasser,  notre  pensée  et  notre  espérance 
ne  se  peuvent  enfermer  dans  les  limites  de  la  science  :  "  Là  où  il 
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n'est  permis  à  la  science  ni  d'affirmer,  ni  de  nier,  le  champ  est 
vaste,  la  carrière  libre,  l'instinct  et  le  sentiment  s'y  porteront  tou- 
jours, et  la  spéculation  elle-même  s'exercera  sur  les  probables  ». 
Dans  cette  région  inconnue  ouverte  à  nos  conjectures,  il  y  a  place 
pour  une  sphère  de  croyances  autorisées  par  la  raison  même  et 
grâce  auxquelles  nous  prolongeons  l'expérience  pour  la  rendre 
intelligible  et  la  conformer  aux  exigences  de  la  vie  morale.  Le  point 
de  départ  de  ces  inductions  hypothétiques  doit  êti'e  cherché  dans 
une  synthèse  partielle  donnée  qui  ne  peut  être  que  la  conscience. 
«  L'homme  est  donc  h  la  fois  l'objet  et  le  sujet  actif  d'une  étude 
au  moyen  de  laquelle  il  doit  tenter  de  s'élever,  de  proche  en  proche 
et  aussi  haut  que  possible,  aux  lois  enveloppantes  de  l'homme.  » 

La  logique  conduit  à  la  psychologie.  Cependant  le  2<^  Essai,  le 
Traité  de  Psychologie  rationnelle,  n'est  pas  une  simple  vérification, 
du  point  de  vue  interne,  des  résultats  précédemment  obtenus.  Non 
seulement  dans  le  Traité  de  logique  générale  et  de  logique  formelle, 
c'est  l'influence  de  Kant  qui  domine  ',  tandis  qu'ici  ce  sera  celle 
de  J.  Lequier,  mais  encore  le  centre  de  gravité  se  déplace;  ce  va 
être  la  théorie  de  la  croyance  et  du  libre  arbitre.  —  La  volonté, 
selon  Renouvier,  n'est  pas  une  sorte  de  faculté  séparée,  extérieure 
aux  représentations,  pas  plus  qu'elle  n'est  une  lutte  entre  les  idées, 
une  oscillation  suivie  d'un  équilibre  final;  elle  est  en  quelque  sorte 
inhérente  à  la  représentation,  elle  est  la  puissance  qu'a  hi  repré- 
sentation de  se  maintenir  ou  de  se  repousser,  d'appeler  d'autres 
représentations  ou  de  les  bannir;  c'est  la  représentation  «  auto- 
motrice ».  Du  même  coup,  elle  apparaît  comme  libre.  N'est-ce  pas 
là  une  illusion?  Entre  le  déterminisme  et  la  liberté,  il  faut  choisir. 
La  liberté  n'est  contredite  ni  par  les  lois  de  la  raison,  ni  par  la 
science;  elle  est  réclamée  par  la  morale.  Mais  si  rien  ne  démontre 
qu'elle  n'est  pas,  si  même  elle  pai'aît  plus  vraisemblable  que  la 
nécessité,  du  moins  rien  non  plus  ne  permet  de  démontrer  qu'elle 
est.  Je  ne  puis  donc  l'affirmer  que  par  un  jugement  libre  lui  même; 
le  libre  arbitre  est  objet  de  libre  croyance.  Est-ce  là  une  sorte 
d'anomalie,  un  cas  exceptionnel,  une  sorte  d'impuissance  de  la 
pensée  à  l'égard  de  cet  unique  problème?  On  sait  comment,  par 
un  hardi  renversement  des  idées,  pour  établir  que  la  certitude  de 
la  liberté  est  légitime,  Renouvier  fait  de  la  liberté  le  principe  de 
toute  certitude.  La  certitude  n'est  pas  un  état,  mais  un  acte;  qlle 
ne  résulte  pas  de  l'intelligence  qui  se  verrait  comme  illuminée  par 
une  évidence  extérieure,  mais  de  «  la  force  qui  se  fait  sciemment 

1.  La  théorie  de  Renouvier  se  distingue  profondément  cependant  de 
celle  de  Kanl,  à  ce  point  qu'on  a  pu  dire  justement  que  «  Renouvier 
prend  vis-à-vis  de  son  maître  l'attitude,  non  d'un  disciple,  mais  d'un 
adversaire  et  même  d'un  adversaire  implacalile  «  (M.  L.  Dauriac).  En  effet 
est-ce  être  Kantien  que  de  répudier  la  distinction  des  noumènes  et  des 
phénomènes,  de  regarder  les  catégories  comme  des  lois  des  pliénoinônes 
et  non  comme  des  lois  imprimées  au  réel  par  l'entendement,  d'ériger  le 
principe  d'identité  en  loi  de  l'Univers,  et  de  résoudre  les  antinomies  par 
l'adoption  des  thèses  et  le  rejet  des  antithèses? 
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afiirinalive  •■.  Toute  ccrtiludi-  élant  acte  de  libri'  croyance,  la 
croyance  en  la  liberté  n'est  plus  que  la  reconnaissance  par  l'esprit 
de  la  démarche  fondamentale  de  la  pensée.  Le  problème  de  la  con- 
naissance et  celui  de  la  liberté  sont  donc,  en  deiniére  analyse, 
identiques.  C'est  ce  que  nous  lait  saisir  d'une  l'açon  dramatique  le 
dilemme  de  Lequier  :  Ou  la  liberté  ou  la  nécessité;  et  entre  les 
deux  il  faut  choisir  avec  lunt'  ou  avec  l'autre;  —  ou  la  nécessité 
nécessaircmenl  affirmée,  ou  la  nécessité  librement  affirmée,  ou  la 
liberté  nécessairement  aflirinée,  ou  la  liberté  librement  afiirmée. 
Seule  cette  dernière  attitude  est  léiiitiine. 

Le  3'"  Essai,  les  Prhicipes  de  la  I^ature,  marqui'  un  (  hangement 
notal)lf,  sinon  dans  les  thèses  fondamentales  (jui  y  sont  soutenues, 
du  moins  dans  la  direction  comme  aussi  dans  rallure  de  la  pensée. 
Cet  ouvrage  forme  vraiment  transition.  On  ne  peut  le  détacher  des 
deux  premiers,  et  il  senilile  liien  d'autre  part  qu'il  marque  une 
préparation  au  Monadisme  et  au  Pcvsonualtsmc.  L'iiilluence  domi- 
nante y  est  celle  de  Leibnilz.  Renouvier,  certes,  entend  rester  lidèle 
aux  principes  généraux  du  néo-ci'iticisme,  aux  catégories,  à  la 
proscription  de  la  substance,  de  l'infini,  du  continu;  il  ne  veut  pas 
sortir  du  relatif,  des  phénomènes  et  de  leurs  lois.  Il  se  propose 
seulement  de  prolonger  dans  le  passé  et  l'avenir  le  inonde  sensible 
et  phénoménal.  Le  sens  de  ces  conjectures  sur  la  nature,  l'origine 
et  la  destinée  des  êti'es  est  déterminé  d'ailleurs,  en  puissance  tout 
au  moins,  par  les  conclusions  essentiolles  du  l'-'"  Essai.  Rappelons- 
nous  en  efl'el  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  catégories  de  cause, 
de  fin  et  de  personnalité,  qui  nous  font  voir  en  tout  des  forces,  des 
passions,  des  consciences,  et  nous  comprendrons  aisément  que  le 
lihénoménisme  de  la  première  heure  tend  déjà  vers  lo  leibnitzia- 
nisme. 

Voyons  donc  quelques-unes  des  idées  les  plus  caractéristiques  du 
3c  Essai.  —  Sur  la  nature  dernière  des  choses,  trois  hypothèses  sont 
possibles.  Tout  étant  pour  nous  représentation,  l'idée  générale  que 
nous  nous  formons  d'un  être  quelconque  doit  être  empiunlée  soit 
à  l'un,  soit  à  l'autre  des  éléments  qu'implique  la  représentation, 
soit  à  leur  union.  La  première  théorie,  pour  qui  l'être  est  de  la 
nature  du  représenté,  c'est  le  matérialisme;  la  seconde,  qui  délinil 
l'être  par  la  seule  l'onction  reiirésentative,  c'est  ritl(''alisme  :  l'une 
et  l'autre  "  scindent  les  éléments  inséparables  de  la  rej)résenta- 
tion  »  et  sont  incompatibles  avec  les  principes  du  néo-criticisme. 
Reste  donc  à  concevoir  l'être  sur  le  type  de  <>  la  reiirésentation 
pour  s«,ii  »,  c'est-à-dire  de  la  conscience,  à  l'image  de  laquelle  il  faut 
se  représenter  toute  existence.  L'être  est  donc  une  société  de 
consciences;  et  ses  pro|)riétés  générales  peuvent  être  nommées 
.avec  Leibnitz  :  force,  (tppriil,  prrcplion.  La  loi  du  nombre  exige  (jne 
la  monade  soit  un  individu  simple,  dernier  terme  de  l'analyse.  .Mais 
ce  n'est  pas  une  substance,  un  joii  esjuit;  elle  est  constituée  jiar . 
les  rapports  internes  et  externes  qu'exigent  les  représentations; 
elle  est  une  loi.  Les  rapports  des  monades  entre  elles  ne  sont 
qu'une  harmonie    entre    les    représentations,  mais   non   pas   une 
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harmonie  préétablie,  qui  serait  incompatible  avec  le  libre  arbitre. 

Considérée  du  dehors,  dans  ses  relations  de  quantité  et  de 
position,  la  monade  c'est  l'atome;  et  Renouvier  est  conduit  à 
l'hypothèse  de  Boscovich;  l'atome  se  déflnit  par  la  force;  son 
étendue,  c'est  sa  sphère  d'action  propre.  Ici  encore,  il  faut  affirmer 
le  discontinu,  le  vide.  De  même  il  y  a  discontinuité  dans  le  temps, 
toutes  les  actions  élémentaires  sont  instantanées,  intermittentes  : 
((  Le  monde  est  une  pulsation  immense,  composée  d'un  nombre 
inassignable,  quoique  à  chaque  instant  déterminé,  de  pulsations 
élémentaires  de  divers  ordres,  dont  l'harmonie  consciente  ou 
inconsciente,  établie  et  développée  en  une  multitude  de  degrés  et 
de  genres,  s'accomplit  par  la  naissance  des  êtres  autonomes,  dans 
lesquels  elle  tend  à  devenir,  de  purement  spontanée  qu'elle  était, 
volontaire  et  libre  ».  La  liberté  morale  n'est  donc  pas  une  rupture 
dans  la  trame  de  la  nature,  mais  «  le  couronnement  naturel  de  tant 
de  spontanéités  répétées  et  accumulées  ».  On  compi^end  facilement 
dès  lors  que  la  science  moderne,  en  ramenant  tout  au  mouvement 
et  à  ses  lois,  n'est  qu'un  symbole  commode  destiné  à  construire  la 
théorie  des  apparences,  mais  impuissant  à  définir  l'essence  de  Têtre. 
Le  mécanisme  ne  saurait  non  plus  nous  donner  une  explication  de 
la  genèse  des  choses;  la  prétention  de  réduire  la  qualité  au  mou- 
vement, de  faire  sortir  la  vie  de  ce  qui  ne  la  contient  pas,  est  injus- 
tifiable; dans  la  nature,  l'observation  ne  nous  révèle  que  disconti- 
nuité et  sauts.  Le  transformisme  ne  peut  donc  être  accepté  que 
dans  la  mesure  où  il  exprime  ce  fait  que  les  espèces  changent,  mais 
il  ne  saurait  établir  qu'elles  n'ont  pas  été,  «  à  l'origine,  autant  et 
plus  nombreuses  et  variées  qu'elles  sont  aujoui'd'hui  ».  L'unité 
primitive  est  inintelligible  ici  comme  partout;  et  de  même  qu'il  est 
impossible  d'accepter  la  thèse  de  la  continuité  entre  l'homme  et 
l'animal,  de  même  il  faut  tenir  pour  vraisemblable  la  thèse  de  la 
multiplicité  primitive  des  familles  humaines. 

Cette  philosophie  de  la  nature  s'achève  par  des  conjectures 
morales.  La  question  des  origines  peut  être  envisagée  du  point  de 
vue  des  notions  de  bien  et  de  mal.  Le  problème  du  mal,  avec  son 
importance  capitale,  apparaît  ici.  «  Un  certain  optimisme  est 
l'unique  solution  possible  du  problème  général  »;  mais  la  justifica- 
tion du  mal  doit  être  cherchée,  non  pas  dans  la  cause  première 
inconnaissable,  mais  dans  une  hypothèse  sur  les  fins  ultimes  de 
l'homme  et  de  l'univers,  dans  une  distinction  entre  les  fins  pro- 
chaines et  les  fins  ultérieures  des  êti'es.  Le  mal  actuel  peut  être  le 
moyen  d'un  bien  futur  que  nous  n'apercevons  pas;  les  maux  parti- 
culiers doivent  être  des  conséquences  d'une  loi  générale  qui  est  le 
bien  même.  Cependant,  toujours  se  pose  la  question  :  Pourquoi  le 
mal?  Pourquoi  une  opposition  entre  les  fins  immédiates  et  les  fins 
lointaines?  Pourquoi  la  loi  générale  du  bien  produit-elle  des  maux 
particuliers?  La  seule  ressource  qui  resterait  ce  serait  de  rattacher 
le  mal  physique  à  un  mal  moral  antécédent.  Mais  celte  voie,  «  qui 
paraît  légitime  »,  qui  «  nous  tente  et  nous  séduit  »,  paraît  dange- 
reuse; le  philosophe  doit  peut-être  se  résigner  à  détourner  ses  yeux 
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de  l'origine  :  <>  Qu'il  regarde  à  l;i  tin  cl  ù  l'avenir,  c'est  là  qu'il 
trouvera  la  seule  explication  du  ni;il  (jui  soit  à  sa  portée,  je  veux 
dire  l'espérance  ». 

Ici  devrait,  en  toute  rigueur,  s'arrêter  la  deuxième  philosophie 
de  Renouvier.  M.  Séailles  la  prolonge  cependant,  non  seulement 
par/fl  Science  de  la  Morale,  qu'il  ne  peut  évidemment  récuser,  mais 
encore  par  des  emprunts  à  la  Criliquc  philosophique,  de  1872  jusqu'à 
1870,  et  où  se  dessinent  de  plus  en  plus  nettement  la  tliéodicée  et 
l'eschatologie  qui  doivent  faire  le  fond  de  la  Nouvelle  Monudologie  et 
du  Personnatisme.  Aussi  ne  peut-on  s'rmpécher  de  considérer  cumrae 
assez  arbitraire  la  démarcation  qu'il  établit  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  philosophie  de  Uenouvier,  de  trouver  aussi  qu'il  exagère 
les  différences,  d'ailleurs  réelles,  qui  les  séparent.  Non  seulement 
il  insiste  presque  uniiiuement  sur  les  variations  et  les  divergences, 
mais  encore  il  voit  entre  les  deux  une  sorte  île  contradiction  radi- 
cale. Cela  i)araîl  excessif,  de  même  que  semble  exagéré  le  rôle  qu'il 
fait  jouer  à  l'inlluence  du  protestantisme  et  à  l'espèce  d'alliance 
conclue  avec  lui  par  Renouvier  après  1870.  Et  surtout  ses  apprécia- 
tions sont  d'une  extrême  sévérité.  N'y  a-t-il  pas  un  dédain,  au 
moins  inutile,  dans  des  formules  comme  celle-ci  :  «  Je  ne  crois  pas 
nécessaire  d'exposer  longuement  ce  roman  d'aventures  cosmiques, 
écrit  par  un  polytechnicien  pour  des  pasteurs  protestants  »? 

Il  est  très  légitime  de  penser  que  du  i"  Essai  jusqu'au  Pcrson- 
nalisme,  en  passant  par  VUchronie,  VEs'juisse  d'une  clasaiftcation  systé- 
matique des  systè,mes  philosophiques  vi  la  Nouvelle  Monadologie,  se 
dessine  et  se  poursuit  une  évolution  graduelle,  la  manifestation  de 
plus  en  plus  accusée  des  diverses  tendances  enveloppées  dans  la 
d<jctrine  i)rimiti-ve.  Voyons  donc  les  thèses  essentielles  du  Person- 
nalismc  qui  marque  le  terme  extrême  de  cette  évolution. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties,  d'étendue  très  inégale  :  la 
métaphysique  du  personnalisme  (p.  1-128),  la  sociologie  du  person- 
nalisme  ip.  129-210),  l'eschatologie  du  personnalisme  (p.  211-225). 
Au  sujet  de  l'origine  des  choses,  la  pensée  doit  choisir  entre 
l'hypothèse  dune  série  infinie  de  phénomènes  successifs  sans 
origine,  et  celle  de  la  création  du  monde  par  un  acte  premier;  la 
loi  du  nombre  nous  interdit  d'adopter  la  première  ;  c'est  donc  pour 
la  seconde  (inll  faut  tenir.  Cet  acte  de  création,  comme  tout  com- 
mencement, est  et  doit  être  en  dehors  de  notre  conipréh«'nsion. 
Mais  nous  devons  nous  demander  quels  attributs  dnivenl  caracté- 
riser la  cause  première  pour  qu'elle  puisse  vraiment  répondre  au 
titre  de  premier  terme  de  la  série  des  phénomènes.  L'explication 
du  mimde  idiénoménal  ne  saurait  être  clierchée  dans  des  principes 
abstraits  (jui  ne  sont  que  certaines  qualités  sensildes  des  corps 
érigées  en  substances,  ou  certaines  notions  de  l'entendement,  cer- 
tains modes  émotionnels,  portés  à  l'absolu  (Atomes,  Étendue, 
Nombres,  Infini,  Pensée  pure.  Volonté  pure.  Amour,  Inconnais- 
sable, etc.).  La  cause  première  ne  peut  être  conçue  que  comme 
conscience,  comme  personnalité,  c'est-à-dire  comme  une  volonté 
unie  à  l'intellisence  et  à  l'amour,  «  afin  de  former  une  synthèse 
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mentale  semblable  à  la  synthèse  qui  est  notre  être  propre,  la  per- 
sonne humaine,  en  la  conscience  qu'elle  a  de  soi  ».  Une  conscience, 
•une  personne,  non  une  substance.  Et  elle  doit  être  une,  parce 
quelle  est  destinée  à  expliquer  «  le  caractère  d'unité  harmonique 
des  lois  qui  régissent  l'entendement  des  êtres  intelligents,  et  ce 
monde,  dont  la  représentation  leur  est  donnée  ».  Ce  pouvoir  créa- 
teur suscitant  hors  de  soi,  non  des  choses,  mais  d'autres  consciences, 
n'est  que  l'expression  parfaite  de  la  puissance  que  possèdent  les 
consciences  incomplètes  que  nous  sommes  de  se  modifier  les  unes 
les  autres  en  modifiant  leurs  objets  respectifs.  Rien  au  reste  n'a 
plus  contribué  à  fausser  la  véritable  idée  qu'il  convient  de  se  faire 
de  la  personnalité  divine  que  les  spéculations  des  métaphysiciens 
sur  l'Absolu,  rinfini,  le  Parfait.  La  perfection  dont  il  s'agit  ici  est 
purement  qualitative,  elle  s'applique  avant  tout  cà  «  l'intelligence 
comme  synthèse  créatrice  et  créée  de  toutes  les  lois  directrices  de 
l'entendement,  et  des  formes  de  la  sensibilité,  et  des  qualités  mo- 
rales de  justice  et  de  bonté  ». 

Maintenant  l'œuvre  de  cette  personne  parfaite  ne  saurait  être  que 
parfaite  aussi,  et  un  monde  parfait  doit  être  adapté  aux  besoins, 
aux  facultés,  à  la  destinée  de  l'homme,  c'est-à-dire  qu'en  lui  puis- 
sent se  réaliser  le  bonheur  et  la  justice.  Le  monde  dans  lequel  nous 
vivons  n'est  pas  tel  :  la  douleur  et  l'injustice  s'y  montrent  partout. 
Voilà  la  difficulté  capitale;  le  problème  du  mal  se  pose  comme  le 
centre  des  spéculations  cosmogoniques.  Selon  Renouvier,  de  même 
que  seule  la  doctrine  des  monades  et  de  l'harmonie  s'accorde  avec 
cette  hypothèse  d'un  monde  parfait  à  l'origine,  seule  est  recevable 
l'hypothèse  qui  rapporte  hardiment  l'origine  du  mal  à  l'acte  de  la 
créature  et  fixe  «  la  chute  de  l'humanité,  comme  événement  réel,  à 
une  époque  antérieure  à  l'état  physique  actuel  du  système  solaire  )>. 
De  quelle  manière  pouvons-nous  nous  représenter  ce  monde  parfait? 
Comme  un  ordre  de  choses  où  les  foixes  naturelles  se  déployaient 
dans  leur  fécondité  et  leur  magnificence,  toutes  d'accord  entre  elles 
pour  le  bien  des  animaux  et  de  l'homme,  où  les  êtres  raisonnables, 
constituant  des  sociétés  parfaitement  justes,  avaient  le  gouverne- 
ment des  lois  naturelles  et  assuraient  leur  harmonie  par  cela  même 
qu'ils  conservaient  à  la  société  son  organisation  primitive  inscrite 
dans  les  consciences  sous  la  forme  d'une  loi  morale  vivante.  La 
justice  objective  et  la  justice  subjective,  solidaires  l'une  de  l'autre, 
dirigeaient  l'ordre  cosmique  et  l'ordre  social.  Mais  les  hommes,  les 
groupes  humains,  créés  pour  le  bonheur  et  la  justice,  créés  libres 
aussi,  ont  commis  l'injustice  dont  la  possibilité  résulter  psychologi- 
quement de  ce  double  fait  que  la  vie  sociale  exige  des  limitations 
des  droits,  des  renonciations,  et  que  l'autonomie  de  la  personne 
lui  permet  de  s'y  refuser.  C'est  cette  introduction  de  l'injustice  qui 
est  la  cause  de  la  ruine  du  monde  primitif;  la  justice  subjective 
étant  altérée,  la  justice  objective  l'est  aussi.  L'anarchie  morale  a 
pour  conséquence,  pour  corollaire,  l'anarchie  cosmique,  la  nébu- 
leuse d'où  est  sorti  notre  monde  physique  actuel.  .Mais  ce  monde 
originaire  parfait  doit  être  restauré  si  la  justice  l'est  elle-même.  Les 
l'année  psychologique,  xii.  37 
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lois  de  l'univors  dtn'ant  être  en  harmonie  avec  les  fins  des  per- 
sonnes, et  les  volonlt's  ininalcs  ayant  [lour  fin  le  ri'cne  de  ta  justice, 
avant  par  là  même  droit  à  limmorlalité  pai  renii)loi  iiu'elles  auront 
fait  de  leur  vie  morale  et  de  leur  liberté,  l'humanité  primitive  par- 
faite devra  revivre  dans  le  monde  primitif  parfait  restauié.  «  L'hyjjo- 
tlièse  que  nous  exposons,  plaçant  à  l'oritiine  une  société  d'êtres 
humains  parfaite,  reconstitue  à  la  lin  la  niêiu'-  enln-  h-s  mêmi-s,  et 
stable  à  jamais  entre  les  personnes  qui  se  retrouvent  apn-s  les 
longues  épreuves  dont  s'est  composée  pour  chacune  sa  longue 
pérégrination  au  travers  des  écueils  de  la  vie.  »  La  vie  actuelle 
n'est,  pour  chacun  de  nous,  que  l'une  des  existences  que  néce.ssite 
l'œuvre  de  sa  reconstitution  morale;  et  ainsi  l'on  conçoit  que  les 
hommes  soient  punis  justement  et  punis  également,  en  dépit  des 
apjiarences.  (",ette  série  de  vies  terrestres,  ou  plutôt  cette  vie  ter- 
restre intégrale  est  donc  une  éducation  i)0ursuivie  sous  toutes  les 
conditions  possibles,  en  un  monde  où  le  bien  est  enseigné  par  lexpé- 
rience  du  mal.  Notre  raison  d'être  c'est  ce  réapprentissage  de  la 
justice,  et  cette  fin  ne  peut  être  atteinte  individuellement,  par 
la  personne,  au  sein  de  la  société.  Mais  c'est  dans  l'individu  que 
se  réalise  tout  bien;  le  collectif  n'est  que  par  l'individu  et  l'asso- 
ciation; c'est  la  moralité  de  l'individu  qui  fait  la  valeur  de  la  société. 
La  société  future  à  l'avènement  de  laquelle  nous  devons  travailler 
se  composera  des  hommes  (|ui  auront  peiné  pour  la  réaliser,  (^ette 
humanité  restaurée  reprendra  possession  <'ntière  de  l'administra- 
tion du  Cosmos  et  l'homme  sera  redevenu  l'agent  de  la  loi  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  la  loi  de  justice. 

A  coup  stir,  tout  ce  qu'il  y  a  d'aventureux,  d'étrange;  dans  ces 
conceptions  semble  peu  d'accord  avec  la  prudence  de  l'auteur  de- 
Essais,  plus  soucieux  de  définir  avec  rigueur  les  limites  dans  les- 
quelles se  meut  la  connaissance  (jue  de  lui  ouvrir  libie  carrière. 
A  coup  sûr  il  y  a  là  une  sorte  de  rupture  d'équilibre  entre  l'enten- 
dement et  l'imagination  et  Renouvier  a  trop  oublié  cette  règle  qu'il 
formulait  dans  le  ^^''  Essai  :  «  11  faut  ne  pas  laisser  prendre  à  l'iina- 
"ination  trop  de  place  dans  la  croyance  ...  L'infiuence  qui  parait 
s'exener  ici  est  celle  de  ce  curieux  Ch.  Fourier,  à  la  philosophie 
duquel  Renouvier  avait  accordé-  une  si  grande  attention,  et  dont 
bien  des  idées  ont  passé  dans  la  Cosmogonie  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Nous  voilà  loin  de  Kant  et  de  Lequier,  même  de  Leibnilz. 
El,  malgré  tout,  n'y  a-t-il  pas  une  grande  part  de  vérité  dans  ces 
mots  que  prononçait  le  philosophe,  trois  jours  avant  sa  mort  : 
.,  Le  Personnalisme  est  la  vérité.  J'y  suis  venu  tard,  mais  tout  ce 
que  i'ai  écrit,  direitement  ou  indirectement,  m'y  a  conduit  pas  à 
pas  »  (Derniers  Enlrctii^ns,  p.  G2^. 

Renouvier  ne  pouvait-il  légitimement  penser  que,  dans  le  Per- 
sonnalisme, il  reste  fidèle  au  phénoménisme,  aux  catégories,  puis- 
qu'il continue  à  nier  la  matière  et  l'étendue  objective,  comme  aus>i 
la  subslanie  pensante,  les  Noumènes,  et  encore  le  continu  et  la 
nécessité,  puisqu'il  admet  la  loi  du  nombre  et  fait  du  principe  de 
contradiction   la   loi  de  la  réalité?  Sans  doute  à  l'espèce  de  poly- 
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théisme  qiril  considérait  autrefois  comme  vraisemblable,  il  a 
substitué  décidément  Tunité  divine;  mais  n'est-ce  pas  qu'ayant 
défini  la  pensée  et  Tètre  par  la  conscience,  l'unité  du  monde  et  de 
la  connaissance  ne  pouvait  plus  se  poser  pour  lui  que  dans  une 
conscience  unique  enveloppant  le  monde,  dans  une  personnalité 
divine,  dont  il  continue  d'ailleurs  à  exclure  les  vieux  attributs 
métaphysiques"?  L'affirmation  du  premier  commencement  des  phé- 
nomènes, qui  est  au  cœur  de  la  philosophie  néocriticiste,  ne  devient- 
elle  pas  aisément  Ihypothèse  de  l'acte  premier  créateur,  origine 
des  phénomènes"?  —  Il  reste  fidèle  aussi  à  la  théorie  de  la  croyance, 
non  point  qu'il  s'autorise  de  ce  que  la  croyance  est  libre  pour 
prendre  le  droit  d'affirmer  une  métaphysique,  au  sens  ordinaire 
du  mot,  c'est-à-dire  portant  sur  le  monde  des  choses  en  soi,  mais 
en  ce  qu'il  reconnaît  des  certitudes  de  différents  ordres,  et  admet, 
au  delà  de  ce  qui  est  directement  observable,  tout  un  domaine  au 
sujet  diiqui-1  on  peut  encore  tenter  des  hypothèses,  sous  le  contrôle 
de  la  raison.  C'est  qu'aussi  bien  le  phénoménisme,  précisément  parce 
qu'il  supprime  le  noumène,  supprime  l'Inconnaissable;  le  monde 
intelligible  étant  identifié  au  monde  représentable,  la  partie  du 
monde  représentable  que  nous  connaissons  nous  fournit  un  prin- 
cipe d'intelligibilité  que  nous  pouvons  étendre  à  la  partie  que  nous 
ne  connaissons  pas,  du  moins  à  titre  de  possibilité,  de  probabilité 
plus  ou  moins  haute.  Et  Renouvier  n'a  pas  méconnu  ces  divers 
ordres  de  certitude,  les  dernières  lignes  du  Personnalisme  en  font 
foi  :  «  Nous  demandons  pour  nos  extravagances,  s'il  plaît  à  la  rou- 
tine religieuse  de  les  nommer  ainsi  —  quoiqu'elles  puissent  défier 
l'accusation  d'irrationalité,  ce  que  ne  peuvent  pas  les  siennes,  — 
un  peu  de  l'indulgence  que  l'habitude  et  la  tradition  portent  les 
incrédules  à  montrer  pour  les  absurdités  des  dogmes  consacrés. 
Nous  disons  extravagances;  mais  si  ce  mot  pouvait  être  pris  dans 
son  sens  propre  et  matériel,  ne  s'appliquerait-il  pas  légitimement 
et  sans  reproche  à  la  méthode  d'investigation  des  vérités  qui 
échappent  logiquement  aux  prises  de  l'expérience,  bien  plus,  qui 
doivent  embrasser  l'explication  de  l'expérience,  à  moins  qu'il  n'y  en 
ait  aucune  de  possible?  L'hypothèse,  sans  autres  contrôles  que  la 
logique  et  la  morale,  est  alors  la  ressource  unique  du  philosophe. 
Il  aie  droit,  s'il  est  en  règle  avec  les  formes  de  la  raison  pure,  de 
proposer  comme  vraisemblables  des  thèses  sur  l'origine  et  la  nature 
de  notre  monde,  conformes  aux  lois  de  son  entendement  et  à  son 
sentiment  de  la  vie.  ))  {Personnalisme,  p.  224-223.)  Et  si  le  centre  de 
cette  explication  c'est  l'homme  psychologique  et  moral,  n'est-ce 
pas  le  néo-criticisme  qui  nous  l'apprend"?  —  L'importance  donnée 
dès  le  3''  Essai  au  problème  du  mal,  la  possibilité  de  comprendre 
l'immortalité  personnelle  qui  y  est  affirmée,  l'optimisme  qui  est  au 
fond  de  la  Science  de  la  morale,  la  nécessité  d'une  harmonie  suprême 
entre  la  vertu  et  le  bonheur,  d'un  avènement  du  régne  des  fins,  du 
triomphe  de  la  justice,  tout  cela  n'est-il  pas  une  préparation  à 
l'hypothèse  de  la  chute  et  à  l'eschatologie  des  derniers  ouvrages? 
On  pourrait  se  demander  si,  par  cette  évolution  de  sa  pensée. 
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Renouvier  n'a  pas  seulement  manifesté  de  plus  en  plus  nettement 
une  sorte  de  conflit  interne  iiupliqur-  ilt-s  le  début  dans  la  philo- 
sophie néo-criliciste,  la  divergence  profonde  de  ses  deux  tendances 
initiales  :  le  phénoménisme  et  le  moralisme.  Mais  on  peut  penser 
aussi  —  et  cela  peut-être  est  plus  conforme  au  mouvement  à  la  fois 
logique  et  chronologique  de  cette  évolution  —  qu'elle  téiiioii.'no 
plutôt  d'un  effort  constant  pour  concilier  de  plus  en  plus  pleine- 
ment ces  tendances  diverses  el  pour  les  fondre  dans  une  synthèse 
supérieure. 


ALFHKI»  hlNEÏ.  —  L  Ame  et  le  Corps;  1    vol.  de  la  Bibliothèque 
de  Philosophie  scientitique.  Paris,  E.  Flammarion,  1905. 

L'attrait  qu'exercent  les  problèmes  métaphysiques  ne  laisse  pas 
insensibles  les  esprits  même  que  leurs  études  habituelles  semble- 
raient devoir  détourner  de  ces  spéculations  que  nombre  de  savants 
déclarent  volontiers  vaines.  Il  est  donc  particulièrement  intéiessant 
d'entendre  un  psychologue  expérimental,  un  physiologiste,  discuter 
la  ijuestion  de  la  nature  et  des  rapports  di-  IWiiie  el  du  Corps.  C'est 
ce  que  vient  de  faire  M.  .\.  Hinet  en  un  volume  singulièrement 
pénétrant  et  subtil.  La  critique  qu'il  y  expose  des  diverses  hypo- 
thèses proposées  est  des  plus  ingénieuses  et.  par  Toriginalité  de  son 
point  de  vue,  il  renouvelle  les  objections  traditionnelles  contre  le 
spiritualisme,  l'idéalisme,  le  matérialisme,  le  parallélisme.  L'hy- 
pothèse personnelle  qu'il  propose  est  des  plus  curieuses  et  mérite 
de  retenir  l'attention.  —  Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  Défi- 
nition de  la  matière;  Définition  de  l'esprit;  Union  de  l'Ame  et  du 

Corps, 

Quand  on  se  pose  cette  question  :  Quelle  conception  convient-il 
de  se  faire  de  la  matière?  si  l'on  est  physicien,  chimiste,  mathé- 
maticien, on  envisage  les  phénomènes  et  les  objets  eux-mêmes, 
en  faisant  autant  que  possible  abstraction  de  l'observateur.  L'n 
psychologue  est  nécessairement  amené  à  se  placer  à  un  point  de 
vue  en  quelque  sorte  inverse;  il  doit  partir  de  ce  fait  que  les 
phénomènes  physiques  sont  des  phénomènes  perçus.  Pour  lui  donc 
c'est  une  sorte  d'axiome  que  du  inonde  extérieur  nous  ne  connaissons 
que  nos  sensations.  En  effet,  entre  le  momie  extérieur  et  nous  s'in- 
terpose notre  système  nerveux,  et  nous  percevons  seulement  les 
inodilications  que  les  excitants  extérieurs  provoquent  dans  ce 
système  nerveux.  Or  l'expérience  nous  apprend  que  nos  sensations 
ne  sont  pas  nécessairement  semblables  aux  objets  qui  les  suscitent. 
Ainsi  donc  le  mot  <<  objet  »  a  deux  sens  :  il  désigne  soit  un  ensemble 
de  sensations,  soit  la  cause  provocatrice  de  ces  sensations.  De  cette 
dernière,  l'X  de  la  matière,  nous  savons  seulement  deux  choses  : 
d'abord  qu'elle  existe,  et  ensuite  qu'aucun  de  nos  sens  ne  peut  nous 
en  révéler  la  nature.  «  Noire  système  nerveux,  qui  nous  sert  à 
entrer  en  communication  avec  les  objets,  nous  empêche,  d'autre 
part,  de  connaître  leur  nature.  Il  est  un  organe  de  relation  avec  le 
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monde  extérieur;  il  est  aussi  pour  nous  une  cause  d'isolement. 
Nous  ne  sortons  jamais  de  nous-mêmes.  Nous  sommes  des 
emmurés  »  (p.  24).  A  cet  égard,  toutes  nos  sensations  sont  égales; 
il  n'y  a  pas  à  établir  entre  elles  de  hiérarchie.  On  comprend  dès 
lors  que  les  théories  mécaniques  de  la  matière  ne  soient  que  des 
symboles.  Les  mécanistes  croient  que  le  mouvement  des  particules 
matérielles  existe  réellement  en  soi,  qu'il  est  quelque  chose  de 
nouménat.  Mais  le  mouvement,  qu'est-ce  donc  autre  chose  que  des 
sensations  de  la  vue,  du  toucher,  du  sens  musculaire?  Et  n'en  est-il 
pas  de  même  de  l'étendue  ou  de  l'extériorité?  La  conception  méca- 
niste  de  l'univers  est  un  «  réalisme  naïf  »  qui  consiste  tout  simple- 
ment k  ériger  en  entités  certaines  sensations  privilégiées  pour  en 
faire  l'essence  des  choses,  la  cause  véritable  des  autres  sensations. 
C'est  un  procédé  commode  de  mnémotechnie,  de  traduction,  rien 
de  plus. 

Qu'est-ce  maintenant  que  l'esprit?  Si  nous  en  faisons  l'inventaire, 
voici  ce  que  nous  trouvons  :  des  sensations,  des  idées,  des  souve- 
nirs, des  raisonnements,  des  émotions,  des  désirs,  des  imaginations, 
des  actes  d'attention  et  de  volonté.  Remarquons  de  suite  que  ces 
éléments  ne  sont  pas  tous  de  même  espèce  :  les  uns  sont  des  objets 
de  connaissance,  et  les  autres  des  actes  de  connaissance.  Il  y  a 
quelque  chose  qui  est  senti,  compris,  désiré,  voulu,  et  de  plus  le 
fait  même  de  sentir,  de  comprendre,  de  vouloir,  c'est-à-dire,  d'un 
mot,  la  conscience.  Si  l'on  considère  tous  ces  objets  de  connais- 
sance, on  constate  qu'ils  se  ramènent  tous  à  des  sensations.  Cela 
est  vrai  d'abord  des  images,  idées  ou  concepts,  qui  ne  sont  que 
«  la  répétition,  la  modification,  la  transposition,  l'analyse  ou  la 
synthèse  de  sensations  antérieurement  éprouvées  ».  Les  théories 
les  plus  récentes  sur  l'émotion  nous  invitent  à  n'y  voir  qu'un  mode 
particulier  de  connaissance.  La  théorie  de  W.  James  et  de  Lange 
est  proprement  intellectualiste,  puisque  le  sentiment  n'est  rien  que 
le  fait  de  percevoir  quelque  chose.  L'émotion  est  «  une  perception 
d'un  certain  genre,  un  acte  intellectuel  qui  serait  comparable,  à  la 
rigueur,  à  la  contemplation  d'un  paysage;  seulement,  au  lieu  d'un 
paysage  au>:  lignes  calmes,  mettons  un  orage,  un  bouleversement 
de  la  nature  ;  au  lieu  de  supposer  cet  orage  extérieur  à  nous, 
faisons-le  éclater  en  nous;  qu'il  nous  arrive  non  par  les  sens 
extérieurs  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  mais  par  les  sens  internes;  et  ce 
que  nous  percevrons  ce  sera  une  émotion  >-  (p.  92-93).  Et  de  même 
il  y  a  une  théorie  intellectualiste  du  sentiment  de  l'ofTort;  selon 
W.  James  encore,  la  volonté  est  un  phénomène  de  perception, 
perception  des  sensations  qui  proviennent  des  muscles,  des  tendons, 
des  articulations,  de  la  peau.  Sans  doute,  M.  Binet,  avec  une  réserve 
qui  est  le  caractère  accoutumé  de  sa  probité  scientifique,  déclare 
demeurer  perplexe  ;  mais  il  observe  justement  que  ces  hypothèses 
semblent  faites  tout  exprès  pour  son  système. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'est-ce  que  la  sensation?  Évidemment  il  est 
légitime  de  dire  qu'elle  est  un  fait  psychologi(jue  puisqu'elle 
implique  la  conscience;  elle  est  un  étal  de  conacience.  Cependant,  si 
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l'on  se  rappcllo  la  dislinrtion  établie  tantôt  entre  l'objet  de  connais- 
naissance  et  l'acte  de  connaissance,  on  s'aperçoit  qu'il  vaut  mieux 
(Irlinir  la  sensation  :  In  vonsdence  d'un  élut.  Laissant  donc  de  côté 
pour  l'instant  le  facteur  conscience,  demandons-nous  ce  qu'est  cet 
état.  Il  est  de  nature  entièrement  physique  :  la  sensation,  en  effet, 
en  tant  qu'impression,  en  tant  qu'objet  perçu,  se  confond,  comme 
<m  l'a  vu,  avec  les  propriétés  de  la  matière;  elle  s'y  identifie  et  par 
son  contenu  et  par  son  mode  d'apparition;  elle  constitue,  non  pas 
un  i)rocédé  pour  connaître  la  matière,  mais  cela  même  que  nous 
appelons  la  matière;  la  couleur,  la  forme,  la  résistance,  ne  nous 
sont  pas  données  au  moyen  de  sensations,  ce  sont  des  sensations. 
Et  ainsi,  si  l'on  vint  distinguer  le  physique  du  mental  il  m-  faut 
pas  faire  passer  la  coupure  dans  le  contenu  de  la  conscience;  le 
contenu  de  la  conscience  c'est  le  physique;  le  mental,  c'est  la 
conscience  même. 

Par  conscience,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  entendre  un  sujet:  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  personnalité  ou  le  moi.  C'est  la 
réflexion  qui  construit  la  notion  d'un  sujet,  et  ce  sujet  est  piopre- 
ment  un  objet  de  connaissance.  Avant  (jue  s'établisse  la  distinction 
et  la  relation  sujet-objet,  il  y  a  le  fait  même  d'avoir  conscience. 
La  conscience  ajoute-t-elle  donc  quelque  chose  à  l'objet  qu'elle 
saisit?  Ce  quelque  chose,  au  cas  où  il  existerait,  ce  n'est  ]tas  dans 
la  sensation  même  qu'il  faut  le  chercher,  ce  ne  pourrait  être  que 
dans  les  relations  que  nous  concevons  entre  les  (d)jets  :  les  caté- 
gories seraient  le  pro|  re  de  l'esprit,  son  apport  personnel  et  irré- 
ductible. Cette  thèse,  M.  Binet  la  combat;  si  la  conscience  n'est  pas 
génératrice  ou  modilicatrice  des  objets,  elle  ne  l'est  pas  davantage 
des  relations  entre  ces  objets;  de  même  qu'elle  perçoit  les  termes, 
de  même  elle  perçoit  le  rappoit.  La  conscience  constate,  elle  est 
témoin  :  les  sensations  qu'elle  perçoit  sont  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  les  lapporls  qu'elle  saisit  sont  «  des  propriétés  physiques  » 
des  choses,  propriétés  perçues  elles  aussi  telles  qu'elles  sont. 

Heste  à  savoir  si  la  conscience  et  son  objet  sont  séparables.  Dans 
l'obseivation,  ces  deux  termes  se  présentent  constamment  unis; 
mais  l'analyse  nous  permet  de  les  distinguer  et  nous  pouvons  nous 
demander  si  une  des  parties  ainsi  analysées  est  capable  de  subsister 
sans  l'autre.  Or,  en  fait,  nous  admettons  tous  que  les  objets  conti- 
nuent d'exister  (juand  nous  cessons  de  les  percevoir.  Supposer  le 
contraire,  faire  de  la  conscience  —  ce  témoin  —  la  condition  de  la 
continuité  d'existence  des  objets,  c'est,  en  dernière  analyse,  faire 
de  la  matière  vivante  la  condilinn  d'existence  de  la  matière  brute. 
'<  C'est  une  singulière  condition,  avouons-le,  et  cette  conclusion 
juge  la  doctrine  »  (p.  120).  La  sensation  donc  peut  subsister  sans 
la  conscience;  mais  l'inverse  est  inintelligible  :  une  conscience  sans 
objet,  une  conscience  vide  est  un  iMir  néant;  soutenir  qu'elle  se 
maintient  en  quelque  sorte  virtuellement,  comme  un  pouvoir  qui 
ne  s'exerce  pas,  pendant  les  intervalles  de  temps  qui  séparent  deux 
états  conscients,  c'est  admettre  une  conscience  inconsciente,  ce  qui 
implique  contradiction. 
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On  voit  donc  que  la  psychologie  ne  peut  être  de'finie  ni  par  la 
substance,  ni  par  énumération  de  phénomènes,  ni  par  sa  méthode, 
ni  par  son  contenu,  ni  même  par  son  point  de  vue,  mais  seulement 
par  la  nature  propre  des  lois  mentales.  La  psychologie  étudie  des 
objets  de  connaissance,  c'est-à-dire  une  portion  du  monde  maté- 
riel; elle  étudie  les  lois  de  ces  objets,  qu'on  appelle  des  lois  men- 
tales. «  L'association  par  ressemblance,  par  exemple,  est  une  loi 
de  conscience,  c'est  une  loi  psychologique,  qui  n'a  pas  d'application 
ni  de  pendant  dans  le  monde  de  la  physique,  ni  de  la  biologie  » 
(p.  168).  L'essentiel  de  la  loi  mentale  est  d'être  téléologique. 
«  Finalité,  opposée  à  mécanisme,  telle  est  l'expression  la  plus 
concise  et  aussi  la  plus  vraie  dans  laquelle  il  faut  chercher  ce  qui 
constitue  le  propre  de  la  psychologie  »  (p.  169).  Ces  lois  mentales, 
au  demeurant,  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  lois  des  choses; 
elles  s'y  adaptent  paixe  qu'elles  les  imitent. 

Quelle  lumière  ces  diverses  conclusions  vont-elles  nous  fournir 
pour  la  solution  du  problème  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps?  Que 
cette  union  existe,  il  n'y  a  pas  à  en  douter;  le  malaisé  c'est  d'expli- 
quer en  quoi  elle  consiste,  comment  elle  se  réalise.  On  peut  ramener 
tous  les  problèmes  qui  se  posent  ici  à  deux  principaux  :  1"  celui  de 
l'origine  de  la  conscience  (Comment  la  pensée  est-elle  rattachée  à 
ses  antécédents  physiques?  T  a-t-il  genèse  ou  coïncidence?  Ce  rap- 
port est-il  nécessaire?);  2°  celui  de  l'utilité,  de  l'efficacité  du  phéno- 
mène psychologique  (Se  développe-t-il  selon  ses  lois  propres?  Exerce- 
t-il  une  action  sur  le  fonctionnement  du  cerveau?  Est-il  capable  de 
provoquer  un  mouvement?;. 

Les  précédentes  analyses  conduisent  à  mettre  en  doute  un  prin- 
cipe considéré  généralement  comme  dominant  toute  cette  question, 
Vaxiome  d'hétérogénéité  ou  principe  du  dualisme  psychophysique.  Cet 
axiome  peut  se  diviser  en  deux  propositions  :  le  corps  et  l'esprit 
sont  hétérogènes,  —  on  ne  peut  donc  comprendre  aucune  relation 
directe  entre  eux.  La  première  est  parfaitement  juste  ;  la  seconde 
est  contestable  et  même  inexacte,  contraire  aux  faits.  Ceux-ci  nous 
montrent  en  effet  que  les  phénomènes  de  conscience  sont  des  phé- 
nomènes incomplets.  L'esprit  n'a  qu'une  existence  incomplète  et 
comme  virtuelle,  sans  le  corps;  àme  et  corps  sont  deux  termes  cor- 
rélatifs et  c'est  leur  association  qui  constitue  l'être  réel  ;  comme  le 
soutenait  Aristote,  l'âme  est  la  forme  du  corps.  La  pensée,  l'émo- 
tion, etc.,  ne  sont  donc  pas  des  phénomènes  du  corps  seul,  ni  de 
l'âme  seule,  mais  de  la  communauté  dont  ils  sont  membres.  On 
pressent  dès  lors  les  raisons  pour  lesquelles  ni  le  spiritualisme,  ni 
l'idéalisme,  ni  le  matérialisme,  ni  même  le  parallélisme  ne  sauraient 
nous  satisfaire.  Je  ne  puis  exposer  ici,  même  en  raccourci,  la  cri- 

k tique  pénétrante  que  fait  M.  Binet  de  ces  diverses  théories;  je  dois 
me  borner  à  signaler  ce  qui  constitue,  à  ses  yeux,  le  vice  radical 
du  parallélisme.  Puisque  toutes  les  opérations  de  la  pensée  ont  pour 
objet  des  images,  des  sensations,  c'est-à-dire  des  choses  aussi  maté- 
rielles que  notre  cerveau,  «  il  est  naïf  de  mettre  tout  ce  fonction- 
nement psychique  dans  un  autre  plan,  dans  un  autre  monde  que 
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le  fonclionnomenl  crn'bral,  ]tiiisqu'il  est  en  bonne  partie  de  même 
nature  que  le  funclioiinfUienl  Lirébral,  puisqu'il  contient  tant  di'-lé- 
ments  malériels  »  (p.  231).  Le  parallélisme  est  un  perfectionnement 
du  matérialisme;  mais  il  a  besoin  lui-mOme  d'être  corrigé,  perfec- 
tionné, et  c'est  ce  que  se  propose  l'hypotlièse  personnelle  de 
M.  Hinet  sur  les  relations  de  l'esprit  ot  du  cerveau. 

Remarquons  tout  d'abord  à  quelles  conditions  doit  satisfaire  une 
solutiiin  de  ce  problème.  Voici  les  deux  plus  importantes  :  1"  les 
manifestations  de   la  conscience   sont  conditionnées  par  le  fonc- 
tionnement du  cerveau,  la  conscience  accompagne  ou  suit  certains 
états  matériels  des  centres  nerveux;  2°  la  conscience  ignore  com- 
plètement ces  itliénomènes  intracérébraux,  elle  ne  perçoit  rien  de 
l'ondulation  nerveuse,  elle  n'est  à  aucun  degré  anatomiste  ni  phy- 
siologiste. Comment  donc  lever  cette   énorme  diflicullé  :   la  con- 
.science,  éveillée  par  une  ondulation  nerveuse  ne  la  perçoit  pas, 
mais  perçoit  par  contre  les  objets  extérieurs?  Pour  que  les  propriétés 
des  objets  que  nous  percevons  par  l'intermédiaire  de  notre  système 
nerveux  nous  parviennent,  il  faut  qu'elles  soient  contenues  dans 
l'onde  nerveuse;  celle-ci  doit  être  dépositaire  de  la  totalité  des  pro- 
priétés mécaniques,   physiques,  chimiques  des  objets.  Mais,  alors, 
comment  se  fait-il  qu'elle  leur  ressemble  si  peu"?  C'est  iiu'elle  con- 
tient autre  chose  encore  que  ces  propriétés;  elle  exprime  à  la  fois 
la  nature  de  l'objet  et  la  nature  de  l'appareil  nerveux,  tout  comme 
un  tracé  respiratoire  ri'présenle  les  mouvements  de  la  cage  thora- 
cique  unis,  mélangés  au  mouvement  du  tambour.  Il  suflira  dès  lors 
de  dissocier  les  effets  de  ces  deux  facteurs  pour  percevoir  les  uns 
à  part  des  autres.  Eh  bien,  cette  analyse,  c'est  la  conscience  qui 
l'opère,  en  vertu  de  ses  lois  propres.  Supposons,  en  effet,  que  sa 
sensibilité  à  l'égard  de  certains  éléments  s'accroisse,  et  que  sa  sen- 
sibilité à  l'égard  des  autres  disparaisse,  l'effet  sera  le  même  qu'une 
dissociation  matérielle  par  analyse   chimique.   «<   Or.   tout  ce  que 
nous  savons  de  la  conscience,  nous   autorise  à  lui  faire  jouer  ce 
rôle  »  (p.  253).  Le  changement  est  la  loi  de  la  conscience;  elle  s'ef- 
face dans  l'uniformité  de  sensation,  une  excitation  continue  ou  trop 
fréquemment  répétée  cesse  d'être  perçue.  La  part  due  au  système 
nerveux  est  précisément  l'élément  constant  par  excellence,  c'est 
raccompagnemenl  monotone  de   toutes  les  voix  de  la  nature;  la 
conscience  ne  le  saisit  donc  plus  et  par  là  même  elle  «  met  à  nu  ce 
qui,  dans  le  courant  nerveux,  représente  l'objet  »;  celui-ci,  avec 
toutes  ses  propriétés,  est  en  quelque  sorte  "  roulé  dans  le  courant 
nerveux  »;  pour  le  voir,  il  sulTil  de  le  faire  sortir  du  Uol,  et  voilà 
l'œuvre  de  la  conscience. 

En  quoi  cette  hypothèse  se  rapproche-t-elle  du  parallélisme?  en 
quoi  s'en  dislingue-t-elle?  Comme  les  partisans  du  parallélisme, 
-M.  liinet  admet  que  la  conscience  et  l'objet  sont  hétérogènes; 
comme  eux,  il  admet  une  conception  rigoureusement  mécanique 
des  fonctions  du  système  nerveux;  «  les  courants  qui  traversent  la 
masse  cérébrale  se  suivent  sans  interruption  depuis  la  périphérie 
sensorielle  jusqu'à  la  périphérie  motrice  »  (p.  2G0j.  Mais,  d'autre 
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part,  les  deux  séries,  au  lieu  d'être  simplement  juxtaposées,  sont 
unies,  fondues,  se  complètent;  ensuite  on  évite  cette  erreur  fonda- 
mentale de  supposer  le  phénomène  mental  différent  par  son  con- 
tenu du  phénomène  physique;  enfin  nous  pouvons  comprendre 
«  pourquoi  certains  courants  nerveux  coulent  dans  la  lumière  de  la 
conscience,  tandis  que  d'autres  s'enfoncent  dans  la  nuit  de  l'incon- 
science »  (p.  261). 

Telles  sont,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  les  principales  thèses  dévelop- 
pées dans  ce  remarquable  essai.  Ce  que  je  n'ai  pu  rendre,  c'est  la 
souplesse  de  la  démarche,  la  pénétration  des  analyses,  le  tour  délié 
de  l'argumentation,  la  richesse  des  détails,  la  hardiesse  et  tout  à  la 
fois  la  prudence  dans  l'affirmation.  Il  faut  lire  le  livre.  Ajouterai-je, 
maintenant,  que  si  j'ai  toujours  été  séduit,  je  n'ai  pas  toujours  été 
convaincu,  ni  même,  en  bien  des  passages,  suffisamment  éclairé? 

Voici  une  première  obscurité.  Quand  il  se  demande  ce  qu'est  la 
matière,  M.  Binet,  après  avoir  montré  que  nous  ne  connaissons  du 
monde  extérieur  que  nos  sensations,  distingue  de  ces  sensations  ce 
qu'il  nomme  l'X  de  la  matière.  De  cet  X,  ajoute-t-il,  quoique  «  son 
image  ne  doive  pas  être  cherchée  dans  les  sensations  qu'il  provoque 
en  nous  »,  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  existe.  Et  il  écrit  : 
«  J'insiste  là-dessus,  car  des  auteurs,  après  avoir  admis,  sans  res- 
triction, que  notre  connaissance  se  borne  à  des  sensations,  ont  été 
fort  en  peine  de  démontrer  ensuite  la  n'alité  de  l'excitant  distinct 
des  sensations.  Ainsi,  l'embarras  où  se  trouve  Stuart  Mill  est  tout  à 
fait  curieux.  Ayant  admis  sans  réserve  que  notre  connaissance  se 
borne  à  des  sensations,  il  se  trouve  dans  l'impuissance'  de  poser  une 
réalité  au  delà  »  (p.  17).  Et  encore  :  «  Il  n'existe  probablement  dans 
la  nature,  en  dehors  de  nous,  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  son,  ni  force, 
ni  résistance,  ni  étendue,  ni  rien  de  ce  que  nous  connaissons 
comme  sensation  »  (p.  23).  Mais  voilà  que  cette  distinction,  qui 
semble  très  nette,  entre  la  sensation  et  sa  cause  provocatrice  s'éva- 
nouit tout  à  coup,  sans  qu'on  nous  en  avertisse  bien  expressément 
et  sans  qu'on  nous  dise  au  juste  pourquoi  ;  l'X  de  la  matière  dispa- 
rait; non  seulement  il  n'en  est  plus  question,  mais  il  s'est  évaporé, 
il  est  annihilé;  la  matière  ce  n'est  plus  que  la  sensation.  Les  sensa- 
tions existent  réellement,  elles  sont  des  noitmémes  (p.  112),  il  n'y  a 
rien  en  dehors  d'elles  qui  les  provoque.  J'accepte  très  volontiers 
cette  thèse;  mais  alors,  que  vaut  l'argumentation  par  laquelle  on 
établissait  que  l'excitation  est  perçue  seulement  par  l'intermédiaire 
du  système  nerveux?  «  Les  modifications  produites  dans  l'intérieur 
de  notre  système  nerveux  sont  les  seuls  états  dont  nous  puissions 
avoir  conscience  »  (p.  10).  On  a  vu  comment  M.  Binet  résout  cette 
difficulté  :  dans  l'onde  nerveuse  se  trouvent  les  propriétés  mêmes 
des  choses.  Mais  comment  est-on  conduit  à  cette  hypothèse?  Par  ce 
que  la  sensation  est  devenue  la  réalité  objective.  Et  elle  n'est  devenue 
cela  que  pour  cette  raison  :  c'est  tout  ce  dont  .j'ai  conscience.  Mais 
alors,  pourquoi  ne  dit-on  pas  tout  simplement  :  il  n'existe  que  les 
moditications  de  mon  cerveau?  Je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  là 
une  sorte  de  cercle  et  le  voici,  si  je  ne  m'abuse.  Une  réalité  exté- 
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rreure  provoque  des  modificalions  neigeuses  qui  s'jicooinpaenent 
dt*  conscience,  ce  sont  des  sensations;  ces  sensations  l'-tant  tout  ce 
(|Uf  je  perçois  de  cette  ivalifé.  t-lles  sont  pour  moi  cette  réalité;  il 
faut  donc,  puisque  les  st-iisatinns  sont  dans  mon  systènîe  nerveux, 
que  la  réalité  y  soit  aussi,  l'ourtjuoi  les  sensations  sont-elles  les 
choses  mêmes?  parce  que  mon  cerveau  ne  me  fournil  que  des  sen- 
sations. Donc,  dans  mon  cerveau  se  doivent  trouver  les  choses  elles- 
mêmes.  Mais,  pour  échapper  à  ces  deux  conséquences,  je  n'ai  (|u'à 
dire  :  les  sensations  sont  ce  que  Je  conunis  des  choses,  au  lieu  de  dire  : 
elles  sont  des  choses  que  je  connais. 

Cette  même  obscurité  apparaît  sous  une  autre  forme;  j'y  insiste 
parce  que  là  est,  à  mon  s<ns,  le  fond  du  débat.  Qu'est-ce,  au  juste, 
que  la  sensation  et  quel  est  son  rapport  avec  la  conscience"?  Une 
sensation  .'^e  compose,  nous  dit-on,  de  deux  parties  :  une  impres- 
sion et  la  conscience  de  cette  impression.  <<  Ce  fait  de  sentir,  écrit 
M.  Binet.  cet  état  de  conscience  est  nécessaire  pour  constituer  la 
sensation;  quand  il  n'existe  pas,  il  est  préférable  de  donner  au 
phénomène  un  autre  nom  »  'p.  59).  Voilà  qui  est  très  net.  Seule- 
ment, comment  comprendre  cette  autre  affirmation  qui  semble 
bien  en  contiadiction  formelle  avec  la  précédente  :  h  On  peut  con- 
cevoir que  les  objets  que  nous  regardons  continuent  d'existei-,  sans 
changement,  dans  les  moments  où  nous  les  perdons  de  vue  » 
(p.  125).  Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  tromper  par  ré([uivoque 
(jui  résulte  de  l'emploi  du  m<d  objet.  L'objet  dont  il  s'agit  ici,  ce 
n'est  pas  l'X  de  la  matière,  c'est  un  système  de  sensations.  La  for- 
mule précise  serait  donc  celle-ci  :  la  sensation  continue  d'exister 
alors  qu'elle  n'est  plus  consciente,  ou  encore  :  un  état  de  conscience 
ciiutinue  d'être,  sans  changement,  alors  qu'il  n'y  a  pas  conscience 
de  cet  étal.  Cette  distinction,  [lurement  idéologitiue  entre  ce  (|ui  est 
senti  et  b-  fait  d'être  senti,  est  peut-être  purement  verbale;  je  ne 
comprends  pas  qu'elle  puisse  être  réalisée.  Pourquoi  M.  Binet  se 
lefuse-t-il  à  admettre  celte  proposition  :  pas  de  sensation  sans  con- 
science? >'e  serait-ce  pas  que,  par  conscience,  il  entend  un  élrc  qui 
a  conscience?  Il  avait  cependant  très  heureusement  insisté  sur  cette 
idée  que  conscience  n'implique  pas  nécessairement  un  svijet  :  <<  Nous 
avons  dit  que  sensation  implique  conscience,  et  non  pas  que  sensa- 
tion inqdiiiue  (luebjue  cliuse  qui  a  conscience;  la  différence  paraît 
subtile,  mais  elle  ne  l'est  pas,  elle  consiste  à  supprimer  de  la  con- 
science la  notion  de  sujet  ayant  conscience  et  à  la  remplacer  par 
l'acte  même  de  conscience  »  'p.  00).  Voilà  qui  est  parfait.  Seule- 
ment je  ne  comprends  plus  cet  arcument  :  «  S'il  suffit  de  ce  témoin 
—  la  conscience  —  jtour  donner  une  continuité  d'existence  aux 
objets,  on  peut  se  contenter  d'un  témoin  subalterne.  \  quoi  bon 
un  homme"?  Il  suffit  d'un  (fil  de  mollusque,  d'un  ceil  dinfusoire, 
moins  que  cela,  d'une  particule  de  protoplasma;  la  matière  vivante 
va  devenir  une  condition  d'existence  de  la  matière  brute  »  (p.  129). 
L'objection  porte  contre  un  certain  idéalisme,  celui  qui  fait  de  la 
conscience  une  substance.  Mais  il  est  curieux  d'observer  (jue  c'est 
précisément  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  tjue  .M.  Hinet  raisonne  : 
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un  mollusque,  un  infusoire,  c'est  quelque  chose  ou  quelqi.'un  qui 
a  conscience.  Pour  échapper  à  son  argumentation,  il  suffira  donc  de 
se  montrer  fidèle  à  sa  propre  définition  et  de  dire  :  La  sensation 
implique  conscience,  ou  mieux  encore  :  La  sensation  est  nécessai-' 
rement  consciente.  Pourquoi  M.-  Binet  se  refuse-t-il  à  loger,  si  je 
puis  dire,  la  conscience  dans  la  sensation  même?  C'est  parce  qu'il 
tient  à  la  loger  dans  le  cerveau.  Mais  pourquoi  ces  sensations  dont 
se  compose  mon  cerveau  seraient-elles  seules  accompagnées  de 
conscience?  Pourquoi  ces  autres  sensations  dont  se  compose  le 
monde  extérieur,  la  matière  brute,  ne  le  seraient-elles  pas  au  même 
titre,  sinon  au  même  degré?  Pourquoi  diviser  ainsi  l'ensemble  des 
sensations  en  deux  groupes  :  l'un  immense,  l'univers,  constitué  par 
des  sensations  sans  conscience;  l'autre  prodigieusement  restreint, 
mon  cerveau,  constitué  par  des  sensations  conscientes?  C'est  seu- 
lement lorsque  ces  sensations  (monde  extérieur)  sont  venues  se 
mêler  à  ces  autres  sensations  absolument  de  même  nature  (mon 
cerveau)  qu'apparaît,  comme  par  l'efTet  d'un  coup  de  baguette 
magique,  la  conscience.  D'où  vient  ce  merveilleux  privilège  accordé 
au  système  nerveux?  Logiquement,  .M.  Binet  doit  aller  Jusqu'oîi  va 
M.  Bergson;  seules  ses  habitudes  —  ou  ses  préjugés  —  de  physio- 
logiste l'en  empêchent.  Il  lui  semble  diflicile  d'admettre  que,  quand 
je  regarde  une  étoile,  ma  pensée  est  dans  cette  étoile.  J'y  consens; 
mais  est-il  donc  après  tout  si  aisé  d'accorder  que  cette  étoile,  avec 
toutes  ses  propriétés,  est  contenue  dans  mon  cerveau  et  qu'elle  y  est 
entrée  par  mes  yeux? 

Voici  enfin  un  dernier  point,  capital  encore,  de  la  théorie  de 
M.  Binet,  sur  lequel  je  voudrais  présenter  quelques  observations  : 
c'est  sa  conception  de  la  conscience.  Qu'est  ce  que  cette  conscience  qui 
s'ajoute  accidentellement  à  certaines  sensations  privilégiées?  Je  ne 
demande  pas  d'où  elle  vient;  il  me  suffit  à  cet  égard  de  noter  que, 
pour  M.  Binet,  elle  ne  peut  sortir,  par  voie  de  genèse,  de  la  matière, 
pas  même  du  cerveau.  Je  voudrais  seulement  savoir  quel  est  son 
rôle.  Or,  il  me  semble  que  M.  Binet  oscille,  sans  s'arrêter  définiti- 
vement à  l'une  ou  à  l'autre,  entre  deux  thèses  contradictoires,  celle 
qui  fait  de  la  conscience  un  simple  épiphénomène  sans  efficacité, 
un  reflet,  un  luxe,  et  celle  qui  y  voit  une  activité  siù  gencris  ou, 
comme  il  di-t,  la  théorie  de  la  conscience-miroir  et  celle  de  la 
conscience-foyer.  Sans  doute,  il  déclare  expressément  que  «  la 
conscience  révèle  et  n'agit  pas  »  (p.  121),  que  l'acte  de  conscience 
ne  modifie  nullement  l'objet,  ne  lui  ajoute  rien;  la  conscience  est 
inerte,  elle  constate  et  c'est  tout.  Cela  est  vrai,  non  seulement  quand 
il  s'agit  de  la  perception  des  objets,  mais  encore  en  ce  qui  concerne 
la  perception  des  rapports  :  <>  le  rôle  de  la  conscience  dans  la  per- 
ception d'un  rapport  est  celui  d'un  témoin  »  (p.  US).  C'est  donc  la 
théorie  de  la  conscience-miroir  que  professe  M.  Binet  et,  d'autre 
part,  il  est  en  quelque  sorte  attiré  fréquemment  par  la  théorie  de  la 
conscience-foyer.  Par  exemple,  après  avoir  établi  que,  s'il  n'y  a 
pas  de  phénomène?,  psychologiques,  il  y  a  du  moins  des  lois  psycho- 
logiques, il  insiste  très  justement  sur  cette  idée  que  les  lois  men- 
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taies  sont  des  lois  de  linalitr-,  et  conclut  que  la  psycholof^ie  est  •■  la 
science  d'une  portion  de  matière  qui  a  la  propriété  de  préadapta- 
tion ».  Il  est  donc  amené  à  écrire  :  «  L'activité  mentale  est  une  acti- 
vité linalisle,  ijui  se  dépense,  comme  volonté,  dans  la  poursuite  des 
lins  à  venir  et  comme  intelligence  dans  le  choix  des  moyens  Jugés 
capables  de  servir  à  ces  fins  »  (p.  168).  N'est-ce  pas  aussi  le  senti- 
ment très  vif  de  ce  caractère  essentiellement  actif  de  la  vie  psycho- 
logique qui  le  fait  hésiter  à  admettri-  la  théorie  de  W.  .lames  sur 
l'émotion  et  sur  l'efforl,  et  qui  lui  inspire  celte  page  e.xceilente  : 
«  La  tentative  d'intellectualiser  tous  les  phénomènes  psychiques  est 
infiniment  intéressante,  et  elle  aboutit  à  une  conception  assez  claire, 
dans  laquelle  tout  s'explique  par  un  mécanisme  se  reflétant  dans 
un  miroir,  celui  de  la  conscience;  mais  on  reste  perplexe,  et  on  se 
demande  si  cette  clarté  de  conception  n'est  pas  un  peu  artificielle, 
si  l'affectivité,  l'émotivité,  l'efTort,  la  tendance,  la  volonté,  se  ramè- 
nent bien  à  des  perceptions,  ou  si  ce  ne  sont  pas  plutôt  des  éléments 
irréductibles  qu'il  faudrait  ajouter  à  la  conscience;  le  désir,  par 
exemple,  ne  représente-t-il  pas  un  complément  de  la  conscience? 
Le  désir  et  la  conscience  ne  représentent-ils  pas,  à  eux  deux,  un 
quebjuo  chose  qui  n'appartient  pas  au  domaine  physique,  et  qui 
forme  le  monde  moral?  —  C'est  une  question  que  je  laisse  sans 
réponse  »  (p.  96-97).  Certes,  ii  est  parfaitement  légitime  de  laisser 
sans  réponse  une  telle  question.  Mais  ce  qui  ne  le  serait  plus  ce 
serait  de  raisonner  ensuite  comme  si  la  question  était  résolue  en 
un  certain  sens.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  fait  M.  Hinet  lorsqu'il  sou- 
tient que  tout  se  réduit  à  des  sensations  et  à  un  miroir  dans  lequel 
elles  se  réfléchissent?  —  Voici  encore  un  passage  qui  me  semble 
peu  d'accord  avec  l'hypothèse  de  la  conscience-reflet  :  -  Nous  avons 
réduit  l'être  psychologique  à  une  seule  fonction,  la  fonction  intel- 
lectuelle, et  à  une  seule  recherche,  la  vérité.  C'est  une  erreur  (jui  a 
été  souvent  commise,  du  reste,  qui  est  aujourd'hui  connue  et  cata- 
loguée, et  qu'on  appelle  l'intellectualisme  ou  l'abus  de  l'intelletlua- 
lisme.  On  la  commet  par  celle  raison  bien  simjile  que  t'est  la  partie 
intellectuelle  de  notre  être  qui  se  laisse  le  mieux  comprendre  et, 
pour  ainsi  dire,  intellectualiser.  Mais  c'est  laisser  en  dehors  de  la 
question  une  partie  si  importante,  si  éminente  de  notre  tout  mental, 
que  si  on  supjirimail  cette  paitie,  l'intelligence  cesserait  de  fonc- 
tionner et  n'aurait  pas  plus  dulililé  qu'une  machine  sans  moteur. 
Notre  moteur  à  nous,  c'est  la  volonté,  c'est  le  sentiment,  c'est  la 
tendance.  La  volonté  est  peut-être  la  fonction  psychique  la  plus 
caractéristique,  puisque,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
le  dire,  on  n'en  trouve  point  d'analogue  dans  le  monde  de  la  nature. 
Ne  séparons  donc  pas  la  volonté  de  linlelligence,  incarnons-les 
lune  dans  l'autre,  et,  au  lieu  de  représenter  la  fonction  de  l'esprit 
comme  ayant  pour  but  de  connaître,  de  prévoir,  de  combiner  des 
moyens  et  de  s'adapter,  nous  serons  plus  près  de  la  vérité  en  nous 
représentant  un  être  qui  veut  connaître,  qui  veut  prévoir,  qui  veut 
s'adapter,  car,  au  fond,  il  veut  vivre  »  (p.  171-172).  Un  miroir  peut- 
il  servir  de  moteur?  Et   même,   à  s'en  tenir  à  la  connaissance, 
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M.  Binet  considère-t-il  toujours  la  conscience  comme  n'ajoutant 
rien?  Par  exemple,  après  avoir  soutenu  que  les  catégories  de  la 
pensée  sont  des  propriétés  physiques  et  que  «  les  rapports  entre 
les  objets  sont  tout  juste  aussi  indépendants  de  la  conscience  que 
le  sont  les  objets  eux-mêmes  »  (p.  116),  M.  Binet  examine  l'objec- 
tion tirée  du  caractère  de  nécessité  et  d'universalité  de  ces  relations. 
La  solution  de  Stuart  Mill  lui  paraît  insufiisafite  et  il  dit  :  «  Je  pi'é- 
férerais  poser  comme  loi  que  toute  liaison  paraît  nécessaire  et 
universelle,  dès  qu'elle  se  forme;  c'est  là  son  caractère  de  début; 
et  elle  le  conserve  tant  qu'une  contradiction  de  fait,  de  raisonne- 
ment ou  d'idée  ne  le  lui  fait  pas  perdre  »  (p.  120).  Et  en  note  : 
'(  Nous  pensons  spontanément  le  général  et  le  nécessaire  ».  Mais 
s'il  est  vrai  que  les  relations  sont  des  propriétés  de  l'objet  et  que 
l'esprit  les  perçoit  telles  qu'elles  sont,  sans  les  modifier,  sans  y  rien 
ajouter,  comment  les  percevrait-il  comme  nécessaires  et  univei^selles 
alors  qu'elles  ne  le  sont  pas?  C'est  donc  lui  qui  leur  confère  ces 
caractères;  il  sort  ici  de  son  attitude  purement  contemplative;  l'in- 
telligence est  la  faculté  qui  crée  le  nécessaire. 

Enfin  la  théorie  de  la  conscience-miroir  conduirait-elle  M.  Binet 
à  cette  idée  qui  a  été  «  une  des  forces  directrices  »  de  son  livre? 
«  L'idéaliste  déclare  :  La  pensée  crée  le  monde.  Le  matérialiste  lui 
répond  :  La  matière  du  cerveau  crée  la  pensée.  Entre  ces  deux  opi- 
nions extrêmes  et  aussi  injustifiées  l'une  que  l'autre  dans  l'excès 
qu'elles  commettent,  nous  prenons  une  position  intermédiaire: 
l'œil  fixé  sur  la  balance,  nous  ne  voyons  aucun  argument  pouvant 
être  posé  sur  le  plateau  de  la  conscience  qui  ne  soit  susceptible 
d'être  neutralisé  par  un  argument  posé  sur  le  plateau  de  l'objet;  et 
s'il  fallait  donner  notre  conclusion  dernière,  nous  dirions  :  «  La 
conscience  et  la  matière  ont  des  droits  égaux  »,  laissant  ainsi  à 
chacun  la  faculté  de  mettre  là,  dans  cette  conception  d'une  égalité 
de  droits,  les  espérances  de  survie  dont  son  cœur  a  besoin  »  (p.  263). 

J'aurais  bien  d'autres  observations  de  détail  à  présenter,  d'éclair- 
cissements à  réclamer;  mais  ce  que  j'ai  voulu  montrer,  —  et  je 
serais  satisfait  si  j'y  avais  réussi,  —  c'est  à  quel  point  cet  excellent 
livre  est  suggestif,  combien  d'idées  il  agite,  combien  il  invite  à  la 
réflexion,  combien  il  provoque  de  questions,  plutôt  encore  que  de 
critiques,  et  n'est-ce  pas  là,  après  tout,  le  meilleur  éloge  qu'on  en 
puisse  faire? 


HARALD  HÔFFDING.  —  Histoire  de  la  Philosophie  moderne: 

t.  1  (trad.  fr.).  Paris,  F.  Alcan,  lUO-'i. 


B  Je  signalais  l'an  dernier  aux  lecteurs  de  VAnnée  l'excellent  Truite 
de  Morale  du  professeur  Hôffding.  Je  suis  heureux  de  leur  présenter 
la  traduction  du  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  Philosophie 
moderne,  oii  se  retrouvent  les  rares  qualités  de  méthode,  de  préci- 
sion, de  fermeté  tout  ensemble  et  de  finesse  que  le  public  philoso- 
phique a   goûtées  dans  ses  précédents  ouvrages.   Cette  première 
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partie  va  de  la  philosophie  de  la  Renaissance  à  J.-J.  Rousseau,  et  se 
divise  en  cinq  livres  :  La  pliilosoi)liie  de  la  Renaissance,  La  Science 
nouvelle.  Les  izrands  systèmes,  La  philosophie  anglaise  de  l'expé- 
rience, La  |)hiIûsophie  française  du  xviii«  siècle.  Ce  qui  caractérise 
cette  histoire  de  la  philosophie  c'est  que,  avec  une  information  ti-ès 
ample  et  tiès  sûre,  un  souci  diligent  de  l'exactitude  historique,  elle 
n'est  pas  cependant  une  u'uvre  de  [lure  érudition,  mais  une  remar- 
quable contribution  à  l'élude  des  grands  problèmes  philosophiques. 
On  peut  dire  que  Tauteur  s'est  proposé  un  double  but  :  en  premier 
lieu  définir  et  earactériser  la  nature  des  proMèmos  (^apitaux  autour 
desquels  gravite  toute  la  pensée  philosophique,  ainsi  que  les 
diverses  façons  dont,  aux  diverses  époques,  se  sont  posés  ces 
problèmes;  en  second  lieu  rechercher  les  causes  qui  ont  déterminé 
et  la  manière  dont  les  questions  ont  été  posét-s  et  les  essais  de 
solution  qui  en  ont  été  fournis. 

Le  professeur  liidlding  ramène  à  quatre  les  problèmes  essentiels 
de  la  philosophie  : 

1°  Le  problème  de  la  connaissance  :  examen  des  formes  dans 
lesquelles  se  meut  la  pensée  et  des  principes  d(tnt  elle  doit  partir, 
quel  que  soit  l'objet  auquel  elle  s'applique  (logique  formelle); 
examen  des  conditions  de  la  connaissance  de  l'existence,  et 
des  limites  de  cette  connaissance  f théorie  de  la  connaissance); 

2"  Le  problème  de  l'existence  :  discussion  des  diverses  «  possibi- 
lités qui  s'offrent  à  la  pensée,  quand  elle  cherche  à  fondre  les 
données  de  l'expérience  en  une  conception  générale  du  monde,  ou 
à  en  eonstruire  une  par  la  voie  hardie  de  la  sitéculation  »  f|in>litème 
cosmologique  ; 

3"  Le  problème  de  l'estimation  des  valeurs  :  examen  des  hypo- 
thèses sur  lesquelles  repose  tout  jugement  de  valeur,  portant  sur 
les  actions  humaines  (problème  élhi(iue  ,  ou  sur  la  vie  tout  entière, 
l'existence  même    problème  religieux); 

4"  Le  problème  de  la  conscience  :  les  trois  problèmes  précédents 
supposent  une  connaissance  empiriiiue  de  la  conscience  humaine. 
«  En  vertu  de  ces  rapports  étroits  avec  les  problèmes  philosophiques, 
la  psychologie  doit  être  regardée  comme  partie  intégrante  de  la  [dii- 
losophie...  Et  quand  bien  même  on  dirait  des  trois  premiers 
pnddèmes  qu'ils  sont  insolubles,  ou  nés  d'une  méprise,  le  problème 
psychologique,  la  recherche  de  la  nature  et  des  lois  de  l'activité  de 
conscience,  resterait  toujours  comme  le  dernier  asile  de  la  philo- 
sophie. » 

Quant  aux  facteurs  (jui  influent  sur  la  façon  de  traiter  et  de 
résoudre  ces  problèmes,  llulTding  les  ramène  à  trois  principaux  :  la 
personnalité  du  philosophe,  les  faits  dont  la  constatation  lui  sert 
de  point  de  départ,  la  rigueur  logique  avec  laquelle  sont  déve- 
loppées, poussées,  jusqu'à  leurs  conséquences  extrêmes,  les  données 
premières. 

Kn  ce  qui  concerne  les  problèmes,  IbilTding  accorde  une  plus 
grande  importance  à  la  façon  dont  ils  sont  posés  qu'aux  tentatives 
de  solution  qui  en  sont  données.  On  s'explique  aisément  par  là  la 
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sympathie  avec  laquelle  est  traitée  l'époque  de  la  Renaissance,  où 
■  tant  d'idées  neuves  s'agitent,  s'essaient,  où  se  préparent,  d'une 
manière  confuse  sans  doute,  mais  si  vivante,  les  grands  courants 
de  la  pensée  moderne. 

En  ce  qui  regarde  les  influences  auxquelles  est  soumise  l'élabo- 
ration des  systèmes,  l'auteur  insiste  avec  un  rare  bonheui 
d'expression  et  avec  une  pénétration  psychologique  des  plus  remar- 
quables sur  les  caractéristiques  personnelles  des  philosophes;  il 
s'attache  à  rechercher  dans  les  origines  et  les  conceptions  fonda- 
mentales de  la  science  moderne  les  conditions  du  développement  de 
la  philosophie,  dont  il  met  en  relief  les  rapports  avec  les  faits 
historiques  et  les  multiples  directions  de  la  pensée  dans  les  divers 
domaines  où  elle  s'exerce. 

Cet  excellent  livre  ne  s'adresse  donc  pas  exclusivement  aux 
spécialistes  de  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  mouvement  des  idées  et  qui  cherchent  dans  le 
passé  les  germes  de  ce  qu'il  y  a  de  vivant  encore  dans  la  pensée 
d'aujourd'iiui. 


l 


V.  DELBOS.  —  La  Philosophie  pratique  de  Kant;  1  vol.  in-8,  de 
la  Bibliotiièque  de  Philosophie  contemporaine,  iv-ToO  p.  Paris, 
Alcan,  190:i. 

A.    FOUILLÉE.    —    Les    Éléments    sociologiques    de    la   morale; 

1    vol.   in-8,   de  la   Biljliothèque   de  Philosophie  contemporaine, 
xii-379  p.  Paris,  Alcan,  190"3. 

-  Plus  que  jamais  les  problèmes  moraux  sont  à  l'ordre  du  jour.  En 
France,  en  particulier,  depuis  que  s'est  accomplie  l'œuvre  de  la 
laïcisation  de  l'instruction  publique,  l'enseignement  de  la  morale  a 
retenu,  d'une  manière  particulièrement  vive  et  presque  angoissante, 
l'attention  des  éducateurs.  A  mesure  que  le  support  d'une  foi  reli- 
gieuse faisait  plus  défaut,  la  nécessité  s'imposait,  plus  impérieuse, 
de  trouver  à  la  conduite  une  base  rationnelle  et  scientifique.  Or  il 
s'est  trouvé  que  la  plupart  des  ouvrages  d'une  haute  valeur  qui  ont 
paru  en  ces  dernières  années  concluent  non  seulement  à  l'impuis- 
sance de  l'ancienne  morale  métaphysique,  mais  encore  à  la 
négation  d'une  morale  qui  serait  autre  chose  qu'une  détermination 
objective  du  fait  social.  Négation  de  tout  apriorisme  en  morale, 
nécessité  de  faire  de  la  morale  une  science  cVobjets,  identilicalion 
du  moral  et  du  social,  telles  sont  en  somme  les  trois  afiîrmations 
principales  auxquelles  aboutissent  ces  tentatives,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leurs  différences  intrinsèques.  Une  réaction  contre  ces 
tendances  semble  cependant  se  manifester  avec  une  netteté  plus 
grande,  et  avec  d'autant  plus  de  force  qu'on  ne  se  borne  pas  k 
reprendre  les  thèses  affaiblies  de  la  morale  traditionnelle.  En  voici 
deux  manifestations  dont  je  voudrais  signaler  brièvement  l'impor 
tance,  me  |)roposant  d'y  revenir  plus  longuement  l'an  prochain. 
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l.e  kantisme,  en  morale,  n'a  plus  qu'un  crédit  médiocre,  et  beau- 
coup pensent  l'avoir  définitiviMiient  éliminé  quand  ils  ont  parlé  do 
formalisme  vide,  de  transcendance.  Cela  tient  peut-être  à  ce  que 
la  pliilostqdiie  morale  de  Kanl  a  lini  par  être  enfermée,  par  beau- 
coup de  ses  partisans  comme  aussi  par  ses  adversaires,  dans  des 
expressions  schématiques  simplifiées  à  l'excès  et  qui  masquent  ce 
qu'il  y  a  en  elle  de  profond  cl  de  vivant.  Aussi  l'ouvrage  considé- 
rable et  ili'  tout  point  remar(]ualilt'  que  .M.  Delbos  vient  de  consa- 
crer à  la  pliilûsopliie  pratique  de  Kant  ofTre-t-il  un  intérêt  de 
premier  ordie  au  point  de  vue  dogmatique  aussi  bien  qu'au  point 
de  vue  strictement  historique.  On  ne  saurait  trop  louer  l'ampleur 
d'information,  la  conscience  et  la  pénétration  historiques,  la  liberté 
et  la  hauteur  de  vues  dont  fait  preuve  M.  Delbos.  L'ouvrage  se 
compose  d'une  introduction  — consacrée  à  l'examen  des  antécédents 
de  la  philosophie  pratique  de  Kant  fie  piétisme  et  le  rationalisme), 
à  la  détermination  des  traits  de  la  physionomie  intellectuelle  et 
morale  de  Kant  et  à  l'étude  du  mode  de  formation  du  système,  — 
et  de  deux  parties,  dont  la  première  est  consacrée  à  l'exposition  des 
idées  morales  de  Kant  avant  la  Critique  et  la  seconde  à  la  consti- 
tution de  la  jdiilosophie  pratique  de  Kant.  M.  Delbos  suit  pas 
à  pas  le  travail  d'esprit  pai'  lequel  se  sont  peu  à  peu  définies  et 
enchaînées  les  pensées  qui  composent  le  système  moral  de 
Kant;  il  expose  et  analyse  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  lumi- 
neuse, dans  leur  ordre  chronologique,  les  ouvrages  de  Kanl 
dans  la  mesure  où  ils  se  rapportent  à  sa  philosophie  pratique.  Il 
détermine  les  diverses  influences  qui  se  sont  exercées  sur  Kant,  les 
tendances  diverses  qu'il  s'est  elTorcé  de  coordonner  et  de  concilier. 
Il  montre  comment  "  la  philosophie  pratique  de  Kant  a  été  définiti- 
vement constituée  du  jour  où  la  notion  de  l'impératif  catégorique 
a  été  liée  à  l'idée  transcendentale  de  la  liberté  par  le  concept  de 
l'autonomie  de  la  volonté  »  ;  comment  «  elle  a  tiouvé  dans  celte 
liaison  et  dans  le  concept  qui  l'opérait  le  principe  de  son  organisa- 
tion et  de  son  développement  systématiques  ».  Et  en  même  temps 
que  Kant  s'attaehait  à  dégager  l'idée  d'une  morale  courue  dans 
sa  vérité  suprême,  il  s'appliquait  à  en  poursuivre  les  applications, 
à  en  montrer  la  puissance  pratique.  Dans  cet  effort  même  pour 
réaliser  la  synthèse  des  divers  aspects  de  la  moralité,  «  Kant  subis- 
sait malgré  tout  rinfluence  de  celle  dualité  des  idées,  —  idées 
éthico-religieuses,  idées  élhico-juridiques,  —  qui  avaient  inspiré  et 
composé  sa  conception  de  la  vie  morale.  »  M.  Delbos  ajoute  pro- 
fondément :  "  Dualité  de  tendances,  certes,  dans  la  formation  de  la 
doctrine  morale  de  Kant;  mais  ne  serait-ce  pas  aussi  l'originalité 
de  sa  pensée  en  ce  sujet  que  d'avoir  philosophiiiuemenl  identifié  à 
la  loi  par  laquelle  l'homme  intérieur  prend  conscience  de  l'infinité 
de  sa  tAche  et  de  la  transcendance  de  sa  destinée  la  loi  par  laquelle 
l'homme  en  société  se  reconnaît  obligé  et  cnpnlile  de  réaliser  ici-bas 
les  fins  de  l'espèce  humaine,  —  à  la  loi  qui  prescrit  la  sainteté  la 
loi  qui  commande  la  justice  et  la  paix  sur  la  terre  »  fp.  750). 

Et  s'il  est  vrai  que  certaines  des  notions  dont  Kant  a  mis  en  évi- 
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dence  la  signification  et  l'importance  doivent  encore  trouver  place 
dans  nos  conceptions  sur  la  véritable  nature  de  la  réalité  morale 
s'il  est  vrai  que  le  kantisme,  dans  son  esprit  sinon  dans  ses  formules 
rigides,  peut  encore  fournir  à  l'examen  actuel  des  problèmes 
moraux  l)eaucoup  de  lui-même,  nulle  lecture  plus  que  celle  de  ce 
savant  travail  n'est  capable  de  nous  en  convaincre. 

L'ouvrage  que  nous  donne  M.  Fouillée  est  une  introduction  à 
cette  Morale  des  Idées-forces  qui  doit  compléter  le  système  singuliè- 
rement complexe  et  délié,  riche  en  points  de  vue  originaux,  souple, 
subtil  et  séduisant  de  ce  vigoureux  et  pénétrant  penseur.  Ce  que 
l'auteur  se  propose  dans  le  présent  volume,  c'est  de  dégager  les 
éléments  en  quelque  sorte  «  objectifs  »  de  la  moralité,  les  données 
positives  que  peuvent  fournir  k  la  Morale  les  sciences  tournées  vers 
le  dehors,  la  Biologie,  la  Sociologie,  la  Cosmologie.  Il  s'attache 
surtout  à  nous  mettre  en  garde  contre  les  sophismes  toujours 
renaissants  de  certains  théoriciens  de  la  Biologie  et  de  la  Sociologie 
qui  méconnaissent  la  nature  originale  et  les  caractères  spécifiques 
de  la  moralité. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  borner  à  une  rapide  analyse  de  ce  remar- 
quable volume,  dont  la  véritable  portée  ne  se  pourra  mesurer  en 
toute  connaissance  de  cause  qu'après  l'apparition  de  l'ouvrage 
ultérieur  où  sera  exposée  la  partie  psychologique  et  pliilosophique 
de  la  morale  des  Idées-forces  que  je  me  propose  d'étudier  avec 
l'ampleur  qu'elle  mérite  lorsqu'elle  sera  complétée. 


Avant  de  terminer  ces  indications  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux ouvrages  de  philosophie  et  de  morale  parus  en  190o,  je  tiens  à 
signaler  les  études  qui  se  poursuivent  d'une  façon  si  vivante  et  si 
originale  à  la  Société  française  de  Philosophie.  Une  fois  par  mois 
un  membre  de  la  Société  soutient  une  thèse  qui  est  ensuite  libre- 
ment examinée  et  discutée,  .l'aurai  suffisamment  indiqui'  l'intérêt 
de  ces  séances,  quand  j'aurai  dit  que  s'y  rencontrent,  à  côté  de 
philosophes  ou  d'historiens  de  la  philosophie  comme  MM.  Bergson, 
Boutroux,  Couturat,   Darlu,  Delbos,  Durkheim,  Evellin,   Lachelier, 

ILévy-Bruhl,  Rauh,  etc.,  des  savants  comme  MM.  Giard,  Hadamard, 
Iloussay,  Painlevé,  Perrin,  Poincaré,  etc.,  et  quand  j'aurai  cité  le 
titre  des  communications  qui  y  ont  été  faites  en  190^  par 
MM.  Delbos  (Sur  la  théorie  kantienne  de  la  liberté),  Painlevé  (Les 
axiomes  de  la  mécanique  et  le  principe  de  causalité),  Binet  (E.sprit 
et  Matière),  Hartmann  (Matière  et  Mouvement),  Appulin  (L'idée 
religieuse  dans  l'enseignement),  R.  Berthelot  (le  DarMinisme  n'est 
pas  l'Évolutionisme).  Cette  année  a  commencé  une  série  de  discus- 
sions sur  l'Enseignement  de  la  Morale  '  dont  je  me  propose  de 
rendre  compte  dans  la  prochaine  Année. 

P.  Malapert. 

1.  Une  série  analogue  s'est  poursuivie  avec  un  vif  succès  à  l'Kcole  des 
hautes  études  sociales,  qui  tous  les  ans  depuis  1900  consacre  une  partie 
de  ses  cours  aux  problèmes  de  morale  et  de  pédagogie. 

l'.\nnée  psychologique.  XII.  38 


XIV 


REVUE  D'HYPNOTISME 


11  y  a  peu  de  travaux  nouveaux  à  signaler  en  hypnotisme  pendant 
l'année  lOOo.   La  preuve  en  est  qu'on  voit  des  recueils  importants     \\ 
en  celle  matit-re,  comme   la  lieviie  de   riojpnotisme,  consacrer  de 
longues  pages  aux  femmes  à  barbe,  à  HernadcUe  de  Lourdes  et  aux 
religieuses  de  Port-Royal. 

La  cause  de  celte  pénurie  de  documents  originaux  dans  cette 
tirave  question  est  d'abord  ce  fait  qu'on  paraît  avoir  tout  dit  sur 
ihypnolisme  dans  les  trente  dernières  années,  et  ensuite  aussi 
cet  autre  fait  que  les  hypnotistes  se  sont  à  peu  près  exclusivement 
orientés  vers  les  applications  thérapeutiques  de  l'hypnose  et  de 
la  susceslion.  Or,  ce  n'est  pas  là  le  chapitre  le  plus  brillant  de 
l'hypnotisme,  ce  n'est  pas  celui  par  lequel  il  vivra. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  psychothérapie  ne  soit  une  conquête 
brillante,  et  en  progrès  constant,  de  la  thérapeutique  contempo- 
raine, mais  cela  veut  dire  qu'on  abandonne  de  i)lus  en  plus  la  syno- 
nymie trop  longtemps  établie  entre  la  psychothérapie  et  l'iiypno- 
tisme  thérapeutique:  de  plus  en  plus,  on  précise  que  l'hypno- 
tisme thérapeutique  n'est  qu'une  partie  de  la  psychothérapie  et 
on  rétrécit  la  place  que  la  thérapeutique  suggestive  doit  occuper 
dans  le  domaine  de  la  psychothérapie. 

J'ai  essayé  '  de  montrer  que  pour  mettre  fin  aux  discussions  entre 
ceux(HerilIon,  Binet)  qui  voient  dans  la  suggestion  hypnotique  le 
moyen  de  fortifier  la  volonté  des  sujets  et  de  développer  leur  per- 
sonnalité et  leur  spontanéité  et  ceux  (Dupraf  qui  admettent  que 
parce  procédé  thérapeutique  on  contribue  à  la  ruine  de  l'individua- 
lité des  sujets  et  à  l'établissement  chez  eux  du  règne  de  l'automa- 
tisme, il  faut  faire  des  distinctions  entre  les  divers  procédés  de 
l»sychothéraitie  et  séparer  notamment  la  psychothérapie  supérieure 
et  la  psychothérapie  inférieure. 

Dans  la  première  qui  s'adresse  à  l'ensemble  des  psychismes  unis 
et  notamment  au  psychisme  supéricHir  rentrent  la  persuasion,  la 
ronversation,  l'enseignement,  la  prédication,  etc.  La  seconde,  qui 
est  la  thérapeutique  suggestive  ><u  hypnotisme  thérapeutique  ne 
s'adresse  qu'au  psychisme  inférieur  désagrégé  par  Ihypnose  de  ses 
centres  supérieuis. 

1.  Kevuc  dps  Dfu.r  Momies,  l'o  seiilonilire  lOo:;,  fl  Tliérapeiitique  des 
iiiaiaiiies  «lu  sysléme  nerveux,  BUAiothèqw  de  netirolof/ie  et  de  psychiatrie, 
l'.tOC  (sous  presse). 
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Ainsi  compris,  l'hypnotisme  thérapeutique  a  des  indications  et  des 
contre-indications  plus  précises,  plus  scientifiques,  mais  aussi  un 
champ  d'action  plus  étroit  et  des  applications  plus  restreintes. 

Notamment  l'action  sur  la  volonté  et  sur  le  moi  supérieur  est 
absolument  dilTérente  dans  ces  deux  méthodes  thérapeutiques  :  la 
psychothérapie  inférieure  aide  .plutôt  à  la  disjonction  des  deux 
psychismes,  tandis  que  la  psychothérapie  supérieure  fortifie  l'unité 
des  psychismes,  développe  la  volonté  et  accroît  l'action  et  l'influence 
du  moi  supérieur. 

On  comprend  donc  à  la  fois  les  enthousiasmes  de  Bérillon,  de  Binet 
et  de  bien  d'autres  et  les  vives  critiques  de  Duprat,  de  Wundt,  etc. 
Les  deux  appréciations  d'apparence  contradictoire  s'adressent  bien, 
l'une  et  l'autre,  à  la  psychothérapie  ;  mais  elles  ne  s'adressent  pas  à 
la  même  psychothérapie. 

En  réalité  on  peut,  avec  la  psychothérapie,  obtenir  des  effets  con- 
tradictoires et  en  apparence  inconciliables,  à  condition  de  distinguer 
deux  thérapeutiques  psychiques  absolument  différentes  dans  leur 
point  de  départ,  leur  mode  d'application  et  leurs  effets  sur  l'organisme. 

Cette  distinction  suppose  nécessairement  qu'on  laisse  au  mot  sug- 
gestion son  sens  étroit  et  scientifiquement  limité  et  non  le  sens 
étendu  et  vague  que  lui  attribuent  Bernheim  et  la  plupart  des 
auteurs. 

Cette  définition  des  mots  hypnotisme,  suggestion  etpersuasion  préoc- 
cupe encore  les  esprits,  comme  en  témoignent  les  publications  de 
Charpentier  '  et  de  Paul  Magnin  -. 

Bérillon  a  continué  ses  publications  sur  Vorthopéclie  mentale,  l'édu- 
cation du  caractère,  le  traitement  des  enfants  indisciplinés  et 
arriérés  par  l'hypnotisme  K  Tout  en  s'en  défendant,  il  préconise  et 
emploie  souvent  des  procédés  qui  appartiennent  plutôt  à  la  psycho- 
thérapie supérieure,  spécialement  quand  il  veut  faire  l'éducation 
du  caractère  et  armer  les  sujets  contre  la  peur.  Pour  les  enfants 
turbulents  et  indisciplinés,  l'hypnotisme  ne  peut  intervenir  que 
s'ils  sont  malades  :  c'est  de  la  pédiatrie  plutôt  que  de  la  pédagogie. 

Les  travaux  du  même  auteur  sur  le  traitement  des  alcooliques  ont 
été  réunis  dans  une  brochure  '\  Voici  le  titre  des  neuf  observations 
rapportées  :  1.  dipsomanie.  associée  à  l'alcoolisme  d'habitude, 
traitée  avec  succès  par  la  suggestion  hypnotique  ;  2.  dipsomanie, 
compliquée  de  kleptomanie  et  de  manifestations  de  la  dégénéres- 
cence mentale,  traitée  avec  succès  par  la  suggestion  hypnotique; 
3.  alcoolisme    d'habitude   traité   avec   succès...;    4.  comme   2;  5, 

1.  Charpentier,  Dernières  conceplions  de  l'hypnotisme  et  de  l'hystérie, 
Archives  de  neurologie,  t.  XVII,  p.  119. 

2.  Paul  Magnin,  Hypnotisme,  suggestion  et  persuasion.  Société  d'hyp- 
nologie  el  de  psychologie,  Revue  de  V hypnotisme,  mars  1905,  p.  -275. 

3.  Bérillon,  Ibid.,  février  1905,  p.  231.  Congrès  de  Vassociation  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  Cherbourg,  août  1905.  Congrès  belge  de 
neurologie  el  de  psychiatrie,  Liège,  septembre  1905. 

4.  Bérillon,  Le  traitement  psychologique  de  V alcoolisme,  1906. 
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comiTi'-  3;  0.  «■(/.;  7.  id.;  8.  alcoolisme  d'iwiliiluile  consécutif  à  l;i 
tiinitlilé,  traité  avec  succès...:  9.  alcoolisme  d'Iiabilud»'  ayant  pro- 
voqué des  hallucinations,  traité  av»'C  succès  '... 

Legrain-  a  publié  desrfnsrigneinf»ntssur  l'emploi  dv  riiypnotismc 
dans  la  cure  des  alcooliques  dans  plusieurs  villes  de  Russie.  W  la- 
semsky  ^  aappliqué  la  suggestion  hypnotique  à  310  alcooliques,  dont 
3  étaient  accidentels,  142  habituels  et  174  périodiques.  En  prenant 
les  résultats  en  bloc,  il  y  a  eu  92  p.  100  de  guérison  (Zokarsky 
obtient  80  p.  100  «-t  Ribakow  45  p.  100)  ;  ce  chitTri-  ne  répond  à  la 
réalité  que  pour  ceux  ayant  subi  un  traitement  sullisamment  pro- 
longé de  6  à  12  mois. 

Par  la  suggestion  hypnotique  on  a  encore  traité,  dans  ces  derniers 
temps  :  le  trac  d'un  élève  du  Conservatoire  S  le  mal  de  mer  %  l'im- 
puissance sexuelle*,  une  amaurose  et  une  paraplégie  hystériques', 
\àpervcrsion  sexuelle  ^  etc.,  etc.,  même  le  rhumatisme,  les  maladies  du 
ca'»r'  et  les  maladies  à  lésion  oryanique^^...  Il  va  sans  dire  que  dans 
ces  derniers  cas  l'hypnotisme  ne  s'adresse  qu'à  Télément  névrosique 
associé  ". 

1.  Voir  aussi  la  thèse  de  Marnay  (Paris)  sur  la  Sugr/eslion  h/imolique 
dans  la  cure  des  buveurs  d'habitude,  et  Berillox,  La  suggeslibililé  des 
alcooliques,  Reçue  de  l'hypnolisvie,  février  1905.  p.  25o. 

2.  Leoraix,  La  cure  actuelle  de  l'alcoolisme,  Ibid..  p.  2o4. 

3.  WiASF.MSKi,  Der  Alkoolismus  und  seine  Behandlung  durch  Hypnose, 
Kormlw/l'scheft  Journal  fur  Psychiatrie  und  Neurolof/ie,  n"  1.  Ibid., 
mai  I1I05.  p.  328.  —  Voir  aussi  Oulitsky,  L'hypnotisme  en  Russie;  Le  trai- 
tement liypnotique  des  alcooliques  du  D'  RiliaUow,  Journal  de  Psycho- 
logie normale  et  pathologique,  1906.  n°  1,  p.  9o. 

4.  Pall  Fahez,  Un  cas  de  Irac'chez  un  élève  «lu  Conservatoire.  Ibid., 
avril  lOOo,  p.  300,  Société'  d'hyptiologie  et  de  psychologie.  Discussion  : 
Voisin,  Berii.i.on,  Dauriac.  Voir  aussi  :  Paul  Fare/.,  Le  trac  par  asyncrgic 
des  images  mentales.  Même  Société,  20  Juin  1006,  p.  213. 

'ô.  HAAU'i-TON  OsGOOi),  de  Boston,  Le  traitement  du  mal  de  mer  par  la  sug- 
gestion hypnotique,  Ibid.,  p.   303.  Discussion  :  Berillox,  Pai  l  Fare/,  Le- 
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fi.  Berillox,  Le  traitement  psychologique  de  l'impuissance  sexuelle' 
essentielle.  Ibid.,  p.  317.  Discussion  :  Pail  Magsin. 

7.  Emirzé,  de  Conslantinople,  Amaurose  et  paraplégie  concomitante 
d'origine  hystérique,  guérie  par  la  thérapeutique  suggestive,  Ibid.,  p.  348. 

8.  Llovi)  Tn.KEV,  de  Londres,  Perversion  sexuelle  guérie  par  l'hypnotisme, 
//>/V/..  septembre  t'.tOa,  p.  91. 

9.  Gi(Oss>iANN,  Die  Krfolge  der  hyimolischsuggestiven  Behandliuig  bei 
flelenkerkrankungen  mil  besonderer  BeriicUsichtigungen  des  chron.  Ge- 
lenkrheumatismus  und  der  Gicht.  Rerliner  Kliuifi.,  Heft  193.  Zuf  Psycho- 
thérapie bei  IFerzkrankheiten ,  Deutsche  medizinische  Wochenschri/l , 
p.  1703  (Jahresbericht  iiber  die  Leistungen  und  Fortschritte  auf  dpin  Gebiete 
der  Neurologie  und  Psychiatrie,  1903,  p.  930j. 

10.  Pewnmzki,  Kasuistiche  Mitiheilungen  zur  Anwendung  der  Hypnose 
hei  unheilbaren  organisrhen  Erkrankungen,  Journal  fiir  Psychologie  und 
Neurologie,  t.  II,  p.  2i2,  et  Zeitachrift  fiir  llypnolismus,  t.  XII:  Le  traite- 
ment hvpnolique  dans  les  maladies  organiques.  Archives  de  neurologie. 
t.  XVII,  p.  345  {Jahresitericht  ïiber...  Neurologie  tind  Psychiatrie,  1901. 
p.  930  .  , 

H.  Voir  encore,  analysés  dans  le  même  Jahresbericht  (1905,  p.  9.^1  et 
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Emmanuel  de  (ieijerstam  '  a  montré  dans  un  cas  de  neurasthénie 
rheureuse  influence  de  l'hypnose,  dégagée  de  toute  suggestion. 

Paul  Farez  -  a  utilisé  le  sommeil  natin^el  pour  traiter  un  alcoolique 
par  la  suggestion.  Par  le  même  moyen,  Rambotis'^  a  guéri  un  enfant 
de  cinq  ans  (lie  psychique)  et. un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans 
(mélancolie  et  hypocondrie). 

Au  lieu  du  sommeil  naturel,  Paul  Farez  *  a  également  utilisé  la 
narcose  élhylméthylique  pour  la  suggestion  thérapeutique  et  cite  deux 
nouvelles  observations  de  succès.  Dans  la  même  séance  de  la  Société 
d'hypnologie  et  de  psychologie,  plusieurs  observations  de  succès 
thérapeutique  par  le  même  procédé  ont  été  rapportées  par  Bernard, 
de  Cannes  (5  cas), Etienne  Jourdan,de  Marseille,  Feuillade,  de  Lyon, 
et  Wiasemski,  de  Saratow  (18  cas  :  vomissements  incoercibles  delà 
grossesse,  impuissance  génitale  psychique,  neurasthénie,  bégaie- 
ment, hystérie,  névralgie,  accouchement,  obsessions,  angoisse). 

Enfin  Pamart  ^  a  étudié  l'influence  de  la  musique  sur  le  dévelop- 
pement de  l'état  do  suggestibilité,  propre  à  la  suggestion  thérapeu- 
tique. i<  Tandis  que  le  bruit  du  gong,  dit-il,  ou  la  fixation  fascina- 
trice  d'un  objet  lumineux  amènent  simplement  un  état  de  passivité 
relative,  un  engourdissement  plus  ou  moins  marqué  du  centre  0  du 
schéma  polygonal  de  Grasset,  la  musique  va  plus  loin;  elle  peut 
presque  provoquer  des  phénomènes  actifs,  tout  comme  ferait  l'ordre 
d'un  magnétiseur.  » 

Dans  les  cas  cités  par  Pamart,  c'est  bien  toujours  une  désagré- 
gation suspolygonale  que  produit  la  musique,  et  si  elle  provoque 
des  mouvements  actifs,  ce  sont  bien  des  mouvements  du  psychisme 
inlérieur,  c'est-à-dire  des  actes  involontaires  et  inconscients. 

En  appliquant  le  mot  suggestion  à  des  états  de  désagrégation 
suspolygonale  incomplète,  à  des  exemples  d'entraînement  grégaire, 
Chamontin''  a  étudié  l'influence  de  la  suggestion  sur  les  soldats  du 

932)  :  Altschl'l,  Ueber  Suggeslionslherapie  bel  funklionnellen  Neurosen, 
Allgemeiner  Wiener  medizinisclie  Zeitung,  n°  31,  p.  404,  et  Prager  medizi- 
nische  Wochenschrift,  n°31;  Heller,  Hypnotismus,  Suggestion  und  Magne - 
topatismus  vom  gesundheitUchen  und  medizinalpolizeilichen  Slandpunkte, 
sovsie  von  dem  der  Volkswohlf'ahrt,  Friedreichs  Blatter  fur  gerichtliche 
Medizin,  p.  29;  Moll,  Ein  Gutachlen  iiber  den  Heilmagnetismus,  .Veu- 
York  med.  Monatsschrift,  août,  p.  326. 

1.  Emmanuel  de  Geijerstam,  de  Gothembourg  (Suède),  Quelques  mots  sur 
le  facteur  efficace  en  hypnothérapie.  Société  d'hypnologie  et  de  psycho- 
logie, Revue  de  l'hypnotisme,  avril  r.JOo,  p.  297. 

2.  Paul  Farez,  Alcoolique  traité  avec  succès,  contre  son  gré  et  à  son 
insu,  par  suggestion  pendant  le  sommeil  naturel,  Ibid.,  mars  1903,  p.  278. 

3.  Alexandre  S.  IIa.mbotis.  de  Corfou.  Suggestion  pendant  le  sommeil 
naturel.  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie,  20  juin  1903,  ibid.,  novem- 
bre 1903,  p.  133. 

4.  Paie  Fahez,  Nouvelles  applications  de  la  narcose  élhylméthylique. 
Même  Société,  ibid.,  mai  1903,  p.  341. 

3.  Pa.mart,  La  suggestion  musicale.  Même  Société,  20  juin  1903.  Ibid., 
septembre  1903,  p.  83. 

6.  Louis  Chamontln,  Influence  de  la  suggestion  sur  les  .''oldats  du  premier 
Empire,  thèse  de  Bordeaux,  1905.  Président:  le  professeur  Morache. 
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premier  Empire.  etQuenaidit  ',  le  rôle  de  la  suggestion  dans  la  guerre 
russo-japonaise  -. 

Dans  notre  cas  particulier,  dit  Chamontin,  •<  nous  avons  décrit  un 
état  intei  ini'diairc  entre  les  phénomènes  physiologiques  et  les  phé- 
nomènes patiiolngi(jues.  Nous  avons  employé  le  mot  de  sugg«'stion 
parce  que  nous  n'en  avions  pas  d'autre  qui  puisse  mieux  désigner 
ce  que  nous  enlentlions:  nous  avons  légèrement  faussé  le  sens  que 
devrait  avoir  le  mot  suggestion  et  nous  l'avons  employé,  avec  l^-rn- 
heim,  pour  désigner  un  état  analogue  à  la  suggestion,  mais  qui 
n'est  pas  de  la  suggestion  au  sens  absolu  du  mot....  En  somme,  le 
moi  conscient  de  chaque  soldat  serait  remplacé  par  le  moi  conscient 
de  Napoléon  et  c'est  le  centre  0  de  Napoléon  qui  dirigerait  les 
polygones  des  soldats  ». 

EtQuenaidit,  parlant  des  pratiques  religieuses  des  Japonais  :  «  Le 
Japonais  croit  à  la  survie,  surtout  à  une  sorte  d'âme  collective  de  la 
nation,  unissant  vivants  et  morts,  et  qui  présiderait  aux  destinées 
du  Japon  ».  On  développe  cette  manière  de  voir  chez  les  Japonais; 
on  cherche  ainsi  «  à  leur  rendre  moins  lourd  le  sacrifice  de  la  vie, 
on  les  suggestionne  par  la  grandeur  du  sacrifice,  comme  les 
martyrs,  pour  leur  rendre  moins  douloureuse  l'épreuve  finale  ». 

Enfin  Lepinay  et  Grollet  ^  ont  repris  la  question  de  l'hypnotisme 
chez  les  animaux  et,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  début  de  leur 
travail,  paraissent  étendre  les  mots  hypnotisme  et  suggestion  à 
beaucoup  de  pliénomènes  dt;  dressage,  d'éducation,  voire  au  rédexe 
de  la  traite  des  vaches  ou  des  brebis... 

J.   (iUASSET, 

Professeur  de  Clinique  médicale  à  l'Université 
de  Montpellier. 


1.  QuENAiDiT,  Guerre  et  suggestion;  le  soldat  russe  et  le  soldat  japonais, 
Revue  de  VhypnoUsme,  décembre  IUOI  et  janvier  1903. 

2.  .\  rappruclier  :  iLm\.v.  Zrx,  Ncvropalhie  et  neurasthénie:  les  neura- 
sthéniques dans  larmée,  Société  dhypnologie  et  de  psychologie.  Revue 
de  Vhypnùtisme,  janvier  1905,  p.  20S. 

3.  Lkpi.nay  et  Ghollet,  De  l'hypnotisme  chez  les  animaux.  Sociélé  d'hyp- 
nologie  et  de  psychologie,  Revua  de  rin/pnofisme.  janvier  1900,  p.  217 
(première  partie  du  travail,  seule  parue  ([iiand  j'écris  ces  lignes). 
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REVUE  GENERALE  DE  PATHOLOGIE  MENTALE 
Troubles  de  la  Cénesthésie  et  Affections  mentales. 


L'année  1905  n'a  vu  paraître  aucun  ouvrage  ni  aucun  travail 
capable  de  renouveler  la  psychologie  pathologique  ou  même  de 
soulever  des  questions  nouvelles,  mais  elle  a  peut-être  été  moins 
pauvre  que  celles  qui  l'ont  immédiatement  précédée  en  documents 
et  surtout  en  discussions  pouvant  intéresser  quiconque  voit  dans 
la  pathologie  mentale  la  principale  source  de  renseignements  pour 
les  psychologues.  Les  années  précédentes  avaient  été  presque  entiè- 
rement occupées  par  des  discussions  relatives  à  la  démence  précoce  ; 
cette  année,  ces  discussions  ont  continué,  toujours  sans  grand 
intérêt  pour  nous  :  la  psychologie  de  la  démence  précoce  est 
encore  à  faire,  et  le  mouvement  qui  portait  la  plupart  des  aliénistes 
à  s'occuper  presque  exclusivement  de  cette  affection  nouvelle 
semble  se  ralentir.  Peut-être  a-t-on  moins  parlé  également  de  la 
psychasthénie,  ou  du  moins  les  recherches  originales  sur  ce  sujet 
ont  été  moins  nombreuses;  nous  avons  vu  cependant  M.  Janet, 
dans  le  courant  de  l'année  190j,  résumer  et  synthétiser  à  plu- 
sieurs reprises  sa  doctrine  sur  ce  sujet;  une  revue  générale  publiée 
dans  la  Revue  des  Idées  ',  une  communication  sur  les  crises  psy- 
choleptiques  faites  à  la  Société  de  psychiatrie  et  de  neurologie 
de  Boston  ^,  une  autre  communication  sur  la  pathologie  mentale 
en  général  faite  au  Congrès  de  Saint-Louis  ^  permettent  de  prendre 
une  idée  d'ensemble  de  son  intéressante  doctrine  sans  que  l'on 
soit  obligé  de  se  reporter  à  ses  nombreux  et  volumineux  travaux 
antérieurs;  malgré  cela,  cette  doctrine  n'a  pas  suscité  de  nou- 
velles discussions  importantes. 'Les  théories  les  plus  en  vogue  cette 
année  n'ont  pas  été  celles  qui  tendent  à  expliquer  la  plupart  des 
troubles  mentaux  par  des  variations  du  niveau  mental.  On  a  parlé 
beaucoup  plus  du  rôle  joué  par  les  troubles  cénesthésiques  dans  la 
pathogénie  des  maladies  mentales;  autrefois  entrevu  par  Cotard, 
mais  longtemps  négligé  par  les  aliénistes,  le  rule  de  la  cénesthésie 

1.  Pierre  Janet,  Revue  des  Idées;  Les  oscillations  du  niveau  mental,  tiré 
à  part  du  n°  22  (15  octobre  l'JOo).  Paris,  s.  d.,  in  8",  29  pp. 

2.  The  psycholeptic  crises,  lieprinted  fvom  l/ie  Boston  médical  and  sur- 
gicalJournal,  t.  CLII,  n°  4  (26  janvier  1905),  pp.  93-100.  Boston,  in-12,  26  pp. 

3.  Mental  pathology.  Reprinled  from  Ihe  psi/cholor/ical  lieview,  vol.  XII. 
n°  2-3  (mars-mai  190.5),  pp.  98-117. 
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si'mblo  élrt;  Jevcnu  niainti-nanl  le  i)riii(-i|)al  objet  de  leurs  préoccu- 
Iialions,  et  je  ne  crois  pas  Iroji  «lire  en  avaneanl  que  la  céneslhésie 
est  aujourd'hui  à  la  mode.  D'autre  part,  latlention  des  cliniciens 
s'est  beaucoup  portée  sur  les  troubles  hypocondriaques  et  sur 
quelques  affections  s'y  rallachanl  de  plus  ou  moins  près,  affections 
caractérisées  notamment  pai-  des  convictions  délirantes  relatives  à 
la  personnalité.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  choisir  pour  sujet  de 
cette  revue  i,'énérale  les  derniers  travaux  sur  ces  diverses  alTections 
encore  mal  déterminées  et  sur  les  troubles  de  la  cénesthésie  et  de 
la  sensibilité  générale,  les  deux  sujets  étant  considérés  d'ailleurs 
par  un  grand  nombre  de  psychiatres  comme  étroitement  connexes. 

1.  —  THOUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ  (ZONK  DE  IIE.^D) 
ET  HYPOCONDRIE 

Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurologistes  de  France  et  des 
pays  de  langue  française.  W  '  M'>siuii,  lionnes,  1-7  anùt  I'.mi:). 
De  Ihypochondrie  Étude  pathologique  et  nosologiquei.  Rapport 
présenté  jiar  .M.  le  D""  Pierre  Roy.  Rennes  'Francis  Simon),  1905, 
in-S",  loU  PI). 

IlEAT)  llENHv  ,  Certain  mental  changes  that  accompany  viscéral 
disease.  —  introduction.  —  Cliap.  i.  Changes  that  raay  uccumpany 
viscéral  disease.  i;  i.  Hallucinations  :  ai  Vision;  b)  Hearing; 
c)  Smejl.  S;  11.  Moods  :  a)  Dépression  ;  6)  Exaltation.  .ï  m.  Suspicion. 
—  Cluip.  11.  Conditions  thaï  untbriie  tlie  appearences  of  thèse 
phenomena.  iii.  Physical  conditions  associated  with  the  depressed 
mood,  .^  11.  l'hys.  cond.  assoc.  with  sensé  of  physical  exaltation. 
.^  III.  Causes  that  underlie  the  slate  of  suspicion,  i;  iy.  Cond.  assoc. 
wilh  the  appearence  of  lialhninations.  —  Chap.  m.  Changes  in 
raemory  and  attention.  —  Chap.  iv.  Conclusion.  —  Appendix  : 
Exemples  reportcd  in  full.  —  Rrain,  t.  .\XIV,  3"  fasc,  pp.  345-429, 
London  el  N.  Y.  (Mac-Millant,  1901,  in-8". 

GAMBLE  Caky  IL  ,  Mental  phenomena  and  viscéral  disease.  —  Mail, 
of  the  John  IL-pUins  hnspital.  l.  W,  ii"  ICO-ir.l  (juiilet-anùt  1904) 
pp.  247-2;i0.  L{;iltimore,  in-i'. 

r.C[l>LAIN  (fiEORfiEs^  Les  hyperesthésies  cutanées  en  rapport  avec 
les  affections  viscérales  :  Étude  critique  et  comparée  des  idées 
de  Henry  Head.  —  Revue  de  Médecine,  il'"  année.  I.  XI.  n"  5 
[[0  mai  r.ttii  ,  j.p.  42S-ÎVK  Paris,  Alcan,  1901   in-8'\ 

DUBOIS.  —  Les  psychonévroses  et  leur  traitement  moral;  Icrons 
faites  à  llniveisité  de  Berne,  l'rélace  du  D''  Déjkiune.  Paris, 
Masson,  1904,  in-S",  \\-'.V-'<  p|>. 

PICK  de  Prague).  —  Les  zones  de  Head  et  leur  importance  en 
psychiatrie.  —  Journal  de  l'sycliiibjgie  normale  et  pathologique, 
I'    .imirr.  Il"  2,  mars-avril  i'.ioi,  pp.  113-117,  Paris,  Alcan. 

Par  une  assez  curieuse  coïncidence,  en  cette  année  1905,  le  Con- 
grès des  médecins  aliénistes  et  neurologistes  de   langue  française 
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d'une  part,  la  Société  des  médecins  aliénistes  de  l'Allemagne  du 
sud-ouest  d'autre  part,  avaient  eu  la  même  pensée  de  demander  un 
rapport  sur  la  question  de  l'hypocondrie.  La  Société  allemande 
avait  posé  la  question  d'une  façon  particulièrement  précise;  il 
s'agissait  de  la  place  actuelle  de  l'hypocondrie  dans  la  nosologie 
(die  nosologische  Stellung  der  Hypocondrie)  ;  le  Congrès  français 
avait  au  contraire  laissé  au  rapporteur  toute  liberté. 

Je  n'ai  pas  eu  entre  les  mains  le  compte  rendu  de  la  société  alle- 
mande; les  comptes  rendus  du  Congrès  français  ne  sont  pas  encore 
publiés,  mais  on  avait  distribué  avant  le  congrès  le  rapport  du 
regretté  Roy,  et  ce  rapport  de  cent  cinquante  pages  me  paraît  pou- 
voir fournir  matière  à  quelques  réflexions  pour  les  psychologues. 

M.  Roy  se  défend  de  présenter  un  travail  complet  sur  la  question  : 
il  ne  fait  qu'une  étude  pathogénique  et  nosologique  :  la  pathogénie 
de  «  l'idée  hypocondriaque  »  et  «  l'étude  nosologique  »  de  l'hypo- 
condrie. Il  renonce  volontairement  à  toute  description  clinique  et 
à  tout  exposé  historique.  On  ne  peut  en  aucune  façon  le  blâmer 
de  cette  dernière  lacune  :  l'histoire  de  l'hypocondrie  présente  une 
inextricable  confusion,  et  l'on  peut  se  demander  si  le  résultat  que 
l'on  obtiendrait  en  cherchant  à  la  débrouiller  vaudrait  la  peine 
extrême  que  l'on  aurait  prise.  Mais,  à  mon  avis,  si  cette  histoire  est 
confuse,  c'est  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  l'histoire  d'un  mot 
que  l'histoire  d'une  chose,  beaucoup  plus  l'histoire  des.  différentes 
signitications  attribuées  au  mot  hypocondrie  que  l'histoire  des 
idées  et  des  études  relatives  aux  affections  que  l'on  est  aujourd'hui 
à  peu  près  d'accord  pour  ranger  sous  cette  étiquette.  Aussi,  si  l'on 
ne  veut  pas  retomber  dans  les  mêmes  confusions,  il  est  important, 
surtout  dans  un  travail  d'ensemble,  de  donner  au  mot  un  sens 
précis,  conventionnel  si  l'on  veut,  mais  unique.  Malheureusement, 
c'est  ce  que  M.  Roy  n'a  fait  que  d'une  façon  très  imparfaite  :  «  Les 
définitions  de  l'hypocondrie,  dit-il,  abondent,  et  la  simple  énuméra- 
tion  de  leur  infinie  diversité  constituerait  toute  une  étude  historique 
des  diverses  doctrines  médicales.  Au  contraire,  il  n'existe  guère 
qu'une  définition  de  l'idée  hypocondriaque,  adoptée  par  tous  les 
manuels  ou  traités,  sauf  quelques  modifications  négligeables  :  Vidcc 
hypocondriaque  est  une  préoccupation  nettement  exagérée  ou  sans  fonde- 
ment, relative  à  la  santé  physique  »  (p.  7).  On  pourrait  faire  à  cette 
définition  de  nombreuses  objections.:  d'abord  on  ne  saisit  pas  bien 
où  commence  l'idée  hypocondriaque,  plus  exactement  ce  qu'il  faut 
pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  pathologique.  En  second 
lieu,  pourquoi  M.  Roy  ne  veut-il  attribuer  le  qualificatif  d'hypocon- 
driaque qu'aux  préoccupations  relatives  à  la  santé  pJnjsiquel  Cette 
restriction  toute  artificielle  est  peut-être,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
grosse  de  conséquences.  Enfin,  on  ne  voit  pas  du  tout  en  quoi 
consiste  cette  k  idée  »  qui  est  «  une  pi'éoccupation  »  :  s'agit-il  de 
préoccupation  obsédante,  do  conviction  délirante,  ou  d'aulrc  chose 
encore?  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  chicane  purement  grammaticale  : 
M.  Roy  ne  paraît  pas  avoir  fait  de  distinctions  nettes  entre  :  1"  les 
idées  fausses  que  certains  individus,  sans  être  le  moins  du  monde 
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hypocondriaques,  peuvent  avoir  sur  lour  sanlr,  idées  qui  iieuvent 
n'être,  par  exemple,  que  des  «  diagnostics  faux  »  dus  à  ce  qu'ils  sont 
ii;norants  ou  imbt^ciles;  2'^  les  convictions  di'lirantes  hypocondria- 
ques proprement  dites;  .'J"  les  préoccupations  obsédantes  hyiiocon- 
driaqtu's,  préoceupalions  obsédantes  relatives  à  la  santé  physique 
ou  morale  auxquelles  on  donne  parfois  le  nom  de  nosopliobies 
isyphilophobie,  etc.). 

La  première  partie  du  travail  de  M.  Hnv,  la  plus  lontrue,  est  con- 
sacrée à  la  pathoyénie  de  l'idée  hyi)Ocontlriaque,  et  nous  y  trouvons 
exposées  tout  d'abord  deux  «  doctrines  pathogéniques  adverses 
la  doctrine  psychique  soutenue  par  Dubois  (de  Berne)  et  la  doctrine 
viscérale  (|ue  M.  Rity,  par  une  singulière  erreur,  comme  nous  le 
verrons,  attribue  à  Head. 

On  sait  le  succès  qu'eut,  lan  dernier,  dans  tous  les  publics,  lou- 
vrage  de  Dubois  (de  Berne  .  Certes,  on  n'y  trouvait  rien  de  plus  (jue 
ce  que  sait  fort  bien  par  expérience  et  depuis  de  longues  années 
tout  bon  clinicien.  Mais  il  était  rempli  de  conseils  cliniques,  théra- 
peutiques, et  surtout  hygiéniques  excellents,  il  était  en  outre  orné 
de  conseils  moraux  semés  çà  et  là  et  dont  les  belles  paroles  termi- 
nant le  livre  me  paraissent  donner  une  idée  d'ensemble  suflisam- 
nient  exacte  pour  mériter  d'être  citées  :  «  Malheur  aux  indifCérenls, 
à  ceux  qui  ne  recherchent  que  la  satisfaction  de  leurs  désirs  maté- 
riels. Il  est  dangereux  de  traverser  la  vie  sans  religion  et  sans  phi- 
losophie... Peu  importe,  du  reste,  le  drapeau,  pourvu  qu'on  le 
tienne  haut!  Faites-le  claquer  au  vent,  ce  drapeau  où  brille  la 
devise  :  Maîtrise  de  soi-même!  et  vos  malades  marcheront  ». 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Dubois,  enthousiaste  partisan  de  la  psycho- 
thérapie, ait  prétendu  réellement  se  poser  en  mémo  temps  en 
champion  d'une  doctrine  pathogénique;  il  émet  des  idées  fort  justes 
en  ce  qui  concerne  une  très  vaste  catégorie  de  malades  réputés 
communément  hypocondriaques,  mais  nulle  part  il  ne  paraît  ranger 
dans  la  même  catégorie  les  Iiypocondiiaques  délirants  :  la  question 
des  convictions  délirantes  hypocondriaques  n'est  même  pas  abordée 
dans  son  ouvrage.  Il  est  donc  assez  étrange  de  le  voir  considéré 
comme  un  théoricien  de  l'hypocondrie. 

Selon  M.  Hoy,  le  représentant  le  [dus  caractéristique  de  la  théorie 
dite  viscérale,  serait  Henry  Head.  Le  principal  mémoire  de  Head 
intitulé  :  "  Sur  certains  troubles  mentaux  qui  accompagnent  les 
aflections  viscérales  »  fut  publié  en  H»01  dans  le  Brain  (p.  M")  à 
34'.»).  L'observation  de  Head  avait  porté  sur  des  malades  atteints 
d'alTections  organiques  extrêmement  variées.  Les  observations  furent 
faites  avec  un  soin  scrupuleux  et  un  luxe  de  préeaulions  que  l'on 
ne  saurait  trop  donner  comme  exemples  aux  personnes  qui  s'occu- 
pent de  psychologie  pathologique  et  même  de  psychologie  normale. 
Head  prenait  toutes  ces  observations  lui-même,  seul,  sans  assistant 
dont  la  présence  aurait  pu  gêner  le  malade  nu  empêcher  l'obser- 
vateur de  gagner  sa  confiance.  A  jtlus  forte  raison  avait-il  soin 
d'isoler  des  autres  malades  le  sujet  observé.  H  venait   faire  ses 
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examens  à  n'importe  quelle  heure  de  jour  ou  de  nuit,  etc.  Il  put 
ainsi  observer  des  faits  qui  certainement  auraient  passé  inaperçus 
s'il  s'était  contenté  des  examens  et  interrogatoires  superficiels  et 
comme  administrativement  réglés  et  demi-publics  qui  semblent 
seuls  en  usage  dans  certains  services.  Il  observa  ainsi  tout  particu- 
lièrement des  hallucinations,  des  modifications  de  l'humeur  et  des 
modifications  du  caractère  assez  typiques.  Voici  le  résumé  analytique 
des  résultats  obtenus  par  lui;  je  l'emprunte  d'ailleurs,  en  partie, 
au  rapport  même  de  M.  Roy. 

Les  hallucinations  ont  été  recherchées  avec  une  grande  rigueur 
et  Head  en  distingue  à  cet  égard  trois  classes  :  l"  Dans  un  premier 
groupe  les  hallucinations  sont  absolument  certaines  ;  elles  se  sont 
produites  pendant  le  séjour  à  l'hôpital,  et  un  examen  approfondi 
immédiat  a  permis  d'éliminer  toute  possibilité  d'un  excitant  exté- 
rieur, comme  aussi  de  rechercher  l'état  de  l'organe  sensoriel  en 
cause,  et  enfin  de  noter  les  modifications  de  la  sensibilité  cutanée 
avant  et  après  l'hallucination;  2°  Pour  une  seconde  catégorie  d'hal- 
lucinations, les  garanties  sont  déjà  moins  grandes  :  bien  qu'elles  se 
soient  produites  également  h  l'hôpital,  l'examen  complet  du  sujet 
n'a  pu  avoir  lieu  qu'après  vingt-quatre  heures;  3°  Dans  un  troisième 
groupe,  il  s'agit  d'hallucinations  qui  se  seraient  produites  chez  le 
malade,  mais  dont  on  n'a  eu  la  confirmation  que  par  le  récit  de  sa 
femme,  par  exemple. 

Les  hallucinations  ainsi  étudiées  étaient  surtout  des  hallucinations 
de  la  vue,  de  l'ou'ie  et  de  l'odorat. 

10  Pour  les  hallucinations  de  la  vue,  on  a  pris  soin  d'éliminer 
toute  possibilité  d'alcoolisme. 

Elles  consistaient  en  l'apparition  d'une  tète,  d'un  buste,  semblable 
à  une  statue,  sans  bras  ni  jambes,  drapée  dans  un  châle  ou  dans  un 
linceul;  la  vision  était  bianche,  noire,  grise,  jamais  colorée,  pas 
même  aux  lèvres,  et  ne  ressemblait  jamais  cà  une  figure  normale. 
D'ordinaire,  le  malade  estimait  qu'il  s'agissait  d'un  fantôme,  le  plus 
souvent  de  femme.  L'apparition  était  solitaire,  venait  sans  bruit 
pendant  le  sommeil  et  se  tenait  immobile  au  pied  du  lit.  La  pre- 
mière fois,  surtout,  elle  causait  une  grande  crainte  au  malade. 

2°  Les  hallucinations  de  l'ouie  sont  plus  diftlciles  à  reconnaître 
chez  un  sujet  d'esprit  normal  que  chez  un  aliéné.  Jamais,  en  effet, 
chez  les  malades  de  Head,  il  ne  s'agit  d'hallucinations  verbales  avec 
voix  articulées.  Ce  sont  toujours  des  hallucinations  élémentaires  : 
coups  frappés,  cloches,  sifflets,  bruits  de  pas  qui  s'éloignent  ou  se 
rapprochent,  etc.  Ces  bruits  ne  se  produisent  que  dans  le  silence 
complet  de  la  nuit  et  cessent  dès  que  parle  le  malade.  La  réaction, 
chez  celui-ci,  est  naturellement  désagréable. 

3^'  Les  hallucinations  de  l'odorat  sont  à  coup  sûr  les  plus  difficiles 
à  rechercher.  11  faut,  pour  les  affirmer,  être  présent  lors  de  leur 
production  et  examiner  la  langue,  le  nez,  la  bouche  du  malade  qui 
se  plaint  de  sentir  le  fromage,  les  œufs  pourris,  une  fuite  de  gaz, 
des  chiffons  brûlés,  une  odeur  de  terre  ou  de  tombeau.  De  même,  il 
faut  se  sarder  d'affirmer   une  hallucination   de  l'odorat   chez   un 
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malade  qui  déclare  sentir  une  odeur  infecte  de  matières  fécales,  et 
dont  une  infirmière  négligent»-  laissa  le  bassin  sous  le  lit.  Il  est  à 
remanjucr  que,  si  It-s  lialluiin;itioiis  de  Ui  vue  sont  empècliées  par 
la  lumière  et  les  liallucinaliims  de  louiepar  les  bruits  du  jour,  celles 
de  l'odorat  disparaissent  ])ar  l'inhalation  de  fortes  odeurs,  telle 
l'odeur  du  pippermint;  mais  cette  suppression  n'est  que  temporaire. 
Les  liallucinalions  olfactives  peuvent  apparaître  dans  la  journée. 
Elles  peuvent  entraîner  chez  le  malade  qui  y  est  en  proie,  des  nau- 
sées, des  vomissements,  parfois  le  refus  d'aliments. 

II.  Les  modifications  de  l'humeur  (mood)  se  traduisent  par  un  état 
de  mal-être  ou  de  bien-être  morbides. 

1"*  L'état  de  dépression  ou  de  mal-être  se  manifeste  sous  forme  de 
paroxysmes  :  par  exemple,  le  malade,  soudain,  se  lève  de  lable, 
comme  s'il  voulait  vomir;  il  va  s'isoler  dans  un  coin,  en  proie  à  une 
grande  envie  de  pleurer,  sans  pouvoir  dire  pour  quelle  cause;  la  mu- 
sique, alors,  lui  est  désagréable.  Il  est  dans  l'altenle  d'un  malheur, 
il  voit  sa  maison  désertée,  le  foyer  sans  feu,  le  papier  de  tenture, 
de  couleur  gaie  en  réalité,  est  devenu  pour  lui  tout  gris,  etc.  Les 
idées  de  suicide,  quand  il  en  existe,  sont  toujours  passagères  et 
disparaissent  sans  que  le  malade  ait  tenté  de  les  mettre  à  exécution. 
Cet  état,  apparu  brusquement,  disparaît  de  même,  mais  les  réci- 
dives sont  fréquentes. 

2"  L'état  d'excitation  ou  d'euphorie  apparaît  généralement  chez 
des  cardiaques  ou  tuberculeux  anciens;  ils  éprouvent  un  sentiment 
de  force  physique  supérieure  à  celle  qu'ils  avaient  réellement  avant 
leur  maladie  :  tel  malade  veut  à  toute  force  se  lever  de  son  lit  et 
retourner  chez  lui  alors  qu'il  ne  pourrait  sans  aide  mettre  son  pan- 
talon. Vn  autre  veut  soulever  de  pesants  fardeaux,  porter  un  cama- 
rade sur  une  chaise,  ou  exécuter  quelqu'autre  tour  de  force.  Les 
femmes  veulent  se  lever  pour  faire  le  ménage,  frotter,  laver,  porter 
des  seaux. 

III.  On  observe  chez  certains  malades  un  état  de  soupçon  suspi- 
cion) rappelant  celui  de  certains  aliénés  à  interprétations  délirantes  : 
le  malade  croit  reconnaître  que  ses  amis,  sa  femme,  le  médecin,  la 
surveillante,  lui  en  veulent.  On  parb^  de  lui,  on  l'accuse  d'être 
paresseux,  propre  à  rien,  simulateur.  .Mais  il  n'apporte  aucun  fait 
précis  à  l'appui  de  ces  assertions,  el,  à  la  diiïérence  du  persécuté 
véritable,  une  simple  dénégation  suffit  à  le  rassurer  :  il  s'agit  iini- 
(juement  chez  lui  d'un  sentiment  invincible  de  suspicion  ipril 
reconnaît  dépourvu  de  fondement  logique. 

L'observation  suivante,  relative  à  une  jeune  fillede  vingt-trois  ans, 
atteinte  de  tuberculose  pulmonaire,  ayant  abouti  à  la  guérison, 
donnera  une  idée  de  la  façon  dont  Ilead  recueillait  ses  documents; 
c'est  un  bon  exemple  d'état  de  déjtression  el  dinquiélude  consécu- 
tives (selon  Ilead)  à  la  douleur  viscérale  réfléchie  : 

Cette  jeune  fille  était  intelligente  et  de  caractère  habituellement 
gai.  L'élat  de  dépression  débuta  le  matin  du  4  décembre  :  la  malade 
se  sentit  fatiguée,  elle  se  plaignait  de  céphalée,  localisée  au  milieu 
des  deux  tempes  et  au  sommet  de  la  tête.  En  même  temps,  elle  res- 
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sentait  une  douleur  du  côté  gauche  et  au  creux  épigastrique  accom- 
pagnée d'hyperesthésie  (douleur  viscérale  réfléchie  .  A  neuf  heures 
et  demie,  après  avoir  aidé  les  infirmières  à  servir  le  déjeuner,  elle 
fut  envahie  soudain  par  un  sentiment  de  tristesse  comparahle  à 
celui  d'un  enfant  qui  attend  une  punition  :  «  Je  la  trouvai,  dit  Head, 
dans  un  coin  désert  du  corridor,  pleurant,  sanglotant,  ne  voulant 
parler  à  personne.  Elle  avait  peur  de  tout,  saris  savoir  au  juste  de 
quoi.  Je  remarquai  qu'elle  appuyait  la  main  au  creux  épigastrique.., 
elle  déclara  à  une  compagne  qu'elle  avait  la  certitude  de  recevoir 
de  mauvaises  nouvelles.  Dans  cet  état  de  dépression,  la  malade  se 
représentait  son  appartement  sous  un  aspect  bien  particulier  :  sa 
maison,  ordinairement  gaie  et  agréable,  claire,  bien  en  ordre,  lui 
apparaissait  sous  des  couleurs  uniformément  sombres  et  comme  au 
milieu  d'un  brouillard;  les  chaises  étaient  en  désordre,  tout  était 
sens  dessus  dessous,  on  se  serait  cru  au  milieu  d'un  déménage- 
ment, etc.  La  malade  s'était  liée  avec  quelques  camarades  d'hôpital; 
subitement  elle  leur  tourna  le  dos,  les  accusant  de  dire  du  mal 
d'elle,  de  la  traiter  de  paresseuse  ;  un  simple  démenti  suffit  à  lui 
faire  abandonner  ses  soupçons.  )> 

Cet  état  persista  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi,  il 
disparut  alors  mais  réapparut  pendant  la  nuit  et  le  lendemain. 

Pour  comprendre  l'interprétation  que  donne  Head  de  ces  diffé- 
rents troubles  psychiques,  il  faut  savoir  que,  en  conclusion  de  ses 
travaux  antérieurs,  cet  auteur  admet  l'existence  de  ce  qu'il  appelle  : 
«  the  reflected  pain  of  viscéral  disease  »  (la  douleur  réfléchie  des 
affections  viscérales),  qualiliant  ainsi  des  sensations  douloureuses 
localisées  en  certaines  régions  de  la  peau  déterminées  pour  chaque 
viscère  considéré  et  coïncidant  avec  une  hyperesthésie  de  la  même 
région;  il  croit,  en  d'autres  termes,  <(  que  tous  les  organes  malades 
peuvent  amener  des  hyperesthésies  bien  nettes  en  un  certain  terri- 
toire du  corps,  et  même  de  la  tète,  il  pense  que  la  notion  de  ces 
territoires  peut  avoir  une  grande  importance  pour  déterminer  le 
siège  d'une  afTection  profonde  »  (Guillain,  p.  429).  Cette  partie  des 
théories  de  Head  a  eu  parmi  les  neurologistes  un  grand  retentisse- 
ment, et  ses  schémas  ont  été  maintes  fois  reproduits  :  on  connaît 
moins  en  France  ses  théories  psycho-pathologiques.  Les  troubles 
mentaux  signalés  ci-dessus  reconnaîtraient,  selon  Head,  pour  facteur 
principal,  cette  '<  douleur  réfléchie  <>;  voici,  en  résumé,  les  explica- 
tions qu'il  donne  à  ce  sujet  : 

I.  Causes  de  l'état  de  dépression.  —  C'est  pour  la  dépression  (état' 
de  malaise  ou  plus  exactement  de  mal-être,  selon  l'expression  de 
Head)  que  les  rapports  entre  l'état  mental  et  la  douleui'  réflécliji' 
apparaissent  le  plus  clairement  (Head,  p.  273  et  sq.j. 

<'  La  dépression  est  en  réalité  une  altération  aiguë  du  ton  affectif 
dans  le  sens  du  mal-être.  Ce  n'est  en  aucune  manière  un  état  intel- 
lectuel amené  par  les  pensées  et  tourments  que  pourraient  faire 
naître  dans  l'esprit  du  malade  l'affection  même  dont  il  souffre.  Un 
lualade  déprimé  pour  de  telles  raisons  peut  être  triste  et  ne  pas 
vouloir  parler,  mais  il  s'égaie  d'une  bonne  parole  ou  de  la  visite 
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d'un  ami.  11  a  rarement  envie  de  pleurer, et  le  mal  qu'il  redoute  est 
bien  défini  :  il  est  inquiet  de  son  travail  et  de  son  entourage.  Les 
malades  infelliaents  qui  ont  (jnelque  expérience  de  l'une  et  l'autre 
forme  de  déjjression  insistent  sur  l<*s  dilTérences  qui  les  séparent. 

»  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  supposer  que  ce  mal-être  fasse 
partie  de  la  dépression  générale  accompagnant  toute  douleur..., 
quand  on  souffre  d'une  brûlure  ou  d'une  dent  malade,  on  peut  être 
sombre  et  se  sentir  misérable,  parce  que  cerlaii\.<  mouvements  ou 
bien  la  mastication  viennent  augmenter  la  douleur,  mais  cet  état  de 
souffrance  est  bien  différent  de  l'état  d'  «  humeur  ■>  (jui  forme  une 
part  si  imporlanti'  du  phénomène  ici  discuté.  Cet  état  d'  •>  humeur  » 
peut  apparaître,  indépendamment  de  la  douleur  viscérale  réfléchie, 
comme  forme  légère  de  la  mélancolie  vraie  et  aussi  de  certains  états 
neurasthéniques.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  personnes  saines 
et  de  personnes  souffrant  de  maladies  organiques  viscérales  »  i  p.  373- 
374). 

Comme  les  vrais  mélancoliques,  les  cardiaques  et  les  tuberculeux 
de  Head  ont  une  sensation  de  malaise,  mais  ils  n'imaginent  aucun 
motif . justifiant  ce  sentiment:  ils  pleurent,  mais  sans  pouvoir  dire 
pourquoi:  ils  raisonnent  toujours  correctement  et  ne  craignent 
jamais  de  perdre  la  raison;  ils  peuvent  même,  si  on  les  aide,  se 
rendr»'  compte  que  leurs  craintes  et  leurs  préoccupations  sont  sans 
fondement. 

«  Ce  sentiment  de  mal-être  n'est  en  aucune  manière  une  émotion 
proprement  dite,  car  sa  caractéristique  principale  est  l'absence  de 
projection.  >■  Dans  la  «  mauvaise  humeur  ■■  (anger)  nous  sommes  de 
mauvaise  humeur  pour  quelque  chose  ou  contre  quelqu'un,  et  il  est 
très  douteux  qu'on  puisse  être  de  mauvaise  humeur  sans  projeter 
cette  mauvaise  humeur  sur  quelque  objet.  «  Cette  projection,  à  mon 
avis,  dit  Head  (p.  374-37")),  fait  nécessairement  partie  de  toute  véri- 
table émotion,  telle  que  tristesse,  amour,  haine,  etc.  »  Cette  asser- 
tion paraîtra,  je  pense,  e.xtrêmement  contestable  à  plus  d'un  alié- 
niste. 

Pour  produire  une  modification  dépressive  de  l'humeur  imood), 
il  faut  une  douleur  intense,  durable  et  fréquemment  répétée.  En 
outre,  la  tendance  aux  troubles  mentaux  est  d'autant  plus  marquée 
que  le  nombre  des  segments  affectés  est  plus  considérable,  et  que 
la  zone  douloureuse  d'hyperesthésie  est  plus  étendue.  —  I)'autre 
part,  la  localisation  de  cette  douleur  dans  certaines  zones  exerce 
une  inlluence  incontestable  ;  c'est  dans  les  affections  viscérales  à  pro- 
jection hypereslh'''sique  abdominale,  bien  plutôt  que  dans  les  affec- 
tions à  localisation  douluuieuse  thoracique,  que  s'observe  la  dépres- 
sion ;  il  faut  des  douleurs  particulièrement  vives  et  durables  du 
thorax  pour  produire  celle-ci:  et  là  encore  la  douleur  réfléchie  sur 
la  partie  supérieure  de  la  cage  thoracique  produite  par  l'insuffi- 
sance aortique.  cause  bien  moins  facilement  de  la  dépression  que 
la  sténose  avec  insuffisance  mitrale,  laquelle  donne  une  douleur 
réfléchie  au  niveau  des  7",  8*  et  9^  zones  thoraciques.  De  même 
encore  les  affections  aiguës  de  la  base  du  poumon  (hyperesthésie 
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des  T"",  S"",  9'=  zones  Ihoraciques)  entraîneront  plus  fréquemment  la 
dépression  que  les  affections  du  sommet  du  poumon. 

Mais  ces  zones  thoraciques  inférieures  (7%  8*^,  9")  sont  surtout 
associées  avec  des  troubles  gastriques.  Et  c'est  ainsi  qu'on  voit 
beaucoup  de  cas  de  phtisie  sans  dépression  intellectuelle,  jusqu'au 
jour  où  se  produit  l'invasion  soudaine  d'un  lobe  pulmonaire  infé- 
rieur ou  le  début  d'une  complication  gastro-intestinale. 

En  résumé,  pour  que  se  montre  la  dépression  du  ton  an"ectif(mood), 
il  faut  une  douleur  viscérale  du  type  réfléchi,  intense  et  prolongée. 

II.  Causes  du  sentiment  cVexaltation  physique.  —  Celui-ci  est  plus 
rare  et  plus  difficile  à  rechercher  que  la  dépression.  Le  malade  n'a 
pas  d'idées  de  grandeur  :  «  il  sait  qu'il  est  toujours  lui-même,  mais 
il  se  croit  jeune  et  fort  comme  autrefois  ». 

Plus  une  sensation  est  localisée  avec  précision,  moins  elle  est 
capable  de  modifier  le  ton  affectif  :  les  sensations  olfactives  et  gus- 
tatives,  dont  l'extériorisation  est  toujours  assez  imprécise,  s'accom- 
pagnent (le  modifications  affectives  plus  marquées  que  les  sensa- 
tions visuelles,  auditives,  tactiles.  C'est  pourquoi  les  sensations 
viscérales,  encore  bien  plus  mal  définies,  entraînent  un  sentiment 
de  bien  ou  de  mal-être. 

Le  ton  affectif  dépend  sans  doute  de  l'activité  des  viscères,  acti- 
vité qui  s'exerce  en  dehors  de  la  conscience,  tant  qu'elle  n'engendre 
pas  de  modifications  affectives.  Mais  dès  que  survient  la  douleur  du 
type  réfléchi,  tout  le  champ  de  l'activité  viscérale  entre  dans  la  con- 
science. 

Eu  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'exaltation  avec  bien- 
être  qui  s'observe  au  cours  des  affections  viscérales  on  peut  leur 
distinguer  plusieurs  causes. 

A.  —  Ce  n'est  quelquefois  que  la  réaction  inverse  consécutive  à 
un  accès  de  dépression. 

B.  —  Parfois  aussi  il  s'agit  d'une  simple  exagération  des  fluctua- 
tions normales  de  bien  et  de  mal-être  en  rapport  direct  avec 
l'activité  viscérale. 

C.  —  L'espoir  phtisique  (spes  phtisica)  est  surtout  un  fait  d'igno- 
rance dû  à  l'absence,  au  cours  de  cette  affection,  de  symptômes 
alarmants  reconnaissables  par  le  malade.  Il  est  vrai  qu'à  l'hôpital 
la  courbe  de  poids  et  celle  de  la  température  ne  permettent  guère 
cette  ignorance,  qui  n'existe  pas  non  plus  dans  la  phtisie  laryngée. 

D.  —  Enfin  certaines  crises  d'exaltation  des  aortiques  semblent 
reconnaître  une  origine  vasculaire. 

III.  Causes  de  Vétat  dHaqulctude  (Suspicion).  —  Cet  état  est  presque 
toujours  accompagné  ou  précédé  de  la  dépression.  Mais  il  n'y  a 
jamais  d'idées  délirantes;  il  n'existe  aucun  sentiment  d'indignité 
morale  ou  de  culpabilité.  Cette  inquiétude  des  malades  sains  d'esprit 
est  foncièrement  différente  de  l'interprétation  délirante  dos  aliénés  : 
ceux-ci  ne  souffrent  pas  la  discussion,  tandis  qu'un  malade  atteint 
d'une  affection  viscérale,  en  cas  d'inquiétude,  se  montre  satisfait 
d'une  simple  dénégation  de  la  part  du  médecin  et  se  borne  à  dire  : 
«  Je  ne  sais  que  penser  ». 
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IV.  Causes  des  hallitcinations.  —  Tous  les  malades  hallucinés  se 
phiijinenl  de  céphalée.  «  De  plus,  dil  Head,  dans  aucun  des  cas  où 
j'ai  pu  piaU(iuiT  un  examen  rumidot  dans  les  vini.'t-quatre  heures 
suivant  l'apparition  ou  Ihallucination,  je  n'ai  mamiui''  de  trouver 
riiypcreslhésie  du  crine  du  type  réfléchi  '  ». 

Des  travaux  antérieurs  avaient  permis  à  Head  d'expliquer  com- 
ment des  alTcdinns  tlinracii|ues  et  abdominales  pouvaient  s'accom- 
pat^ner  de  douleurs  rélléchics  de  la  tète  et  d'hypereslliésie  du  cuir 
chevelu  2  : 

Tous  les  organes  thoraciques  et  beaucoup  des  organes  abdomi- 
naux reçoivent  des  fibres  du  pneumogastrique.  F.es  excitations 
remontent  ces  libres  jusqu'à  l'encéphale,  et,  suivant  les  règles  iiaiii- 
luelles  qui  gouvernent  la  production  de  la  douleur  réfléchie,  ces 
excitations  se  reflètent  le  long  des  branches  correspondantes  aux  ^ 
fibres  viscérales  afférentes  du  pneumogastrique.  Or,  d'après  (ia^kell, 
une  partie  du  trijumeau  correspond  aux  branches  somaliques  de 
cette  rangée  de  nerfs  dont  le  imeiimogastrique  représente  les 
branches  viscérales. 

Dans  les  alTections  tiioraciciues  tt  abdominales,  les  excitations 
douloureuses  remontent  donc  au  pneumogastrique  et  provoquent 
de  la  douleur  et  de  l'hyperesthésie  superficielle  sur  certaines  por- 
tions du  cuir  chevelu. 

Mais  ces  zones  douloureus-s  du  cuir  chevelu  ne  sont  pas  en 
rapport  nécessaire  avec  un  ou  plusieurs  des  organes  thoraciques  ou 
abdominaux  en  particulier  :  on  ne  peut  pas  dire  que  telle  zone  soit 
en  rapport  nécessaire  avec  le  cœur,  telle  autre  avec  les  pou- 
mons, etc.  Cette  relation  est  uniquement  segmentaire  et  chaque 
zon<'  ou  groupe  de  zones  segmentaires  du  tronc  est  en  relation  avec 
une  zone  ou  un  groupe  de  zones  correspondantes  du  cuir  chevelu. 
Par  exi'mple,  une  altération  d'un  organe  s'est  projetée  au  niveau 
de  la  7<;  zone  dorsale  du  tronc;  si  celle  zone  douloureuse  est  bien 
marquée,  elle  tendra  à  i)roduire  de  l'hyperesthésie  au  niveau  de  la 
région  temporale  du  cuir  chevelu. 

D'une  façon  générale,  plus  une  zone  thoracique  est  élevée,  plus  la 
zone  correspcuidante  du  cuir  chevelu  est  antérieure.  On  obtient 
ain>i  la  distribulion  suivante  : 

Les  3*^  et  4«  zones  cervicales,  et  les  zones  dorsales  supérieures 
produisent  de  l'hyperesthésie  nasale  et  frontale. 

Les  T"",  H*",  et  ',»'•  zones  dorsales  produisent  de  l'hyperesthésie 
temporale,  verticale  et  pariétale. 

La  10"  zone  dorsale  provoque  de  l'hyperesthésie  occipitale. 

Ainsi  les  affeclions  thoraciques  et  abdominales  peuvent  s'accom- 
pagner non  seulement  de  douleurs  rélléchics  en  zones  sur  le  tronc, 
mais  encore,  si  elles  sont  assez  intenses,  de  céphalée  et  d'hyperes- 
lliésie du  cuir  chevelu. 


1.  P.  38o. 

2.  Head  et  Necii,  Sur  les  troubles  de  sensibililé,  en  particulier  les  douleurs 
des  (i/feciions  viscérales.  Brain.  1894,  p.  430. 
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Dans  tout  ceci  le  ganglion  de  Gasser  joue  un  rôle  qui  est  bien  mis 
en  lumière  par  les  observations  de  zona  ophtalmique.  Sur  11  cas  de 
cette  affection  oîi  la  douleur  exquise  du  front  est  constante,  ii  ont 
présenté  des  hallucinations  de  la  vue  semblables  à  celles  observées 
chez  les  cardiaques  et  les  tuberculeux.  D'ailleurs  aucun  de  ces 
malades  hallucinés  n'avait  eu  auparavant  de  troubles  psycho-sen- 
soriels analogues,  ni  présenté  de  troubles  inflammatoires  de  la 
cornée  et  de  l'iris. 

<(  Il  semblerait  donc  que  la  céphalalgie  de  type  réfléchi  soit  la 
seule  condition  nécessaire  à  l'apparition  des  hallucinations.  » 

Sans  doute  beaucoup  de  céphalées  chroniques,  dans  b'squelles  la 
douleur  de  type  viscéral  réfléchi  est  produite  par  d'autres  causes 
que  les  affections  thoraciques  et  abdominales,  ne  s'accompagnent 
jamais  d'hallucinations.  Celles-ci  réclament  en  outre,  pour  se 
développer,  une  douleur  intense,  apparue  brusquement,  et  aussi 
une  résistance  diminuée  par  la  fièvre,  l'anémie  ou  la  dépression 
concomitante. 

«  Théoriquement,  dit  Head,  je  suis  conduit  à  supposer  que  la 
forme  de  l'hallucination  dépend  de  la  position  de  la  céphalée.  En 
effet,  les  affections  douloureuses  des  yeux  donnent  de  la  céphalée 
frontale;  de  même  les  affections  douloureuses  des  oreilles  donnent 
une  céphalée  du  vertex  et  pariétale.  Donc,  entre  le  front  et  l'œil, 
entre  la  zone  pariétale  et  l'oreille,  il  existe  une  relation- étroite,  qui 
donne  à  penser  que  telle  localisation  de  la  céphalée  viscérale  réfléchie 
peut  déterminer  une  hallucination  auditive  plutôt  qu'une  halluci- 
nation visuelle  >-. 

Pratiquement,  cette  hypothèse  se  confirme  par  l'examen  des 
malades  '. 

Chez  9  hallucinés  de  la  vue,  Thyperesthésie  superficieUe  de  type 
viscéral  réfléchi  sur  le  front  existait  constamment;  dans  4  cas  elle 
était  strictement  limitée  à  la  région  frontale. 

Chez  12  hallucinés  de  l'ouïe,  on  observa  toujours  une  hyperes- 
thésie  de  la  région  du  vertex  et  pariétale  du  crâne  ;  dans  6  cas,  cette 
hyperesthésie  ne  dépassait  pas  cette  région. 

Chez  13  hallucinés  de  l'odorat,  la  céphalée  était  surtout  temporale, 
avec  hyperesthésie  d'un  seul  ou  des  deux  côtés;  dans  0  cas 
l'hyperesthésie  était  limitée  strictement  à  cette  région.  —  On  peut 
d'ailleurs  faire  observer  que  les  hallucinations  de  l'odorat  au  cours 
des  affections  viscérales  ont  toujours  un  caractère  désagréable 
capable  de  provoquer  des  nausées  et  des  vomissements.  Or  il  existe 
une  relation  assez  étroite  entre  cette  même  zone  temporale  et  le 
vomissement,  puisqu'elle  correspond  aux  6'^  et  7*^  zones  dorsales,  où 
se  projettent  habituellement  les  affections  douloureuses  de  l'estomac 

Donc  le  facteur  qui  détermine  la  forme  de  l hallucination  c'est  la 
localisatio7i  de  la  céphalée  et  de  r hyperesthésie  maxima  du  cuir  chevelu. 

].  lle.'ul  nu  tient  compte  que  de  la  première  classe  des  hallucinçs  (voir 
p.  2S).  c'est-à-dire  des  malades  ayant  été  l'objet  d'un  examen  complet  à 
l'hôpital  moins  de  vingt-quatre  heures  après  Tapparition  de  l'hallucina- 
lion. 

l'année  psychologique.  XII.  39 
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—  On  a  mùine  pu  ubsi-rver  que  les  variations  de  la  céphalée  et 
d'hypereslhésie  chez  un  même  individu,  pouvaient  entraîner  succes- 
sivement des  hallucinations  des  dilTérenls  sens. 

V.  ModifJcalionsdc  l'attention  et  de  la  mémoire.  —  Ces  troubles  sont 
très  dilliciles  à  observer  cIh-z  des  tuberculeux,  des  cardiaques,  etc., 
qui  toujours  ont  subi  une  diminution  générale  de  la  vitalité  du 
système  nerveux,  par  suite  de  la  fièvre  continue,  de  laflaiblisse- 

ment,  etc. 

Toutefois,  on  peut  l'aire  observer  que  si  la  conscience  est  dominée 
par  des  images  en  relation  avec  la  douleur  viscérale  rédéchie,  la 
mémoire  sera  affaiblie  par  suite  de  la  moindre  liberté  de  Tallention  : 
un  malade  dont  le  champ  de  la  conscience  est  encombré  par  un 
système  dorigme  viscérale  ne  pourra  plus  rappeler  les  images 
anciennes  ou  les  dispositions  psychiques  de  son  champ  normal. 
La  inémoii-e  est  diminuée  non  parce  qu'il  pense  à  sa  douleur,  mais 
parce  que  sa  douleur  a  ciiangé  le  système  occupant  le  champ  centrai 
de  sa  conscience. 

Conclusions.  —  Voici  comment  llead  tente  de  synthétiser  ses  nom- 
breuses observations  en  une  conception  générale  de  vie  viscérale  : 
Sonïialemrnt,  la  vie  visa'rale  est  en  dehors  de  la  conscience.  Parfois 
elle  peut  causer  quelque  légère  altération  de  notre  ton  affectif;  mais 
nous  restons  ifinurants  de  la  provenance  de  cette  altération  et  des  acti- 
vités physiques  qui  lui  donnèrent  naissance.  Mais  si  la  douleur  viscé- 
rale réfléchie  apparaît,  le  changement  est  complet  :  les  sensations 
produites  par  raclivilé  anormale  des  viscères  se  pressent  dans  la 
conscience,  usurpant  le  champ  central  il''  l'aUeMlinn.  —  En  effet, 
le  traumatisme  d'un  membre,  une  brûlure,  occupent  bien  aussi 
l'atlenlion,  mais  n'apportent  rien  avec  eux;  si  la  conscience  est 
troublée,  elle  l'est  seulement  par  la  douleur.  —  Au  contraire  la 
douleur  viscérale  réfléchie  apporte  à  sa  suite  toutes  ces  images  et 
dispositions  qui  normalement  restaient  au  bord  ou  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  conscience  et  qui  remontent  désormais  à  la  surface 
(p.  40). 

Les  recherches  de  Head  ont  été  reprises  et  continuées  avec  succès 
mais  avec  beaucoup  moins  de  précautions  et  d'esprit  critique  par 
Cary  B.  Campbell.  Cet  auteur,  d'ailleurs,  exagérant  considérable- 
ment les  vues  de  son  prédécesseur,  va  jusqu'à  prétendre  qu'un 
examen  attentif  démontreiait  sans  doute  que  dans  bien  des  cas 
d'aliénation  mentale  les  troubles  mentaux  sont  en  réalité  la  mani- 
festation de  troubles  viscéraux,  tout  comme  dans  les  cas  examinés 

par  Head. 

L'étude  et  la  vérification  des  troubles  mentaux  signalés  par  llead 
serait  longue  et  délicate,  elle  ne  |)araît  pas  avoir  été  faite  en  France 
dune  façon  systématique  ;  mais,  ce  qui  est  grave  et  ce  qui  dispense 
presque  de  l'entreprendre,  c'est  que  différents  observateurs  n'ont 
pu  constater  les  zones  hyperesthésiques  décrites  par  Head  et 
servant  de  base  à  tout  le  système.  Cette  ])aitie  de  ses  travaux,  en 
elTet,   a  été,   en   France,   en   Angleterre   et  en  Allemagne,  l'objet 
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d'études  critiques  assez  minutieuses  qui  sont  loin  d'avoir  pleine- 
ment continué  ses  conclusions.  Voici  notamment  ce  que  déclare  à 
ce  sujet  M.  Georges  Guillain  :  <<  De  nos  recherches  isolées  nous  ne 
voulons  pas  tirer  de  conclusions  trop  absolues;  nous  avons 
recherché  les  zones  hyperalgésiques  décrites  par  Henry  Head  dans 
les  affections  viscérales,  nous  avons  suivi  la  technique  de  Head, 
nous  avons  éliminé  de  nos  examens  les  malades  névropathes  et 
hystériques  :  les  zones  de  Head,  nous  ne  les  avons  jamais  trouvées 
aussi  précises,  aussi  nettes  que  les  décrit  leur  auteur.  De  nos  résul- 
tats nous  rapprochons  ces  faits  :  Thorburn,  Mackenzie,  n'ont  trouvé 
les  zones  de  Head  que  dans  un  nombre  très  restreint  de  cas;  Adam 
les  trouve  moins  nettes  que  Head;  Faber  trouve  des  zones  hyperal- 
gésiques chez  15  p.  100  des  femmes  atteintes  de  troubles  digestifs  quïl 
examine;  un  tiers  des  malades  de  Faber  étaient  hystériques  ;  Ilainel, 
sur  200  cas,  rencontre  70  fois  des  zones  hyperesthésiques;  parmi 
ces  malades  il  s'agissait  42  fois  d'affections  gastriques,  et  Hainel 
ajoute  qu'il  n'y  a  aucune  différence  à  cet  égard  entre  les  maladies 
organiques  et  les  maladies  fonctionnelles  de  l'estomac;  J.-Ch.  Roux, 
dans  les  afîections  gastriques,  abstraction  faite  des  névropathes  et 
des  diabétiques,  ne  trouve  pas  d'hyperesthésie,  ne  rencontre  pas 
les  zones  de  Head,  et  quand,  chez  les  névropathes,  il  les  trouve,  les 
limites  lui  en  paraissent  moins  nettes  qu'à  Head.  Dupuy-Dutemps 
examine  un  grand  nombre  d'affections  oculaires,  une  seule  fois  il 
trouve  de  l'hyperesthésie  «  (p.  429).  On  trouvera  d'ailleurs  dans  le 
rapport  de  M.  Roy  le  résumé  d'autres  travau.x  encore  sur  le  même 
sujet  (p.  63,  64).  Pick  a  publié  d'autre  part,  sur  «  les  Zones  de  Head 
et  leur  importance  en  psychiatrie  »,  un  intéressant  article  dans  le 
journal  de  psychologie  de  MM.  Dumas  et  Janet. 

Qu'ils  soient  conllrmés  pleinement  ou  seulement  d'une  façon 
partielle,  les  faits  observés  par  Head  sont,  sans  contestation  possible, 
d'un  grand  intérêt;  quant  à  ses  interprétations,  elles  sont  hardies 
et  paraissent  contredire  nombre  d'idées  actuellement  reçues,  sa 
théorie  de  la  douleur  réfléchie  paraît  bien  obscure  pour  expliquer 
l'apparition  de  troubles  mentaux  dans  les  affections  qui  d'autre  part 
s'accompagnent  toujours  plus  ou  moins  de  fièvre,  de  dénutrition, 
quelquefois  d'inanition,  de  mauvaise  circulation  cérébrale. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  cette  théorie  s'appuie  sur  la  théorie  des 
zones  et  que  celle-ci  n'a  pas  été  pleinement  confirmée,  elle  paraitra 
vraiment  bien  peu  solide. 

Je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  recherches  de  Head  parce 
qu'elles  me  paraissent  intéressantes  à  un  point  de  vue  très  général, 
étant  donné  surtout  la  très  grande  importance  de  la  cénesthésie 
normale  ou  troublée  dans  la  vie  psychique  tout  entière  (Cf.  Pick, 
mars-avril  1904,  p.  102).  Mais,  en  réalité,  on  ne  voit  pas  du  tout  quel 
lien  direct  rattache  les  travaux  de  Head  plus  spécialement  à  la 
question  d'hypocondrie  qu'à  celle  du  délire  de  persécution  ou  de 
la  manie  aiguë.  Head  n'a  aucunement  en  vue  l'hypocondrie  et  il 
élimine  systématiquement  de  ses  recherches  tout  individu  soup- 
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çonn»'-  tl'alit'nation  mentale,  tout  fils  daliéiié,  tout  individu  présen- 
tant la  moindre  tare  psychique;  il  va  m(^me  jusqu'à  ('liminor  les 
Juifs  à  lause  de  leur  prétendue  piédispusition  aux  trouldcs  nerveux. 
On  pourrait  dire  (|ue  ses  recherches  ont  porté  sur  des  troubles 
mentaux  aussi  éhtienés  de  l'hypocondrie  qu'il  est  possible  de  l'ima- 
giner :  les  hypocondriaques  sont  par  tléfinition  des  individus  atteints 
de  troubles  mentaux  et  se  croyant  atteints  de  maladies  physiiiues, 
les  malades  de  Head  sont  atteints  de  maladies  physiques  bien  carac- 
térisées engendrant  des  troubbs  mentaux  plus  ou  moins  vagues  et 
notamment  des  accidents  que  l'on  n'observe  jamais  dans  l'hypocon- 
drie, par  exemple  des  hallucinations  de  la  vue,  et  le  sentiment 
d'exaltation  physique  (euphorie).  «  Pour  Head,  dit  fort  bien  M.  Hoy, 
la  dépression,  l'exaltation  physique,  l'état  d'inquiétude,  les  balluci- 
natinns  observées  au  cours  d'affections  purement  viscérales,  ne  sont 
nullement  des  états  intellectuels,  mais  traduisent  des  modifications 
organiques  périphériques  rendues  sensibles  par  les  troubles  objectifs 
de  la  sensibilité.  »  Je  ne  comjirends  donc  pas  comment  M.  Roy  a  pu 
écrire  la  phrase  suivante  :  «  Il  nous  paraît  que  l'exposé  un  peu  long 
que  nous  venons  de  présenter  des  théories  de  Dubois  (de  Berne)  et 
de  Henry  Head  a  du  moins  le  mérite  de  poser  le  problème  pathogé- 
nique  de  l'idée  hypocondriaque  avec  la  plus  extrême  netteté.  »  Et 
un  peu  plus  loin  :  «  On  peut  dire  ijue  Dubois  (de  Berne)  accorde  au 
cerveau  toute  l'importance  que  Head  veut  réserver  au  grand  sympa- 
thique (p.  44).  » 

11  est  vrai  que  dans  sa  note  sur  Les  Zones  de  Head  et  leur  impor- 
tance en  psychiatrie,  Pick   rapporte  l'observation  d'une  paysannne 
ayant  présenté  des  convictions  délirantes  fort  nettes  coïncidant  avec 
l'apparition  d'une  zone  de  Head  et  ayant  disparu  à  la  suite  d'un 
traitement  que  l'aufeur  lui  fit  suivre  pour  la  dilatation  de  l'estomac 
dont  elle  était  atteinte.  Mais  les  convictions  délirantes  dans  ce  cas 
me  paraissent  avoir  été  exclusivement  des  convictions  délirantes 
de  possession.  «  Elle  présentait,  dit  Pick,  des  phénomènes  hypo- 
condriaques manifestes;  elle   se  plaignait...  d'être   malade   depuis 
quelques  semaines;  elle  avait  une  forte  chaleur  dans  le  corps;  elle 
sentait  que  le  sang  s'arrêtait  dans  les  vaisseaux;  l'estomac  et  le  cou 
étaient    dérangés...    à    l'heure    actuelle,    elle    est    constsimment 
préoccupée   de  sa  santé  physique  qui   est  le    sujet  de   plaintes  de 
toutes  sortes,  mais  par-dessus  tout  prédominent  les  lamentations 
(jui  concernent  l'estomac;  spontanément,  elle  dit  qu'elle  éprouve 
une   sensation   de  déchirure  dans  la  région  de  l'estomac;  dans  la 
région  du  cœur,  elle  seul  «  quelque  chose  (jui  se  décroche  »  (p.  114). 
En  vérité,  puisque  la  malade  avait  de  réels  troubles  gastriques,  je 
ne  vois  pas  que  l'on  puisse  considérer  ses  plaintes  comme  trahis- 
sant des  convictions  délirantes  hypocondriaques,  ni  même  des  pré- 
occupations hypocondriaques.  Cette  malade  soufflait  de  son  estomac 
malade  et  le  disait,  elle  souffrait  en  outre  d'un  mauvais  état  général 
comme  celui  que  l'on  observe  presque  constamment  dans  la  mélan- 
colie (car  cette  malade   paraît  avoir  été  mélancolique  classique), 
c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  qu'elle  ressentait  une  forte  chaleur  dans 
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le  corps,  et  ((  sentait  que  le  sang  s'arrêtait  dans  les  vaisseaux  », 
expression  populaire  qu'il  serait  vraiment  bien  audacieux  de  consi- 
dérer comme  trahissant  une  conviction  délirante  de  négation.  Quant 
à  la  guérison  des  troubles  mentaux,  survenue  à  la  suite  de  ce  que 
Pick  appelle  (sans  plus  de  détails)  «  une  thérapeutique  conforme  à 
ces  indications  »  (p.  Uo),  je  l'attribuerais  volontiers  au  repos,  à 
l'isolement,  la  régularité  du  régime,  etc.,  ensemble  de  conditions  au 
milieu  desquelles  on  voit  parfaitement  guérir  des  cas  de  mélancolie 
avec  idée  de  possession,  même  lorsque  les  malades  ne  présentent 
aucune  lésion  locale. 

Entre  les  deux  théories  pathogéniques  qu'il  qualifie  de  théorie 
viscérale  et  de  théorie  psychique,  M.  Roy  prend  une  position  inter- 
médiaire. Pour  lui,  «  les  troubles  cérébraux  et  les  troubles  viscé- 
raux coexistent  chez  tous  les  hypocondriaques  »  (p.  104).  «  Il  n'y  a 
pas  d'hypocondrie  purement  intellectuelle...  même  dans  les  cas  en 
apparence  les  plus  typiques,  l'élément  intellectuel  si  prédominant 
soit-il,  n'exclut  pas  l'élément  périphérique,  réduit  souvent  à  sa  plus 
simple  expression,  mais  toujours  indispensable  ne  serait-ce  que 
pour  diriger  en  un  certain  sens  ou  pour  localiser  en  une  certaine 
région  l'introspection  somatique.  De  même  il  n'y  a  pas  d'hypocon- 
drie purement  symptomatique  d'une  lésion  organique  qui  puisse  se 
développer  sur  un  cerveau  absolument  sain  »  (p.  113). 

Je  suis  loin  de  m'élever  en  principe  contre  ces  conclusions  par- 
faitement vraisemblables,  mais  avant  de  les  adopter  d'une  façon 
ferme,  je  voudrais  qu'elles  fussent  complètement  démontrées,  et 
dans  la  démonstration  qu'a  tenté  de  faire  M.  Roy  apparaît  sur- 
tout le  vague  de  ses  idées  touchant  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
mots  :  hypocondrie,  idée  hypocondriaque.  Il  cite  à  l'appui  de  la 
première  partie  de  sa  thèse  des  exemples  tels  que  celui-ci  :  Un 
paralytique  général  «  se  plaignait  un  jour  d'avoir  un  chat  dans  la 
gorge  qui  l'empêchait  de  respirer  et  de  manger;  il  suffit  de  lui  faire 
ouvrir  la  bouche  pour  constater  une  amygdalite  et  une  pharyngite 
intense  avec  exsudât  abondant;  l'angine,  grâce  à  un  traitement  con- 
venable, guérit,  débarrassant  du  chat  qu'il  avait  dans  la  gorge  le 
malade  qui  se  mit  à  adopter  d'autres  conceptions  délirantes  plus  ou 
moins  absurdes  »  (p.  76).  Y  avait-il  là  véritablement  une  conception 
délirante  hypocondriaque?  il  est  permis  d'en  douter.  Je  n'y  vois 
qu'un  diagnostic  faux  élaboré  par  une  intelligence  afTaiblie.  «  Con- 
clure que  l'on  a  l'intestin  bouché  parce  que  tous  les  efforts  pour 
combattre  la  constipation  restent  inutiles,  c'est  faire  une  interpré- 
tation délirante  à  l'ocasion  d'un  fait  réellement  perçu.  »  Sans  doute, 
dans  certains  cas,  mais  pour  qu'il  y  ait  interprétation  délirante, 
encore  faut-il  qu'il  y  ait  délire,  c'est-à-dire  que  l'interprétation  en 
question  se  rattache  à  un  ensemble  d'idées  fausses,  pathologique- 
ment  fausses.  Dans  son  étude  de  l'hypocondrie  des  neurasthé- 
niques, M.  Roy  confond  sans  cesse  d'une  façon  inextricable  les 
obsessions  relatives  à  la  santé  sans  croyance  et  les  convictions 
délirantes.  Il  est  d'ailleurs  à  peu  près  impossible  de  savoir  ce  que 
l'auteur  entend  par  neurasthénique,  car  parmi  les  faits  qu'il  présente 
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dang  ce  Ltroupe  il  semble  qu'il  y  ait  des  obsédés  constitutionnels, 
des  malades  atteints  de  mélancolie  légère,  de  simples  dyspeptiques 
avec  dépression,  etc. 

L'énuniéralion  faite  par  M.  liov  des  alTeclions  dans  les(iuelles  se 
rencontrent  les  convictions  hypocondriaques  est  d'ailleurs  fort 
incomplète  et  peu  exacte,  si  bien  qu'il  serait  impossible,  d'après  ce 
rapport  qui  avait  pour  but  de  résumer  l'état  actuel  de  la  question, 
de  se  faire  de  cette  question  une  idée  générale  suflisammenl  précise. 


ÉTAT  CÉNESTUKSIQUE  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC 
DES  THOini.ES  APPARENTS  DE  LA  l'ERCEPTlON  ET  AVEC  DES 
CONVICTIONS  DÉLIIUNTES  TOUCHANT  LA  PERSONNALITÉ. 

FOiiSTER  (Otfrip).  —  Ein  Fall  von  elementarer  allgemeiner  Soraa- 
topsychose  Aîunktion  der  Somatopsychei  :  ein  Beitrag  zur  Frage 
der  Bedeutung  der  somatopsyche  fur  das  Wahrnehmungsver- 
mogen.  —  Mnnalschrift  f.  Psycliialrie  und  .Neurologie  ;  t.  XIV,  u"  3 
(septembre  1903),  pp.  189-20f.  Berlin  (Nanger),  1903.  in-8°. 

DENY  (Gasto.N'  et  CAMUS  (Paul  .  —  Sur  une  forme  d'hypocondrie 
aberrante  due  à  la  perte  de  la  conscience  du  corps.  —  Extrait  de 
la  Hevue  neurologique;  n°  9,  15  mai  190o,  in-8",  7  pp. 

DENY  (('.ASTON  et  CAMl'S  (Paul).  —  Sur  un  cas  de  délire  métabo- 
lique de  la  personnalité  dû  à  des  troubles  de  la  cénesthésie.  — 
Extrait  des  Archives  de  Neurolugie,  octobre  1905.  Paris  (Publica- 
tions du  Progrès  médical),  in-8°,  12  pp. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commenranl,  un  des  premiers  qui  ait 
songé  à  chercher  dans  les  troubles  cénesthésiques  le  fondement 
de  certaines  aflections  mentales,  et  plus  particulièrement  la  cause 
de  certaines  convictions  délirantes,  fut  Cotard  '.  Son  exemple 
fut  peu  suivi  par  les  aliénistes.  Je  ne  connais  guère  parmi  eux 
que  M.  Séglas-  qui  ait  adopté  ses  idées;  en  revanche,  quelques 
psychologues  avaient  tenté  d'en  tirer  partie  ou  de  préconiser  des 
idées  analogues;  on  peut  citer  surtout  comme  essai  de  ce  genre  les 
tentatives  faites  par  .M.  Dumas  ■'  à  propos  de  la  mélancolie  elles 
tentatives  beaucoup  plus  générales,  mais  beaucoup  moins  heureuses 
aussi,  faites  par  M.  Godfemaux^  Depuis  quelque  temps,  les  alié- 
nistes ont  tendance  en  France  et  en  Allemagne,  à  expliquer  par  les 

1.  CoTAHi)  (Jules),  Élude  sur  lex  maladies  cérébrales  et  mentales;  préf. 
.le  Jules  Faln-I.  Paris,  G.-B.  Railliére,  1891,  in-8",  xn-i33  p.  Cf.  surtout  : 
Xlll.  De  l'origine  psyiliomutrice  du  délire  (p.  410-429);  V.  Du  j)elire 
hypocondriaque  dans  une  forme  grave  de  mélancolie  anxieuse  (p.  307-313); 
V"l.  Du  délire  Je  négation  (p.  314-313). 

•2.  SÉGi.AS,  in  Trailé  de  l'alholocjie  mentale  de  Gilbert  Ballet,  p.  203. 

3.  Dumas  ((ieorges).  Des  états  intellectuels  dans  la  mélancolie,  Paris, 
Alcan. 

4.  GoDFERKAUX  (André),  Le  sentiment  et  la  pensée,  Paris,  Alcan,  1893,  in-8°. 
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troubles  de  la  cénesthésie  les  affections  mentales  où  se  rencontrent 
des  convictions  délirantes  relatives  à  la  personnalité,  à  la  per- 
ception du  monde  extérieur  en  général,  et  aussi  les  convictions  déli- 
rantes hypocondriaques.  Malheureusement,  pour  beaucoup  d'alié- 
nistes  l'idée  de  cénesthésie  est  extrêmement  confuse.  Ils  confondent 
volontiers  la  perception  cénesthésique  avec  les  perceptions  viscé- 
rales, avec  les  douleurs  notamment  plus  ou  moins  nettement  locali- 
sées à  l'intérieur  du  corps  :  je  rappelle  que  l'on  doit  entendre  par 
perception  cénesthésique  le  sentiment  obscur  et  confus  constitué 
cà  chaque  moment  de  notre  existence,  par  l'ensemble  des  sensations 
provenant  simultanément  de  tous  les  points  de  notre  organisme. 
Ces  sensations  paraissent  être  surtout  des  sensations  musculaires 
d'où  le  nom  bizarre  et  bien  inutile  de  «  myopsychique  »  parfois 
appliqué  à  la  perception  cénesthésique.  Certains  auteurs  ont  aussi 
proposé  d'appeler  la  cénesthésie  «  conscience  du  sympathique  » 
sous  prétexte  que  nos  organes  internes  sont  plus  spécialement 
innervés  par  le  sympathique  ;  on  ne  saurait  trop  s'élever  contre 
l'usage  de  cette  expression;  elle  tendrait  à  faire  croire  que  nous 
connaissons  quelque  chose  sur  le  rôle  sensitif  du  sympathique,  ce 
qui  n'est  pas,  et  elle  a  en  outre  l'inconvénient  d'éliminer  systéma- 
tiquement de  la  cénesthésie  toutes  les  sensations  autres  que  les 
sensations  viscérales.  Or,  je  le  répète  une  fois  de  plus,  la  cénesthésie 
est  le  total  des  sensations  venant  de  tous  les  points  du  corps  à  un 
moment  donné,  aussi  bien  de  la  peau  que  des  organes  les  plus  pro- 
fondément situés.  Elle  s'oppose  purementetsimplement  aux  diverses 
perceptions  particulières  nettes  et  localisées  fournies  par  les  organes 
des  sens. 

MM.  G.  Deny  et  Paul  Camus  ont  publié  sous  le  titre  de  :  Sur  une 
forme  cVhypocondrie  aberrante  dm  à  la  perte  de  la  conscience  du 
corps,  la  très  intéressante  histoire  d'une  malade  dont  j'avais  pré- 
senté l'observation  au  Congrès  de  Psychologie  de  1900'. 

La  caractéristique  de  la  malade  en  question  est  qu  elle  prétend 
ne  plus  sentir  comme  elle  sentait  auparavant.  «  Je  ne  me  sens  plus, 
dit-elle,  comme  je  me  sentais  auparavant;  je  ne  sens  plus  mes 
membres,  je  ne  sens  plus  ma  tête,  je  ne  sens  plus  mes  cheveux. 
Il  faut  sans  cesse  que  je  me  touche  pour  savoir  comment  je  suis; 
il  me  semble  que  tout  mon  corps  est  changé,  parfois  c'est  comme 
s'il  n'existait  plus.  Quand  je  touche  un  objet,  ça  me  fait  comme 
si  ce  n'était  pas  moi  qui  sens.  Je  ne  suis  plus  comme  j'étais.  Je  ne 
peux  pas  me  retrouver,  je  cherche  à  penser  et  je  ne  peux  pas  me 
représenter.  C'est  affreux,  cette  insensibilité,  ça  me  fait  comme  un 

vide.  » 

En  fait,  cette  malade  semble  ne  présenter  aucun  trouble  réel  de 
la  perception  non  plus  que  de  la  mémoire.  «  Objectivement,  disent 
MM.  Deny  et  Camus,  notre  malade  voit,  sent,  entend,  etc.,  comme 

1.  Sur  l'Illusion  dite  «  dépersonnalisation  ».  Compte  rendu  du  quatrième 
congrès  international  de  Psychologie,  Paris,  1900;  l'aris,  Aloan,  1901, 
p.  481  à  489. 
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uno  personne  normale.  Klle  ne  présente  aucune  allératioii  tl. 
ridt-ntilii  ati(in  primaire  ou  secondaire  (Wernicke),  el  porte  un 
juiiement  exact  sur  tous  les  ol)jels  et  leurs  usages.  En  un  mut  il 
nexiste  chez  dlf  ni  atjnosie,  ni  apraxie,  ni  cécité  ou  surdité  psy- 
chi(jues;  et  pourtant,  //  lui  srmhie  que  ce  qu'elle  voit,  ce  qu'elle  tou- 
che, même  son  propre  corps,  n'a  pus  d'existence  rCellc,  que  ce  n'est  pas 
elle  qui  perçoit,  qui  parle,  qui  marche,  etc.,  d'où  cet  état  anxieux, 
obsédant,  irrésistible,  qui  la  fiousse  à  se  dévêtir,  à  se  pincei-,  à 
s'écorcher,  à  s'exposer  au  froid,  etc.  »  Dans  ma  communication  au 
Coniirès,  J'avais  insisté  sur  ce  fait  qu'il  ne  s'agissait  certainement 
pas  dans  ci-  cas,  de  convictinns  délirantes  de  négation  ni  de  con- 
victions délirantes  quelconques,  la  malade  jouissant  manifestement 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  MM.  l)eny  et  Camus  sont  éga- 
lement de  cet  avis,  mais  sur  deux  points  leur  opinion  ditîère  de 
celle  que  j'avais  admise.  D'abord  ils  parlent  de  doute.  "  Notre 
malade,  on  le  sait,  disent-ils,  se  plaint  de  ne  plus  rien  sentir  comme 
autrefois  et  d'ôtie  ainsi  amenée  à  douter  de  tout,  de  sa  propre  eiis- 
tence  corporelle  comme  de  celle  du  monde  extérieur.  )>  Je  ne  puis 
en  aucune  façon  accepter  cette  formule.  I-a  malade  ne  doute  ni  de 
son  existence  ni  du  monde  extérieur.  LorS(iu"elle  dit  :  il  me  semble 
que  je  ne  suis  plus  moi-même,  nu  :  il  me  semble  que  les  choses  ne 
sont  jdus  comme  auparavant,  elle  ne  doute  pas,  elle  traduit  le 
moins  mal  ([u'elle  peut  ses  impressions;  les  hésitations  constatées 
dans  ses  afiirmations  viennent  certainement  de  ce  qu'aucune  for- 
mule ne  lui  paraît  capable  d'exprimer  ce  qu'elle  éprouve,  elles  ne 
traduisent  pas  plus  un  état  de  doute  que  les  formules  :  «  Je  ne  sens 
pas  »,  ou  :  "  Je  ne  me  souviens  plus  de  rien  »  ne  traduisent  chez  elle 
un  état  d'anesthésie  ou  d'amnésie. 

Quant  à  l'anxiété,  elle  m'avait  paru  faible  lorsque  j'examinais  la 
malade  il  y  a  six  ans,  et  j'avais  cru  pouvoir  la  considérer  comme 
secondaire  aux  autres  lioubles.  Elle  est  devenue  beaucoup  plus 
considérable  et  à  l'heure  actuelle,  jiar  instants,  elle  masque  même 
les  autres  symptômes.  Elle  n'est,  d'ailleurs,  nullement  en  contra- 
diction, comme  on  le  verra,  avec  l'interprétation  que  j'avais  pro- 
[>osée. 

J'avais  supposé,  en  ell'et,  (jue  tant  tlans  ce  cas  qui'  dans  les  cas 
moins  frappants,  publiés  sous  les  titres  de  :  Cas  de  dépersonnalisa- 
tion, de  jamais-vu,  etc.,  il  s'agissait  d'un  trouble  émotionnel  spé- 
cial, le  malade  se  trouvant  dans  l'état  d'inquiétude  légère,  de  sur- 
prise qui  accompagne  ordinairement  les  situations  ou  les  simples 
jierceptions  nouvelles  jamais  expérimentées  auparavant  par  lui. 
"  Ce  qu'il  y  a  de  constant  et  de  fondamental  dans  le  phénomène, 
disais-je  déjà  en  iS*.l8,  c'est  le  fait  que  les  actes,  pensées  et  sen- 
timents apparaissent  avec  un  caiactère  très  spécial  :  en  même 
temps  que  le  sujet  en  a  conscience,  il  éprouve  une  impression,  un 
état  émotif  vague,  un  sentiment  particulier,  qui  normalement  n'ac- 
compagne que  les  états  de  conscience  étranr/es,  nouveaux,  inattendus. 
(Vest  ce  sentiment  d'étrangelé,  qui,  suivant  son  intensité,  et  suivant 
la  plus  ou  moins  grande  complexité   des  états  de  conscience  au 
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milieu  desquels  il  apparaît,  est  interprété  par  le  sujet  de  diverses 
manières;  c'est  à  lui  qu'il  faut  tout  ramener  i'. 

Cette  interprétation  me  paraît  convenir  parfaitement  à  l'oliserva- 
tion  de  Fœrster  :  la  malade  de  Fœrster  d'ailleurs  ressemble  en 
tous  points  à  celle  de  M.  Deny;  même  absence  de  troubles  véritables 
de  la  sensibilité,  même  absence  de  cécité  psychique  ou  d'agnoscie 
quelconque,  et  en  même  temps  même  langage  :  «  C'est,  dit-elle, 
comme  si  je  n'existais  plus,  je  n"ai  plus  la  notion  de  moi-même,  je 
ne  sens  plus  ma  tête,  je  ne  sens  plus  mes  yeux...  Je  ne  vois  plus 
comme  avant,  je  ne  peux  plus  rien  reconnaître  des  personnes  ou  des 
objets.  Je  ne  peux  plus  me  représenter  la  figure  des  personnes,  de 
mon  mari  même,  ni  les  objets  qui  me  sont  familiers  ».  Je  remarque 
en  particulier  qu'au  dire  de  Fœrster  elle  répète  constamment  une 
phrase  extrêmement  caractéristique  à  mon  avis  et  concordant  par- 
faitement avec  mon  hypothèse  :  «  Ich  kann  nichts  erkennen  »,  je 
ne  puis  rien  reconnaître  (p.  191  . 

Mon  interprétation  ne  me  paraît  nullement  imcompatible  d'auti'e 
part  avec  la  présence  de  l'anxiété,  tant  chez  la  malade  de  M.  Deny 
que  chez  celle  de  Fœrster,  loin  de  là  :  on  pourrait  même  considérer 
l'état  émotionnel  spécial  dont  je  suppose  l'existence  comme  une 
forme  un  peu  particulière  d'anxiété. 

Je  crojs  aussi  que  cette  même  interprétation  n'est  pas  aussi  éloi- 
gnée qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  de  celle,  que  pro- 
posent MM.  Deny  et  Camus. 

«  Wernicke  et  Storch,  disent  MM.  Deny  et  Camus,  ont  montré 
que  toute  perception  sensorielle  (tactile,  visuelle,  auditive,  etc)- 
était  composée  en  réalité  de  deux  éléments  :  un  élément  spécifique 
ou  sensoriel,  et  un  élément  organique  ou  myopst/chique  constitué  par 
la  sensation  de  l'activité  musculaire,  du  mouvement  exécuté  par 
l'organisme,  pour  adapter  l'appareil  sensoriel  à  l'excitant  péri- 
phérique et  réaliser  les  meilleures  conditions  de  perception.  Les 
perceptions  sensorielles  ont  donc  pour  concomitant  indispensable 
des  sensations  organiques,  auxquelles  revient  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  la  connaissance  du  monde  extérieur  et  des  phénomènes 
de  notre  propre  organisme.  » 

C'est  sur  l'existence  de  ces  deux  éléments  que  MM.  Deny  et  Camus 
fondent  leur  interprétation.  «  Si  l'on  admet,  disent-ils,  avec  Wer- 
nicke que  la  conscience  de  notre  existence  corporelle  est  entière- 
ment subordonnée  à  l'intégrité  des  sensations  organiques  trans- 
mises à  chaque  instant  de  tous  les  points  du  corps  (y  compris  les 


1.  LHlhtsion  de  faiisse  7^econnaissance,  contribuiion  à  l'étude  des  condi- 
tions psychologiques  de  la  reconnaissance  des  souvenirs.  Paris,  Alcan, 
189S,  249  p.,  in-8",  p.  47.  Cf.  également  :  Sur  l'illusion  dite  •-  déperson- 
nalisation ",  Revue  philosophique,  23"  année,  t.  XLVI,  n"  !S,  août  IS'.iS, 
p.  lo7-lG2. 

2.  Storch  (E.),  Versuch  einer  psycho-physiologischen  Darslellung  der 
Sinnes-wahrnehmungen  unler  Beriicksichtigung  ihrer  lUusUuliiren  kom- 
ponenten.  Monatschrlft  f.  Psijchiiilric  und  Scurolo<jie;  t.  XI,  n'"  1  à  5 
(janvier  à  mai  l'J02),  p.  31-32,  142-1(10,  212-231.  293-316,  339-384. 
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organes  des  sens)  au  cortex,  il  est  évident  que  la  suppression  ou 
la  non-utilisation  par  la  conscience  d'une  catt'-gorie  i|uelcon(iue  de 
ces  sensations  organiques  Iviscérales,  musculaires,  articulaires,  etc.) 
suflira  à  déterminer  dans  notie  cénesthésie  une  perturbation  plus 
ou  moins  profonde  qui  pourra  s'étendre  du  simple  doute  à  la  néga- 
tion complète  de  notre  existence  corporelle. 

«  On  comprend  en  outre  que  la  disparition  des  sensations  orga- 
niques ou  myopsycliiques,  normalement  associées  à  nos  perceptions 
sensorielles,  provoque  les  mêmes  perplexités,  les  mêmes  doutes,  les 
mêmes  tendances  négatives  en  ce  qui  concerne  la  réalité  du  monde 
extérieur.  On  coneoit  enlin  qu'en  vertu  des  associations  qui  unissent 
entre  elles  les  images  de  toutes  nos  sensations  organiques,  de  notre 
somatopsyche,  il  suflira  que  quelques-unes  d'entre  elles  viennent  à 
manquer  pour  que  soit  réalisée  dans  notre  perception  du  monde 
extérieur  et  de  notre  propre  corps  Vaf'onction  de  la  somatopsyche  de 
G.  Fœrster,  Vacénestliésie  de  notre  malade.  La  conservation  du 
composant  spécifique  chez  notre  malade,  nous  explique  qu'elle 
continue  à  voir  et  à  reconnaître  les  objets,  y  compris  sa  propre 
personne,  mais  le  composant  organique  de  ses  représentations 
sensorielles  fait  défaut,  elle  ne  peut  plus  les  rattacher  à  sa  person- 
nalité, et  ainsi  s'explique  l'apparition  des  sentiments  d'étrnnçjeté, 
d'inr.omplctmlc,   de  dépersonnali'<'ition.  » 

Ainsi  .M.M.  Deny  et  Camus  admettent  en  somme  un  trouble  de  la 
perception  portant  non  pas  sur  les  éléments  proprement  représen- 
tatifs de  la  dite  perception,  c'est-à-dire  non  pas  sur  les  sensations 
externes,  mais  sur  les  états  de  conscience  correspondant  à  la  réaction 
de  l'organisme. 

Cette  idée  d'une  réaction  de  l'organisme  plus  ou  moins  confusé- 
ment sentie  par  le  sujet  et  accompagnant  toute  sensation  externe 
n"a  pas  été  émise  jiour  la  première  fnis  par  Wernicke  comme  Deny  et 
Camus  semblent  le  croire.  Si  je  ne  me  trompe,  elle  daterait  déjà 
d'une  trentaine  d'années,  elle  est  en  tous  cas  familière  aux  psycho- 
logues si  les  médecins  paraissent  l'ignorer.  J'ai  exposé  ailleurs  ',  le 
plus  clairement  que  j'ai  pu,  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  à  l'heure 
actuelle,  des  états  de  conscience  relativement  simi»les  entrant  dans 
la  constitution  de  la  perception,  et  la  principale  des  thèses  soutenues 
dans  mon  ouvrage  sur  le  langage  repose  précisément  sur  cette 
conception  qu'il  existe  des  réactions  organiques  accom|uignant  toute 
sensation  externe,  que  ces  réactions  organiques  sont  senties  par  le 
sujet  et  que  dans  la  perception  il  existe  en  somme  une  part  indi- 
viduelle, corporelle  si  l'on  veut,  dont  l'importance  est  égale  à  celle 
de  la  part  jiroprement  extérieure.  Ce  que  ni  Wernicke  ni  ceux  qui 
à  sa  suite  ont  adopté  ses  vues  ne  paraissent  avoir  nettement  aperçu, 
c'est  que,  si  l'on  admet  la  théorie  physiologique  des  émotions,  la 
réaction  de  l'organisme  à  une  impression  du  dehors  confusément 
aperçue  par  le  sujet,  réaction  viscérale  ou  réaction  myopsychique 

t.  li.-D.  Leroy,  Le  lanqage,  essai  sur  la  psychologie  normale  et  palholo- 
Qiffiie  de  celle  fonclion,  Paris  (Alcan),  190o,  in-S",  293  pp. 
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comme  on  voudra  l'appeler  (il  serait  facile  de  montrer  que  ces 
termes  sont  en  somme  équivalents)  est  en  réalité  un  état  émo- 
tionnel. Le  sentiment  de  cette  réaction  à  l'occasion  d'une  sensation 
donnée,  n'est  autre  chose  que  le  ton  émotif  propre  à  cette  sensation. 
La  théorie  soutenue  par  Deny  et  Camus  revient  à  admettre  que  ce 
qui  est  trouhlé  chez  leur  malade  c'est  en  somme  le  ton  émotionnel 
accompagnant  la  sensation.  On  voit  donc  que  cette  théorie  qui 
aurait  pu  au  premier  abord  sembler  extrêmement  éloignée  de  la 
mienne,  'vient  pour  ainsi  dire  prendre  contact  avec  elle  par  un 
chemin  détourné.  Mais  les  deux  théories  ne  coïncident  pas,  ainsi 
que  nous  allons  voir. 

«  Nous  croyons  en  somme,  disent  MM.  Deny  et  Camus,  en  nous 
appuyant  sur  les  travaux  de  Wernicke,  de  Storch  et  0.  Fœrster  que 
le  déficit  sensitivo-psychique  de  notre  malade  peut  être  considéré 
comme  une  variété  cl'hypoccncstlicsie  liée  à  f  absence  on  à  la  non-utili- 
sation par  la  conscience  des  sensations  organiques  normalement  associées 
à  nos  perceptions  sensorielles.  » 

Mais,  en  somme,  rien  ne  nous  prouve  que  cette  malade  soit 
^  «  hypocénestliésique  ».  Son  anxiété,  la  persistance  d'une  foule 
B;  d'émotions  normales,  sinon  de  toutes,  semble  prouver  au  contraire 
■  que  ses  réactions  viscérales  ne  sont  pas  diminuées,  qu'elle  n'est  pas 
plus  difficile  à  émouvoir  profondément  qu'une  personne  normale. 
On  ne  peut,  à  mon  avis,  parler  ic.i  d'une  diminution  générale  de  la 
fonction  en  question,  à  plus  forte  raison  d'une  abolition  ;  il  y  a  un 
trouble,  et  ce  trouble  se  traduit  avant  tout  par  la  présence  perma- 
nente d'une  émotion  spéciale,  cette  émotion  dont  j'avais  essayé  de 
déterminer  l'espèce  d'une  façon  plus  ou  moins  précise  dans  mes 
travaux  antérieurs;  je  me  propose  d'ailleurs,  de  reprendre  la  ques- 
tion quelque  jour  en  apportant  de  nouvelles  observations  à  l'appui. 
Je  me  permettrai  d'autre  part  de  critiquer,  dans  le  travail  de 
MM.  Deny  et  Camus,  le  titre  même  :  «  Sur  une  forme  d'hypocondrie 
aberrante  due  à  la  perte  de  la  conscience  du  corps  ».  Il  n'y  a  pas 
perte  delà  conscience  du  corps  même  si  l'on  admet  l'hypothèse  des 
-auteurs;  même  si  l'on  admettait  une  suppression  totale  de  la  per- 
ception cénesthésique  la  malade  continuerait  à  prendre  connaissance 
■de  son  corps  par  ses  sens  externes.  La  perte  de  la  conscience  du 
corps  d'ailleurs,  en  admettant  qu'elle  fût  possible,  entraînerait 
certainement  des  troubles  infiniment  plus  graves,  car  il  n'est  peut- 
être  pas  d'opération  psychologique  dans  laquelle  cette  conscience, 
ou  plus  exactement  cette  connaissance  ne  joue  un  rôle.  En  outre, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  malade  est  qualiliée  d'hypocondriaciue, 
car  elle  ne  se  plaint  d'aucune  affection  imaginaire  :  dans  son  langage 
confus,  inadéquat  et  contradictoire,  elle  accuse  des  impressions 
très  réelles  et  ne  fait  aucune  hypothèse  pour  les  expliquer,  aucune 
interprétation  délirante;  employer  ici  le  mot  hypocondrie,  même  en 
y  joignant  le  qualilicatif  «  alierrante  »,  c'est  manifester  une  fois  de 
plus  la  vieille  tendance,  si  fâcheuse,  qu'avaient  les  anciens  auteurs 
à  ranger  dans  l'hypocondrie  toutes  les  affections  mentales  ipii  leur 
paraissaient  mal  déterminées  et  d'interprétation  difficile. 
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Si  la  plupart  des  psychologues  admettent  actuellement  que  les 
sensations  venant  de  tdus  les  points  de  l'organisme  contriliuent 
pour  une  [tart  importante  à  constituer  chacune  des  perce|)lions 
dites  externes,  il  est  nnii  moins  certain  que  cet  ensemble  runfus  de 
sensations  organiques  Joue  un  rôle  extrêmement  important  dans  la 
constitution  de  notre  personnalité  ;  aussi  n'est-il  pas  surprenant  de 
voir  des  aliénistcs  en  face  d'un  cas  de  délire  plus  ou  moins 
systématisé  où  lidée  d'un  changement  dans  la  personnalité  apj»arait 
comme  une  des  plus  importantes  avoir  tendance  à  supposer  que 
cette  idée  repose  sur  quelque  trouble  latent  de  la  ccncsthcsie.  Telle 
est  en  effet  l'idée  directrice  du  travail  publié  par  MM.  Dcny  et  Paul 
Camus  sous  le  titre  de  :  c  Sur  un  cas  de  Délire  Métabolique  de  la  per- 
sonnalité lié  à  des  troubles  de  la  cénesthésie  ».  On  sait  que  certains 
aliénistes  qualifient  de  métaboliques  les  délires  caractérisés  par  la 
croyance  du  malade  à  un  changement  fondamental  du  monde 
extérieur  ou  de  sa  propre  personnalité. 

Chez  la  nialade  de  MM.  Deny  et  Camus,  les  troubles  mentaux 
paraissent  avoir  débuté,  quelques  semaines  avant  l'admission  à 
l'hépilal.  par  de  l'aboulie  avec  confusion  dans  les  idées,  troubles  de 
lalteulion,  idées  olisédantes  de  toutes  sortes,  accès  d'excitation  avec 
angoisse,  paroles  et  gestes  incohérents;  quelques  jours  après  son 
entrée,  disent  MM.  Deny  et  Camus,  la  malade  toujours  anxieuse^ 
nous  dit  que  son  corps  n'est  plus  celui  d'une  femme,  mais  d'un 
chien,  qu'elle  va  devenir  enragée,  qu'on  devrait  la  conduire  à  l'Ins- 
titut Pasteur,  etc.  Elle  pousse  des  ciùs  rauques,  ressemblant  à  des- 
aboiements, se  mord  les  mains  et  les  genoux.  Elle  explique  cette 
transformation  par  la  vive  impression  qu'elle  a  éprouvée,  au  début 
de  sa  grossesse,  à  la  vue  d'un  chien  écrasé  sur  la  voie  imMique  : 
'<  Pendant  les  douleurs  de  l'accouchement,  je  n'ai  pas  crié  comme  une 
femme,  j'ai  hurlé,  j'ai  aboyé  comme  un  chien.  Docteur,  je  vous  le 
jure,  je  suis  toute  changée,  je  ne  suis  plus  une  femme,  mais  un 
ehien,  mes  dents  ne  sont  plus  des  dents  humaines,  lintérieur  de 
mon  corps  est  complètement  changé,  c'est  un  corps  de  chien; 
regardez  ma  tête,  elle  n'est  plus  la  même.  Je  ne  sais  plus  comment 
je  suis  faite.  Je  souffre  trop  de  la  tète...  et  cependant  j'ai  toute  ma 
raison...  C'est  alTreux  d'être  ainsi,  c'est  atroce  ce  que  j'endure,  tout 
est  mélangé  et  tout  se  débat  en  moi,  je  ne  mange  plus,  je  ne  dors 
I>lus.  Enfin  je  ne  suis  plus  moi  ». 

En  norembrc,  la  malade,  toujours  aussi  anxieuse,  ne  parle  plus  de 
sa  transformation  en  chien;  mais  elle  continue  à  soutenir  quelle 
est  changée,  qu'elle  ne  se  reconnaît  plus,  (jue  son  corps  n'est  plus 
p;  même,  que  ses  membres  sont  tout  autres  qu'ils  n'étaient  :  «  Tenez 
ilocleur,  mes  mains  n'ont  jamais  été  ainsi,  elles  sont  plus  grandes, 
mes  pieds  aussi;  vous  pouvez  vous  en  assurer  auprès  du  médecin 
qui  m'a  accouchée;  faites-le  venir  et  il  vous  dira  que  j'étais  une 
femme  bien  faite  et  non  laide  comme  je  suis  maintenant.  C'est  une 
fatalité  (jui  m'arrive,  je  suis  un  phénomène,  je  ne  suis  plus  une 
femme,  c'est  affreux,  je  n'ai  pas  mérité  cela  ».  Elle  se  lamente  sans- 
cesse   et  redouble   ses   plaintes   et  ses   gémissements    dès    qu'on 
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s'approche  d'elle.  Cet  état  anxieux  persiste  malgré  l'usage  de  petites 
doses  de  morphine  et  des  hypnotiques  habituels.  Pendant  quelques 
jours,  la  malade  manifeste  en  outre  quelques  idées  d'empoisonne- 
ment; son  mari,  dit-elle,  a  dû  l'empoisonner  pour  la  punir  de  l'avoir 
abandonné.  (Peut-être  s'agit-il  là  d'une  interprétation  de  sensations 
résultant  de  l'absorption  de  la  morphine.) 

En  décembre,  la  sensation  de  transformation  corporelle  est  toujours 
prédominante,  la  formule  délirante  seule  varie;  M...  est  maintenant 
un  monstre,  un  bouddlia,  un  taureau  :  ^  Mon  cou,  mes  reins  ne  sont 
plus  ceux  d'une  femme,  mais  d'un  taureau.  C'est  affreux,  c'est  une 
fatalité,  j'étais  modiste,  j'étais  une  femme  comme  tout  le  monde, 
maintenant  je  suis  un  mystère  ».  L'anxiété  est  extrême,  les  plaintes 
et  les  lamentations  ne  cessent,  ni  jour,  ni  nuit  :  M...  se  frappe  la 
poitrine,  s'écorche  la  figure  et  les  membres,  sans  pouvoir,  dit-elle, 
se  sentir  elle-même. 

En  janvier  iOOii,  amélioration  sensible,  l'anxiété  a  beaucoup 
diminué,  la  malade  ne  crie  plus,  ne  se  lamente  plus  que  quand  on 
s'approche  de  son  lit  :  elle  a  toujours  les  mêmes  idées  de  transfor- 
mation corporelle,  mais  présente,  en  outre,  des  craintes  de  tortures, 
de  supplices  :  ((  Vous  n'allez  pas,  dit-elle,  me  faire  souffrir,  vous 
n'allez  pas  me  brûler,  n'est-ce  pas,  je  ne  le  mérite  pas  ». 

En  février,  la  malade  est  plus  calme,  elle  ne  gémit  plus  que  par 
intervalles,  l'anxiété  est  moins  grande,  mais  la  confusion  et  la 
désorientation  persistent  :  «  Je  ne  puis  me  reconnaître,  je  suis  un 
mystère,  le  mystère  de  l'Incarnation,  mon  mari  est  Jésus-Christ,  ma 
mère  est  la  Vierge.  Je  suis  vieille,  très  vieille,  docteur,  ah!  je  ne 
Sais  pas  combien  j'ai  d'années,  des  milliers  d'années,  peut-être, 
c'est  affreux  ». 

En  même  temps,  elle  manifeste  quelques  idées  de  culpabilité  et 
croit  avoir  une  influence  nuisible  sur  tout  l'univers  :  «  Je  suis  un 
fléau,  tout  est  bouleversé  par  ma  faute,  je  suis  le  fléau  de  Dieu,  je 
suis  la  cause  de  la  guerre,  les  vieux  rois  de  France  sont  morts,  tous 
les  gens  vont  mourir  de  faim  par  ma  faute  ». 

En  mars,  même  état  de  confusion  avec  idées  délirantes  de  trans- 
formation et  d'énormité.  Paris  est  immense  maintenant,  u  nous 
sommes  perdus  dans  lîi  France.  Tout  est  immense.  Mais  (lu'ai-je 
fait,  tout  est  changé  ».  Aux  questions,  elle  répond  de  même  : 
«  Depuis  combien  de  temps  je  suis  ici,  je  ne  sais  pas,  il  y  a  long- 
temps, des  années  et  des  années.  Je  ne  me  reconnais  plus,  ce  n'est 
plus  moi.  Avoir  été  comme  j'étais  et  me  voir  ainsi!  J'étais  une 
femme,  je  n'avais  pas  ces  gros  os,  ces  bras  d'une  largeur  déme- 
surée, ces  mains  énormes  ». 

En  avril,  l'amélioration  s'accuse;  on  |ieut  entrer  en  communica- 
tion avec  la  malade;  elle  reconnaît  ]>arfaitement  les  objets  et  les 
personnes  qui  l'entourent,  sait  dire  leur  nom,  mais  prétend  qu'elles 
sont  changées,  qu'elles  ne  sont  plus  comme  auparavant  :  «  Vous 
êtes  bien  M.  C...,  mais  vous  n'êtes  plus  le  môme;  j'en  ai  vu  plus  de 
cinquante  des  M.  C...  depuis  que  je  suis  ici,  tous  les  jours  j'en  vois, 
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mais  (le  plus  vieux  et  de  plus  pramls  que  vous.  Vous  avez  des  quau- 
tités  (le  frères  qui  vous  ressemblent.  C'est  comme  madame  lî... 
(surveillante),  tous  les  jours  j'en  vois  des  nouvelles,  elles  se 
ressemblent  mais  sont  toutes  difTércntes.  La  salle  où  j'étais  quand 
je  suis  arrivée  «  n'était  pas  pareille  à  celle-ci;  ce  n'était  pas  vieux 
comme  maintenant  ».  Malgré  ce  débordement  de  conceptions  déli- 
rantes, la  mémoire  est  intacte;  la  malade  se  rappelle  exaclemenî 
tous  les  événements  de  sa  vie,  la  date  de  sa  naissance,  les  particu- 
larités de  son  enfance,  son  mariage,  son  divorce,  la  naissance  de 
sa  fille,  le  millésime  de  l'année,  le  mois  dans  lequel  nous  sommes, 
etc.  Elle  se  rend  compte  en  outre  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elle, 
et,  malgré  cela,  elle  est  dans  l'impossibilité  absolue  de  dire  son 
âge,  répète  qu'elle  a  des  centaines  d'années,  ce  qui  semble  prouver 
que  la  notion  de  durée  lui  échappe  complètement. 

En  juin.  M...  manifeste  encore  quelques  craintes  et  quelques 
ap]irébi'nsions,  comme  la  peur  d'être  brûlée,  mais  sans  véritable 
anxiété. 

Actuellement  (juillet),  l'anxiété  n'a  pas  totalement  dis[iaru,  mais 
la  malade  peut  cependant  s'occuper  une  partie  de  la  journée,  tra- 
vailler à  l'aiguille,  etc. 

Il  est  à  noter  qu'à  aucune  période  de  son  affection,  la  malade  n'a 
attiré  notre  attention  sur  l'existence  de  troubles  viscéraux,  digestifs, 
respiratoires,  etc.,  aux  questions  qu'on  lui  adresse  à  ce  sujet,  elle 
répond  qu'elle  ne  sait  pas  comment  elle  mange,  comment  elle 
digère,  que  son  estomac  est  peut-être  bouché,  etc.,  mais  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  au  ton  de  ses  réponses  que  le  fonctionnement 
de  ses  viscères  ne  la  préoccupe  nullement. 

Pour  M.M.  Deny  et  Camus,  la  genèse  et  l'évolution  du  délire 
seraient  dues  à  un  ■<  trouble  de  la  céneslhésie  cérébrale  ayant 
envahi  peu  à  peu  l'élément  organique,  myopsychique,  des  percep- 
tions sensorielles  en  respectant  leur  élément  spérifujue  ».  Les 
auteurs  entendent  ici  par  «.  céneslhésie  cérébrale  »  les  représenta- 
tions ccnesthési(jiies  ;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  pas- 
sage suivant  :  «  Nous  pensons  qu'en  l'absence  d'aucun  trouble 
objectif  de  la  sensibilité,  d'aucun  signe  d'une  lésion  organique,  les 
idérs  (If  transIViinialiun  corporelle  qui,  aveé  l'état  anxieux  conco- 
mitant, mit  occupé  le  premier  plan  de  la  scène  morbide,  doivent 
être  rattachées  à  une  perturbation,  à  un  ébranlement  des  centres 
corticaux  où  sont  fixées  et  enregistrées  les  images  des  sensations 
internes  ou  organiques,  aux(iueiles  nous  devons  la  notion  de  notre 
existence  cor|iorelle  ■■. 

-MM.  Deny  et  Camus  ne  présentent  leur  interprétation  que  comme 
une  hypothèse  probable,  non  comme  une  certitude;  je  me  per- 
mettrai d'y  faire  trois  objections  principales. 

La  première,  c'est  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  notre  per- 
sonnalité avec  l'idée  que  nous  en  avons,  et  de  ne  pas  prendre  pour 
une  maladie  de  la  personnalité,  ou  pour  un  changement  de  cette 
personnalité,  l'existence,  chez  un  malade,  de  convictions  fausses  à 


E.-B.    LEROY.    —    REVUE   DE    PATHOLOGIE   MENTALE  623 

ce  sujet.  Certes,  les  deux  choses  ne  sont  pas  absolument  indépen- 
dantes, les  conceptions  relatives  à  la  personnalité  peuvent  les 
modifier  plus  ou  moins,  influer  dans  une  certaine  mesure  sur  la 
direction  de  cet  ensemble  infiniment  complexe;  mais  il  est  évident 
que  ridée  peut  se  trouver  dans  certains  cas  modifiée,  complète- 
ment changée  même,  sans  qu'intervienne  le  moindre  changement 
dans  les  éléments  fondamentaux  delà  personnalité  réelle  et  notam- 
ment aucun  changement  cénesthésique.  Vidée  en  question  est 
relativement  fragile,  et  la  suggestion  même  semble  la  pouvoir 
changer  du  tout  au  tout,  au  moins  d'une  façon  passagère.  L'hypo- 
thèse de  MM.  Deny  et  Camus  paraît  donc  dépasser  de  beaucoup 
les  faits  qu'il  s'agit  d'interpréter. 

En  second  lieu,  cette  hypothèse  est  insuihsante  pour  expliquer 
complètement  le  délire  de  la  malade  en  question  :  parallèlement 
aux  convictions  délirantes  de  métamorphose  évoluaient  des  con- 
victions délirantes  de  culpal)ilité  ou,  plus  exactement  peut-être,  des 
convictions  délirantes  de  prédestination  au  mal.  En  admettant  même 
que  l'hypothèse  d'un  trouble  céhesthésique  expliquât  les  premières, 
elle  n'expliquerait  pas  les  secondes;  il  me  semble  que  le  premier 
travail  à  faire  aurait  été  de  chercher  quel  lien  unissait  ensemble 
ces  deux  ordres  de  convictions. 

Ce  lien  ne  serait  peut-être  pas  extrêmement  diftîcile  à  trouver; 
autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte,  tant  par  la  lecture  du  tra- 
vail de  M.  Deny  que  par  l'observation  directe  de  la  malade  même, 
elle  a  toujours  eu,  au  moins  autant  que  l'idée  d'une  transformation 
j)hyiique,  l'idée  d'une  transformation  morale;  transformation  essen- 
tiellement mauvaise  ou  inférieure,  méprisable,  diminuée  ou  pré- 
destinée à  la  souffrance.  Cette  idée  s'accorde  fort  bien  avec  les 
convictions  délirantes  d'auto-accusation,  et,  d'autre  part,  rien  ne 
me  paraît  s'opposer  à  ce  qu'elle  soit  engendrée  secondairement, 
les  idées  de  déchéance  physique  allant  jusqu'à  la  métamorphose 
presque  complète. 

Pour  démontrer  cette  hypothèse,  et,  d'autre  part,  pour  découvrir 
les  racines  de  la  conviction  délirante  fondamentale,  il  me  semble 
qu'il  serait  indispensable  de  comparer  entre  elles  plusieurs  obser- 
vations du  même  genre,  et  surtout  de  suivre  très  soigneusement 
clans  ces  observations  la  naissance  et  l'évolution  du  délire. 

En  somme,  pas  plus  pour  ces  délires  portant  sur  l'idée  de  per- 
sonnalité ciue  pour  les  affections  hypocondriaques  ou  pseudo-hy|>o- 
condriaques  que  nous  avons  étudiées  en  commençant,  le  rôle  des 
troubles  cénesthésiques  ou,  d'une  façon  plus  générale,  des  troubles 
de  la  sensibilité  ne  paraît  démontré. 

E.-B.  Leiioy. 
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REVUE   GÉNÉRALE  SUR  LA   PATHOLOGIE 
DU  SYSTEME  NERVEUX 

A.  —  PATHOLOGIE   DK  LENCÉPHALE. 

L'apoidexic  traiimatique  tardive.  —  Les  cas  d'apoplexie  liaumatique 
tardive  ne  sont  pas  très  fréquents.  On  désiune  sous  ce  nom  los  acci- 
dents cérébraux  apoplectiformes  qui  surviennent  tardiviinent  après 
les  traumatismes  du  crâne.  Pierre  Marie  et  Crouzon  (1)  arrivent, 
dans  un  important  travail,  à  cette  conclusion  que  l'apoplexie  trau- 
nlatique  tardive  est  due  à  une  lésion  cérébralf  souvent  hémorra- 
gique se  traduisant  par  l'apoplexie  et  riiéniiplégiL-  et  produite  par 
le  traumatisme  chez  un  sujet  à  prédisposition  vasculaire.  Quille 
que  soit  la  prédisposition,  le  rôle  du  traumatisme  est  toutefois 
capital;  celte  notion  nouvelle  des  accidents  cérébraux  tardifs  consé- 
cutifs aux  traumatismes  leur  parait  avoir  une  impoi  lance  très 
grande  au  point  de  vue  de  la  législation  des  accidents  du  travail.  Le 
médecin  appelé  à  apprécier  quelles  ont  été  les  parts  respectives  de 
l'accident  et  de  la  prédisiinsitiun  antérieure  ilans  la  production  île 
rinfirmilé  ne  devra  pas  oublier  que  les  troubles  nerveux  survenant 
tardivement  après  un  traumatisme  ne  sont  pas  toujours  fonctionnels, 
mais  peuvent  être  dus  à  une  lésion  organique  et  qu'ils  entraînent 
alors  un  jironoslic  grave  pour  la  vie  et  pour  la  reprise  du  travail. 
On  devra  aussi  se  demander  si  les  troubles  nerveux  de  nature  orga- 
nique peuvent  être  créés  par  le  traumatisme  seul,  et  alors  le  dom- 
mage ne  sera  imputable  qu'à  l'accident  de  travail,  ou  s'ils  peuvent 
aussi  être  favorisés  jKir  une  prédisposition  antérieure,  et  alors  le 
dommage  ne  sera  imputable  à  l'accident  que  pour  une  part  seule- 
ment. La  connaissance  de  ces  faits  est  importante  pour  les  certificats 
médico-légaux  et  les  nécessités  de  la  loi  sur  les  accidents  du  travail. 

Les  r('fl(:V''s  lenilinciix  après  l'attaque  apoplectique.  —  Mirallié  et 
Gendron  (2j  ont  repris  l'étude  desrélbxes  tendineux  après  l'attaque 
apoplectique  et  sont  arrivés  aux  conclusions  qui  suivent.  Imraéilia- 
tement  après  l'attaque,  les  réflexes  tendineux  des  membres  infé- 
rieurs, le  rélbxe  rotulion  en  particulier,  s'exagèrent  toujours.  Le 
signe  de  liabinski  apparaît  immédiatement  idix  minutes,  un  (juart 
d'heure,  vingt  minutes  après  ralLique  ,  les  phénomènes  tiennent  à 
un  trouble  du  fonctionnement  du  faisceau  pyramidal.  Le  signe  de 
Habinski  est  un  signe  précoce,  concomitant  de  l'attaque,  et  qui 
permet,  au  moment  de  l'attaque  elle-même,  d'éliminer  rapoi)lexie 
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hystérique.  On  le  ronstate  dès  le  début,  il  existe  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie,  alors  même  que  celle-ci  se  termine  par  la 
mort.  On  a  pu  constater  le  signe  de  Babinski  quelques  minutes  avant 
la  mort. 

Le  phénomène  oculo-mimique.  —  Sons  ce  nom  Modonesi  (3)  désigne 
la  réaction  réflexe  déterminée  dans  les  muscles  préposés  à  la 
mimique  par  la  compression  des  globes  oculaires.  L'auteur  pense 
que  ce  phénomène  a  une  valeur  clinique  dans  les  cas  d'hémiplégie 
où  l'abolition  de  la  conscience  rend  difficile  le  diagnostic.  Dans  les 
états  comateux  le  phénomène  oculo-mimique  persiste  longtemps, 
alors  même  que  les  moyens  usuels  de  provoquer  les  réflexes  ne 
déterminent  pas  de  réactions  motrices  appréciables.  Lorsque  le 
phénomène  oculo-mimique  n'existe  pas  d'un  côté,  on  est  autorisé  à 
admettre  une  lésion  organique  de  l'hémisphère  opposé.  La  présence 
de  ce  phénomène  dans  les  deux  moitiés  de  la  face  est  susceptible 
de  servir  au  diagnostic  des  comas  autotoxiques,  comme  le  coma 
urémique  ou  le  coma  diabétique,  d'avec  les  états  comateux  liés  à  un 
trouble  circulatoire  de  l'hémisphère  cérébral.  L'absence  complète 
du  phénomène  oculo-mimique  des  deux  côtés  est  un  signe  pronos 
tique  très  défavorable.  La  mort  prochaine  est  probable. 

Les  troubles  psychiques  des  hémiplégiques  internés.  —  Benon  (4)  a 
consacré  sa  thèse  inaugurale  à  l'étude  des  troubles  psychiques  des 
hémiplégiques  organiques  internés.  Ces  hémiplégiques  internés  sont 
excités,  déprimés  ou  confus.  L'afTaiblissement  des  facultés  psy- 
chiques est  constant,  il  a  pour  caractère  fondamental  d'être  partiel, 
à  moins  que  n'existent  des  lésions  antéineures  nettement  difîuses. 
L'afTaiblissement  porte  sur  les  facultés  intellectuelles,  émotives, 
morales  et  volontaires,  c'est-à-dire  sur  la  mémoire,  l'attention, 
l'imagination,  l'association  des  idées,  le  jugement,  le  raisonnement, 
l'aiï'ectivité,  le  sens  moral  et  l'activité.  En  outre  de  cet  atîaiblisse- 
nient  intellectuel,  les  idées  délirantes  sont  souvent  le  prétexte  de 
l'entrée  des  hémiplégiques  à  l'asile.  Ces  idées  délirantes  sont  d'ordi- 
naire polymorphes,  confuses.  Elles  ont  le  caractère  des  idées  déli- 
rantes apparaissant  sur  un  fond  démentiel.  Les  réactions  qui 
entraînent  l'internement  d'office  des  hémiplégiques  sont  surtout 
causées  par  l'afTaiblissement  des  facultés  affectives  et  morales  :  ce 
sont  des  fugues,  des  colères,  des  menaces,  des  paroles  et  actes 
obscènes,  des  tentatives  de  suicide.  En  général,  les  hémiplégiques 
organiques  internes  évoluent  vers  la  déchéance  intellectuelle  avec 
gâtisme. 

Les  mouccments  involontaires  post-hémiplégiques.  —  On  sait  ijuc, 
consécutivement  aux  hémiplégies,  oa  observe  assez  fréquemment 
des  mouvements  choréiformes  ou  athétosiformes,  du  tremblement. 
On  a  discuté  beaucoup  sur  la  raison  de  ces  phénomènes.  Frey  (;j) 
pense  que  ces  troubles  sont  vraiscmblaidement  causés  par  des 
lésions  de  la  couche  optique  ou  de  la  région  hypotlialamique,  le 
thalamus  serait  un  centre  de  coordination. 

Un  signe  de  paraUjsie  organique  du  membre  inférieur.  —  (irasset  et 
Gaussel  (6)  ont  attiré  l'attention  sur  ce  que,  dans  la  paralysie  orga- 
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iiii|Ut^  (lu  mcinbro  infr-rieur,  surtout  dans  riit'-iniiilt'-iiie,  on  observe  m 
parfois  un  syuiplùmo  cuiacltTisé  par  la  |iossibililé  de  soulever  isolé-  -1 
ment  le  membre  paralysé  avec  impossibilité  de  soulever  simultané-  ^ 
ment  les  di'ux  membres  inférieurs.  Ce  signe,  qui  est  en  désaccord 
aveo  ce  que  nous  savons  de  la  plus  iirancle  facilit»'-  des  mouvements 
associés  dans  l'iiémipléirie,  |)eut  s'interpréter  comme  une  preuve  , 
de  paralysie  de  la  stabilisation  du  bassin  dans  les  mouvt;menls  de  * 
flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

Le  sommeil  dinis  /es'  tumeurs  cérébrales.  —  Raymond  (7j  a  fait,  à 
l'occasion  de  cas  personnels,  une  intéressante  étude  d'ensemble  de 
ce  sym|)tôme  de  certaines  tumeurs  cérébrales. 

La  paralysie  {jtnerale  et  la  syphilis.  —  Une  très  lonirue  et  très  inl<' 
ressante  discussion  a  eu  lieu  à  l'Académii'  de  Médecine  sur  les  rap- 
ports de  la  paralysie  générale  et  de  la  syphilis.  Fournier  i8)  appela 
l'attention  de  l'.Xcadémie  surla  paralysie  générale  syphilitique  pour 
tîxer  quelques  points  de  son  histoire  clinique,  ses  termes  d'échéance    i^' 
au  cours  de  la  syphilis,  ses  conditions  étiologiques,  l'intlut-nce  pré-     ^ 
ventive  du  traitement  initial  de  la  diutlièse  et  les  conséquences  pro- 
phylactiques qui  en  dérivent.  Le  premier  point  à  élucider  est  celui 
de  savoir  à  quelle  échéance  se  produit  la  paralysie  générale  au  cours    à 
de    la  syphilis.  Deux  principales  difficultés  dérivent   des   troubles 
amnésiques  fréquents  ciiez  les  malades  et  de  la  détermination  tou- 
jours très  vague  du  début  de  l'affection.  Ainsi,  sur  100  cas,  il  s'en 
jiroduit   dans  les  deux  premières  années  0;  de  la  troisième  à  la 
sixième  année  3,5:  de  la  sixième  à  la  douzième  année  01. 1;  de  la 
treizième  à  la  vingtième  année  28, "j;  au  delà  de  la  vingtième  année 
2,6.  Donc,  il  semble  que,  dans  la  majorité  des  cas,  la  paralysie  géné- 
rale soit  une  manifestation  de  tertiarisme  moyen.  Le  second  fait  se 
rapporte  à  l'étiologie.  Le  surmenage  nerveux  est  une  cause  prédis- 
posante, ainsi  que  l'alcoolisme,  les  grands  excès  vénériens  et  l'héré- 
dité nerveuse.   Toutefois,  dit  Fournier,  la  prédisposition   nerveuse 
ne  conduit  pas  fatalement  les  syphilitiques  à  la  paralysie  générale. 
CJuant  à  l'hérédité  nerveuse,  elle  ne  joue  en  réalité  qu'un  r«Me  très 
elTacé.  D'autre   part  la  paralysie   générale   survient   habituellement 
après  des  syphilis  de  modalité  bénigne,  ce  qui  peut  s'expliquer  par 
ce  fait  que  le  tertiarisme  est  en  quelque  sorte  la  rançon  d'un  trai- 
tement   inconq)let.  Dans  l'énoriiie    majorité    des  cas  de    paralysie 
générale  on  relève  une  insuflisance  indéniable  «lu  traitement  antisy- 
[ihilitique   dans    les    premières    années.   Fournier   a   rappelé    les 
raisons  qui,  pour  lui,  militent  en  faveur  de  l'origine  sy|)hilitique 
de  la  paralysie  générale  :  la  fréquence  extrême  de  la  sypliilis  dans 
les  antécédents  des  paralytiques  généraux  ;de  30  à  i»4  p.  i(»0  suivant 
les   statistiques);    le    nombre    considérable    des    syphilitiques    (jui 
deviennent  paralytiques  généraux;  la  rareté  relative  de  la  méningo- 
encéphalite  chez   la  femme,  sauf  les  irrégulières;  la   raieté   de   la 
paralysie  générale  chez  les  religieux;  la  fréquence  infiniment  plus 
grande  d'antécétients  spécifiques   chez  les  paralytiques  généraux 
que  chez  les  autres  déments  dans  les  asiles;  l'association  fréquente 
de  cette  maladie  avec  le  tabès;  l'existence  incimtestable  de  la  para- 
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lysie  générale  juvénile  par  hérédité  sypiiilitique.  Fournier  rappelle 
encore,  en  faveur  de  sa  thèse,  les  cas  de  paralysie  générale  conju- 
gale, les  cas  de  paralysie  générale  familiale,  le  parallélisme  absolu 
entre  la  descendance  des  paralytiques  généraux  et  celle  des  syplii- 
litiques,  l'existence  fréquente  du  signe  d'Argyll-Robertson  chez  les 
paralytiques  généraux. 

Raymond,  tout  en  admettant  les  idées  de  Fournier,  fait  jouer  un 
rôle  plus  considéi-able  au  terrain.  Si  l'on  envisage  le  facteur  héré- 
dité dans  son  sens  le  plus  large,  on  est  forcé  de  reconnaître 
l'influence  primordiale  de  la  prédisposition.  Les  paralytiques  géné- 
raux seraient  des  individus  dont  le  cortex  amoindri  serait  suscep- 
tible d'un  fonctionnement  normal  et  chez  qui  l'intervention  de  la 
syphilis  suffit  pour  entraîner  la  production  des  lésions.  L'anatomie 
pathologique  montre  sur  le  cerveau  même  la  coexistence  des  lésions 
de  la  méningo-cncéphalite  diffuse  et  de  la  syphilis  cérébrale. 

Joffroy  difïère  complètement  d'opinion  de  celle  de  Fournier.  Il 
rappelle  la  distribution  géographique  de  la  syphilis  et,  s'appuyant 
sur  de  nombreux  travaux,  montre  la  rareté  de  la  paralysie  générale 
dans  nombre  de  pays  dont  la  population  est  profondément  syphi- 
lisée.  Le  rôle  préservateur  du  traitement  méthodiquement  formulé 
paraît  à  Joffroy  beaucoup  moins  évident  qu'à  Fournier.  Joffroy 
résume  sa  pensée  dans  les  conclusions  suivantes  :  1°  la  syphilis 
n'est  pas  une  cause  efficiente  de  la  paralysie  générale  ;  2°  la  para- 
lysie générale  n'est  pas  de  nature  syphilitique;  3"  le  traitement 
antisyphilitique  n'a  pas  d'action  prophylactique  vis-à-vis  de  la  para- 
lysie générale.  Le  traitement  spécifique  de  la  paralysie  générale 
n'a  aucune  action  et  peut  n'être  pas  sans  dangers. 

Lancereaux  est  d'accord  avec  Joffroy  pour  admettre  que  la  para- 
lysie générale  n'est  pas  une  manifestation  syphilitique. 

Pour  Gornil  la  syphilis  et  la  paralysie  générale  restent  anatomi- 
quement  deux  maladies  bien  distinctes.  De  par  la  clinique  la 
syphilis  cependant  est  une  des  causes  les  plus  communes  de  la 
paralysie  générale,  cette  cause  d'ailleurs  n'exclut  pas  les  autres 
(surmenage,  alcoolisme,  hérédité). 

Joffroy  ajoute  que  pour  lui  la  paralysie  générale  peut  avoir  son 
origine  dans  la  syphilis,  comme  la  tuberculose  dans  l'alcoolisme, 
mais  qu'elle  n'est  pas  créée  de  touteS' pièces  par  la  syphilis. 

La  syphilis  à  virus  nerveux.  —  Fischler  (9),  au  sujet  des  cas 
connus  de  tabès  associé  avec  la  paralysie  générale,  de  tabès  infan- 
til,  de  tabès  conjugal,  admet  que  certaines  syphilis  ont  une  prédi- 
lection à  localiser  leurs  lésions  sur  le  système  nerveux.  Il  rappelle 
que  dans  certaines  épidém.ies  de  diphtérie  on  observe  parfois  plus 
de  paralysies  que  dans  d'autres.  L'opinion  de  Fischler  a  d'ailleurs 
été  déjà  soutenue  en  France. 

Les  paralysies  des  mouvements  associés  des  yeux.  —  W.  G.  Spiller  (10) 
a  consacré  un  travail  d'ensemble  à  la  question  des  paralysies  des 
mouvements  associés  des  yeux.  Gaussel  (H)  a  étudié  les  paralysies 
des  mouvements  associés  de  latéralité  des  yeux  dans  les  affections 
du  cervelet,  des  tubercules  quadrijumeaux  et  de  la  iirotubérancc.  Il 


628  REVUES   GÉNÉRALES 

fait  remarquer  que  la  déviation  conjuguée  des  yeux  persistante  et 
surtout  la  paralysie  des  mouvements  associés  sans  déviation  n«^ 
l'ont  pas  partie  de  syndrome  cérélielleux.  Los  tuherculfs  (|uadriju- 
nieaux  ne  sont  pas  un  centre  d'association  des  mouvements  dr  laté- 
ralité des  yeux.  La  paralysie  dés  mouvements  associés  de  latéralité 
des  yeux  avec  conservation  de  la  convergence,  intégrité  des  mouve- 
ments d'abaissement  et  d'élévation  des  globes  oculaiios  syndiome 
de  Parinaud),  est  un  signe  presque  pathognomonique  d'une  lésion 
de  la  partie  supérieure  de  la  protubérance. 

Thermo-asi/mi'trie  d'origine  bulbaire.  —  Babinski  (12)  a  fait  remar- 
quer (lu'uno  lésion  bulbaire  peut,  sans  engendrer  de  paralysie  de  la 
moliiilé  volontaire,  provoquer  des  troubles  vaso-moteurs  et  lliermi- 
ques  à  forme  hémiplégique.  Cette  thermo-asymétrie  d'origine  bul- 
baire est  parfois  très  manifeste  pour  le  malade  et  le  médecin,  elle 
peut  aussi  être  légère  et  avoir  besoin  d'être  recherrhéo  avec  soin.  On 
la  met  en  évidence  par  Timniersion  dans  l'eau  froide  (jui  l'accentue 
notablement. 


B.  —  PATHOLOGIE  DE  LA  MOELLE.  —  RÉFLE.\ES 

Bruits  anormaux  de  maslication  chez  les  tabctiques.  —  .Sabrazès  (13), 
chez  deux  tahétiques,  a  constaté  lors  des  mouvements  de  mastica- 
tion un  bruit  de  crépitation  intense  perceptible  à  ."JO  centimètres  de 
distance  et  se  produisant  dans  les  articulations  temporo-maxillaires. 
Ces  bruits  sont  causés  par  les  rugosités  et  les  déformations  des  sur- 
faces articulaires,  il  existe  une  arthropathie  des  articulations  temporo- 
maxillaires. 

Le  hoquet  dans  le  tabcs.  —  D'après  Stembo  (14)  on  peut  observer 
chez  les  tahétiques  de  véritables  crises  de  hoquet  se  prolongeant 
plusieurs  jours,  même  des  semaines  et  des  mois.  Le  mécanisme  de 
ces  accès  est  difficile  à  préciser.  S'agit-il  d'un  spasme  du  diapiiiagme. 
d'un  état  particulier  d'excitation  du  nerf  phrénique  ou  d'une  irri- 
tation rédexe  des  centres  respiratoires? 

L'anali/ésie  limdineusc  à  la  pression  dans  le  tabès.  —  Abadie  (15) 
rnp|>elle  que,  lorsque  chez  un  sujet  normal  on  saisit  entre  les  deux 
doigts  le  tendon  d'Achille  en  arrière  des  malléoles  et  qu'on  exerce  sur 
lui  une  compression,  le  sujet  éprouve  de  la  douleur.  La  compres- 
sion de  tous  les  tendons  détermine  d'ailleurs  de  la  douleur.  Abadie 
a  constaté  chez  les  tahétiques  la  diminution  ou  l'abolition  de  cette 
sensibilité  des  tendons  à  la  pression.  L'analgésie  achilléenne  est  un 
symptôme  fréquent  et  facile  à  rechercher;  il  est  donc  utile  à  con- 
naître. 

Le  syndrome  de  Babinski.  —  Vautrin  (16)  a  fait  une  étude  du  syn- 
drome de  Babinski.  Ce  terme  désigne  l'association  des  cardiopathies 
artérielles  avec  le  signe  d'Aigyll-Uobertson  et  la  lymphocytose  rachi- 
dienne,  c'est-à-dire  avec  la  méningite  chronique  syphilitique,  (jue 
celle-ci  évolue  ultérieurement  vers  le  tabès,  la  paralysie  générale 
ou  toute   autre   manifestation   d'étiologie  spécilique.  La  connais- 
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sance  du  syndrome  de  Babinski  offre  en  clinique  une  importance 
considérable,  elle  permet  non  plus  de  diagnostiquer,  comme  on  le 
faisait  auparavant,  une  aortite  au  cours  d'un  tabès  confirmé,  mais 
de  remonter  d'une  lésion  cardio-aortique  connue  à  une  lésion 
méconnue  du  système  nerveux. 

Troubles  psychiques  de  la  sclérose  en  plaques.  —  Ils  ont  été  étudiés 
par  Seiffer  (17)  dans.dix  cas  de  sclérose  en  plaques.  Il  a  constaté 
des  troubles  de  l'intelligence,  de  la  mémoire,  de  l'attention,  de 
l'association  des  idées. 

Les  connexions  du  faisceau  pyramidal  avec  les  segments  viédullaires. 
Réflexes  spéciaux  de  la  main  dans  un  cas  d'hémiplégie  spinale.  —  Les 
connexions  anatomiques  du  faisceau  pyramidal,  avec  les  différents 
étages  de  la  moelle  sont  mal  connues.  Dejerine  et  Gauckler  (18)  ont 
observé,  consécutivement  à  une  hématomyélie  spontanée,  une  hémi- 
plégie spinale  à  topographie  radiculaire  dans  le  membre  supérieur, 
ils  émettent  cette  hypothèse  que  le  faisceau  pyramidal  se  termine 
dans  la  moelle  suivant  une  distribution  radiculaire.  Raymond  et 
Georges  Guillain  (19)  ont  observé  un  jeune  homme  qui,  à  la  suite 
d'une  hématomyélie  traumatique,  présentait  un  syndrome  de  Brown- 
Séquard.  Or  l'hémiplégie  spinale  affectait  aussi  chez  lui  au  membre 
supérieur  une  topographie  radiculaire.  Il  leur  semble  donc  que 
l'hypothèse  de  Dejerine  et  Gauckler  doit  être  prise  en  considéra- 
tion. Raymond  et  Guillain  ont  observé  chez  leur  malade  des  mouve- 
ments réflexes  spéciaux  qui  à  leur  connaissance  n'ont  pas  encore 
été  décrits.  Quand  on  prie  le  malade  d'étendre  les  doigts  sur  les 
métacarpiens,  de  porter  le  membre  supérieur  en  avant,  la  main 
étant  en  pronation,  si  l'on  vient  à  exciter  avec  une  épingle  la  peau 
de  la  face  antérieure  de  l'avant-bras,  on  détermine  un  réflexe  qui 
amène  l'extension  de  la  main  sur  l'avant-bras,  tandis  que  les  doigts 
se  fléchissent  vers  la  paume.  Ce  réllexe  n'est  pas  produit  par  la  seule 
excitation  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras,  mais  par  l'excita- 
tion d'un  point  quelconque  de  la  zone  d'innervation  cutanée  du 
plexus  brachial  au  bras  et  cà  l'avant-bras.  Le  mouvement  réflexe 
d'extension  de  la  main  n'est  pas  observé  dans  l'hémiplégie  cérébrale 
de  l'adulte  ni  dans  l'hémiplégie  hystérique.  Peut-être  est-il  spécial 
à  l'hémiplégie  spinale. 

Les  paralysies  des  scaphandriers.  —  Boinet  et  Audiberl(2U)  ont  fait 
une  bonne  étude  d'ensemble  des  paralysies  des  scaphandriers;  elles 
sont  déterminées  le  plus  souvent  par  des  hématomyélies. 

Paralysie  périodique  familiale.  —  Holtzapple  (21)  a  observé  dix- 
sept  cas  de  cette  affection  dans  quatre  générations  d'une  même 
famille.  Il  insiste  sur  la  fréquence  des  migraines  qu'il  a  notées 
chez  les  malades  atteints  de  paralysie  périodique  et  aussi  chez  les 
autres  membres  de  la  famille  restés  indemnes  de  la  maladie.  Holtz- 
apple considère  la  paralysie  périodique  comme  une  névrose  vaso- 
motrice  se  traduisant  par  un  spasme  de  l'artère  vertébrale  antérieure 
avec  ischémie  consécutive  des  cornes  antérieures  de  la  moelle,  d'où 
résulteraient  les  accès  de  paralysie.  Partant  de  cette  considération 
l'auteur  s'est  demandé  s'il   ne  conviendrait  pas  de   combattre  les 
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crises  par;ilyti(|uos  au  moyen  tle  lu'oiiiure  de  potassium.  Il  a  eu 
parcelle  iiR-tliode  des  résultats  lieureux. 

Le  réflexe  de  liabinski  chez  les  enfants.  —  Le  phénomène  de  Uabinski 
ne  présenlt'  un  caractère  .pathologique  que  chez  l'adulte.  Halnnski 
lui-même  a  observé  en  eiïet  que  le  clialouilji'inent  de  la  planlr-  du 
pied  produit  normalement  chez  le  nouveau-né  l'extension  des  orUils. 
Passini,  Schidi-r,  Kalisclier  ontvi'-rilié  cette  conskitation.  Engstler  (22 
a  entrepris  sur  ce  sujet  des  recherches  sur  mille  enfants  n'ayant 
pas  trois  ans.  Il  a  observé,  comme  les  précédents  auteurs,  que,  chez 
les  nouveau-nés,  le  réflexe  cutané  plantaire  amène  l'extension  des 
orteils.  Chez  les  enfants  âgés  de  plus  de  deux  ans  l'excitation  de  la 
plante  du  pied  amène  la  flexion  des  orteils.  A  la  lin  de  la  première 
année  le  réflexe  de  Babinski  se  renconln-à  peu  près  dans.'lO  p.  KXi 
des  cas.  A  l'époque  où  la  flexion  des  orteils  se  substitue  à  leur 
extension,  notamment  pendant  la  deuxième  année  de  la  vie,  le 
réflexe  cutané  plantaire  fait  souvent  défaut.  Engstler  se  croit  donc 
autorisé  à  conclure  que  la  constatation  du  phénomène  des  orteils 
n'acquiert  une  signilication  pathologique  qu'après  deux  ans  révolus. 


C.    —    PATHOLOGIE    DKS    MENINGES. 
LE  LIQUIDE  CLPIIALO-HACHIDIEN 

La  méniwjite  tuberculeuse  à  forme  délirante  chez  l'enfant.  —  !.<■ 
délire  est  rare  dans  la  méningite  tuberculeuse  de  l'enfant.  On  observe 
habituellement  une  obnubilation  intellectuelle  plus  ou  moins  l'om- 
plète  qui  aboutit  au  coma  ou  à  l'aflaiblissement  complet  de  l'intel- 
ligence. Généralement  on  n'observe  pas  de  délires  systématisés. 
Weiil  et  Péhu  (23)  ont  eu  l'occasion  de  voir  des  enfants  atteints  de 
méningite  tuberculeuse  chez  lesquels  le  délire  eut  une  place  pré- 
pondérante. Le  délire  était  hallucinatoire  ou  religieux.  Il  y  a  lieu  de 
remarquer,  au  point  de  vue  psychologique,  que  chez  l'enfant  le 
(b'Iiie  systématisé  ne  se  présente  guère  que  sous  les  modalités 
hallucinatoires  ou  religieuses.  On  peut  dire  que,  dans  le  jeune  âge, 
les  acquisitions  cérébrales  ne  sont  pas  si  nombreuses  qu'elles 
permettent  des  déviations  multiples  des  phénomènes  psychiques. 
C'est  tout  au  plus  si  le  cerveau  de  l'enfant  réagit  vis-à-vis  des  idées 
terriliantes  ou  mystiques. 

Les  rémissions  prolongées  de  hi  méningite  tuberculeuse  chrz  l'en- 
fant. —  Dans  la  méningite  tuberculeuse  classique  la  rémission  ne 
dure  (|ue  quehiues  jours  et  la  terminaison  fatale  survient  ensuite. 
La  rémission  prolongée  durant  des  mois  est  considérée  coniun'  une 
rareté,  et  même  la  plupart  des  cas  publiés  peuvent  être  discutés 
au  point  de  vue  du  diagnostic.  Carrière  et  Lhote  (24i  rapportent  quel- 
ques observations  personnelles.  Les  lémissions  ont  été  de  trois  à 
neuf  mois  avec  retour  presque  parfait  à  la  vie  normale.  Toutefois 
l'état  mental  reste  touché  en  général,  l'enfant  est  triste,  le  pouls 
reste  inégal,  il  y  a  une  légère  hypothermie,  la  lymphocytose  du 
liquide  céphalo-rachidien  persiste.  Dans  ces  cas  il  s'agit  le  ]ilus  sou- 
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vent,  au  moment  de  la  première  attaque,  non  pas  d'une  méningite 
tuberculeuse  au  sens  ordinaire  du  mot,  mais  bien  plutôt  d'un 
tubercule  des  méninges  ou  peut-être  même  d'un  tubercule  cérébral. 
Plus  tard  une  nouvelle  poussée  de  granulie  méningée  vient  empor- 
ter le  malade. 


D.    —    NÉVROSES.    DYSTROPHIES 

Le  kajaksinmmel  ou  laitmatophobie  des  pêcheurs  grornlandais.  — 
Les  Esquimaux  du  (u'oëuland  se  livrent  à  la  pêcbe  dans  de  légères 
embarcations  où  il  n'y  a  place  que  ])Our  un  seul  rameur.  Au  cours 
de  leurs  navigations  ces  pêcheurs  sont  parfois  pris  d'un  malaise 
particulier  que  l'on  a  appelé  le  vertige  du  kajak.  Ce  vertige  a  été 
étudié  récemment  par  Bertelsen  (213)  dans  un  travail  dont  nous 
empruntons  l'analyse  à  la  Semaine  médicale.  Le  malaise  débute  par 
une  sorte  d'angoisse  ou  d'oppression  avec  sueurs,  palpitations,  ver- 
tige. Puis  le  pêcheur  se  sent  envahi  par  une  sorte  d'engourdisse- 
ment et  de  somnolence  lui  faisant  croire  que,  s'il  chavirait,  il  serait 
incapable  de  se  sauver,  bien  que  cet  accident,  s'il  survient,  ait 
souvent  pour  résultat  de  faire  disparaître  le  vertige.  En  même 
temps  il  se  produit  des  hallucinations,  il  semble  au  pêcheur  que 
son  embarcation  devient  de  plus  en  plus  petite,  qu'elle  s'élève  dans 
l'air  ou  au  contraire  s'enfonce  dans  la  mer.  Plus  commune  est  la 
sensation  que  les  avirons  deviennent  d'une  légèreté  extrême  tandis 
que  la  barque  paraît  si  lourde  que  le  rameur  ne  peut  plus  la  mou- 
voir. Dès  que  le  malade  se  trouve  à  terre  ou  s'il  peut  fixer  un  objet 
du  regard,  le  vertige  disparaît  généralement.  L'accès  est  suivi  de 
céphalées,  de  vomissements,  de  diarrhée,  d'une  sensation  de 
fatigue.  Les  manifestations  de  cette  psychose  augmentent  avec 
le  temps  et  finissent  par  obliger  le  pêcheur  à  renoncer  complète- 
ment à  son  métier.  Bertelsen  voit  dans  le  kajakswimmel  une  sorte 
de  phobie  qu'il  propose  d'appeler  laitmatophobie.  La  plupart  des 
patients  examinés  par  l'auteur  étaient  des  dégénérés  hystériques, 
neurasthéniques. 

La  névrose  labyrinthiquc  traumatique.  —  Strenger  (26)  dit  que 
l'examen  de  cas  de  névrose  traumatique  permet  de  reconnaître  un 
tableau  clinique  rappelant  celui  des  lésions  de  labyrinthe.  J)"ailleurs 
il  ajoute  que  presque  toujours  un  examen  attentif  de  l'appareil 
auriculaire  fait  constater  une  lésion  du  labyrinthe. 

V écriture  dans  la  maladie  de  Parkinson.  —  Lamy  (.27)  attire 
l'attention  sur  certaines  particularités  de  l'écriture  dans  la  maladie 
de  Parkinson.  L'écriture  est  d'abord  d'apparence  normale,  mais 
dès  les  premiers  mots  tracés  les  caractères  deviennent  graduelle- 
ment plus  petits  et  plus  serrés.  D'une  façon  très  régulière  et  pro- 
gressive les  lettres  se  rétrécissent  et  deviennent  illisibles  au  bout 
de  quelques  lignes.  Si  le  malade  continue  à  écrire,  il  finit  [lar  ne 
plus  tracer  qu'une  ligne  droite  finement  dentelée. 

La  flexion    combinée   de  la   cuisse  et  du   Ironc  dans    la   choréc  de 
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Sydeuham.  —  Habinski  (28)  a  observé  chez  un  assez  grand  nombre 
de  sujets  atteints  de  thorée  de  Sydenham  la  llexion  combinée  de 
la  cuisse  et  du  tronc.  Si  l'on  se  rnppolle  que  ce  trouble  constitue  un 
des  signes  objectifs  les  plus  communs  de  l'hémiplégie  organique, 
qu'il  fait  défaut  dans  les  paralysies  psychiques,  on  peut  considérer 
ce  signe  comme  permettant  de  distinguer  dans  certains  cas  la 
chorée  de  Sydenham  de  la  chorée  hystérique,  et  on  a  là  un  fait  qui. 
sans  avoir  une  valeur  décisive,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  que 
la  chorée  est  une  affection  organique  intéressant  le  système  pyra- 
midal. 

Tremblement  congénital  chez  les  pif/eo7Xs.  —  HaynKmd  et  Thaon  29) 
ont  observé  chez  les  pigeons  un  tremblement  congénital;  ils  rappro- 
chent ce  tremblement  du  tremblement  essentiel  de  l'homme. 

L'asthénie.  —  Londe  (SO)  a  publié  sur  l'asthénie  une  intéressante 
revue  générale  impossible  à  analyser. 

La  dj/sostosc  cléido-crdniennc  héréditaire.  —  Villaret  et  Francoz  (31) 
rapportent  l'histoire  d'une  famille  de  quatre  sujets  atteints  de 
dysostose  cléido-cràiiicnne  héréditaire  et  font  une  bonne  étude 
d'ensemble  de  cette  aU'ection  bien  ilécrite  par  P.  Marie. 


E.  —  PATHOLOGIE  DES   MUSCLES   ET  DES   NERFS   PÉRIPHÉRIQUES. 

GÉNÉRALITÉS 

Les  anesthédes  hystérique'^  co-orr/aniqurs  dans  les  lésions  traumatiqucs 
des  nerfs  périiihi'riqucs.  —  Au  nombre  des  faits  les  plus  cuiieux  ([ue 
met  en  relief  la  pathologie  des  nerfs  périphériques  se  placent  les 
observations  relativement  très  communes  dans  lesquelles  des  anes- 
thésies  survenues  à  la  suite  de  la  section  d'une  branche  nerveuse  et 
paraissant  par  (•Hnsé(iuenl  être  sous  la  dépendanre  directe  et  immé- 
tiiate  de  l'interruptiuM  du  courant  nerveux  dans  cette  branche  se 
dissipent  immédiatement  ou  presque  immédiatement  après  une 
intervention  opératoire  tendant  à  rapprocher  les  deux  bouts  dti 
nerf  sectionné  et  à  les  réunir  par  une  suture.  Pitres  ('.\2  fait  remar- 
quer que  l'on  n'a  donné  jusquà  présent  aucune  explication  plau- 
sible de  ce  retour  rapide  de  la  sensibilité  dans  le  domaine  du  nerf 
sectionné.  Théoriquement  il  paraît  impossible  qu'un  nerf  dégénéré 
consécutivement  à  la  section  de  ses  libres  puisse  récupérer  subite- 
ment sa  conductibilité  aussitùt  apn'-s  le  simple  accolcment  de  son 
bout  périphérique  à  son  bout  central.  Kt  pourtant  le  fait  est  là, 
évident.  Dans  un  bon  nombre  de  cas  la  suture  est  suivie  de  la  dis- 
jtarilion  rapide  de  l'anesthésie  préexistante.  Cette  discordance  entre 
la  théorie  et  la  réalité  jiruvient,  d'après  Pitres,  de  ce  que  nos  idées 
sur  la  pathogénie  des  anesthésies  consécutives  aux  sutures  nerveuses 
ne  sont  pas  exactes.  Pitres  pense  que  les  anesthésies  localisées  qui 
succèdent  parfois  à  la  section  des  nerfs  périphériques  ne  sont  pas 
toujours  dues  à  l'interruption  du  courant  nerveux  dans  les  nerfs 
sectionnés.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  des  anesthésies  hystéro- 
traumaliques  qui  se  sont  développées  à  l'occasion  <lu  traumatisme 
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mais  qui  ne  sont  pas  liées  à  la  rupture  de  la  continuilé  «lu  nerf, 
puisqu'elles  peuvent  se  modifier  ou  disparaître  sous  l'inlluence  des 
agents  esthésiogènes  les  plus  simples.  La  déduction  pratique  c'est 
que,  avant  de  traiter  ces  anesthésies  par  des  opérations  sanglantes, 
il  convient  de  chercher  à  les  guérir  par  l'emploi  méthodique  des 
moyens  plus  inolTensifs  dont  dispose  la  psycho  et  la  physicothérapie. 

La  névrite  ascendante  consécutive  à  ^appendicite.  —  Raymond  et 
Georges  Guillain  (33)  font  remarquer  que  la  littérature  médicale  est 
bien  pauvre  sur  la  question  des  accidents  nerveux  de  l'appendicite. 
Ils  décrivent  une  complication  nouvelle  de  l'appendicite  :  la  névrite 
appendiculaire.  Dans  leur  cas  la  névrite  fut  une  névrite  ascendante 
dont  ils  purent  suivre  presque  schématiquement  les  diflérentes 
étapes.  Leur  malade,  après  une  série  de  crises  d'appendicite,  a  pré- 
senté successivement  du  côté  droit  des  phénomènes  de  névrite  du 
nerf  crural,  puis  du  nerf  obturateur,  enfin  du  sciatiqué  avec  atrophie 
des  muscles  innervés  par  ces  nerfs.  Ultérieurement  des  troubles 
sont  apparus  dans  le  domaine  du  plexus  sacré  gauche.  Chez  ce 
malade  la  névrite  ascendante  a  évolué  en  plusieurs  mois.  A  chaque 
crise  aiguë  d'appendicite,  alors  qu'augmentait  la  virulence  micro- 
bienne et  que  s'élaboraient  des  poisons  nouveaux,  les  phénomènes 
de  névrite  s'accentuaient.  Nul  doute  qu'une  ablation  précoce  de 
l'appendice  eut  évité  les  lésions  des  plexus  lombo-sacrés.  Cette 
obsei^valion  montre  l'utilité  dans  l'appendicite  des  interventions 
chirurgicales  précoces. 

Les  troubles  de  la  baresthésie.  —  Marinesco  (34)  pense  qu'il  convient 
d'admettre  l'existence  de  relations  étroites  entre  la  sensibilité  à  la 
pression,  le  sens  musculaire  et  la  sensibilité  vibratoire.  Toutes  ces 
formes  de  sensibilité  appartiennent  à  la  sensibilité  profonde  et  leur 
altération  simultanée  est  une  éventualité  fréquemment  réalisée 
dans  les  différents  états  pathologiques.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  de 
lésions  peu  étendues  du  système  cérébro-spinal  ou  des  racines  pos- 
térieures, on  peut  assister  à  une  véritable  dissociation  de  ces 
diverses  modalités  de  la  sensibilité  profonde.  On  voit  alors  appa- 
raître tantôt  l'anesthésie  vibratoire,  tantôt  l'anesthésie  à  la  pression, 
soit  isolées,  soit  combinées  entre  elles  ou  avec  la  perte  de  sens  mus- 
culaire. L'existence  de  ces  faits  prouve  que  la  sensibilité  vibratoire 
et  la  sensibilité  à  la  pression  ne  sont  pas  identiques  et  qu'elles  sui- 
vent des  voies  différentes,  quoique  voisines  les  unes  des  autres.  On 
pourrait,  au  point  de  vue  clinique,  grouper  de  la  manière  suivante 
les  troubles  de  la  sensibilité  que  l'on  rencontre  dans  les  différents 
états  pathologiques  du  système  nerveux  : 

1°  Altération  de  toutes  les  formes  de  sensibiliti' ; 

2°  Abolition  de  la  sensibilité  à  la  pression  et  au  diapason  -  ou 
bien  d'une  seule  d'entre  elles  —  avec  conservation  de  toutes  les 
autres  formes  de  sensibilité.  C'est  le  type  d'anesthésie  sur  lequel 
von  Strïimpell  et  Marinesco  attirent  l'attention; 

3"  Abolition  de  la  sensibilité  thermique  et  douloureuse  avec  con- 
servation de  toutes  les  autres  formes  de  la  sensibilité  (type  syrin- 
gomyélique); 
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i"  Allôralion  de  la  scnsibilili'  thermique,  laclile  et  douloureuse 
avec  conservation  il»"  la  si-nsiliiliti'  à  la  iirossion  et  au  diapason. 

(iE()R(ii:s   (ini.i.AiN, 

Ancien  chef  de  clinique  des  maladies 

du  système  nerveux 

à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
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ANALYSES  DARTICL.ES  ET  DE  LIVRES 
DE  PSYCHOLOGIE  ET  DIVERS  '. 


AJxii.r  liASI.Ei;.  —  Ueber  die  Pupillarreaktion  bei  verschiedenfar- 
biger  Belichtung  :>(//•  lu  rraction  papillaire  (la)i>i  le  cas  d'cciairanes 
de  couleurs  diverses).  —  Pfluger's  Arcliiv,  VM6,  Bd.  108,  pp.  87-104. 

B.  a  iHudié  la  réaction  pupillaire  par  une  métliodi-  qui  a  étt'-  indi- 
quée par  Hering  et  qui  consiste  à  observer  deux  cercles  de  diirusion 
qui,  suivant  le  diamètre  de  la  pupille,  se  touchent,  empiètent  l'un 
sur  l'autre  ou  s'éloignent  l'un  de  l'autre.  B.  a  constaté  les  deux  faits 
intéressants  suivants  :  i.  lorsqu'il  y  a,  en  passant  dune  couleur  à 
une  autre,  rétrécissement  de  la  pupille,  il  ne  se  produit  pas  néces- 
sairement, pour  l'ordre  inverse  des  couleurs,  une  dilatation,  dans 
certaines  conditions  on  constate  alors  également  un  rétrécissement; 
2.  dans  quelques  expériences,  le  passage  d'une  couleur  à  une  autre 
couleur  plus  sombre  s'accompagnait  d'un  rétrécissement  persistant 
de  la  pupille;  c'est  ce  qui  arrivait  indubitablement  pour  le  passage 
du  rouge  au  vrrt  ou  au  bleu.  Ces  deux  faits  sont  en  contradiction 
avec  le  principe  que  l'accroissement  de  l'intensité  lumineuse  pro- 
duit un  rétrécissement  et  la  diminution  une  dilatation  de  la  pupille. 
B.  essaye  de  faire  disparaître  cette  contradiction  par  l'explication 
suivante.  Il  admet  la  doctrine  d'une  composante  colorée  et  d'une  com- 
posante incolore  dans  la  sensation  produite  par  une  lumière  culorée; 
la  clarté  totale  est  la  somme  des  clartés  des  deux  composantes;  les 
couleurs  les  moins  réfiangibles  ont  une  valence  colorée  considérable 
et  une  faible  valence  blanche  i  Hering^;  les  couleurs  très  réfrangibles, 
outre  leur  valence  colorée,  ont  une  valence  blanche  importante;  dans 
les  expériences  qu'il  a  faites,  il  opérait  avec  un  champ  coloré  très 
étendu,  atteignant  des  parties  de  la  rétine  peu  impressionnables  par 
la  composante  colorée:  Iors(|ue,  dans  ces  expériences,  on  oliseive 
d'abord  du  rouge,  la  sensibilité  pour  le  blanc  croit  parce  (jue  la 
valence  blanche  du  rouge  est  moindre  que  celle  de  l'éclairage 
ambiant  qui  a  précédé  l'expérience;  en  conséquence,  sur  les  parties 
périphériques  de  la  l'étine.  I.i  valence  blanche  de  la  couleur  verte 


1.  Notre  publication  d'un  graml  iiunibn^  de  nouvelles  revues  générales  a 
(liminuo  la  part  faite  aux  analyses,  en  (jiieique  sorte  individuelles,  d'articles 
et  de  livres  de  psycliologie.  Celle  part  deviendra  encore  plus  petite  si 
nous  réussissons,  comme  c'est  notre  désir,  à  consacrer  à  l'avenir  des 
revues  générales  aux  principales  division?  de  la  psychologie.  A.  B. 
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qui  succède  à  la  couleur  rouge  se  trouve  accrue,  et  c'est  peut-être 
cet  accroissement  de  clarté  vers  la  périphérie  du  champ  visuel 
(l'emportant  en  influence  sur  l'obscurcissement  de  la  partie  centrale 
du  champ)  qui  provoque  le  rétrécissement  pupillaire  qu'on  cons- 
tate en  passant  du  rouge  à  un  vert  plus  sombre. 

B.  Bourdon. 


A.  BRLCKXER  kt  E.  TH.  vo.N  BRUCKE.  —  Nochmals  zur  Frage  der 
Unterscheidbarkeit  rechts-  und  linksâugiger  Eindrùcke  ,E)icore 
la  question  de  la  distinction  des  impressions  de  l'œil  droit  et  de  l'œil 
gauche).  —  Pflûger's  Archiv,  190o,  Bd.  107,  pp.  253-289. 

Briickner  et  von  Brûcke  ont  signalé  sous  les  noms,  d'  a  Organ- 
gefûhl  »,  d"  <<  Abblendungsgefùhl  »  et  l'auteur  de  ce  compte  rendu 
sous  celui  de  «  phénomène  subjectif  »  une  sensation  particulière 
qui  permet  de  reconnaître  quel  œil  ne  voit  pas,  lorsqu'un  des  deux 
yeux  est  exclu- de  la  vision.  L'existence  de  cette  sensation  peut  être 
considérée  aujourd'hui  comme  hors  de  doute.  .J'ai  supposé  qu'elle 
est  une  sensation  des  muscles  ou  des  tendons  de  l'œil,  qui  éprouve- 
rait, dans  le  cas  où  il  ne  voit  pas,  une  certaine  difficulté  à  se  mou- 
voir ou  à  conserver  son  immobilité  :  Briickner  et  von  Briicke  persis- 
tent, au  contraire,  à  croire  qu'il  s'agit  là  d'une  sensation  d'origine 
centrale.  Ils  invoquent  contre  mon  opinion  les  raisons  suivantes  : 
1.  l'innervation  également  forte  des  muscles  des  deux  yeux,  même 
lorsque  l'appareil  moteur  visuel  est  mis  en  activité  par  l'excitation 
d'une  seule  des  rétines;  2.  le  fait  que  certaines  personnes  ne  décri- 
vent pas  cette  sensation  comme  une  sensation  d'efTort,  de  lourdeur 
dans  l'œil  qui  ne  voit  pas,  mais  qu'elles  disent  éprouver  l'impres- 
sion d'avoir  la  paupière  supérieure  abaissée  et  l'œil  plus  ou  moins 
fermé;  3.  le  fait  qu'une  légère  ditTérence  de  clarté  entre  les  images 
dos  deux  yeux,  qui  ne  rend  nullement  plus  difficile  la  fixation  de 
l'objet  considéré,  suffit  pour  faire  apparaître  la  sensation  en  question. 

Briickner  et  von  Brûcke  ont  étudié  aussi  un  autre  phénomène 
que  j'ai  appelé  le  <<  phénomène  objectif  »  et  qui  permet  également 
dans  certains  cas  de  reconnaître  avec  quel  œil  on  voit  ou  ne  voit 
pas.  Ce  phénomène  consiste  en  une  sorte  d'ombre  qui  apparaît  près 
de  l'objet  lorsque  l'image  de  l'un  des  yeux  est  obscurcie  ou  dispa- 
raît. Il  résulte  de  leurs  observations  que  le  phénomène  ne  se  pro- 
duit pas  de  la  même  manière  chez  tous  les  observateurs.  D'après 
eux,  il  s'explique  par  le  fait  que  l'image  d'un  point  lumineux  est,  en 
raison  de  l'imperfection  dioptrique  de  l'œil,  une  image  dilVuse,  même 
lorsqu'on  fixe  le  point;  lorsqu'un  écran  vient,  comme  dans  les 
expériences  considérées,  s'interposer  progressivement  devant  la 
pupille  de  l'un  des  yeux,  il  supprime  une  partie  de  l'image  dilïuse, 
et  le  côté  de  l'objet  où  il  paraît  en  conséquence  se  produire  un 
obscurcissement  est  déterminé  par  la  constitution  optique  des  yeux 
de  l'observateur, 

1).    BoUUUON. 
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'riillNDKI.IlMU  lu.  I  \\  I.  —  Quantitative  Untersuchungen  ûber  die 
Bleichung  des  Sehpurpurs  in  monochromatischen  Licht  Jicchcr- 
ches  tiitaittitalives  sur  la  décoloration  du  pouriin'  rctinien  à  la 
lumière  monochromatique].  ^—  Zcils.  f.  Psych.  u.  IMiys.  d.  Sinnt>- 

oru.,  xxxvii,  1-50,  l'.to:; 

NAC.EI,  iT  PirKU.  —  Ueber  die  Bleichung  des  Sehpurpurs  durch 
Lichter  verschiedener  Wellenlânge  [Lu  décoloration  du  pouriire 
rétinien  soua  l'influence  des  liimii'res  de  lomjueur  d'onde  différente), 
—  Zeils.  f.  l'sy.  11.  u.  IMiys.  d.  Sinnesorg.,  XXXIX,  88-93,  1905. 

On  sait  que  les  bâtonnets,  à  l'exclusion  des  autres  éléments  de  la 
rétine,  sont  imprégnés  d'un  pigment  particulier,  le  pourpre  rétinien, 
et  que  celui-ci,  rouge  à  l'obscurité,  se  décolore  rapidement  sous 
l'inlluence  île  lumière.  Kiilinc,  d'autre  part,  et,  après  lui,  Hamburger 
ont  montré  que  les  divers  rayons  du  spectre  n'exercent  pas  à  cet 
égard  une  action  identique  :  les  effets  les  plus  énergiques  sont  dus 
à  la  lumière  vert-jaune.  Treudelenburg  a  repris  l'étude  de  la  ques- 
tion à  l'aide  d'une  technique  perfectionnée.  Pour  déterminer 
quantitativement  l'action  des  lumières  homogènes,  il  a  mesuré  les 
vitesses  de  décoloration  qu'elles  entraînent  respectivement.  Je  ne 
donnerai  pas  ici  le  détail  de  la  méthode  que  l'auteur  a  adoptée  après 
un  grand  nombre  de  reclierches  préliminaires.  Elle  consiste  essen- 
tiellement à  soumettre  une  solution  de  pourpre  à  un  éclairage 
bien  défini  et  à  mesurer  au  spectrophotomètre  la  décoloration 
progressive  qu'elle  subit.  En  fait,  deu.x  échantillons  de  pourpre 
étaient  traités  simultanément;  le  premier  était  e.xposé  à  une 
certaine  lumière'  jaune,  identique  dans  toutes  les  épreuves,  le 
second  à  une  autre  lumière  fournie  par  le  même  spectre  (spectre 
de  dispersion  d'une  lampe  Xernst);  les  résultats  étaient  obtenus  de 
la  sorte  dans  des  conditions  parfaitement  comparables.  —  Les 
expériences  définitives  ont  porté  sur  le  pourpre  de  l'œil  du  lapin  : 
elles  sont  au  nombre  de  dix-neuf;  les  mesui'es  au  spectrophoto- 
mètre étaient  effectuées  de  demi-heure  en  demi-heure  pendant 
deux  heures  environ.  Le  tableau  suivant  contient  les  «  valeurs  de 
décoloration  »  pour  les  différentes  longueurs  il'onde  considérées.  La 
valeur  correspondant  à  l.i  lumièie  jaunr,  cliiiisie  comme  terme  de 
comparaison  constant,  est  supposer  égale  à  1  *.  Le  tableau  donne, 
en  outre,  les  «  valeurs  crépusculaires  •>  des  mêmes  lumières. 

l.  Ainsi,  suiiposons  deux  échantillons,  éclairés  l'un  (1)  par  une  lumière 
de  jSO  (aix,  l'autre  (II)  par  une  lumière  de  474  (j.jj.,  cl  (ju'iis  accusent  un 
rertain  def,'ré  de  concenlrallon  c  —  délenniné  (lirecleiiienl  au  spectro- 
piiotoinètre,  —  lu  |)remier,  au  iiout  de  2S  miiuilcs,  le  second,  au  bout  de 
HJ  minutes.  On  voit  immédiatement  que  la  vitesse  de  décoloration  est 
plus  grande  dans  le  cas  1  que  dans  le  cas  II.  Prenons  pour  mesure  de 
celle  vitesse  la  valeur  réciproque  des  temps  écoulés,  soit  (i,U36  d'une  part, 
0,02.'i  de  l'autre;  si  nous  siqiposons  la  vitesse  (I)  égale  à  l'unité,  nous^ 
trouvons,  pour  la  vitesse  (II),  le  nombre  0,1.  Ce  sont  de  tels  nombres, 
convenablement  corrigés,  qui  figurent  dans  le  tableau  ci-joint. 
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LONCUEUH    d'(JXDE 

589 

542 

530 

519 

509 

491 

474 

459 

Valeur  de  décoloration 
(moyenne) 

Valeur  crépusculaire 
(moyenne) 

1 
1 

3,4' 
3,6-2 

3,62 
3,91 

3,4.-; 

3,18 

3,09 

2,67 

1,69 
1,42 

0,9-0 
0,621 

0,299 
0,346 

On  vuit  que,  conformément'  aux  oliservalions  de  Kijhne  et  de 
Hamburger,  l'action  décoloratrice  de  la  lumière  est  maximale  dans  le 
vert-jaune  (530  ;x[jl)  et,  de  plus,  qu'elle  diminue  régulièrement,  à 
partir  de  ce  point,  pour  des  longueurs  d'onde  croissantes  ou  décrois- 
santes. On  remarquera,  d'autre  part,  que  la  variation  des  «  valeurs 
crépusculaires  »  —  c'est-à-dire  des  clartés  relatives  qu'un  spectre 
d'intensité  assez  faible  pour  paraître  incolore  offre  à  l'œil  adapté  à 
l'obscurité  —  présente  une  allure  tout  à  fait  analogue.  En  d'autres 
termes,  les  lumières  spectrales  provoquent,  dans  les  conditions  de 
la  vision  crépusculaire,  un  effet  proportionnel  à  l'action  décolora- 
trice qu'elles  exercent  sur  le  pourpre  rétinien  ^  Cette  relation  est 
d'une  extrême  importance.  Divers  faits,  signalés  par  Parinaud  et 
surtout  par  v.  Kries,  conduisent  à  admettre,  on  le  sait,  que  les 
bâtonnets  représentent  l'appareil  propre  de  la  vision  crépusculaire. 
I,es  expériences  de  Trendelenburg  apportent  un  argument  d'un  très 
grand  poids  en  faveur  de  cette  hypothèse  séduisante.  Elles  témoi- 
gnent à  tout  le  moins  de  la  fécondité  de  celle-ci. 

L'auteur  a  repris,  d'autre  part,  les  recherches  de  Kônig  sur 
l'absorption  des  lumières  spectrales  par  le  pourpre  rétinien.  Il  a 
constaté  que  la  courbe  des  valeui's  crépusculaires  et  celle  des 
quautités  d'énergie  absorbées  par  le  pourpre  sont  sensiblement  iden- 
tiques. Il  est  clair  que  ce  résultat  est  en  parfait  accord  avec  le  précé- 
dent. La  destruction  du  pourpre  dépend  de  la  quantité  d'énergie 
lumineuse  que  cette  substance  absorbe  et  elle  détermine,  à  son 
tour,  l'excitation  des  bâtonnets. 

Kiihne  avait  soutenu  que  la  transformation  du  pourpre  donne  nais- 
sance à  un  produit  intermédiaire,  le  «  jaune  visuel  ».  Kottgen  et 
Abelsdorf  n'avaient  pas  réussi  à  mettre  en  évidence  ce  jaune  visuel. 
Trendelenburg  n'est  pas  parvenu  non  plus  à  en  reconnaître  la  pré- 
sence. Ajoutons  enfin  que,  d'après  Nagel  et  Piper,  la  décoloration 
de  la  rétine  intacte  est  indépendante,  au  point  de  vue  qualitatif, 
de  la  nature  de  la  lumière  à  laquelle  la  membrane  est  exposée.  La 
plupart  des  rétines  (grenouille,  oiseaux  nocturnes)  se  décolorent  sans 
présenter  un  changement  de  ton  appréciable.  On  constate  jiaifois 
l'apparition  d'une  teinte  légèrement    orangée;  cette  particularité, 

1.  Les  recherches  de  Kottgen  et  Abelsdorf  ont  d'ailleurs  démontre  que 
les  pourpres  rétiniens  de  la  plupart  des  vertébrés  —  nolunimenl  des 
mammifères  (smge,  lapin,  etc.),  des  oiseaux  et  des  amphibies—  possèdent 
sensiblement  les  mêmes  propriétés  optiques  (absorption  de  la  himiÎTt-, 
décoloration,  etc.). 
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dont  U's  laisrms  demourent  inconniK's.  n>sl  pas  lit-i-  du  luuins  à 
lintervention  dune  luniirie  de  longui-ur  d'unde  iléterniinée  et  tlle 
ne  saurait  être  avancée,  en  aucun  cas,  comme  une  conliimation  de 
la  lliéorie  de  Kiihne. 

Larticle  de  Trendclenbure  conlient  la  liildiotnaphie  complète  de 
la  (jut'stion  du  iiourpre  visuel. 

J.  Larguier  des  Bancels. 


RÉVKSZ  r,.i.  —  Wird  die  Lichtempfindlichkeit  eines  Auges  durch 
gleichzeitige  Lichtreizung  des  anderen  Auges  veràndert?  <La 
sensibilité  visuelle  d'un  œil  est-elle  modifiée  par  l'excitation  simultanée 
de  l'autre'!).  —  Zeils.  f.  Psych.  u.  Pliys.  d.  Sinnesorg.,  XXXIX, 
314-327,  1903. 

Les  recherches  de  Piper,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  dixième 
volume  de  VAnnée,  ont  établi  que  l'adaptation  de  chacune  des  deux 
rétines  est  parfaitement  indépendanlo  de  celle  de  l'autre.  Hi'-vèsz 
s'est  demandé,  de  plus,  si  la  sensibilité  de  l'un  des  yeux  se  modifiait 
sous  rintlucnce  d'une  excitation  lumineuse  portée  sur  l'autre.  La 
mesure  de  la  sensibilité  a  été  exécutée  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Piper  (on  trouvera  la  description  de  cet  appareil  /.  c,  i».  417).  Un 
second  appareil,  construit  sur  le  même  type,  permettait  de  provo- 
quer des  excitations  d'intensité  convenable.  Les  ileux  ap]iareils 
étaient  disposés  l'un  à  côté  de  l'autre;  ils  fournissaient  chacun  une 
plage  lumineuse  carrée,  dont  l'image  débordait  largement  la  région 
fovéale.  La  distance  de  ces  plages  était  suffisante  pour  exclure 
toute  fusion  binoculaire.  —  Les  expériences  avaient  lieu  dans  les 
conditions  d'adaptation  maximale,  réalisée  par  un  séjour  de  trente 
à  quarante-cinq  minutes  dans  l'obscurité.  L'exi)loration  de  la  sensi- 
bilité portait  dans  tous  les  cas  sur  l'œil  gauche,  l'œil  droit  étant 
tantôt  fermé,  tantôt  excité.  Voici,  à  titre  d'exemple,  une  série  de 
résultats  que  l'auteur  a  obtenus  sur  lui-même.  La  sensiltilité  est 
mesurée  |iar  la  valeur  réciproque  du  seuil,  multipliée  par  le  l'acteur 
10*.  Les  nombres  contenus  dans  la  troisième  colonne  du  tableau 
donnent  l'ouverture  diamètre)  du  diaphragme  de  l'appareil  destiné 
à  exciter  l'œil  droit;  l'excitation  correspondant  à  0,'i  millimètre 
dépassait  à  peine  le  seuil,  l'excitation  correspondant  à  30  milli- 
mètres était  3  000  fois  plus  considérable. 

Les  résultats  que  l'auteur  a  recueillis  —  dans  onze  séries 
d'épreuves  et  chez  huit  sujets  différents  —  sont  tous  analogues  aux 
précédents.  Ils  montrent  très  nettement  que  l'excitation  de  l'un  des 
yeux  est  sans  influence  sur  la  sensibilité  de  l'autre.  Les  irrégula- 
rités et  les  petites  dilTérences,  que  l'on  constate  ici  et  là,  s'expliquent 
fort  bien  en  tenant  compte  des  difficultés  que  comporte  la  déter- 
mination du  seuil  dans  les  conditions  où  les  expériences  étaient 
effectuées. 
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J.  Larguier  des  Bancels. 


PIPER  (II.!.  —  Beobachtungen  an  einem  Fall  von  totaler  Farben- 
blindheit  des  Netzhautzentrums  im  einen  und  Violettblindheit  des 
anderen  Auges  [Un  cas  de  cécité  totale  pour  les  couleurs  dans  le 
centre  de  l'une  des  rétines  et  de  cécité  pour  le  violet  dans  Vautre).  — 
Zeits.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXXVIII,  loo-189,  190d. 

Observations  étendues  et  précises  sur  un  cas  fort  remarquable. 
Le  sujet  —  un  homme  de  quarante-neuf  ans  —  présente  les  ano- 
malies suivantes  : 

Les  régions  centrale  et  paracentrale  de  la  rétine  gauche  sont 
aveugles  pour  le  violet.  La  cécité  pour  le  violet  (au  sens  de  Konig) 
a  été  décrite  par  un  certain  nombre  d'auteurs.  Le  cas  de  Piper 
n'offre,  à  cet  égard,  aucune  particularité  nouvelle. 
,  L'étude  de  l'œil  droit,  au  contraire,  a  découvert  un  ensemble  de 
faits  qui  mérite  de  retenir  l'attention.  Dans  l'état  d'adaptation  à 
l'obscurité,  la  i^étine  se  comporte  tout  à  fait  normalement.  I,a  courbe 
des  «  valeui's  crépusculaires  »  est  typique;  la  clarté  maximale  se 
trouve  dans  la  région  du  vert-jaune.  L'examen  du  centre  de  la  rétine, 
—  complètement  achromatopsique,  —  dans  les  conditions  d'adapta- 
tion à  la  lumière,  montre,  d'autre  part,  que  les  différentes  couleurs 
spectrales  accusent,  pour  celui-ci,  les  mêmes  clartés  relatives  que 
chez  le  sujet  sain.  La  clarté  maximale  se  trouve  dans  la  région  du 
jaune  orangé. 


l'année  psychologique,  xil 
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Cet  œil  possède  ainsi  deux  modes  de  vision  acliromatopsique  dis- 
tincts. Le  premier  est  le  mode  normal  de  la  vision  crépusculaire, 
qui  se  réalise  toutes  les  fois  que  l'éclairage  est  faible  et  que  la  rétine 
est  adaptée  à  l'obscurité,  —  c'est  celui  auquel  paraissent  être  réduits 
les  individus  atteints  de  céciti'  totale  pour  les  couleurs,  typique. 
Le  second  est  un  mode  tout  à  fait  exceptionnel  de  vision  diurm-  '.  11 
faut  admettre  qu'il  a  pour  organe  des  éléments  analogues  aux  cônes 
aveugles  pour  des  couleurs  qui  se  trouvent  normalement  à  la  péri- 
phérie de  la  rétine. 

Un  remarquera  que  les  faits  décrits  par  Piper  obligent  à  aban- 
donner la  théorie  de  Hering,  sur  la  clarté  spécifique  des  couleurs. 

.1.  Larcilter  des  Bancels. 


n.VRn.  —  De  la  persistance  des  sensations  lumineuses  dans  le 
champ  aveugle  des  hémianopsiques.  —  Semaine  médicale, 
M   mai   l'.io"). 

Les  lésions  des  voies  optiques,  du  chiasma  à  l'écorce,  détermi- 
nent, comme  on  sait,  des  troubles  de  la  vision  intéressant  les  deux 
yeux,  mais  localisés  dans  la  moitié  du  champ  opposée  à  l'Iiémi- 
sphère  cérébral  atteint,  —  troubles  connus  sous  le  nom  d'Iiémia- 
nopsie  homonyme.  Ces  troubles  de  la  vision  peuvent  être  filus  ou 
moins  graves.  Dans  certains  cas,  la  vision  des  o'bjets  est  seulement 
affaiblie  {hémiamblyopic,  hf'midyschromatopsie,  hémiachromntopsie, 
suivant  que  cet  affaiblissement  est  ou  non  accompagné  de  l'alté- 

1.  (le  mode  anormal  de  vision  centrale  a  été  décrit  par  Konig  et 
quelques  autres.  On  n'avait  pas  établi  jusijii'ici  qu'il  coexistât  avec  le 
mode  normal  de  la  vision  crépusculaire.  Cette  dcinonstration  importante 
est  due  à  Piper. 
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ration  ou  de  l'abolition  complète  de  la  perception  des  couleurs). 
Dans  d'autres  cas,  l'hémianopsie  est  dite  absolue.  L'hémianopsie 
absolue  comporte,  d'après  les  descriptions  classiques,  la  perte  com- 
plète de  la  vision  :  toute  sensation,  aussi  bien  de  clarté  que  de  cou- 
leur, disparaîtrait  dans  le  champ  intéressé. 

Cette  caractéi'istique  de  l'hémianopsie  absolue  est  inexacte,  d'après 
Bard.  Elle  repose  sur  le  fait  que  le  patient  ne  distingue  pas  les 
objets  qui  se  trouvent  dans  le  champ  aveugle.  Mais  la  conclusion 
qu'on  tire  de  cette  donnée  dépasse  l'observation  et  rien  ne  démontre 
que  l'absence  de  toute  perception  des  objets  soit  toujours  accom- 
pagnée de  l'absence  de  toute  espèce  de  sensation  lumineuse.  Les 
trois  observations  apportées  par  l'auteur  prouvent  du  moins  qu'il 
n'en  est  pas  nécessairement  ainsi  et  que  l'hémianopsie  homonyme 
absolue  peut  réaliser  une  dissociation  des  processus  de  la  vision  et 
qu'elle  laisse  subsister  les  uns,  tandis  qu'elle  abolit  complètement 
les  autres. 

Les  malades  qui  ont  fait  l'objet  de  l'étude  de  Bard  présentaient 
une  hémianopsie  absolue  typique  —  la  cécité  portant  sur  toute 
l'étendue  du  champ  latéral,  avec  conservation  de  la  vision  centrale, 
conformément  à  la  règle.  Le  siège  des  lésions,  en  revanche,  n'était 
pas  le  même  dans  les  trois  cas.  Elles  occupaient  très  probablement, 
dans  le  premier,  la  partie  postérieure  de  la  région  capsulaire  et 
thalamique;  dans  le  second,  le  lobe  pariétal;  dans  le  troisième,  la 
bandelette  optique.  L'examen  auquel  les  malades  ont  été  soumis  a 
été  fait  au  plus  tôt  deux  mois  après  le  début  de  l'affection. 

Les  procédés  d'investigation  employés  par  l'auteur  «  avaient  tous 
pour  objectif  les  champs  visuels  latéi'aux  à  l'exclusion  du  champ 
central  conservé.  A  cet  effet,  l'observateur  doit  se  placer  en  face 
du  malade,  lui  donnant  son  doigt  à  lixer  et  s'assurant  par  l'obser- 
vation attentive  des  yeux  du  sujet  que  ceux-ci  ne  font  aucune  excur- 
sion susceptible  de  fausser  les  résultats;  on  y  arrive  facilement 
après  quelques  exercices  préliminaires.  Le  patient  est  amené  dans 
les  salles  d'examen  les  yeux  bandés,  et  de  même  on  remet  le  ban- 
deau toutes  les  fois  qu'un  préparatif  quelconque  est  nécessaire. 

«  Une  première  série  d'observations  démontre,  par  les  réponses 
fournies  à  des  questions  appropi-iées,  que  le  malade  constate  de  la 
clarté  dans  ses  deux  champs  latéraux,  voire  qu'il  les  compare 
iTun  à  l'autre  et  qu'il  est  capable  d'indiquer  sans  erreur  celui  des 
deux  dans  lequel  l'éclairage  est  le  plus  intense,  qu'il  s'agisse  ou  no)i 
du  champ  conservé. 

«  i°  Le  sujet  est  amené  les  yeux  bandés  dans  une  pièce  éclairée 
par  une  seule  fenêtre;  on  découvre  les  yeux  après  avoir  placé  la 
fenêtre  dans  son  champ  aveugle  :  il  reconnaît  quel  est  le  côté  de  la 
pièce  le  plus  éclairé,  mais  il  n'aperçoit  pas  la  fenêtre  et  ne  peut 
dire  comment  entre  la  clarté.  Les  réponses  sont  d'ailleurs  rapides 
sans  hésitation  susceptible  de  faire  penser  qu'il  base  son  jugement 
sur  des  causes  accessoires,  telles  que  des  jeux  d'ombre  ou  l'appré- 
ciation de  la  direction  de  la  lumière  dans  le  champ  central. 

«  2°  Le  patient  est  amené  entre  deux  fenêtres  identiques,  sépa- 
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lées  par  un  tiuint'au  de  I  m.  40  de  large;  il  est  ]>Uui-  à  l  m.  "lO  du 
mur,  face  au.  trumeau,  de  telle  sorte  que  le  champ  central  laisse 
très  en  dehors  de  lui  les  deux  fenêtres  et  que  chacune  d'elles  se 
trouve  dans  un  champ  latéral  différent.  A  l'enlèvement  du  bandeau, 
le  malade  ne  voit  quf  la  fenêtre  placée  dans  son  champ  voyant,  mais 
il  se  rend  parfaitement  compte  qu"il  existe  aussi  une  «  clarté  »  de 
l'autre  côte;  il  les  compare,  et  il  les  déclare,  sans  erreur,  égales  ou 
inégales,  suivant  que  les  deux  fenêtres,  sont,  en  effet,  également 
ou  inégalement  éclairantes,  par  le  fait  de  la  manœuvre  préalable 
des  stores. 

«  Bien  plus,  si  un  aide  avance  lentement,  dans  le  champ  latéral 
aveugle,  un  écran  parallèle  à  la  fenêtre,  dès  que  celui-ci  commence 
à  s'interposer  entre  la  fenêtre,  source  de  lumière,  et  les  veux  du 
sujet,  celui-ci  reconnaît  que  la  clarté  diminue  de  ce  côté,  sans  pou- 
voir se  rendre  compte  de  la  cause  de  la  diminution. 

«  Il  est  également  capable  de  comparer  le  haut  et  le  bas  de  ce 
champ  latéral,  et  de  dire,  sans  erreur,  si  la  clarté  prédomine  en 
bas  ou  en  haut,  lorsqu'on  produit  des  différences  de  cet  ordre  par 
la  place  donnée  aux  stores  ou  à  l'écran.  En  pareil  cas,  il  est  cepen- 
dant incapable  de  préciser  le  siège  et  la  fnrme  de  la  ligne  de  sépa- 
ration des  deux  zones. 

((  3"  Dans  une  chambre  noire  rectangulaire,  deux  becs  Auer  placés 
en  arrière  de  la  tête,  aux  deux  extrémités  de  la  chambre,  sont  suc- 
cessivement allumés  ensemble  ou  séparément;  le  malade  apprécie, 
sans  erreur,  quand  l'éclairage  est  égal  des  deux  côtés  ou  (juand  il 
est  à  prédominance  unilatérale  et,  dans  ce  cas,  de  quel  côté  existe 
cette  prédominance.  Plus  simplement,  un  seul  bec  Auer  est  placé 
sur  la  ligne  médiane,  derrière  la  tête,  l'éclairage  est  déclaré  égal 
des  deux  côtés;  dès  que  la  lampe  est  notablement  déplacée  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté,  le  patient  signale  l'inégalité  d'éclairage  qui  en 
résulte. 

«  4»  L'éclairage  étant  préalablement  établi  égal  des  deux  côtés 
par  une  lampe  placée  derrière  la  tète  du  sujet,  on  dirige  latérale- 
ment un  faisceau  lumineux  très  faible  sur  la  cornée,  à  l'aide  d'un 
miroir  plan  d'ophtalmoscope  placé  à  grande  distance  dans  le  champ 
aveugle.  Dès  que  son  reflet  apparaît  sur  l'œil,  le  sujet  déclare  que 
la  clarté  devient  plus  grande  de  ce  côté;  l'égalité  reparaît  dès  que 
la  cornée  cesse  d'être  éclairée.  Il  va  de  soi  que  le  malade  ne  dis- 
cerne pas  le  miroir  et  reste  incapable  d'indit]uer  la  cause  de  cette 
recrudescence  de  clarté. 

«  Le  patient,  latéralisant  le  côté  où  la  clarté  s'accroît,  il  ne  sau- 
rait être  question  d'action  indirecte  sur  la  demi-rétine  saine  par  le 
fait  de  l'illumination  des  milieux  oculaires  et  il  ne  peut  s'agir  que 
de  l'action  directe  sur  la  demi-rétine  aveugle.  » 

J'ai  tenu  à  reproduire  exactement  la  description  que  l'auteur 
donne  de  ses  expériences.  Elles  paraissent  bien  démontrer,  si  l'in- 
tervention du  champ  central  a  été  sûrement  exclue  dans  toutes  les 
épreuves,  que  la  sensibilité  à  la  lumière  peut  persister  dans  l'hémia- 
nopsie.  D'autres   observations    montrent  que  cette   sensibilité  est 
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conservée  dans  le  champ  aveugle  jusqu'aux  limites  normales  de 
celui-ci. 

Il  faut  remarquer,  d'autre  part,  que  les  malades  n'attribuent 
aucune  couleur  à  la  clarté  qu'ils  perçoivent  dans  le  champ  aveugle. 
Si  on  les  presse,  ils  déclarent,  l'un  qu'elle  est  un  peu  grise,  l'autre, 
qu'elle  est  '<  entre  jour  et  nuit  )>..I1  est  facile  de  se  rendre  compte 
que  cette  absence  de  perception  des  couleurs  est  absolue,  en  uti- 
lisant encore  la  comparaison  par  le  sujet  lui-même  de  ses  deux 
champs  latéraux.  Placé,  en  effet,  devant  le  ti'umeau  entre  les  deux 
fenêtres,  dont  chacune  peut  être  masquée  à  volonté  par  une  plaque 
de  verre  coloré,  le  patient  reconnaît  la  couleur  dans  le  champ 
voyant,  et  ne  s'aperçoit  de  l'autre  côté  que  de  la  diminution  de 
l'éclairage  qui  résulte  de  l'interposition  des  verres.  L'auteur  a  con- 
staté l'absence  de  toute  perception  pour  le  rouge,  le  bleu  et  le  vert. 

Bard  interprète  ces  intéressantes  observations  en  supposant  une 
dissociation  de  la  sensibilité  à  la  lumière  incolore  et  de  la  percep- 
tion des  formes.  Sans  doute,  la  perception  des  formes  est  fortement 
altérée,  puisque  le  malade  ne  distingue  plus  les  objets  qu'on  lui 
montre;  mais  est-il  juste  de  dire  qu'elle  soit  complètement  abolie? 
Il  ne  le  semble  pas.  Les  patients  de  l'auteur  sont  capables  de  distin- 
guer et  de  comparer  le  haut  et  le  bas  du  champ  latéral  aveugle, 
d'en  évaluer  l'étendue  (voir  plus  haut).  Ce  sont  là  des  perceptions 
bien  rudimentaires,  mais  ce  sont  des  perceptions  de  forme. 

N'y  aurait-il  pas  lieu,  en  revanche,  d'insister  sur  la  perte  des 
sensations  de  couleur?  La  plupart  des  travaux  récents  conduisent  à 
admettre  que  la  vision  comporte  normalement  deux  appareils  dis- 
tincts, dont  le  fonctionnement  est  relativement  autonome.  L'un  est 
affecté  à  la  perception  des  couleurs;  il  paraît  également  jouer  le 
rôle  essentiel  dans  la  perception  des  formes.  L'autre,  dont  »  l'acuité  » 
est  beaucoup  moindre,  ne  fournit  que  des  sensations  diffuses  de 
clarté.  Ne  peut-on  supposer  que,  chez  les  malades  de  Bard,  la  lésion 
des  voies  optiques  a  provoqué  dans  le  jeu  de  ces  appareils  la  disso- 
ciation que  divers  procédés  expérimentaux  permettent  de  réaliser 
sans  peine?  Provisoirement,  l'hypothèse  me  semble  légitime.  De 
nouvelles  recherches,  où  il  conviendrait,  en  particulier,  d'étudier 
les  phénomènes  de  Yadaptation  dans  le  champ  aveugle  de  l'hémia- 
nopsique  montreront  jusqu'à  quel  point  elle  est  en  accord  avec 
les  faits. 

Il  me  paraît  intéressant  de  signaler,  en  terminant,  une  curieuse 

observation  de  Pick  ».   Pick  a  constaté,  chez   des  hémianopsiques 

en  voie  de  rétablissement,  qu'un  objet  porté  dans  le  champ  aveugle 

pouvait,  dans  certaines  conditions,  provoquer  un  mouvement  du 

regard. 

J.  Larguier  des  Bancels. 


l.  Ueber  den  Gang  der  Riickbildung  hemianopsischer  Stôrungen  nach 
paralytischen  Anfàllen,  Deutsche  med.   Wochensc/ir.,  XXXI,  n"  3J,  1905. 
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V.  rr^R.WTSrJllTSCII.  -  Ueber  Sinnesempfindungen  und  Gedàcht- 
nisbilder  iSur  Ica  sensations  des  sens  et  les  iniayes  de  soavenii).  — 
Plliii:ei's  Archiv,  l<.)0:i,  M.  110.  pp.  437-49-1. 

Dans  cette  «'"tiule  sont  rapportées  des  observations  sur  les  scnsa-    1 


lions  ronséculifcs  (Sachempfindunricn'^,  sur  la  localisation  des  si-nsa- 
tions  et  sur  les  images  de  souvenir. 

I.  Sensations  consécutives.  —  U.  a  constaté  que  les  sensations  con- 
sécutives auditives  (il  entend  par  là  des  phénomènes  auditifs 
analogues  aux  images  consécutives  visuelles!  diffèrent  parfois  sous 
le  rapport  di'  la  hauteur  du  son  olijectif  qui  les  a  causées.  On  peut 
constater  la  différence  en  conduisant  de  nouveau  à  l'oreille,  pen- 
dant que  la  sensation  consécutive  persiste,  le  son  objectif.  A  l'aide 
de  deux  diapasons,  dont  l'un  correspond  au  son  sulijectif,  on  peut 
déterminer  cette  différence  de  hauleur.  Tandis  que  h's  deux  diapa- 
sons, résonnant  ensemble,  peuvent  produire  des  battements  nette- 
ment perceptibles,  le  son  objectif  et  le  son  subjectif,  perçus  en 
même  temps,  n'en  produisent  pas. 

On  sait  que  souvent  on  remarque  dans  une  image  consécutive 
visuelle  (il  serait  plus  exact  de  dire  dans  une  image  immédiate  de 
souvenir)  des  détails  qui,  pour  diverses  raisons,  avaient  échappé 
dans  la  perception  primitive.  D'après  U.,  le  même  l'ait  se  constate 
pour  les  sensations  consécutives  auilitives;  par  exemple,  on  discer- 
nera parfois  mieux  dans  la  sensation  consécutive  que  dans  la  sen- 
sation primitive  deux  sons  produits  simultanément.  Il  cite  des 
exemples  analogues  se  rapi)ortant  au  goût,  au  toucher  et  au  sens 
de  la  température. 

II.  La  localisation  des  sensations.  —  Les  sensations  primitives  de 
température  et  les  sensations  consécutives  s'étendent  souvent  au- 
delà  de  la  région  d'application  de  l'excitant;  les  dernières  peuvent 
se  manifester  dans  une  région  autre  que  la  région  d'excitation.  Une 
sensation  déterminée  de  température  peut  faire  apparaître  simulta- 
nément ou  plus  tard,  comme  sensation  consécutive,  la  sensation 
contraire;  les  deux  sensations  présentent  ordinairement  des  locali- 
sations différentes. 

Lorsque  des  excitations  thermiques  sont  produites  successive- 
ment en  des  endroits  différents  du  corps,  l'excitation  qui  vient  la 
dernière  peut  faire  réapi)araîlre  des  sensations  de  tem|iérature  dans 
les  régions  antérieurement  excitées. 

Des  phénomènes  analogues  .se  constatent  pour  les  sensations  tac- 
tiles (sensations  consécutives  se  manifestant  en  dehors  de  la  région 
excitée,  excitation  actuelle  faisant  réapparaître  des  sensations  dans 
des  régions  antérieurement  excitées). 

Les  sensations  du  goût  s'étendent  également  dans  beaucoup  de 
cas  au  delà  de  la  région  d'application  de  l'excitant  (excitation  élec- 
trique;. 

m.  Images  de  souvenir.  —  U.  entend  par  images  de  souvenir  ces 
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images,  parfois  extrêmement  nettes,  à  caractère  hallucinatoire,  qui 
peuvent  apparaître  assez  longtemps  après  la  perception  primitive. 
Il  cite  d'intéressants  exemples  de  ces  images  :  ainsi  il  a  constaté 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  comme  image  auditive  ayant 
la  vivacité  d  une  perception,  le  bruit  d'une  sonnette  électrique. 

U.  signale,  au  sujet  des  images  de  souvenir,  des  phénomènes  très 
intéressants  qu'il  a  constatés  chez  des  personnes  dures  d'oreille 
(chacun  d'ailleurs  pourra  à  l'occasion  constater  sur  soi-même  des 
phénomènes  de  même  genre)  :  correction  après  coup  d'impressions 
mal  saisies  d'abord,  reconstitution  après  coup  d'une  plirase,  com- 
préhension retardée  d'une  phase  perçue  d'abord  sans  attention,  ou 
dont  les  sons  élémentaires  mêmes  n'avaient  pas  d'abord  été  exacte- 
ment perçus. 

Le  sensations  consécutives  et  les  images  de  souvenir  auditives 
sont  d'ordinaire  plus  fréquentes  et  plus  vives  chez  les  personnes  à 
l'ouïe  dure  que  chez  les  individus  normaux.  U.  explique  ce  fait 
par  le  petit  nombre  relatif  des  sensations  auditives  qu'éprouvent 
ces  personnes;  le  silence  dans  lequel  se  trouve  l'individu  dur 
d'oreille  a  le  même  effet  pour  favoriser  ses  images  auditives  que 
l'obscurité  pour  faciliter  l'observation  des  images  de  souvenir 
visuelles. 

B.  Bourdon. 


V.  LIRBANTSCHITSCH.  —  Ueber  den  Einfluss  der  Farbenempfin- 
dungen  auf  die  Sinnesfunctionen  {Sur  V influence  des  sensations  de 
couleur  sur  les  fonctions  sensorielles.  —  Pllûger's  Archiv,  1904, 
Bd.  106,  pp.  93-119. 

Urbantschitsch  a  déjà  publié  antérieurement  les  résultats  d'obser- 
vations qu'il  a  faites  sur  l'influence  que  peuvent  exercer  les  cou- 
leurs sur  les  sensations  de  l'ouïe,  du  toucher,  etc.  De  nouvelles 
recherches  lui  ont  fourni  de  nouveaux  faits  et  il  résume  dans  cette 
étude  ce  qu'il  a  constaté.  Il  considère  successivement  l'influence  que 
peuvent  exercer  les  sensations  de  couleur  sur  l'ouïe,  sur  les  mou- 
vements apparents  et  les  troubles  de  l'équilibre,  sur  l'odorat,  sur  le 
toucher  et  le  sens  de  l'équilibre.  Il  n'indique  aucune  loi  générale 
régissant  les  phénomènes  qu'il  signale. 

B.  Bourdon. 


E.  WLOTZKA.  —  Die  Synergie  von  Akkoramodation  und  Pupillen- 
reaktion  (La  synergie  de  l'accommodation  et  de  la  réaction pupiliaire). 
—  Pflûger's  Archiv,  1905,  Bd.  107,  pp.  174-182. 

Le  résultat  des  recherches  de  W.  est  que  l'accommodation  et  la 
réaction  pupiliaire  sont  complètement  indépendantes  l'une  de 
l'autre. 

B.  Bourdon. 
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\V.   il.   H.    HIVEllS.  —  Observations  on  the  Sensés  of  the  Todas 

[Observations  sur  les  sens  des  Tvdas;.  —  Biitisli  Jnui'ii.  ut'  Psycliol., 
I,  4,  octobre  lOOo,  p.  321-396. 

Les  Tndas  funiieiil  une  population  de  800  individus  dans  le  sud 
de  l'Inde.  On  ne  trouve  pas  de  difTérences  de  races  dans  l'acuité  de.s 
sens.  11  y  a  de  la  cécité  fréquente  pour  les  couleurs,  à  mettre  en 
parallèle  avec  le  peu  de  développement  de  la  nomenclature  des  cou- 
leurs. Entin,  il  semble  y  avoir  une  corrélation  entre  l'intelligence 
et  les  résultats  de  petits  tests  mentaux  très  simples. 

A.  B. 


A.    MICiiOTTE.    —   Les    signes    régionaux.   In-8°,    195  p.,  94  fig., 

Louvain,  I90'o. 

Thèse  sur  la  sensibilité  tactile  étudiée  avec  un  compas  dont  une 
pointe  reste  à  poste  fixe  sur  un  point  de  la  peau,  la  seconde  pointe 
s'éloignant  progressivement  jusqu'à  ce  que  le  sujet  la  distingue  de 
la  première.  Cela  permet  de  dessiner  des  cercles  de  sensation,  dont 
l'auteur  étudie  la  forme  et  la  grandeur  dans  les  états  d'attention  et 
de  distraction. 

A.  B. 

STUMPF.  —  Ueber  zusammengesetzte  Wellenformen  \Sur  des  formes 
d'ondes  composées).  —  Beitriige  zur  Akustik  und  Musikwissenschaft, 
IV,  62-90,  1905. 

Considérations  intéressantes  sur  la  forme  des  ondes  composées. 
D'ordre  essentiellement  géométrique,  elles  ne  sauraient  être  l'ésu- 
mées  utilement  sans  l'aide  de  nombreuses  ligures.  La  note  de 
Stumpf  est  accompagnée  de  deux  planches  fort  bien  exécutées,  dues 
à  K.  L.  et  -M.  Schiifer.  La  première  contient  les  résultantes  de  deux 
ondes  sinusoïdales  de  même  amplitude  et  sans  difl'érence  initiale  de 
phase,  dans  tous  les  rapports  fournis  par  les  nombres  entiers  com- 
pris entre  1  et  12  (1  :  2;  1  :  3;  1  :  4;  ...  11  :  12).  La  deuxième  donne 
un  thoix  de  courbes  caractéristiques,  comportant  des  différences 
initiales  de  phase,  des  différences  d'amplitude  ou,  enfin,  plus  de 
deux  ondes  sinusoïdales. 

J.  L.  DES  B. 


A.  IIEYWOOI)  KT  IL  VATBIEDE.  —  Some  Experiments  on  the 
Associative  Power  of  Smells  Quelques  expériences  sur  la  faculté 
associative  des  udeurs).  —  Amer.  J.  of  PsychoL,  octobre  190;'). 
p.  :i37-o42. 

Si,  dans  la  vie  ordinaire,  les  odeurs  ont  la   faculté,  plus  que 
d'autres  sensations,  d'éveiller  des  associations  d'idées,  c'est  parce 
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qu'elles  provoquent  un  état  d'attention  l'oite,  au  moment  où  elles 

se  produisent. 

A.  B. 


F.  REUïHER.  —  Beitrâge  zur  Gedâchtnissforschung  {Contributions 
à  ["étude  de  la  mémoire).  —  Psychol.  Slud.  de  Wundt,  I,  4-102, 
1905. 

R.  applique  à  l'étude  expérimentale  de  la  mémoire  une  méthode 
en  partie  nouvelle  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  méthode  des  séries 
identiques.  Elle  repose  sur  ce  fait  que,  quand  on  présente  à  un 
sujet,  pour  la  deuxième  fois,  une  série  (de  lettres,  de  mots,  de 
nombres,  etc.),  qu'on  lui  a  déjà  présentée  une  première  fois,  il 
n'est  pas  rare  qu'il  déclare  nouveau  un  terme  qui  ne  l'est  pas.  En 
conséquence,  dans  la  méthode  des  séries  identiques,  on  présente 
d'abord  au  sujet  une  série  de  termes,  puis  une  deuxième  série 
dont  tous  les  termes  sont  identiques  à  la  première,  mais  le  sujet 
n'en  sait  rien,  il  croit  que  la  série  de  comparaison  peut  être 
modifiée  dans  quelques-uns  de  ses  termes,  quoiqu'elle  ne  doive 
pas  l'être  nécessairement,  et  par  suite  il  est  à  présumer  que  le 
sujet  se  sert  uniquement  de  sa  mémoire  pour  déclarer  que  les 
termes  qu'on  lui  présente  dans  la  deuxième  série  sont  nouveaux 
ou  anciens,  c'est-à-dire  que,  s'il  déclare  un  terme  ancien,  il  s'en 
souvient,  s'il  le  déclare  nouveau,  il  ne  s'en  souvient  pas.  Soient  s 
le   nombre  des  termes  de  la  série,    et  b  le  nombre  des  termes 

reconnus  sans  erreur,  le  rapport  -  représente  la  proportion  de  ce 

qui  a  été  conservé  dans  l'ensemble  des  termes  perçus. 

La  méthode  a  un  défaut  qu'il  n'est  pas  possible  de  corriger,  mais 
dont  R.  s'est  proposé  d'atténuer  les  effets.  Une  seule  présentation 
d'une  série  produit  pour  chacun  des  termes  qui  la  composent  une 
disposition  à  être  reconnu  :  mais  cette  disposition  peut  être  trop 
faible  pour  que  le  terme  soit  véritablement  reconnu,  et  en  fait  on 
voit  que,  la  disposition  étant  créée  pour  tous  les  termes  d'une  série 
par  une  présentation  unique,  un  petit  nombre  seulement  de  ces 
termes  seront  reconnus.  C'est  qu'il  existe  pour  la  disposition 
mémorielle  un  seuil,  c'est-à-dire  une  valeur  au-dessous  de  huiuolle 
la  reconnaissance  se  produit.  La  quantité  6  est  formée  seulement 

b 
par  les  dispositions  supérieures  au  seuil,  et  par  suite  le  rapport  j  ne 

mesure  pas  exactement  la  proportion  de  ce  qui  a  été  conservé  par 
la  mémoire  dans  ce  qui  a  été  perçu.  Mais  ce  défaut  existe  aussi 
dans  les  autres  méthodes.  R.  pense  toutefois  que  dans  la  sienne 
il  est  moins  grave,  car  en  demandant  seulement  au  sujet  que  sa 
disposition  mémorielle  se  manifeste  par  un  simple  acte  de  recon- 
naissance, on  lui  demande  moins  de  travail  mental  que  s'il  devait 
par  exemple  énoncer  de  mémoire  les  termes  dont  il  se  souvient,  et 
par  suite  on  donne  aux  dispositions  faibles  plus  de  facilité  pour  se 
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manifester.  Néanmoins  le  rapport  -  deiueurcuneexpressionapproxi- 

malive  de  ce  que  la  niémoirt'  a  conservé.  Quant  à  des  expériences 
fon(l<'es  sur  des  mesures  oxacles.  on  n'y  doit  pas  songer  tant  ([ue 
Ion  n'aura  pas  découvert  la  méthode  idéale  qui  permettrait  d'éli- 
miner les  dispositions  inférieures  au  seuil  ou  de  les  mesurer. 

Comme  matière  à  apprendre  par  cœur,  R.  a  employé  les  nombres 
de  quatre  chiffres  :  ceux  de  cinq  chiffres  lui  paraissent  trop  près 
des  limites  du  champ  de  Taltention,  ceux  de  trois  chilîres  peuvent 
s'associera  des  dates  historiques.  Pour  cette  dernière  raison  encore, 
il  a  éliminé  tous  les  nombres  dont  le  premier  chiffre  est  1.  Il  a  pris 
en  oulre  diverses  précautions  pour  que  l'ensemble  de  ses  nombres 
fût  aussi  uiiifoime  que  possible  au  point  de  vue  des  diflicultés. 

L'appareil  employé  pour  la  présentation  a  été  celui  de  Wirth. 
décrit  dans  Phil.  Stud.,  XVIfl,  et  dans  Wundt.  Phijgiol.  Psi/choL, 
")®  éd.,  III,  'iOO.  Pour  éliminer  les  influences  fortuites,  on  prend  la 

moyenne  de  douze  valeurs  de  -. 

s 

L'application  de  la  méthode  a  pour  but  de  déterminer  comment 

agissent  sur  la  quantité  conservée  -  les  diverses  causes  susceptibles 

d'exercer  une  influence.  Le  procédé  général  consiste  à  faire  varier 
ces  causes  une  à  une,  toutes  les  autres  demeurant  constantes. 

Le  nombre  des  présentations  fait  naturellement  croître  la  (|uan- 
tité  conservée.  Les  comparaisons  numériques  font  voir  que  la  pre- 
mière présentation  produit  à  elle  seule  autant  d'effet  utile  que 
plusieurs  présentations  ultérieures.  Elles  révèlent  de  plus  ce  fait, 
qui  reste  inexpliqué,  et  qui  paraîtrait  fortuit  s'il  ne  s'était  produit 
déjà  dans  les  expériences  de  Hawkins  {Psycliol.  lievieiv,  IV),  que 
l'augmentation  de  la  quantité  conservée  subit  un  temps  d'arrêt  à 
la  deuxième  présentation,  pour  se  manifester  ensuite  dune  manière 
à  peu  près  continue.  Le  tabbau  I  reproduit  une  des  séries  de  11. 


TAni.EAf  I.  —  Influence  du  nombre  des  pn'sentations.  —  Longueur  de 
l<i  série  :  S  termes.  Temps  d'exposition  :  4  seconde.  Intervalle  entre 
deux  séries  :  a  minutes. 


NOVIBUF:    IiK    HHKSKNTVTtONS 

1 

2 

3 

6 

9 

12 

18 

Proportion  conservée. 

23 
<»6 

27 
96 

96 

;i9 

96 

.s.-î 

9C. 

90 
96 

La  durée  de  l'exposition  fait  croître  la  quantité  conservée,  jusqu'à 
une  durée  particulièrement  favorable,  qui  est  environ  de  tiois  quarts 
de  seconde;  après  ciuoi,la  quantité  conservée  tend  à  diminuer  pour 
les  temps  d'exposition  d'une  seconde  et  une  seconde  et  demie.  Le 
tableau  II  donne  les  résultats  obtenus  par  trois  sujets. 
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Tableau  II.  —  Influence  de  la  durée  d'exposition.  Trois  pri'se)dationSi 
les  autres  conditions  constantes  comme  au  tableau  I.  La  série  de 
comparaison  est  présentée  pendant  1  seconde. 


riUHKE    DE    l'kXPOSITION 

0,25" 

0,34" 

0,5" 

0,625" 

0,75" 

1,0" 

1,5" 

,     G. 

Proportion      )    y 
conservée,      i 

(     R- 

11 

96 
32 
96 
43 
96 

13 
96 
50 
96 
39 
96 

12 

96 
76 
96 
47 
96 

14 

96 
77 
96 
46 
96 

30 
96 
90 
96 
38 
96 

31 

96 
85 
96 
40 
96 

43 

96 
92 
ÏÏ6 
30 
96 

Au  àujet  de  la  longueur  des  séries,  les  uns  (Ebhinyliaus,  Binet  et 
Henri)  ont  trouvé  que  la  quantité  conservée  est  d'autant  plus  grande 
en  valeur  absolue  que  les  séries  sont  plus  longues,  les  autres 
(Millier  et  Pilzecker,  Brodmann)  que  la  quantité  conservée  est 
d'autant  plus  grande  en  valeur  relative  que  les  séries  sont  plus 
courtes.  Ces  différents  résultats  ne  sont  pas  incompatibles  entre 
eux  :  les  expériences  de  R.  les  concilient  en  montrant  que,  quand 
les  séries  deviennent  plus  longues,  le  nombre  absolu. des  termes 
conservés  devient  plus  grand,  tandis  que  le  nombre  relatif  devient 
plus  petit  (Tableau  III). 


Tableau  III.  —  Influence  de  la  longueur  des  séries.  Durée  de  Vexposi- 
tion  :  i  seconde.  Trois  présentations.  Intervalle  :  5  minutes. 


NOMBRE    DES    TERMES    DE    LA    SÉRIE 

4 

8 

13 

Valeur  absolue  de  la  (     K. 
quantité    conservée  } 
(sur  12  séries).           (     H. 

Valeur  relative  de  la  \ 
quantité  conservée.  /    ^i 

46 

36 
46       1  196 

48  ~  1  248 
30        936 
48  ~  1  248 

85 

43 
85       1  105 
96  "■  1  248 
43        559 
96 ~~  1  248 

101 

51 
101        808 
156  ~  1  248 
51           408 
156  "~  1248 

L'influence  exercée  par  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  les  pré- 
sentations des  différents  termes  d'une  même  série  n'est  pas  aussi 
nettement  déterminée.  II  semble  bien,  d'après  les  résultats  publiés 
par  R.,  qu'il  y  a  là  aussi  une  valeur  oplima  de  l'intervalle,  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  établie.  C'est  pourquoi  il  est  inutile 
de  reproduire  des  nombres,  puisque  la  signification  n"en  est  pas 
certaine.  D'ailleurs  la  question  se  rattache  à  celle  du  procédé  le 
plus  économique  pour  apprendre  par  cœur,  et  les  difficultés  n'y 
manquent  pas  dès  qu'on  essaie  d'expli(iu('r  les  faits. 
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Quant  d  rinfluence  exercée  par  l'intervalle  de  temps  qui  sépare 
les  présentations  et  l'acte  de  reconnaissance,  elle  a  été  étudiée 
depuis  longtemi)S  (Ebliingliaus  et  bien  d'autres  ,  et  l'on  a  trouvé 
dune  façon  concordante  (jue,  si  l'on  fait  croître  cet  intervalle,  la 
quantité  conservée  diminue  d'abord  d'une  façon  rapide,  puis  plus 
lentement. 

Kniin,  R.  a  cluMché  aussi  à  déterminer  les  types  de  mémoires  et 
l'inlluence  exercée  par  le  type,  en  comparant  les  quantités  conser- 
vées suivant  que  le  sujet  avait  simplement  perçu  les  nombres  par 
la  vue,  qu'il  les  avait  lus  à  baute  voix  en  les  voyant,  ou  qu'il  les 
avait  simplement  entendus,  f.e  tableau  IV  résume  les  résultats  et 
montre  que  la  perception  exclusivement  visuelle  s'est  montrée  la 
plus  avantageuse  chez  tous  les  sujets,  sauf  un,  qui  représente  le 
type  acoustique-moteur. 


Tableau  H.  —  Tyi^cs  de  mémoire.  Quantités  conservées 
sur  96  termes  présentés. 


SUJETS 

G. 

K. 

D.  C. 

R. 

Perception  iinii|uemenl  visuelle.    .    .   . 

—  visuelle  acoustique  motrice. 

—  uniquement  auditive.   .   .   . 

43 
34 

14 

yi 

83 
36 

-3 
40 

u 

31) 
61 

n 

Tableau  V.  —  Les  temps  d'aperception. 


TEMPS     d'aperception     EN     SECONDES 

QUANTITÉS     CONSERVÉES 

16,11" 

23 

2i,l6" 

36 

32,-22" 

27 

48,33" 

43 

-8,.Ï4" 

51 

96.67" 

59 

145,  0" 

73 

193,34" 

83 

290,01" 

90 

L;i  di-rnière  partie  du  travail  est  consacrée  à  des  considérations 
théoriques  parmi  b.'squelles  il  en  est  une  qui  présente  un  intérêt 
tout  particulier.  Elle  concerne  l'attention  et  l'énergie  mentale  qui 
est  dépensée  dans  l'effort  par  lequel  on  apprend  par  cœur.  On 
peut  supposer  qu'il  existe  une  relation  fonctionnelle  entre  la  quan- 
tité conservée  par  la  mémoire  et  l'énergie  d'attention  qui  a  été 
dépensée.  Mais  celte  ndation  doit  exister  d'abord  entre  la  quantité 
conservée  et  le  temps  qui  a  été  employé  à  apprendre,  ou  «  temps 
d'aperception  ».  Or,  en  tenant  compte  du  temps  d'exposition,  du 
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nombre  des  présentations  et  du  nombre  des  termes  contenus  dans 
une  série,  on  peut  établir  facilement  le  temps  d'aperception  auquel 
correspond  la  quantité  conservée  de  cette  série.  Le  tableau  V 
reproduit  les  temps  d'aperception  et  les  quantités  conservées  pour 
un  des  sujets.        ^ 

A  part  une  exception,  au  sujet  de  laquelle  l'auteur  déclare  d'ail- 
leurs qu'il  a  dû  y  avoir  une  cause  spéciale  d'erreur,  on  voit  que 
la  quantité  conservée  croît  régulièrement  avec  le  temps  d'aper- 
ception, mais  plus  lentement  que  le  temps  d'aperception  :  les  expé- 
riences montreraient  donc  que  la  quantité  conservée  est  par  rapport 
au  temps  d'aperception  une  fonction  qui  croît  d'abord  rapidement 
et  ensuite  d'une  façon  toujours  plus  lente.  Jusqu'ici  tout  va  bien. 
Mais  la  suite  est  beaucoup  plus  incertaine.  R.  admet,  par  analogie 
avec  d'autres  faits  (au  sujet  desquels  il  ne  donne  pas  d'explications 
suffisantes),  qu'une  fonction  de  même  nature  existe  entre  l'énergie 
d'attention  dépensée  pour  un  ti^avail  et  le  temps  pendant  lequel 
cette  énergie  est  employée.  D'oîi  cette  loi  hypothétique  :  la  quan- 
tité absolue  conservée  après  un  certain  temps  constant,  et  par 
suite  la  quantité  des  dispositions  psychiques  créées,  est  directe- 
ment proportionnelle  à  l'énergie  d'attention  dépensée  dans  l'aper- 
ception.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  d'incertitude,  mais  l'intérêt 
de  cette  hypothèse  est  grand,  car,  si  elle  venait  à  se  vérifier  suffi- 
samment, elle  conduirait  à  la  mesure  de  l'attention  :  cette  mesure 
serait  fournie  par  la  comparaison  des  quantités  conservées. 

Le  travail  est  suivi  d'une  bibliographie  étendue,  qui  complète 
celle  de  Kennedy  {Psych.  Review,  V,  1898). 

Foucault. 


F.  KIESOW.  —  Ueber  sogenannte  «  frai  steigende  »  Vorstellungen 
und   plôtzlich    auftretende    Aenderungen   des   Gemûtszustandes 

{Sur  ce  qu'on  appelle  «  les  images  libres  »  et  sur  /e.s  brusques  diamje- 
ments  (Vétat  émotionnel).  —  Archiv  f.  d.  Ges.  Psych.,  VI,  357-390, 
190o. 

Herbart  a  donné  le  nom  d'images  libres  aux  images  qui  appa- 
raissent à  la  conscience  sans  y  avoir  été  amenées  par  association 
avec  de-s  états  antérieurs.  Plusieurs  psychologues  ont  soutenu  qu'il 
n'existe  pas  de  pareilles  apparitions  et  que,  dans  tous  les  cas  de  ce 
genre,  le  fait  évocateur  est  demeuré  inaperçu  ou  a  même  été  totale- 
ment inconscient.  K.  se  range  à  cette  opinion,  et  entreprend,  sinon 
de  la  prouver  d'une  façon  absolue,  du  moins  de  faire  partager  sa 
conviction  à  ses  lecteurs. 

Le  point  de  départ  lui  est  fourni  par  le  fait  suivant.  Un  libraire 
lui  a  raconté  que,  marchant  un  jour  dans  une  rue  de  Leipzig  et 
songeant  à  ses  affaires,  il  lui  revint  brusquemment  à  l'esprit  des 
images  relatives  à  une  époque  où  il  avait  vécu  à  Londres,  bien  des 
années  auparavant,  et  à  des  parties  déterminées  de  cette  ville. 
Surpris  de  cette  apparition  brusque  d'images,  qui  n'avaient  aucun 
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iaii|i(ii  t  avec  srs  iii'nsées  du  moiiienl,  il  si'util  Tudeur  d'un  labuc 
anglais,  le  «  honeydcw  »,  qu'il  avait  connu  t-n  Angleterre  et  que  l'on 
luiiiail  beaucoup  dans  les  parties  de  Londres  dont  les  images  lui 
riaient  revenues.  Hit-nlôt  apri'S  il  vit  devant  lui  un  liomnic  qui 
t'uiuait  précisément  de  ce  tabac. 

Quelques  années  plus  tard,  à  partir  de  1807,  K.  intéressa  sa 
femme  à  cette  question,  et,  comme  M"'*  K.  est  (rès  bonne  observa- 
trice et  que  les  faits  de  ce  genre  se  présentent  souvent  chez  elle,  elle 
recueillit  pendant  des  années  un  grand  nombre  d'observations, 
cherchant  chaque  fois  quel  pouvait  avoir  été  l'intermédiaire  asso- 
ciatif. Sur  892  cas,  l'intermédiaire  associatif  a  été  trouvé  par  elb 
l'.).3  fois;  elle  ne  l'a  pas  trouvé  dans  '.\'tl  cas,  et  l')2  cas  restent  dou- 
teux. 

Cette  statistique  ne  paraît  guère  favorable  à  la  conviction  de  K. 
Cependant,  au  lieu  de  conclure  en  faveur  des  images  libres,  il  con- 
clut que,  là  où  l'intermédiaire  associatif  n'a  pas  été  découvert,  c'est 
(jue  des  difficultés  troj)  grandes  ont  rendu  cette  découverte  impos- 
sible. Voici  ses  raisons. 

Quelque  temps  après  avoir  commencé  à  recueillir  les  faits, 
l'observatrice,  qui  avait  entrepris  sa  recherche  en  toute  liberté 
d'esprit,  sans  être  prévenue  en  faveur  de  l'une  quelconiiue  des 
hypothèses,  écrit  :  <■  La  conviction  grandit  en  moi  qu'il  y  a  toujoui's 
un  chaînon....  J'ai  souvent  le  sentiment  que  quelque  chose  a  évoqué 
ridée  soudaine,  mais  je  ne  peux  pas  me  rappeler  ce  que  c'était  ». 
Plus  tard  ce  sentiment  que  le  chaînon  existait  sûrement,  mais 
qu'il  a  été  impossible  de  le  retrouver,  semble  être  devenu  plus  fré- 
quent, et  l'observatrice  écrit  vers  la  fin  que  beaucoup  de  cas  qu'elle 
a  notés  comme  incertains  devraient  prendre  place  maintenant  parmi 
ceux  oïl  le  rhainon  a  été  trouvé.  K.  en  conclut  que  le  nombre  des 
cas  positifs  doit  être  accru  de  celui  des  cas  douteux.  Mais,  même 
alors,  la  propiution  des  cas  positifs  n'est  encore  que  de  41  p.  100  et 
celle  des  cas  négatifs  de  ")9  p.  100. 

L'analyse  des  cas  positifs  fournit  à  K.  une  autre  l'aison  de  main- 
tenir son  opinion.  L'intermédiaire  associatif  est  souvent  constitué 
par  un  état  mental  très  faible  et  de  très  peu  de  durée  :  cela  explique 
(jue  souvent  on  ne  le  retrouve  pas.  —  De  plus  l'image  évof|uée  ainsi 
d'une  manière  soudaine  apparaît  d'une  façon  brusque,  et  elle  a  sou- 
vent une  grande  vivacité;  elle  s'impose  par  suite  à  l'attention,  et 
c'est  une  raison  de  plus  pour  que  les  sensations  et  images  voisines, 
parmi  lesquelles  doit  se  trouver  l'intermédiaire,  ne  soient  pas  tou- 
jours rappelées,  même  quand  on  en  fait  l'analyse  avec  un  grand 
soin.  —  En  outre,  cette  recherche  de  l'intermédiaire,  c'est-à-dire 
d'un  fait  très  fugitif,  a  quelque  chose  de  fatigant  et  même  d'angois- 
sant, elle  est  souvent  entravée  par  l'apparition  d'images  secondaires 
qui  jouent  un  rôle  perturbateur,  de  sorte  qu'en  fin  de  compte  bien 
des  circonstances  agissent  pour  cacher  les  intermédiaires  que  l'on 
cheiche  et  pour  rendre  cette  recherche  très  difficile,  souvent  impos- 
sible à  faire  avec  succès. 

«Je  ne  prétends  pas  par  là,  dit  K.,  avoir  épuisé  bs  difficultés  qui 
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s'opposent  à  la  découverte  des  intermédiaires  associatifs.  Mais,  en 
considérant  les  difficultés  qui  viennent  d'être  indiquées,  je  suis 
plus  étonné  du  nombre  des  cas  dans  lesquels  l'intcrmédiain^  a  été 
trouvé  que  de  celui  des  cas  dans  lesquels  il  n'a  pas  été  trouvé.  » 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  observations  de  M™^  K.,  qui 
sont  écrites  en  anglais  (sa  langue  maternelle). 

«  l'i  déc.  1898.  —  En  traduisant  de  Tallemand  en  français,  je  me 
rappelle  brusquement  la  classe  de  danse  à  laquelle  j'ai  appartenu 
voilà  environ  dix-huit  ans.  En  cherchant  le  chaînon,  le  mot  <(  qui- 
nine »,  contenu  dans  la  traduction,  me  frappe  les  yeux.  Je  suis  cer- 
taine que  c'est  ce  mot  qui  a  éveillé  le  souvenir,  car,  pendant  une 
maladie  dont  je  fus  atteinte  au  temps  de  mes  leçons  de  danse,  j'eus 
à  prendre  de  la  quinine.  » 

<c  18  déc.  1899.  —  En  nouant  le  cordon  de  mon  soulier,  j'eus  brus- 
quement une  image  visuelle  de  Livei^pool.  A  la  réflexion,  je  me 
souvins  que  le  nœud  particulier  que  je  fais  toujours  aux  cordons 
de  mes  souliers  m'a  été  enseigné  par  une  amie  qui  habite  près  de 
Liverpool  et  avec  qui  j'ai  visité  cette  ville.  » 

«  3  juillet  1903. — ■  Je  viens  de  finir  de  luncher.  Le  dernier  service 
a  été  des  abricots.  En  les  mangeant  il  m"a  semblé  soudain  me  voir 
'  petite  flUe,  partant  pour  la  promenade  avec  mon  père  un  matin  de 
Noël  et  rencontrant  notre  vieux  médecin,  qui  me  remerciait  pour 
une  carte  de  Noël  que  je  lui  avais  envoyée.  Un  moment  après  je 
trouvai  le  chaînon  associatif.  C'était  notre  vieux  médecin  qui,  un 
jour  que  j'étais  malade  étant  enfant,  m'apporta  une  boîte  d'abricots, 
les  premiers  que  j'aie  vus.  » 

On  voit  assez  facilement  le  lien  associatif  dans  ces  observations. 
Quelquefois,  à  vrai  dire,  l'interprétation  est  beaucoup  plus  hardie  et 
peut-être  même  arbitraire.  En  tout  cas,  K.  fonde  sur  tous  ces  faits 
a  conclusion  :  pas  de  reproduction  sans  association. 

Toutefois  il  ne  considère  pas  les  faits  dont  il  s'agit  comme  complè- 
tement expliqués  par  l'association.  Il  n'est  souvent  pas  possible, 
dit-il,  d'expliquer  pourquoi  la  reproduction  se  fait  dans  une  direc- 
tion déterminée  et  non  pas  dans  une  autre.  Un  autre  problème  non 
résolu  concerne  la  vivacité  avec  laquelle  apparaissent  ces  images 
soudaines,  vivacité  que  l'on  ne  rencontre  guère  que  dans  les  images 
du  rêve  et  dans  les  hallucinations  de  la  veille.  La  soudaineté  avec 
laquelle  ces  images  jaillissent  pour  ainsi  dire,  dans  la  conscience, 
n'est  pas  plus  expliquée.  De  même  on  ne  voit  pas  pounjuoi  les  sou- 
venirs reviennent  si  souvent  d'un  passé  très  lointain,  ni  pourquoi 
les  faits  de  ce  genre  sont  particulièrement  fréquents  à  certains 
jours,  ni  pourquoi  ils  le  sont  chez  certaines  personnes. 

Au  point  de  vue  critique,  je  me  borne  à.  faire  remarquer  que, 
puisque  les  lois  connues  de  l'association  ne  suflisent  pas  à  expliquer 
ces  apparitions  brusques  d'images,  comme  elles  ne  suffisent  d'ail- 
leurs à  expliquer  aucune  apjiarition  d'image  à  aucun  moment,  les 
causes  qui  déterminent  l'apiJarition  des  images  à  la  conscience 
doivent  se  trouver  dans  d'autres  forces,  parmi  lesquelles  il  est  bien 
difficile   de   ne  pas  admettre  une    certaine  tendance   des   images 
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ialeiiles,  inconscientes,  subconscientes  ou  inapenjues,  peu  iiiiporle, 
à  s'élever  à  la  conscience  claire  ou  à  s'imposer  à  rattention.  Par  là 
on  revient  au  point  de  vue  de  Herbart,  puisque  l'on  considère  les  .' 
imaiios  ronimo  dos  forces  :  mais  on  peut  admettre  cette  conception 
comme  conforme  à  l'expérience,  sans  songer  à  rétablir  la  psycho- 
mécanique de  llerbart.  —  D'autre  part,  même  en  envisageant  les  ii 
images  non  actuellement  présentes  à  la  conscience  comme  des  phé-  "7 
nnmènes  inaperius  qui  se  poussent  vers  l'aperception,  et  qui  sont 
capables  d'y  arriver  quelquefois  à  titre  d'images  libres,  on  n'expli- 
querait pas  encore  complètement  le  fait  en  question  :  l'hypothèse 
de  Herbart  est  trop  simple.  Bref,  même  après  le  travail  de  Kiesow, 
même  en  admettant  qu'il  existe  souvent,  peut-être  même  toujours, 
un  inlermédi;dre  associatif  inaperçu,  la  question  reste  ouverte.  — 
Je  signale  ce  fait  que  M™^  Kiesow  croit  avoir  remarqué  «  qu'un  léger 
degré  de  malaise  ou  un  certain  état  de  fatigue  favorisent  l'appari- 
tion fréquente  de  ces  sortes  d'images  ».  Quoique  ce  soient  là  des 
faits  normaux,  il  est  vraisemblable  qu'ils  se  rattachent  à  un  relâ- 
chement momentané  de  l'activité  mentale  supérieure  :  j'en  ai 
observé  aussi  quelquefois  chez  moi,  et  toujours  dans  des  cas  de 
relâchement  intellectuel'. 

Cette  apparition  brusque  d'états  secondaires  se  produit  aussi  pour 
les  faits  émotionnels.  K.  donne  à  ce  sujet  quelques  observations  de 
«a  femme.  J'en  reproduis  une. 

(<  8  mai  1899.  —  En  lisant  un  livre  italien,  j'éprouvai  un  senti- 
ment désagréable.  Je  relus  soigneusement  le  paragraphe  et  je  trouvai 
le  mot  (c  conquistati  »,  qui  raviva  le  sentiment  désagréable,  uni, 
cette  fois,  au  souvenir  de  sacause.  Le  jour  précédent,  dans  la  con- 
versation, j'avais  eu  l'occasion  d'employer  ce  mot  et  j'avais  fait  une 
faute  de  participe  passé,  ce  qui  m'ennuya,  comme  fait  toujours  un 
lapsus  de  ce  genre.  » 

Les  faits  de  ce  genre,  même  si  l'on  n'adopte  pas  sans  réserve 
l'opinion  de  K.  sur  le  rôle  de  l'association,  sont  intéressants  par 
eux-mêmes,  d'autant  plus  qu'il  est  assez  rare  d'en  trouver  qui  soient 
aussi  bien  observés. 

En  concluant,  K.  est  amené  à  traiter  le  problème  de  la  nature  de 
l'inconscient.  Les  chaînons  associatifs  que  Ton  ne  peut  pas  retrouver, 
•et  môme  ceux  que  l'on  retrouve,  ont-ils  été  inconscients  {unbcivusst} 
ou  inaperçus  {unbemerkt)'^  D'une  façon  plus  générale,  existe-t-il  un 
inconscient  psychique,  ou  bien  l'inconscient  est-il  de  nature  phy- 
siologique? Voici  la  position  que  prend  K.  sur  celte  question  si 
débattue,  et  si  importante  :  il  nie  l'inconscient  psychique,  lincon- 
scient  proprement  dit  ne  peut  être  que  physiologique,  tout  ce  qui  est 
psychique  est  conscient;  mais  dans  le  champ  de  conscience  une  j)ar- 
tie  est  aperçue,  ou  saisie  par  la  conscience  attentive,  et  une  autre 
partie  reste  inaperçue.  Les  intermédiaires  associatifs  qui  éveillent 
les  prétendues  images  libres  sont  restés  inaperçus. 

Foucault. 
1.  Voir  Foucault,  Le  Rêve,  p.  242-243. 
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BERTII,  IIAMMER.  —  Zur  experimentellen  Kritik  der  Théorie  der 
Aufmerksamkeitsschwankungen  {four  la  critique  expcrimcntale 
des  oscillations  de  l'attention). —  Ztsch.  f.  Ps.  u.  Ph.  d.  S.,  XXXVII, 
363-376,  1905. 

C.  E.  SEASHORE.  —  Die  Aufmerksamkeitsschwankungen.  —  Ihid., 
XXXIX,  448-450,  1905. 

BERTIL  HAMMER.  —  Zur  Kritik  des  Problems  der  Aufmerksam- 
keitsschwankungen. —  Z.  f.  Psychologie,  XLI,  48-50,  1906. 

Le  travail  de  B.  H.,  fait  au  laboratoire  d'Upsal,  a  pour  point  de 
départ  des  réflexions  critiques  au  sujet  de  la  théorie  adoptée  par 
Wundt  et  ses  élèves  sur  les  oscillations  de  l'attention.  Quand  on 
écoute  un  son  voisin  du  seuil,  par  exemple  le  tic-tac  d'une  montre 
placée  à  une  distance  convenable,  la  perception  du  son  est  inter- 
mittente. De  même,  la  perception  de  la  couronne  grise  sur  le 
disque  de  Masson  est  intermittente  quand  la  différence  d'intensité 
de  la  couronne  et  du  fond  est  voisine  du  seuil  différentiel.  Wundt 
et  ses  élèves  attribuent  le  fait  à  ce  que  l'attention,  le  pouvoir 
d'aperception,  éprouve  des  oscillations. 

B.  H.  remarque  que  les  conditions  physiques  de  la  perception 
n'ont  pas  été  suffisamment  étudiées  pour  que  l'on  puisse  affirmer 
qu'elles  ne  contiennent  pas  la  cause  des  oscillations,  que  d'ailleurs 
des  expériences  dans  lesquelles  on  prétend  noter  le  moment  où 
l'on  cesse  de  faire  attention  sont  par  là  même  défectueuses,  que 
même  il  semble  contradictoire  de  vouloir  noter  un  état  continu 
d'inattention.  Et  il  oppose  à  l'idée  des  oscillations  d'origine  centrale 
une  théorie  d'après  laquelle  le  fait  s'expliquerait  par  des  causes 
physiologiques  ou  physiques  :  on  ce  qui  concerne  la  perception  des 
intensités  lumineuses  sur  le  disque  de  Masson,  la  disparition  de  la 
couronne  grise  provient  de  la  fatigue  rétinienne,  c'est-à-dire  de 
l'adaptation  locale,  la  réapparition  de  la  couronne  provient  de 
changements  dans  la  fixation,  qui  ont  pour  effet  de  mettre  en  jeu 
des  parties  de  la  rétine  autrement  adaptées  à  la  lumière  que  celles 
qui  sont  fatiguées;  il  reste  possible  cependant  que  le  processus 
d'adaptation  rétinienne,  tout  comme  celui  qui  donne  naissance  aux 
images  consécutives  négatives,  soit'  de  nature  intermiltente,  de 
sorte  qu'un  deuxième  facteur  s'interférerait  avec  la  variation  dans 
la  fixation  pour  produire  la  i-éapparition  de  la  couronne  grise. 

Cette  explication  est  fondée  sur  les  expériences  et  observations 
suivantes. 

Dans  une  série  de  papiers  gris  gradués  selon  des  différences 
juste  perceptibles,  on  choisit  six  intensités  d'un  gris  moyen  for- 
mant cinq  différences  nettement  supérieures  au  seuil  différentiel. 
On  place  deux  papiers  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  on  regarde  un 
point  de  fixation  (noir)  placé  sur  la  ligne  de  contact  des  deux 
feuilles,  à  travers  une  ouverture  pratiquée  dans  un  grand  carton 
gris  sur  lequel  l'œil  se  repose  entre  deux  expériences  consécutives. 
l'année  psychologique,  xn.  42 
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On  mesure,  par  renregislremenl,  la  ilurée  des  fluclualions,  c'esl-à- 
dire  le  temps  qui  est  nécessaire  d'abord  pour  que  la  différence  entre 
les  deux  teintes  grises  s'évanouisse,  puis  celui  au  bout  dmiuel  cette 
dilTérence  reparaît,  l'œil  fixant  toujours  le  point  noir.  Ct-lle  double 
mesure  est  faite  une  fois  seulement,  puis  l'œil  se  repose,  aussi 
longtemps  que  veut  le  sujet,  en  général  environ  20  secondes,  après 
quoi  Ton  recommenre.  —  Le  tableau  ci-joint  reproduit  deux  des 
séries  de  mesures  ainsi  obtenues. 

Série  y.  Différence  :  2  i  Série  ô.  Différence  •.  5 


18  +  4 

22 

5  +  2 

7 

6  +  1 

7 

4  +  2 

G 

6  +  2 

8 

4  +  3 

7 

6  +  3 

9 

7  +  1 

8 

8  +  1 

9 

4  +  3 

7 

6  +  a 

9 

6  +  2 

8 

10 +  1 

M 

-  +  1 

8 

etc. 

36+10 

46 

23  +  14 

37 

29  +  16 

4o 

2:3  +  16 

41 

15+9 

24 

13+9 

22 

27  +  13 

40 

22  +  15 

37 

17+13 

30 

10  +  14 

24 

17  +  10 

27 

8  +  16 

24 

9+  9 

18 

6  +  11 

17 

Les  nombres  contenus  dans  ce  tableau  expriment  des  secondes. 
Le  premier  indique  le  temps  nécessaire  pour  que  la  différence  dis- 
paraisse, le  second  le  temps  au  bout  duquel  elle  reparaît,  le  total 
est  la  durée  totale  d'une  oscillation.  Puisque  les  expériences  sont 
consécutives,  et  séjjarées  par  un  temps  de  repos  trop  court  pour 
que  les  effets  de  l'adaptation  rétinienne  soient  uffacés,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  diminution  que  l'on  constate  d'une  expérience 
à  l'autre  dans  le  temps  nécessaire  pour  faire  disparaître  la  dill'é- 
rence  de  teinte  est  due  à  ce  que  l'adaptation  persiste  à  se  faire 
sentir.  La  première  expérience  seule  demande  un  temps  relative- 
ment long  pour  amener  cette  disparition,  parce  qu'il  n'existe 
encore  aucune  fatigue  locale  de  la  rétine  au  début  de  la  série 
d'expériences.  —  D'ailleurs  l'accroissement  de  la  dilTérence 
d'intensité  entre  les  deux  teintes  entraîne  un  accroissement  dans  le 
temps  nécessaire  pour  produire  une  adaptation  suffisante,  ce  qui 
est  tout  naturel,  et  c'est  particulièrement  pour  les  grandes  din'é- 
rences  que  l'on  peut  oi)server  des  images  consécutives  négatives, 
lesquelles  sont  un  signe  de  fatigue  rétinienne. 

A  ces  expériences  s'ajoutent  quelques  observations.  B.  IL  rapporte 
que,  ayant  un  jour  regardé  fixement  pendant  quelque  temps  un 
arc-eu-ciel,  il  fut  surpris  de  le  voir  disparaître,  pour  reparaître 
dans  tout  son  éclat  après  qu'il  eut  changé  la  direction  du  regard. 

• 

1.  C'esl-à-ilirc  deux  fois  la  diirércnce  neltoment  perceptible  prise  pour 
unité. 


'* 
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Depuis  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois,  en  regardant  fixement  un 
arc-en-ciel,  de  le  voir  disparaître  pendant  une  minute  entière.  — 
En  regardant  des  différences  lumineuses  à  plusieurs  mètres  (ce  qui 
rend  la  fixation  plus  facile)  il  a  remarqué  que  la  disparition  peut  se 
produire  pour  des  différences  relativement  considérables.  Dans  ces 
conditions,  si  Ton  choisit  un  point  de  fixation,  on  peut  observer  ce 
qui  suit  :  s'il  faut,  par  exemple,  une  minute  pour  produire  la  dispa- 
rition de  la  différence,  il  suifit  de  changer  la  direction  du  regard 
pour  que  la  différence  reparaisse  avec  une  grande  netteté;  mais  si, 
après  peu  de  temps,  on  regarde  de  nouveau  le  point  de  fixation,  il 
suffit  maintenant  de  quelques  secondes  pour  que  la  différence 
disparaisse.  «  Faut-il,  dit  B.  IL,  une  preuve  de  plus  que  les  phéno- 
mènes de  lluctuation  dont  il  s'agit  reposent  sur  l'adaptation  locale 
et  les  ciiangements  de  fixation?  » 

En  ce  qui  concerne  les  oscillations  de  l'attention  dans  le  sens  de 
l'ouïe,  ce  n'est  plus  par  des  causes  physiologiques  que  B.  H.  prétend 
les  expliquer,  mais  par  des  causes  physiques.  —  Lange  a  trouvé  des 
oscillations  extrêmement  régulières  de  3,8  secondes;  Eckener  et 
Lehmann  ont  trouvé  des  oscillations  irrégulières.  La  vraie  cause  de 
cette  discordance,  selon  B.  H.,  est  que  les  expéi'imentateurs  ont 
employé  des  sons  d'intensité  variable  alors  qu'ils  croyaient  avoir 
des  sons  d'intensité  constante.  Le  sifflement  de  la  flamme  du  gaz 
dans  le  brûleur  de  Bunsen,  contrairement  à  l'affirmation  de 
Lehmann,  n'a  pas  une  intensité  constante  :  elle  ne  peut  même  pas 
l'avoir,  car  la  pression  du  gaz  varie  inévitablement.  La  montre,  la 
mienne  du  moins,  dit  B.  IL,  produit  un  bruit  d'intensité  variable. 
Ayant  remarqué  que  les  oscillations  d'intensité  se  produisaient 
avec  une  périodicité  frappante  de  6  secondes,  il  en  chercha  la 
cause,  et  trouva  que  cette  période  de  6  secondes  répond  à  un  tour 
de  la  roue  de  rencontre,  ce  qui  conduit  à  supposer  que  les  varia- 
tions régulières  du  tic-tac  tiennent  à  une  petite  irrégularité  de 
fabrication.  Cette  opinion  est  confirmée  parce  fait  que  le  moment 
où  le  sujet  déclare  que  le  son  atteint  son  maximum  coïncide  avec 
une  position  déterminée  de  la  roue.  Des  recherches  faites  avec 
différentes  montres,  et  notamment  avec  un  chronomètre  de  l'Obser- 
vatoire astronomique,  ont  donné  un  résultat  analogue  :  il  y  existe 
toujours  des  variations  objectives  d'intensité,  plus  ou  moins  faciles 
à  saisir. 

Par  suite,  si  l'on  veut  continuer  les  recherches  sur  les  oscillations 
de  l'attention,  il  faut  remplacer  les  montres  par  des  sources  de  son 
capables  de  garantir  une  intensité  constante.  B.  IL  en  a  essayé 
plusieurs  :  un  filet  d'eau  tombant  sous  une  pression  régulière  sur 
une  plaque  de  verre  inclinée,  des  silllets  avec  un  courant  d'air 
constant,  un  diapason  mû  par  des  accumulateurs,  aucun  de  ces 
procédés  ne  s'est  montré  satisfaisant.  Il  s'est  arrêté  enfin  à  un 
appareil  dans  lequel  le  son  est  produit  par  un  léger  levier  qu'attire 
un  électro-aimant,  la  constance  du  courant  étant  bien  garantie. 
Dans  ces  conditions,  lo  son  a  été  perçu  par  plusieurs  personnes 
comme  ayant  une  intensité  constante  :  plus  de  Ouclualions,  même 
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en  employant  le  procédé  qui  consiste  à  rytliiner  les  sons  en  les 
comptant  deux  par  deux. 

La  conclusion,  qui  résulte  en  pailiculier  de  ces  expériences  sur 
la  perception  auditive,  est  que  les  lluctuations  que  l'on  rencontre 
dans  les  autres  sens  doivent  avoir  leurs  causes  en  dehors  de  l'atten- 
tion. —  Cela  ne  signifie  pas  d'ailleurs  que  dans  les  expériences  que  ;^ 
l'un  fait  sur  les  petites  excitations,  il  ne  se  produit  pas  de  variations  -V 
dans  la  clarté  de  la  perception  et  même  des  écarts  de  l'attention. 
Mais  ces  distractions  momentanées  n'ont  rien  à  voir  avec  le  rythme 
de  l'aperceplion,  avec  la  prétendue  intermittence  fonctionnelle  de 
l'attention.  Elles  ne  sont  pas  fondées  sur  la  nature  de  lattenlion, 
mais  elles  ont  leur  cause  dans  la  difficulté  de  rester  immobile,  res- 
pirant mal,  avec  l'obligation  de  faire  attention  d'une  façon  continue 
à  un  objet  sans  intérêt. 

Contre  ces  idées  de  B.  H.,  .^eashore  apporte  des  réllexions  criti- 
ques qui  tendent  à  leur  dénier  toute  valeur. 

Au  sujet  des  perceptions  visuelles,   il  reconnaît  l'existence  des    M 
influences  signalées  par  B.  II.,  mais  soutient  qu'il  n'en  résulle  pas 
qu'il  n'existe  point  d'oscillations  d'origine  centrale.  —  B.  H.  réplique 
que  son  explication  par  des  faits  connus  est  préférable  à  une  expli- 
cation qui  repose  sur  le  fait  hypothétique  des  oscillations  centrales. 

Au  sujet  des  perceptions  auditives,  S.  exprime  l'opinion  que  les 
battements  du  levier,  dans  l'appareil  de  B.  H,,  ont  dû  être  lents  et 
par  suite  (juils  ont  déterminé  la  durée  du  rythme  de  l'attention, 
car  «■  le  rythme  de  l'attention  est  plastique  ».  Il  a  fait  des  expé- 
riences au  moyen  d'un  chronomètre  [Pcriodicitu  and  Pror/rcssivc 
Change  in  continuons  mental  Work,  Vnic.  of  loira  Stiutics  in  Psycho- 
lo'jy,  4,  40-101,  lOOo)  et  les  oscillations  ordinaires  ont  été  constatées 
sans'  qu'on  pût  les  rattacher  à  un  mouvement  périodique  du  chrono- 
jnMre. B.  II.  donne  cpielques  exiilications  nouvelles  sur  ses  expé- 
riences et  indique  notamment  que  le  levier  de  son  appareil  battait 
quatre  coups  par  seconde  dans  la  plui^art  de  ses  expériences 
(S.  affirme  qu'avec  cinq  coups  i)ar  seconde  il  n'aurait  pas  été  pos- 
sible de  ne  pas  constater  les  oscillations). 

En  résumé,  il  y  aurait  de  l'exagération  à  conclure  ([ue  les 
recherches  «le  B.  II.  prouvent  d'une  manière  définitive  qu'il  n'existe 
pas  d'oscillations  de  l'attention  ayant  une;  origine  centrale  (l'alter- 
nance de  la  veille  et  du  sominril  est  sans  doute  une  de  ces  oscilla- 
tions); mais  elles  prouvent  ijue  les  oscillations  (jue  Ion  constate 
aisément  dans  la  perception,  surtout  au  voisinage  du  seuil  ou  du 
.seuil  différentiel,  ont  pour  une  part  importante  des  causes  physiques  -, 
ou  physiologiques.  De  plus,  s'il  subsiste  un  rythme  central,  il  ne 
l»eul  i>as  être  bien  régulier,  il  doit  être  singulièrement  »  plastique  ", 
et  les  moyens  de  le  mettre  en  lumière  ne  sont  pas  actuellement 

trouvés. 

Foucault. 
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GŒTZ  MARTIUS.  —  Ueber  die  Lehre  von  der  Beeinflussung  des 
Puises  und  der  Atmung  durch  psychische  Reize  [mit  2(1  Fig.  im 
Text]  {La  doctrine  de  l'utfluence  des  excitations  psijchiques  sur  le 
pouls  et  la  respiration).  —  Beitrâge  zur  Psychologie  und  Philo- 
sophie, I,  411-514,  1905. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  analyser,  avec 
tous  les  développements  qu'il  faudrait,  l'important  article  de 
Martius.  11  renferme  les  résultats  d'expériences  poursuivies  pendant 
plusieurs  années  et  a  pour  objet  essentiel  la  critique  expérimentale 
des  méthodes  pléthysmographiques  et  de  leur  application  aux 
recherches  psychologiques.  Les  conclusions  de  l'auteur  sont  pour  la 
plupart  négatives.  Voici  les  quelques  faits  positifs  qui  paraissent  se 
dégager  des  expériences  :  1"  L'activité  physique  et  l'activité  mentale 
sont  caractérisées  l'une  et  l'autre,  par  rapport  à  l'état  de  repos,  par 
l'accélération  de  la  respiration  et  du  pouls.  2°  Il  existe  un  type  de 
«  rémission  »  (qui  accompagne  des  représentations  calmes,  tristes 
ou  joyeuses),  opposé  au  précédent,  et  caractérisé  par  le  ralentisse- 
ment de  la  respiration  et  du  pouls.  3"  Les  sentiments  particuliers, 
la  joie  et  la  peine,  notamment,  ne  donnent  pas  lieu  à  des 
symptômes  bien  déterminés  et  constants  ;  la  douleur  quand  elle  est 
très  forte,  provoque  assez  régulièrement  l'accélération  de  la  respi- 
ration et  du  pouls. 

J.   Larouier  des  Bancels. 


G.  GUICCIARDI.  —  Contributo  sperimentale  e  statistico  allô  studio 
délia  Memoria  {Etude  statistique  et  e-rpérimcntale  de  la  mémoire).  — 
Revista  sperim.  di  freniatria,  fasc.  Ill-IV,  1905,  p.  630-635. 

Petite  note  résumant  des  expériences  faites  individuellement  sur 
cinquante  personnes,  à  qui  on  donnait  à  retenir  dix  mots  vus  ou 
entendus,  dix  objets,  dix  images.  Objets  ou  images  sont  ce  qui  se 
retient  le  mieux. 

(iAMBLE.  —  Attention  and  thoracic  breathing  (Attention  et  respi- 
ration thorarique).  —  Amer.  J.  of  Psychol.,  juillet  1905,  p.  261-292. 

Nombreuses  expériences.  Conclusion  incertaine.  L'auteur  hésite 
entre  la  tliéorie  d'Angell-Thomson,  qui  croit  que  la  seule  corréla- 
tion existant  est  entre  la  régularité  de  la  respiration  et  la  stabilité 
de  l'attention,  et  les  conclusions  de  Binet,  que  la  respiration  s'accé- 
lère et  surtout  devient  superficielle  dans  le  travail  intellectuel. 

A.  B. 


W.  Me.  DOlir,Af>L.  —  On  a  new  method  for  the  study  of  concur- 
rent mental  opérations  and  of  mental  fatigue  {Une  nouvelle  mé- 
thode pour  l'étude  d'opérations  mentales  simultanées,  et  de  la  fatigue 
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intellcclitelle).  —  Rrifish  J<>urn.  of  Psychol.,  1,   4,  octobre   lOOo, 
p.  435-440. 

Ce  n'est  pas  une  nouvelle  méthodi-,  mais  un  nouvel  appareil,  un 
cylindre  tournant  sur  lequel  des  marques  posées  irrégulièreuient 
défilent  devant  les  yeux  de  l'opérateur,  qui  doit  faire  des  mouve- 
ments adaptés  à  ces  marques;  et  tout  ce  travail  peut  être  mesuré 
comme  exactitude,  soit  qu'on  s'y  concentre,  soif  qu'on  en  soit  dis- 
trait par  un  travail  supplémentaire  qu'on  mène  concurremment. 


H.  C.  STEVE.NS.  —  A  plethysmographic  study  of  attention  (Une 
étude  plétlii/sinoijniphiqiic  sur  l'aUcnLioa  .  —  Amer.  .1.  ui'  Psycliol., 
octob.  1905,  p.  409-484. 

Article  tout  à  fait  important,  original  et  critique.  Il  montre  que 
l'effet  principal  de  l'attention  active  est  la  respiration  inhibée 
comme  profondeur,  que  le  changement  de  vitesse  du  pouls  et  de 
la  respiration  pendant  l'attention  est  variable,  quoique  l'accéléra- 
tion- soit  plus  fréquente  que  le  retard  et  semble  due  à  la  nature  de 
l'excitation  sensorielle.  La  partie  la  plus  nouvelle  de  l'article  est  une 
critique  aiguë  des  courbes  publiées  par  Féré,  Lehmann  et  Cent,  qui 
ont  soutenu  qu'une  excitation  agréable  produit  une  augmentation 
de  volume  des  membres.  Stevens  s'inscrit  en  faux,  et  trouve  la 
théorie  de  Lehmann  «  extravagante  ». 

A.  H 


1{.  d'ALLO.WES.  —  Rôle  des  perceptions  internes  dans  les  émotions 
et  dans  la  perception  de  la  durée.  —  liev.  i»hil.,  décembre  1905. 

Observations  et  expériences  sur  une  femme  aliénée  qu',  d'une 
part,  a  perdu,  à  ce  qu'elle  assure,  la  faculté  de  s'émouvoir,  de 
vibrer,  d'être  touchée,  affectée,  et  qui,  d'autre  part,  présente  des 
anesthésies,  non  pour  les  sens  externes,  mais  pour  la  faim,  la  soif, 
le  sentiment  de  réplétion,  le  besoin  d'uriner,  la  sensibilité  aux  lave- 
ments chauds  et  froids,  etc.  L'auteur  conclut  que  c'est  la  céneslhésie 
qui  est  bien  la  base  des  émotions,  puisque  sa  disparition  accompagne 
la  disparition  de  l'émotivité.  Tout  cela  mériterait  une  longue  dis- 
cussion. D'abord,  il  est  curieux  d'établir  une  théorie  très  grave  sur 
un  cas  uni(iue.  Puis,  on  ne  nous  dit  pas  ce  qu'est  cette  mahule.  .Si 
c'est  une  mélancolique,  il  faudrait  (|ue  la  théorie  renilit  compte  de 
ce  qu'on  observe  chez  dautres  mélancoliques,  qui,  elles,  se  plaignent 
d'une  obnubilation  de  leurs  sens  externes.  Ensuite,  est-il  certain 
que  cette  malade  a  perdu  toute  émotivité?  Elle  se  plaint  tout  le 
temps,  et  son  état  affectif  parait  avoir  une  teinte  bien  nette  puis- 
qu'on n'a  pas  réussi  à  la  faire  rire.  Ses  plaintes  sont  bien  curieuses; 
elle  se  plaint  de  ne  pas  être  émue;  c'est  comme  quelqu'un  qui  serait 
triste  de  ne  pas  être  triste.  Il  aurait  fallu  creuser  cet  état  psy- 
chique particulier,  rechercher  si  bien  réellement  c'est  un  intellec- 
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tualisme  dépourvu  de  toute  émotion,  ou  au  contraire  si  ce  n'est  pas 
une  préoccupation  émotionnelle  qui,  par  son  intensité  et"  sa  persis- 
tance, distrait  la  malade  des  sensations  cénestiiésiques.  Il  aurait 
fallu  nous  raconter  ce  qu'est  la  malade  en  dehors  des  expériences, 
son  attitude,  ses  pensées,  sa  vie  intime.  Telle  qu'elle  est,  l'observa- 
tion n'est  nullement  convaincante. 

A.  B.  ET  Tu.  S. 


P.  SOLLIER.  —  Le  mécanisme  des  émotions.  In-8°,  304  p.,  Paris, 

Alcan,  1905. 

Leçons  faites  à  l'Université  de  Bruxelles.  L'auteur  expose  avec 
détails  cette  thèse  que  la  base  de  l'émotion  n'est  pas  tant  la  cénes- 
thésie  des  organes  intérieurs  du  corps  que  la  cénesthésie  céré- 
brale. 

A.  B. 

R.  D'ALLOXNES.  —  Lecture  de  la  pensée  par  un  procédé  nouveau 
d'enregistrement  des  contractions  automatiques  de  la  main.  — 
Bulletin  Inst.  général  psychol.,  n°  3,  190o. 

En  quoi  ce  procédé  est-il  nouveau?  C'est  une  poire  en  caoutchouc 
que  le  sujet  tient  dans  sa  main,  et  qu'il  presse  quand,  récitant  par 
exemple  des  chiffres  devant  lui,  on  arrive  à  celui  auquel  il  a  pensé. 
Nous  renvoyons  l'auteur  à  l'historique  de  l'enregistrement  des  mou- 
vements subconscients.  Il  y  trouvera  que  sa  découverte  est  vieille 

de  plus  de  vingt  ans. 

A.  B. 


E.  CLAPARÈDE.  —  Esquisse  d'une  biologie  du  sommeil.  —  Arch. 
de  Psychologie,  février-mars  190)1. 

Résumé  des  théories  mécaniques  sur  le  sommeil,  qui  l'expliquent 
par  des  variations  circulatoires,  par  la  prédominance  de  l'assimila- 
tion sur  la  désassimilation,  par  la  discontiguïté  des  neurones,  et 
visent  ainsi  le  comment  et  non  le  pourquoi  du  sommeil.  Résumé  des 
théories  chimiques,  qui  voient  dans  le  sommeil  un  épuisement 
cérébral,  ou  une  accumulation  de  déchets,  etc.,  ce  qui  n'explique 
point  une  foule  de  choses,  par  exemple  que  la  fatigue  très  grande 
puisse  provoquer  l'insomnie,  que  beaucoup  de  causes  psychiques, 
la  volonté  de  dormir,  la  suggestion,  l'obscurité,  les  excitations  mo- 
notones, amènent  le  sommeil,  —  ni  même  que  le  sommeil  se  pro- 
longe quand  l'intoxication  est  réparée.  L'auteur  croit  que  le  som- 
meil est  une  fonction  itositive,  une  fonction  de  défense  contre 
l'épuisement  complet  ou  contre  l'inanition  par  défaut  de  nourri- 
ture chez  les  animaux  hibernants,  un  instinct  véritable,  qui  peut 
céder  à  d'autres  instincts,  ou  en  triompher,  qui  a  ses  causes  d'exci- 
tation, telles  que  la  sensation  de  fatigue,  et  surtout  le  désintcnH; 
ce  dernier  est  une  inhibition  active,  déterminée  par  une  excitation. 
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Dormir,  fost  se  di'sintéiesser.  —  Ce  résumt'  ne  fait   que   sianalei' 

une  inirTtssanle  lliéorie  biologique,  qui  |iaiaît  plus  cominviiensive 

que  les  théories  admises  jusqu'ici. 

A.  U. 


VEHNUN  LEE.  —  Essais  desthétique  empirique  {L'individu  devant 
l'œuvre  d'artj.  —  Uev.  pliilos..  janvier  et  février  r.iu:i. 

Vernon  Lee  continue,  dans  ces  E,s.s«/s,  ses  reciierrlifs  d'esllit'ti- 
tique  inaugurées  dans  la  licvuc  philosophique  par  sa  P.sycholoyie  d'un 
écrivain  sur  Varl  '.  Tandis  que,  dans  son  premier  travail,  elle  se 
contentait  de  raconter,  avec  beaucoup  de  charme,  son  évolution 
esthétique,  elle  accuse,  dans  ces  Essais,  des  visées  plus  hautes,  et 
cherche  maintenant  à  appliquer  à  l'esthétique  les  procédés  de  la 
psychologie  individuelle  et  empirique. 

D'après  sa  manière  de  voir,  les  véritables  données  de  la  con- 
science se  refusent  à  des  méthodes  ligou reuses  et  nous  ne  pouvons 
mesurer  avec  précision  les  éléments  premiers  de  nos  états  psychi- 
ques. Dans  les  problèmes  de  l'esthétique,  il  faut  commencer,  non 
par  le  fait  élémentaire  tel  que  l'analyse  l'a  dégagé,  mais  par  le  fait 
complexe  qui  seul  se  présente  dans  l'expéiience;  il  faut  aller,  non 
du  simple  au  composé,  mais  de  la  donnée  complexe  de  la  réalité  au 
résultat  simi)le  mais  artificiel  de  l'analyse.  Sa  méthode  consiste  à 
dire  :  Uue  se  passe-t-il  en  moi? 

A  mon  avis  ce  point  de  vue  de  l'auteur  est  inacceptable.  En  sui- 
vant cette  marche,  on  en  arrive  forcément  (et  j'en  trouve  la  preuve 
dans  le  travail  même  de  Vernon  Lee)  aune  psychologie  individuelle, 
parfois  très  intéressante,  mais  qui  fournit  plus  de  données  sur  l'état 
psychique  du  sujet  qui  observe  que  sur  le  pioblème  esthétique. 
L'auteur  commence  son  travail  par  deux  mémoires  faits  d'après 
ses  principes  par  deux  de  ses  élèves,  toutes  deux  du  sexe  féminin, 
la  doctoresse  Maria  Krebs  et  M"e  C. 

Dans  les  deux  cas,  comme  dans  les  observations  de  Vernon  Lee, 
on  trouve  des  caractères  communs  qui  révèlent  dune  façon  incon- 
testable un  nervosisme  accentué,  nervosisme  qui  se  traduit  par  diffé- 
rents symptômes  et  auquel  je  rattacherai  ce  que  les  observatrices 
appellent  les  oscillalions  rythmiques. 

Ces  oscillations  rythmiques,  qui  semblent  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  théorie  de  l'auteur,  consistent  en  des  rythmes  ou  mélodies 
(intérieures  naturellement),  suggérées  souvent  par  la  marche  et  qui 
se  pioduisent  en  se  modiUant  (ralentissement,  cessation,  accéléra- 
tion), par  la  contemplation  de  lœuvre  d'art.  Ces  obsessions  rythmi- 
ques peuvent  aller  jusiiu'à  de  véritables  obsessions  musicales. 

Exemple  :  Les  fresques  de  Raphaël  VHéliodore,  la  Liberation  de 
saint  Pierre,  la  Messe  de  Bolsi^ne,  le  Parnasse)  suggèrent  à  Vernon  Lee 
la  phrase  :  «  Exules  tilii  Evae  >-  du  Salve  Ik'jina  de  Pergolèse.  Elle 
a  beau  essayer  intérieurement  d'autres  phrases  musicales,  aucune 

1.  Voir  :  Année  psycholor/ique,  X"  année,  p.  IST. 
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ne  s'adapte  à  ces  fresques;  l'Apollon  du  Parnasse  ne  joue  absolu- 
ment que  cette  phrase  "  Exules  »  dans  un  mouvement  un  peu  lent. 
Ces  phrases  musicales,  quand  elles  ne  s'adaptent  pas  à  l'œuvre, 
gênent  dans  la  contemplation  du  tableau  et  il  faut  s'en  débarrasser 
pour  jouir  de  ce  dernier. 

La  respiration,  les  battements  du  cœur  (palpitations)  paraissent 
aussi  être  parfois  le  point  de  départ  de  ces  oscillations  rythmiques. 
En  somme,  dans  toutes  ces  observations,  Vernon  Lee  et  ses  élèves 
superposent,  à  l'examen  objectif  de  l'œuvre  d'art,  l'examen  subjectif 
du  moi  qui  reconstitue  cette  œuvre  d'art  par  sa  perception  et  son 
émotion. 

Mais  ce  qui  ressort  de  ces  observations  et  ce  qui  montre  bien  le 
danger  de  cette  méthode,  c'est  que  l'examen  subjectif  du  moi  finit 
par  l'emporter  sur  l'examen  objectif  de  l'œuvre,  que  le  moi  lui- 
même  accapare  toute  l'attention  et  que  cette  soi-disant  contempla- 
tion de  l'œuvre  d'art  finit  par  s'égarer  dans  un  dédale  d'impressions, 
d'idées,  de  sentiments,  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  l'œuvre  d'art  elle- 
même  et  ses  caractères  esthétiques. 

Quelques  mots  encore  sur  quelques-unes  des  remarques  de  l'au- 
teur. Dans  son  essai  :  Beaulij  and  Uyliness,  Vernon  Lee  admettait  que 
la  vue  d'une  statue  porte  le  spectateur  à  un  commencement  d'imi- 
tation intérieure  du  geste  de  cette  statue,  en  sorte  que  la  jouissance 
artistique  serait  facilitée  ou  entravée  par  la  position  du  corps,  le 
geste  de  celui  qui  la  contemple.  Actuellement,  au  contraire,  elle 
penche  à  croire  que  ce  ne  sont  que  les  statues  médiocres  qui  susci- 
tent en  nous  cette  tendance  cà  l'imitation.  Cette  tendance,  elle  ne 
l'éprouve  pas  devant  le  Dortjphore  ou  le  Satyre  de  Praxitèle,  par 
exemple.  C'est  que  les  belles  statues  «  ne  font  pas  réellement  ce 
qu'elles  prétendent  faire,  ni  autre  chose  non  plus  »  ;  le  mouvement 
que  nous  leur  attribuons  est  un  pur  mouvement  de  lignes;  «  elles 
ne  seront  jamais  autrement  qu'à  présent  ». 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  remarque?  Je  n'arrive  pas,  pour  ma 
part,  à  constater  une  différence  si  tranchée  entre  les  deux  caté- 
gories de  statues  au  point  de  vue  de  l'imitation  du  mouvement,  je 
dirai  même  une  différence  quelconque.  Il  y  a  là  probablement  du 
reste  des  différences  individuelles  considérables  suivant  le  type 
moteur  ou  visuel  auquel  appartient  l'observateur. 

Du  reste,  cette  fixité  du  mouvement  dans  la  beauté  plastique  telle 
que  l'auteur  la  constate  dans  les  statues  grecques,  par  exemple,  est 
en  contradiction  avec  le  mouvement  vif  que  l'auteur  attribue  aux 
personnages  et  même  à  des  objets  inanimés  dans  des  tableaux  tels 
que  VAndromède  de  Piero  di  Cosimo  et  VAdoration  des  rois  de  Léo- 
nard de  Vinci  au  musée  des  Offices. 

Commentant  une  phrase  de  Pennell,  à  savoir  :  «  L'artiste  traduit 
les  formes  naturelles  en  formes  de  convention  »,  Vernon  Lee  croit 
que  cette  forme  spéciale  aux  grands  artistes  et  constante  chez  eux 
(ligne  de  Léonard  de  Vinci,  ligne  de  Hotticelli)  est  ce  qui  constitue 
leur  style  et  qui  manque  chez  les  artistes  médiocres. 

Dans  l'appréciation  esthétique,  il  faut  aussi  faire  la  part  de  l'inat- 
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londu,  du  nouveau,  do  nolie  misi^  en  branle,  de  noire  activiti''  d'e\- 
pldration.  La  fomlion  primordiale  de  l'arl,  a  dit  quelque  pari  Mark 
Haldwin,  est  d'attirer  rattenlion.  Je  ne  voudrais  pas  prolonger  ce 
compte  rendu  d'autant  plus  qu'il  est  presque  impossible  d'analyser 
des  impressions  aussi  subtiles,  aussi  personnelles,  avec  les  mille 
détails  qu'elles  renferment  et  les  réflexions  (ju'elles  suggèri-nt  à 
l'auteur.  Œuvre  dune  intelligence  exceptionnelle,  af'linée.  vibrante, 
d'une  impressionalité  maladive  aux  choses  d'art,  très  intéressante  à 
coup  sûr,  mais  (jui.  Je  le  crains,  n'a  pas  la  portée  que  lui  attribue 
Vernon  Lee  au  point  de  vue  de  reslhétique. 

H.  Beaunis. 


E.-H.  TITCIIEXEH.  —  Expérimental  psychology;  quantitative  expe- 
riments.  —  2  vol.  in-18.  New  York,  190o. 

Ces  deux  volumes,  l'un  pour  le  maître,  l'autre  jiour  l'étudiant, 
complètent  l'important  traité  de  psychologie  dont  ïitchener  nous 
avait  déjà  donné  la  [lartie  qualitative.  Ceux-ci  sont  remplis  [iresque 
entièrement  par  l'exposé  des  mélliodes  de  psychn-pliysiquc;  il  y  a 
ensuite  queUiues  cliai)itres  sur  les  temps  de  réaction  et  sur  le  sens 
du  temps.  La  discussion  du  principe  de  Fecliner  est  extrêmement 
développée,  dans  le  manuel  du  Maître,  avec  une  référence  détaillée 
aux  auteurs  qui  ont  fait  avancer  celte  question.  L'auteur  adopte  le 
point  de  vue  de  Delbœui',  qui  a  admis,  non  que  la  sensation  est  une 
somme  d'unités  égales,  mais  que  lorsqu'une  sensation  croît  en  inten- 
sité, les  plus  petites  différences  perceptibles  qui  se  produisent  suc- 
cessivement Sont  égales.  Excellent  livre,  où  Titchener  a  mis  tout  le 

soin  méticuleux  dont  il  est  coulumier. 

A.  B. 


EBBIXCillAUS.  —  Grûndzûge  der  Psychologie.  Erster  Band  mil 
zahlreichen  Figuren  im  Text  und  einer  Tafel.  —  2''  vielfach  veriin- 
derle  und  umgearbeitete  Aullage.  XVI,  732  p.  Leipzig,  Veit,  i'.»Ou. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  d'Ebbinghaus  a  paru  en  1002. 
L'auteur  a  été  obligé  d'en  donner  une  nouvelle  édition,  avant 
d'avoir  eu  le  loisir  d'achever  la  deuxième  partie  de  son  traité.  Ce 
succès  rapide  est  .justifié;  la  clarté  de  l'exposition,  l'heureuse  dis- 
position des  matières,  l'abondance  de  la  documentation  l'expli- 
(juent  parfailement. 

La  nouvelle  édition  est  sensiblement  augmentée;  elle  compte 
7.32  pages,  au  lieu  des  694  de  l'édition  précédente.  Les  additions 
et  les  modifications  portent,  en  particulier,  sur  la  question  des 
rapports  de  l'Ame  et  du  corps,  sur  les  théories  récentes  concernant 
la  slruclure  du  système  nerveux,  la  vision,  l'audition,  enfin  sur 
l'étude  de  la  mémoire.  On  trouvera  dans  le  premier  livre  (c  Questions 
générales  »)  l'écho  des  discussions  auxcjuelles  le  pridilème  de  l'âme 
et  du  corps  a  donné  lieu  ces  dernières  années  en  Allemagne.  L'au- 
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teur  résume  et  critique  les  principaux  arguments  de  Busse,  en 
laveur  de  l'interactionnisme.  11  défend  et  précise  le  point  de  vue 
paralléliste  qu'il  a  adopté  et  joint  à  son  exposé  quelques  considéra- 
tions sur  le  panpsychisme  auquel  il  incline.  Le  chapitre  de  la 
vision  contient  un  résumé  très  clair  de  la  théorie  de  von  Kries, 
dont  l'extrême  fécondité  ne  s'est  pas  encore  démentie.  Le  chapitre 
de  l'audition  donne  quelques  indications  sur  la  théorie;  d'Ewald.  Le 
chapitre  de  la  mémoire  tient  compte  des  travaux  récents  sur  les 
méthodes  de  mémorisation,  sur  la  rapidité  de  la  fixation,  sur  l'en- 
traînement, etc.,  etc. 

J.    L.   DES   B. 


LE  BON  (D'-  GUSTAVE).  —  L'évolution  de  la  matière.  Un  vol.  de 
389  p.  avec  62  flg.  Paris,  Flammarion,  1905. 

Ce  livre  est  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Il  offre  au  grand 
public  un  exposé  très  clair,  très  pittoresque,  des  phénomènes  si 
variés  de  la  radiation  et  des  idées  nouvelles  sur  la  constitution  de 
la  matière  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  ;  plein  d'aperçus  ingénieux, 
semé  de  formules  vives  et  frappantes,  îl  constitue,  à  cet  égard,  un 
ouvi'age  d'excellente  vulgarisation,  dont  on  ne  saurait  trop  louer 
l'esprit  et  les  tendances.  Les  personnes  qui  s'intéressent  spéciale- 
ment aux  progrès  récents  de  la  physique  seront  heureuses,  d'autre 
part,  de  trouver  le  compte-rendu  des  expériences  personnelles  de 
l'auteur  et  le  résumé  des  vues  très  originales  et  très  hardies  qu'elles 
lui  ont  suggérées  et  auxquelles  les  savants  otficiels  n'ont  que  trop 
rai'ement  accordé  l'attention  qu'elles  méritaient.  Nous  nous  conten- 
terons ici  de  reproduire  les  propositions  suivantes  que  le  D""  Le  Bon 
a  formulées  au  début  de  son  livre  et  qui  donnent  la  substance  de 
ses  opinions  : 

1"  La  matière  supposée  jadis  indestructible  s'évanouit  lentement 
par  la  dissociation  continuelle  des  atomes  qui  la  composent. 

2"  Les  produits  de  la  dématérialisation  des  atomes  constituent 
des  substances  intermédiaires  par  leurs  propriétés  entre  les  corps 
pondérables  etl'éther  impondérable,  c'est-à-dire  entre  deux  mondes 
considérés  jusqu'ici  comme  profondément  séparés. 

3'^  La  matière,  jadis  envisagée  comme  inerte  et  ne  pouvant  resti- 
tuer que  l'énergie  qu'on  lui  a  d'abord  fournie,  est  au  contraire  un 
colossal  réservoir  d'énergie  —  lénergie  intra-atomique  —  qu'elle 
peut  dépenser  sans  rien  emprunter  au  dehors; 

4"  C'est  de  l'énergie  intra-atomique  qui  se  manifeste  pendant  la 
dissociation  de  la  matière  que  résultent  la  plupart  des  forces  de 
l'univers,  l'électricité  et  la  chaleur  solaire  notamment. 

J.  Larguier  des  Bancels. 
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l'ICAUlt    KM.).  —  La  science  moderne  et  son  état  actuel. 
Vn  vol.  (le  2'.i'.t  pages,  l'iiris,  l"l,iiniuari«iii,  l'.iu:.. 

L'auleur  a  repris  et  développé  dans  le  présent  volume  le  <■  Rap- 
port i,'énéral  »  dont  il  avait  été  cliaryé  à  l'occasion  de  l'Exposition 
universelle  de  11)00.  Le  brillant  tableau  qu'il  nous  offre,  très  poussé 
dans  certaines  parties,  simplement  esquissé  dans  d'autres,  partout 
fidèle  et  lumineux,  est  bien  propre  à  donner  au  lecteur  cultivé  une 
idée  exacte  di-  l'état  des  sciences  nialliéiiiali(iues,  physiciues  et 
naturelles  «  dans  les  premières  années  du  .W'  siècle  ».  11  est  à 
peine  néce.ssaire  d'ajouter  que  les  spécialistes  trouveront,  en  outre, 
dans  les  divers  chapitres  de  ce  livre  et,  notamment,  dans  les  pre- 
miers, une  foule  d'aperçus  ingénieux  et  originaux. 

Après  un  chapitre  d'introduction  sur  le  développement  de  l'ana- 
lyse et  ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  l'auteur  passe  en  revue 
les  sciences  mathématiques  et  l'astronomie,  puis  expos»-  les  diverses 
conceptions  que  l'on  s'est  faites  de  la  mécanique  depuis  (lalilée 
et  insiste,  à  ce  propos,  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  explication 
mécanique  »  des  phénomènes  naturels  ;  la  physique  de  l'éther,  — 
accompagnée  de  quelques  mots  un  peu  brefs,  peut-êtie,  sur  la 
théorie  des  électrons,  —  la  physique  de  la  matière  et  la  chimie  font 
ensuite  l'objet  de  deux  chapitres;  le  reste  de  l'ouvrage,  enfin,  est 
consacré  aux  sciences  naturelles  :  minéralogie  et  géologie,  physio- 
logie et  chimie  biologi(iue,  botanique,  zoologie  et  médecine. 

Il  ne  saurait  être  question  de  résumer  un  tel  livre  et  je  me  bor- 
nerai ici  à  attirer  l'attention  des  biologistes  et  des  psychologues  sur 
deux  remarques  de  l'auteur.  La  première  est  relative  aux  rapports 
de  l'analyse  avec  la  cliimie  et  la  biologie. 

«  Le  degré  de  développement  de  la  mécanique  et  de  la  physique, 
dit  Picard,  a  permis  de  donner  à  presque  toutes  leurs  théories  une 
forme  mathématique  ;  certaines  hypothèses  et  la  connaissance  dçs 
lois  élémentaires  ont  eonduit  aux  relations  différentielles  qui  consti- 
tuent la  forme  dernière  sous  laquelle  se  lixent,  au  moins  pour  un 
temps,  ces  théories.  Celles-ci  ont  vu  peu  à  peu  leur  champ  s'agrandir 
avec  les  principes  de  la  thermodynamique.  Aujourd'hui,  la  chimie 
tend  à  prendre  à  son  tour  une  forme  mathématique.  Je  n'en  pren- 
drai comme  témoin  que  le  mémoire  célèbre  de  (iibbs,  sur  l'équi- 
libre des  systèmes  chimiques,  d'un  caractère  si  analytique,  et  où 
il  a  fallu  quelque  effort  aux  chimistes  pour  reconnaiire,  sous  leur 
manteau  algébrique,  des  lois  d'une  importance  considérable.  Il 
semble  que  la  chimie  soit  sortie  aujourd'hui  de  la  méthode  préma- 
Ihématique,  par  laquelle  débute  toute  science,  et  qu'un  jour  doit 
venir  où  s'ordonnenmt  de  vastes  théories,  analogues  à  celles  de 
notre  physicpie  malhématique  actuelle,  mais  bien  plus  vastes  et 
comprenant  l'ensiinble  des  phénomènes  physico-chimiques.  Il 
serait  prématuré  de  se  demander  si  l'analyse  trouvera  dans  leurs 
développements  la  source  de  nouveaux  progrès;  on  ne  sait  même 
pas   devant    quels   types    analyliiiues   on   pourra    se   trouver.   J'ai 
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constamment  parlé  d'équations  difTérentielles  régissant  li^s  phéno- 
mènes; sera-ce  toujours  là  la  forme  dernière  qui  condense  une 
théorie?  Je  n'en  sais  certes  rien,  mais  cependant  nous  devons  nous 
souvenir  que  plusieurs  hypothèses  ont  été  faites  de  nature  plus 
ou  moins  expérimentale  ;  parmi  elles,  il  en  est  une  qu'on  peut  appeler 
principe  de  non-hérédité,  qui  postule  que  Tavenir  d'un  système  ne 
dépend  que  de  son  état  actuel  ou,  plus  brièvement,  que  les  accélé- 
rations ne  dépendent  que  des  positions.  Dans  certains  cas,  cette 
hypothèse  n'est  pas  admissible,  au  moins  avec  les  (jrandeurs  directement 
envisagées;  on  a  même  parfois  abusé  à  ce  sujet  de  la  mémoire  de  la 
matière,  qui  se  souvient  de  son  passé,  et  l'on  a  parlé  en  termes 
émus  de  la  vie  d'un  morceau  d'acier.  Différentes  tentatives  ont  été 
faites  pour  donner  une  théorie  de  ces  phénomènes,  où  un  passé  loin- 
tain semble  intervenir.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  que,  dans 
des  cas  aussi  complexes,  il  faille  abandonner  la  forme  des  équations 
différentielles,  et  se  résigner  à  envisager  des  équations  fonction- 
nelles plus  complexes,  où  figureront  des  intégrales  qui  seront  le 
témoignage  d'une  sorte  d'hérédité  »...  Et  plus  loin  :  «  Que  serait  une 
mécanique  où  l'hérédité  serait  complète?  Ce  ne  sont  plus  des 
équations  différentielles  qui  exprimeraient  les  lois  des  phénomènes. 
On  y  rencontrerait,  à  prendre  la  question  dans  toute  sa  généralité, 
des  équations  fonctionnelles,  où  les  fonctions  cherchées  seraient 
engagées  sous  des  signes  d'intégrales  représentant  l'apport  de  tous 
les  temps  antérieurs.  Le  mot  d'hérédité  ne  doit  pas  d'ailleurs  faire 
penser  nécessairement  aux  êtres  vivants;  il  signifie  simplement  ici 
l'histoire  antérieure  du  système  étudié.  Le  type  en  est  dans  les 
déformations  dites  permanentes  et  dans  les  phénomènes  dits 
d'hystérésis  »...  (p.  42  et  suiv.,  p.  125).  Assurément,  on  ne  formera 
pas  de  sitôt  les  équations  des  phénomènes  biologiques:  les  diffi- 
cultés auxquelles  se  heurte,  dans  les  cas  les  plus  simples,  l'étude 
des  systèmes  comportant  des  déformations  permanentes  ne  laissent 
malheureusement  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  il  faut  au  moins 
que  les  biologistes  pressentent  ce  qu'elles  pourront  être.  Les  vita- 
listes  protestent  souvent  que  toute  (c  explication  mécanique  »  des 
phénomènes  de  l'hérédité,  de  la  mémoire,  etc.,  est  impossible:  ils 
ont  raison,  si  la  mécanique  à  laquelle  ils  font  allusion  est  la  méca- 
nique classique  qui  postule  justement  le  «  principe  de  non-héré- 
dité »,  mais  ils  oublient  d'ajouter —  et  apparemment  ils  ignorent  — 
que  le  physicien  envisage  des  systèmes  (jui  font  violence  à  ce  prin- 
cipe et  que  de  tels  systèmes  fourniront  probablement  un  jour  des 
«  modèles  »  dont  la  science  de  l'être  vivant  saura  tirer  parti  '. 

La  seconde  remarque  que  je  veux  signaler  porte  sur  le  concept 
de  nombre  entier,  lequel  a  donné  lieu  h  des  discussions  passionnées. 
<<  Depuis  que  le  ctMicept  de  nombre  a  été  approfondi,  on  y  a  trouvé 
de  très  grandes  difficultés;  ainsi,  c'est  un  iiroblème  encore  pendant 

1.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  et  je  nie  permets  de  renvoyer  le  lecteur 
à  un  article  que  j'ai  publié,  sur  la  mémoire,  dans  les  Archives  de  Psijcho- 
logie,  m,  p.  145  et  suiv.,  1904. 
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que  tie  savoir,  entre  les  deux  formes,  le  nombre  carilinal  et  le 
nombre  onlinal,  sous  lesquelles  se  présente  l'idée  de  nombre, 
laiiut'lh'  des  dt'ux  est  antérieure  à  l'autre,  c'est-à-dire  si  l'idée  de 
nombre  proprement  dit  est  antérieure  à  celle  du  rang  ou  si  c'est 
l'inverse.  Il  semble  (juc  les  géomètres  logiciens  négligent  tiop  dans 
ces  questions  la  psychologie  et  b-s  enseignements  que  nous  don- 
nent les  peuples  non  civilisés.  Peut-être  n'y  a-l-il  pas  de  réponse 
générale  à  la  question  posée,  cette  réponse  variant  suivant  les  races 
et  suivant  les  mentalités,  .l'ai  quelquefois  pensé,  à  ce  sujet,  à  la 
distinction  entre  les  auditifs  et  les  visuels,  les  auditifs  se  rattachant 
à  la  théorie  ordinale  et  les  visuels  à  la  théorie  cardinale...  »  (p.  14). 

J.  L.vRdUiER  Di:s  Hancei.s. 


Travaux  de  l'association  de  l'Institut  Marey,  Paris,  Masson,  1906. 

Signalons  cette  première  publication  d'un  institut  qui  a  pour  but 
de  contrôler  et  d'uniformiser  toutes  les  applications  de  la  méthode 
graphique.  Ce  volume  contient  un  travail  expérimental  important 
d'Athanasiu  sur  les  leviers,  les  tambours,  la  transmission  par  air, 
et  la  construction  des  sphygmoeraphes 

A.  15. 
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